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MADAME  ELISABETH. 


LIVRE    HUITIEME. 

CAPTiVITK  I)K  LA  FAMII^LK  ROYALE  AU  TEMPLE. 

DEPUIS  LE  13  AOUT   1792  JUSQU'AU  21   JANVIER   1793. 


«  Souvenez-vous  de  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes,  comme 
si    vous  étiez  vous-mêmes  avec  eux;   et  de  ceux  qui  sont 
affligés,  comme  étant  vous-mêmes  dans  un  corps  mortel.  • 
Kpitre  de  S.   Paul  aux  Hébreux,  chap.  xiii,  v.   3. 

Coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  10  août.  —  Installation  de  la  famille  royale  dans  la  petite 
tour  du  Temple;  Madame  Elisabeth  a  une  cuisine  pour  demeure.  —  Mademoiselle 
Pauline  de  Tourzcl  partage  sa  chambre.  —  Déuùment  de  cette  jeune  fille;  Madame 
Elisabeth  lui  donne  une  de  ses  robes,  qui,  n'allant  point  à  sa  taille,  est  refaite  par 
la  Reine,  par  Madame  Elisabeth  et  par  elle-même.  —  Toutes  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  membres  de  la  famille  royale  sont  emmenées  à  la  Commune.  —  De  là  la 
princesse  de  Lamballe,  mesdames  de  Tourzel,  les  femmes  de  chambre  de  la  Reine, 
d'Elisabeth  et  des  enfants,  sont  conduites  à  la  Force.  —  Emploi  de  la  journée  au 
Temple.   —  Pénurie.  —  Outrages.  —  Manière  dont  les  nouvelles  du  dehors  arrivent 

au  Roi.  —  Tison  et  sa  femme,  espions  plus  que  serviteurs  de  la  famille  royale.  

Hue  surprend  Elisabeth  en  prière.  • —  Prière  de  la  princesse.  —  Suppression  des 
maisons  religieuses.  —  Xapoléon  Bonaparte  va  réclamer  sa  sœur  à  la  maison  de  Saint- 
Louis,  à  Saint-Cyr.  —  Difllcultés  qu'il  éprouve  :  il  réussit  enfin.  —  Manuel,  au  Temple 
rassure  Louis  \VI  sur  la  vie  de  M.  Hue    —  Registre  de  la  petite  Force,  écrou  des 

prisonnières.  —  Meurtre  de  madame  de  Lamballe.  —  Sa  tète  portée  au  Temple.  

Témoignages  de  sympathie  donnés  à  la  famille  royale  ,  qui  apprend  que  madame  de 
Tourzel,  la  princesse  de  Tarente  et  la  marquise  de  la  Roche-Aymon  ne  sont  pas  mortes, 
mais  en  même  temps  que  les  prisonniers  de  la  haute  cour  d'Orléans  ,  et  parmi  eux 
le  duc  de  Brissac  et  M.  de  Lessart ,  ont  été  massacrés  à  Versailles.  —  Hue  fait  des 
démarches  pour  rentrer  au  Temple;  sa  visite  à  Chaumette.  —  La  Convention  rem- 
place l'Assemblée  législative.  —  La  royauté  abolie.  —  Madame  Elisabeth  indique 
à  Cléry  la  manière  dont  il  doit  formuler  la  demande  des  objets  nécessaires  à  la 
famille  royale.  —  L'armoire  de  for  découverte.  —  On  enlève  à  la  famille  royale 
tout  moyen  d'écrire.  —  Le  Roi  est  séparé  de  sa  famille.  —  Cléry  arrêté  et  conduit 
au  Palais  de  justice;  il  rentre  au  Temple.  —  La  Reine  et  Madame  Elisabeth  in- 
stallées dans  la  grande  Tour.  —   Description  de  leur  nouvelle  demeure.  —  Point 

de  changement  dans    les    habitudes   de   la   famille.  —  Surveillance  plus  sévère.  

Le  docteur  Leclerc ,  officier  municipal  de  service  à  la  tour,  ayant  remis  à  la  Reine 
un  remède  pour  sa  fille  qui  avait  une  dartre  sur  la  joue,  est  censuré.  —  Avanies. 
—  Elisabeth  sans  nouvelles  de  ses  amies.  —  Maladie  du  Roi,  du  Dauphin,  de  la 
Reine,  de  Madame  Royale,  de  Madame  Elisabeth.  —  Cléry  soigné  par  la  famille 
royale.  —  Dévouement  d'Elisabeth.  —  Nouvelle  municipalité;  le  nombre  des  com- 
missaires au  Temple  est  doublé.  —  Surveillance  rigoureuse.  —  Madame  Cléry 
apprend  à  son  mari  que  le  Roi  sera  jugé;  Cléry  l'apprend  au  Roi.  —  Louis  Capct. 
II.  1 
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—  Le  U«ii  deiaiit  la  Conipiilion.  —  Paroles  de  Madame  Elisabeth  à  Cléry.  —  Moyen 
de  s'eiiteudre  cimveiui  entre  eux.  —  Le  lUii  iliitisit  ses  emiseils.  — •  Commission  de 
la  Convention  envoyée  an  Temple.  —  Testament  du  Hoi.  —  Le  Roi  de  nouveau 
devant  la  Convention.  —  Sa  défense.  —  Le  Roi  déclaré  coupable.  —  Message  à 
M.  Edyeworlli  de  Firmont.  —  Condamnation  du  Roi.  —  Appel  à  la  nation. 

Enlraînôe  par  les  événonienls  de  la  révolution,  dont  on 
peut  dire  qu'ils  courent  plutôt  qu'ils  ne  marchent 5  l'his- 
toire se  précipite  au  dénoi'mienl  comme  le  drame,  en  lais- 
sant derrière  elle  les  agitations  intellectuelles  et  morales, 
les  intentions  qui  ne  se  sont  pas  traduites  en  faits,  tous  ces 
projets  mort-nés,  ces  combinaisons  avortées  qui  font  ce- 
pendant partie  de  l'histoire,  car  une  époque  vit  par  la 
pensée  connue  par  l'action.  Maintenant  que  le  sinistre  dé- 
noùment,  précurseur  d'un  dénoûment  plus  sinistre  encore, 
est  intervenu,  et  que  la  famille  royale  est  captive  au 
Temple,  le  moment  est  arrivé  de  jeter  un  regard  rétro- 
spectif sur  les  dernières  étapes  de  la  route  que  nous  avons 
si  rapidement  parcourue,  et  d'éclaircirune  question  qui  se 
présente  à  l'esprit  du  lecteur  comme  un  douloureux  pro- 
blème. D'où  vient  que  rien  n'a  été  tenté  pour  prévenir  la 
catastrophe  du  10  août?  Cette  catastrophe,  qui,  pour  nous, 
a  un  caractère  fatal  et  inévitable,  était-elle  donc  imprévue 
pour  les  hommes  de  ce  temps-là?  Ou  bien  n'y  avait-il  plus 
personne  qui  songeât  à  sauver  la  famille  royale  des  périls 
qui  la  menaçaient,  en  mettant,  s'il  le  fallait,  sa  vie  |)our 
enjeu  dans  celte  redoutable  partie? 

L'historien  de  Madame  Eiisabelh  n'a  pas  le  droit  de 
laisser  ces  questions  derrière  lui  sans  chercher  à  les  ré- 
soudre ,  d'autant  plus  que  la  sœur  de  Louis  XVI,  entraînée 
dans  la  catastrophe  commune,  se  trouva  naturellement 
mêlée  aux  préoccupations  et  aux  agitations  qui  la  précé- 
dèrent. Peu  à  peu  le  jour  se  fait  non-seulement  sur  l'en- 
semble de  la  révolution,  mais  sur  ses  détails.  Les  Mémoires 
des  principaux  personnages  mêlés  h  ses  diverses  scènes 
viennent   successivement  éclairer  les   points   restés   dans 
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l'ombre.  C'est  ainsi  que  les  AIcmoires  de  Alalouet,  récem- 
ment jiubliés  par  son  pelil-fils,  nous  apportent  des  lumières 
nouvelles  sui*  les  questions  que  nous  avons  à  cœur  d'é- 
claircir. 

Après  la  journée  du  20  juin  1792,  le  parti  constitu- 
tionnel, effrayé  à  son  tour  de  la  rapidité  avec  laquelle  la 
révolution  se  précipitait  vers  l'anarchie,  songea  à  se  rap- 
procher du  Roi  et  à  sauver  en  même  temps  la  Constitution, 
œuvre  de  la  veille,  et  la  monarchie  traditionnelle,  œuvre 
des  siècles.  On  n'a  point  oublié  la  démarche  que  fit  le  gé- 
néral la  Fayette  en  quittant  son  armée  pour  venir  protester 
à  l'Assemblée  contre  les  violences  du  20  juin.  Ce  n'était  là 
que  la  partie  extérieure  de  sa  démarche;  lui  et  les  constitu- 
tionnels auraient  voulu  faire  plus  ' .  Leur  désir  et  leur  projet 
étaient  de  décider  le  Roi  à  partir  pour  l'armée,  en  portant, 
s'il  le  fallait,  une  division  du  général  la  Fayette  sur  Com- 
piègne  pour  favoriser  le  départ  de  la  famille  royale,  que  les 
gardes  suisses  et  les  bataillons  les  plus  fidèles  de  la  garde 
nationale  auraient  aidée  à  sortir  de  Paris,  malgré  l'Assem- 
blée. Ce  plan,  déjà  conçu  dans  le  mois  de  mai  1792,  fut 
repris  avec  plus  d'insistance  à  la  fin  de  juin;  mais  il  échoua, 
et  il  devait  échouer,  parce  qu'il  y  avait  trop  d'ombrages  entre 
le  Roi  et  les  chefs  du  parti  constitutionnel  ;  le  passé  les  sé- 
parait par  des  souvenirs  qui  devenaient  à  la  fois  des  appré- 
hensions et  des  rancunes.  Au  fond,  ce  qu'ils  proposaient  à 
Louis  XVI,  c'était  de  se  confier  d'une  manière  absolue  à 

1  a  M.  la  Fayette,  qui  jugcoit  plus  sainement  alors  l'état  des  choses  qu'au 
commencement  de  la  révolution ,  dit  Malouet ,  étoit  de  bonne  foi  dans  son 
désir  de  se  consacrer  au  salut  du  Roi  et  de  la  Constitution,  après  avoir 
contribué  à  meltre  l'un  et  l'autre  fort  en  péril.  Il  étoit  sûr  de  son  armée  et 
de  celle  de  son  collègue  Luckner,  si  le  Roi  cousenfoit  à  se  mettre  à  leur 
tète.  Il  étoit  venu  au  mois  de  mai  à  Paris  pour  lui  eu  faire  la  proposition, 
el  comme  il  savoit  que  Sa  Majesté  avoit  confiance  en  moi,  U  me  fit  demander 
un  rendez-vous  chez  madame  la  princesse  d'Hénin,  où  étoient  madame- de 
Poix  et  madame  de  Simiaue.  »  (Mémoires  de  Malouet,  publiés  par  son 
petit-fils,  t.  II,  p.  l'<3.) 

1. 
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leur  génie  politique,  à  leur  énergie,  à  leur  fldélilé,  el  de 
refaire  avec  le  «jéuéral  la  Fayelfe  la  seconde  édition  de  ce 
voyage  de  \  arennes  qui  avait  manqué  avec  un  honinie 
bien  autrement  résolu,  le  comte  de  lîouillé.  Or,  le  Roi,  la 
Reine  et  Madame  Klisabeth  croyaient  peu  au  génie  politique 
des  constitutionnels,  moins  encore  à  leur  énergie  dans 
l'action,  et,  si  l'on  en  excepte  quelques-uns,  comme  le 
loyal  Malouel,  auquel  ils  accordaient  une  confiance  mé- 
ritée, ils  se  méfiaient  de  leur  fidélité.  Kn  outre,  le  sou- 
venir du  funeste  déuoùment  du  voyage  de  V'arennes  pla- 
nait comme  une  ombre  néfiiste  sur  l'esprit  du  Roi,  et 
augmentait  ses  répugnances.  Au  moins,  à  l'époque  de  ce 
voyage,  Louis  XVI  acceptait  les  chances  périlleuses  de  la 
fuite  pour  aller  régner;  en  juin  ou  en  juillet  171)2,  il  ne 
les  eût  acceptées  que  pour  aller  abdiquer  '  son  pouvoir 
entre  les  mains  des  constitutionnels,  ))arti  en  général  hon- 
nête, mais  peu  pratique,  qui  ne  lui  présentait  ni  un  homme 
de  gouvernement  ni  un  homme  d'action. 

Voilà  la  première  raison  du  refus  qu'opposa  Louis  XVI 
aux  propositions  du  parti  constitutionnel  et  du  général  la 
Fayette  dans  le  mois  qui  précéda  le  10  août,  et  si  Madame 
Elisabeth  n'eut  pas  à  se  prouoncei-  directement,  il  est  vrai- 
semblable qu'elle  donna  à  la  décision  de  son  frère  une 
])leine   adhésion  -.   Personne   moins   que    cette   princesse 

'  «  Il  l'toit  bien  entendu,  dit  Malouet,  que  i'adiiésion  du  Roi  à  l'acte  con- 
stitutionnel et  à  ceux  qui  le  défeudoient  seroit  franche  et  entière,  i  Plus  loin 
il  ajoute  :  ^  Quels  que  furent  les  vœux,  les  cs[H'rances  de  la  fiimille  royale, 
rien  ne  peut  justifier  l'imprudence  du  Roi  de  s'être  isolé  sans  défense  au 
milieu  de  se»  ennemis,  de  n'avoir  su  ni  voulu  rallier  à  lui  un  parti  national.  » 

Malouet,  malfjré  ses  bonnes  intentions,  retombe  ici  dans  la  lo;{on)acbie 
qui  flt  tant  de  mal  à  cette  époque.  Où  était  ce  parti  national?  Savait-il  ce 
qu'il  voulait,  ce  qu'il  faisait?  .Avant  et  après  Vareinies,  n'avait-il  pas  traité 
le  Roi  en  ennemi? 

-  C'est  la  conviction  de  l'iionnête  Malouet  :  n  firoira-t-oii ,  dit-il,  (pie  le 
Roi,  qui  avoit  l'esprit  juste  ;  (pie  la  Reine,  qui  ne  niauquoit  ni  de  lumièr(Mii 
decourajje;  (pie  Madame  Klisabeth,  qui  en  avoit  beaucoup,  se  rédiiisi-ssent 
volontairement,  au  milieu  des  plus  «grands  danf{ers,  à  uue  complète  inaction?  » 
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n'avait  de  coiifiaiire  dans  les  esprits  eliiniériques  du  ])arli 
constitutionnel,  et  ne  leur  reconnaissait  moins  la  puissance 
de  faire  remonter  à  la  monarchie  la  pente  au  bas  de  la- 
quelle ils  avaient  tant  contribué  h  la  précipiter,  il  laul 
ajouter  que  la  manière  dont  le  général  la  Fayette  avait  été 
reçu  à  Paris,  et  la  précipitation  avec  laquelle  il  avait  été 
obligé  de  rejoindre  son  armée,  n  étaient  pas  de  natuie  à 
donner  confiance  dans  sa  force  '. 

Le  second  motif  qui  empêcha  le  Roi  et  la  famille  royale 
d'accepter  le  plan  des  constitutionnels,  au  succès  duquel 
ils  ne  croyaient  pas,  c'est  qu'ils  avaient  des  espérances 
ailleurs.  Malouet  indique  quelles  étaient  ces  espérances. 
D'abord,  la  Reine  comptait  sur  une  déclaration  de  tous  les 
rois  de  l'Europe,  provoquée  par  l'Empereur  son  frère,  qui 
rendrait  l'Assemblée  et  Paris  responsables  de  la  vie  du  Roi 
et  de  celle  de  sa  famille.  ^  Je  ne  doute  pas,  dit-il,  que  la 
sécurité  et  les  espérances  de  la  Reine  et  de  Madame  Elisa- 
beth ne  se  rattachassent  aux  secours  des  puissances  étran- 
gères que  le  Roi  n'a  jamais  provoqués  qu'avec  beaucoup 
de  circonspection  et  en  se  flattant  toujours  d'écarter  une 
guerre  nationale.  »  Puis  il  ajoute  en  faisant  ressortir  les  in- 
convénients de  cette  combinaison,  dont  les  scrupules  patrio- 
tiques du  Roi  diminuaient  encore  les  chances  de  réussite  : 
«  Cette  combinaison  étoit  aussi  inconséquente  que  toutes  les 

*  La  Reine  écrivait  le  (•  juillet  au  comte  de  Alercy  :  u.  Vous  conuoisscz 
déjà  les  événements  du  20  juin,  notre  position  devient  tous  les  jours  plus  cri- 
tique. Il  u'y  a  que  violence  et  rage  d'un  côté,  foiblesse  et  inertie  de  l'autre. 
On  ne  peut  compter  ni  sur  la  garde  nationale  ni  sur  l'armée;  ou  ne  sait  s'il 
faut  rester  à  Paris  ou  se  jeter  ailleurs,  s  La  journée  du  10  août  donna  tris- 
tement raison  à  la  Reine  pour  la  yarde  nationale;  la  nécessite  où  fut  le  <fé- 
néral  la  Fayette  de  s'enfuir  et  d'émigrer  après  le  10  août  lui  donna  triste- 
ment raison  pour  l'armée.  Alalouet  dit  lui-même  :  s  Dans  Paris,  où  la  ma- 
jorité constitutionnelle  étoit  encore  plus  nombreuse  (jue  dans  l'Assemblée, 
ce  fut  la  plus  vile  populace  et  les  scélérats  dont  elle  suivait  l'impulsion  qui 
se  montrèrent  les  plus  forts,  et  imprimèrent  à  tous  les  citoyens  la  terreur 
([ui  les  a  dominés  pendant  tout  le  cours  de  la  révolution.  "  Arnefli ,  M/irie- 
Atitoinetle,  Joseph  und  Lcopold,  p.  265.) 
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autres.  Il  n'y  avoil  rien  de  précis,  rien  de  complet  dans  son 
plan;  les  pouvoirs  secrels  donnés  au  baron  de  lîreteuil 
étoient  évenliicls,  j)lus  vagues  qu'illimités;  ils  n'appe- 
loient  point  les  aimées  étrangères  ni  les  corps  d'émigrés 
rassemblés  au  dehors;  ils  tendoienl  à  une  médiation  des 
alliés  de  la  France.  5; 

Ces  observations  de  Malouet  sont  justes,  excepté  dans 
leur  application  à  Madame  Elisabeth,  qui  ne  compta  jamais 
sur  les  secours  du  dehors;  mais  elles  prouvent  seulement 
comlmMi  la  |)osition  du  Roi  et  de  sa  fjimille  était  difficile. 
Quoi  qu'il  iîl,  il  y  avait  de  graves  inconvénients  à  ce  qu'il 
ferait,  et  la  pluralité  des  moyens  entre  lesquels  on  hésitait 
était  un  inconvénient  de  plus,  j)arce  qu'elle   divisait  les 
forces  et  l'attention,  et  une  j)reuve  qu'il  n'y  avait  pas  de 
solution  qui  s'imposât,  ])uisqu'on  était  ballotté  d'expédient 
eu  expédient.  Il  y  avait  en  effet,  outre  la  combinaison  con- 
stitutionnelle et  la  combinaison  européenne,  une  troisième 
combinaison  contre  laquelle  Malouet  s'élève  avec  beaucouj) 
de  force  :  «  Je  dois  le  dire  en  le  déplorant,  s'écric-t-il,  une 
foule  d'intrigants  ou  de  gens  oflicieux  entonroicnt  la  lamille 
royale;  leur  zèle  aveugle,  indiscret,  sans  moyens,  créoil 
des  espérances  de  contre-révolution,  entretenoit  au  nom 
du  Roi  des  rapports  dangereux  avec  les  plus  furieux  Jaco- 
bins, avec  divers  membres  de  l'Assemblée.  Guadet,  Ver- 
gniaud,  Pétion,  Santerre,  étoient  admis  à  cette  correspon- 
dance. Xous  ne  fûmes  instruits  qu'au  dernier  moment  de 
cette  misérable  intrigue,  et  nous  sûmes  par  le  Roi  lui- 
même,  quelques  jours  avant  le  10  août,  que  Pélion  et  San- 
terre avoient  ])roniis  d'emj)èeher  l'insurrection  moyennant 
sept  cent  cinquante  mille  livres,  qui  servirent  à  la  payer.  " 
Ces  dernières  et  curieuses  révélations  achèvent  de  carac- 
tériser la  position  du  Roi  et  de  la  famille  royale  au  moment 
du  10  août,  et  font  eonq)rendre  les  hésitations  j)rolongées 
de  Louis  XVI.  Les  enqjiriques  accouraient;  chacun  avait  sa 
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panacée,  conmic  il  arrive  pour  les  malades  désesj)érés. 
Alalheurcusenient ,  et  c'esl  ce  que  Malouel  n'a  pu  voir,  n'a 
pas  vu,  les  constilulionnels,  qui  n'avaient  plus  la  majorité 
dans  l'Assemblée  et  qui  parlaient  de  faire  sortir  le  Roi  de 
Paris  malgré  elle  et  de  l'entourer  de  l'armée,  dont  ils 
étaient  peu  sûrs,  conmie  l'événement  le  prouva  "après  le 
10  août,  n'étaient  pas  moins  enqiiriques  que  les  autres,  et 
leurs  moyens  n'étaient  ])as  moins  aventureux.  Une  circon- 
stance fortifia  la  répugnance  presque  insurmontable  du  Roi 
à  quitter  Paris.  Les  chefs  du  parti  extrême,  y  compris  le 
vertueux  Pétion  (Louis  XVI  l'avait  éprouvé),  n'étaient  pas 
incorruptibles.  Sachant  que  leurs  ànies  étaient  vénales,  il 
crut  moins  à  leur  fanatisme,  et  méprisa  plus  ces  conduc- 
teurs de  la  populace  qu'il  ne  les  craignit'.  Louis  XVI  ne 
calcula  pas  assez  que  ces  despotes  de  la  rue  deviennent 
eux-mêmes  les  esclaves  des  passions  qu'ils  ont  surexcitées  : 
ils  ne  conduisent  pas,  ils  marchent  devant,  parce  qu'ils 
sont  poussés. 

Ce  fut  ainsi  qu'on  traversa  sans  parti  pris,  parce  qu'on 
eji  avait  plusieurs  à  prendre,  les  suprêmes  journées  que  la 
monarchie  eut  à  parcourir  avant  d'aller  se  briseï-  contre 
l'écueil  qui  devenait  de  plus  en  plus  visible  pour  les  yeux 
clairvoyants.  De  temps  en  temps  et  de  distance  en  distance, 
la  voix  des  vigies  s'élevait  pour  avertir  que  le  |)éril  gran- 
dissait et  qu'on  approchait  du  moment  fatal.  Ce  fut  ainsi 
que  madame  de  Staël  prit  une  honorable  initiative  dont  la 
postérité  doit  tenir  compte  à  sa  mémoire.  «  En  1792,  dit 
Malouet,  qui  la  connaissait  et  l'aimait  depuis  son  enfance, 
elle  en  étoit,  comme  bien  d'autres,  aux  regrets  et  au  désir 
de  réparer  les  torts  qui  pouvoient  être  reprochés  à  elle-même 

'  tt  Le  Roi,  dit  Malouet,  u'avoit  pas  contre  les  constitutionnels  une  aver- 
sion aussi  prononcée  que  la  Reine  et  Madame  Elisabeth;  mais  il  ne  s'y  fioit 
pas,  et  croyoit  pouvoir  éviter  de  s'en  rapprocher.  Le  parti  jacobin  leur 
inspiroit  plus  de  mépris  que  de  crainte Ils  supposoient  les  révolution- 
naires plus  corrompus  que  fanatiques.  (Tome  II,  page  157.) 
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ou  aux  siens.  Elle  m'rcrii it  daus  los  j)icuii(Ms  jours  de  juillet 
pour  nie  prier  de  passer  elle/  elle;  je  m'y  rendis.  .le  la 
Irouvai  fort  agilée  des  seènes  liorrililes  (jui  s'éloienl  jiassées 
et  de  eelles  qui  se  préparoienl,  car  nous  étions  tous  instruits 
du  projet  arrêté  pour  une  insiirreelion  jjénérale  contre  la 
cour  diûis  le  connnencemenl  d'août,  Après  quelques  ré- 
flexions douloureuses  sur  cet  état  de  choses,  madame  de 
Staël  nie  dit  avec  la  chaleur  ([iii  lui  est  propre  :  ';  Le  Roi 
»  et  la  Reine  sont  perdus,  si  l'on  ne  vient  promjitement  à 
«  leur  secours,  et  je  m'offre  pour  les  sauver;  oui,  moi  qu'ils 
î)  considèrent  comme  une  emiemie,  je  risquerois  ma  vie 
»  pour  leur  salut,  et  je  suis  à  peu  près  sûre  d'y  parvenir 
»  sans  leur  faire  courir  aucun  riscpie  ni  à  moi-même.  Kcon- 
»  tez-moi;  ils  ont  confiance  en  vous.  Voici  mon  projet, 
«  qui  peut  s'exécuter  dans  trois  semaines  en  commençant 
?>  dans  deux  jours  les  préliminaires  :  il  y  a  une  terre  à 
15  vendre  près  de  Dieppe  '  ;  je  l'achèterai;  je  mènerai  à 
»  chaque  voyage  mi  homme  sûr  à  moi,  ayant  à  peu  près  la 
y>  taille  et  la  fifjure  du  Roi,  une  femme  de  l'âge  et  de  la 

V  tournure  de  la  Reine,  et  mon  fils,  qui  est  de  l'càge  du 
15  Dauphin.  Vous  savez  de  quelle  faveur  je  jouis  parmi  les 

V  patriotes.  Ouand  on  m'aura  vue  voyager  avec  cette  suite 
«  deux  fois,  il  me  sera  facile  d'amener  une  troisième  fois 
55  la  famille  ro'^ale,  car  je  puis  fort  bien  voyager  avec  mes 
55  deux  lèmmes,  et  Madame  Klisabetli  sera  la  seconde. 
55  Voyez  si  vous  voulez  vous  charger  de  la  proposition  ;  il 
'5  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre;  rendez-moi  ce  soir  ou 
-  demain  la  réponse  du  Roi.  5) 

Après  avoir  raconté  sa  conversation  avec  madame  de 
Staël,  Malouel  poursuit  ainsi  :  «  Le  projet  me  ])arut  excel- 
lent, autant  (|ii('  le  sciiliment  qui  Tavoil  suggéré.  J'allai  sur- 
le-champ  trouver  .M.  de  la  Porte,  intendant  de  la  liste  civile. 

'  La  terre  de  Lamottc,  apparlcDant  an  duc  d'Orléans,  (jiii  clicrcliiil  en 
«•flct  à  la  vciidrc.  Le  |»arc  s'étendaif  jiis(|ii'aii  bord  de  la  mer. 
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En  lui  confiant  ce  que  je  venois  d'entendre,  je  l'enj^ageai 
à  me  mener  par  un  escalier  dérobe  chez  le  Roi.  Il  s'y  rendit 
seul  pour.m'annoncer,  et  j'attendois  dans  un  cabinet  qu'on 
vînt  m'avertir;  mais  au  bout  d'une  demi-heure,  je  le  vis 
descendre  fort  triste.  Le  Roi  et  la  Reine,  craignant  que 
j'insistasse  sur  la  proposition  de  madame  de  Stacll,  ne  de- 
mandaient point  à  me  voir.  M.  de  la  Porte  ne  me  conseilla 
point  de  monter;  il  me  dit  que  le  Roi  et  la  Reine  n'accep- 
teroient  jamais  aucun  service  de  madame  de  Staël;  qu'ils 
me  chargeoieht  cependant  de  lui  dire  qu'ils  étoicnt  très- 
sensibles  à  ce  qu'elle  vouloit  faire  pour  eux;  qu'ils  ne  l'ou- 
bheroient  jamais;  mais  qu'ils  avoient  des  raisons  pour  ne 
point  quitter  Paris;  qu'ils  en  avoient  aussi  de  ne  pas  s'y 
croire  dans  un  danger  imminent. 

)5  M.  de  la  Porte  me  confia  alors,  sans  aucun  détail, 
qu'on  étoit  en  négociation  avec  les  principaux  Jacobins; 
que,  moyennant  de  l'argent,  ils  se  chargeoient  de  contenir 
le  faubourg  Saint-Antoine,  ^i 

Ce  sont  les  objections  plus  haut  exposées  qui  reviennent. 
Non-seulement  le  Roi  et  la  Reine  croyaient  de  leur  dignité 
de  ne  pas  devenir  les  obligés  des  personnes  qui  les  avaient 
offensés,  mais  ils  ne  croyaient  pas  encore  leur  fortune  des- 
cendue à  un  tel  degré  qu'ils  n'eussent  plus  qu'à  sauver 
leur  vie  en  renonçant  à  cette  couronne,  héritage  de  leur 
fils.  Fuir  sur  le  bord  de  la  mer,  c'était  bientôt  émigrer, 
c'était  abdiquer. 

Malouet  en  convient  lui-même,  comme  on  va  le  voir  ])ar 
la  suite  de  son  récit  :  «  Je  fis  sentir  à  M.  de  la  Porte,  con- 
tinue-t-il,  combien  il  étoit  fou,  coupable  même  de  compter 
sur  de  telles  ressources  ;  que  les  choses  en  étoient  au  point 
qu'il  falloit  s'assurer  de  moyens  positifs  de  résistance  et  de 
salut;  que  la  prépondérance  des  Jacobins  à  Paris,  leurs 
projets,  leur  audace  et  la  férocité  de  la  populace  révolu- 
tionnaire menacoient  évidemment  la  vie  du  Roi  et  de  la 
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laiiiille  royale;  (jiril  n'y  avoil  aucun  moyen  de  leur  échapper 
si  on  ne  les  prévenoil  avant  Tarrixée  des  Marseillais,  que 
nous  savions  è(re  mandés  par  le  comilé  de  la  Commune. 
Je  lui  dis  qu'au  défaut  du  projet  de  madame  de  Staël, 
M.  de  Monlmorin  s'étoil  assuré  de  M:  de  Liancourl,  qui 
commandoit  à  Rouen  et  qui  avoit  quatre  régimejits  à  ses 
ordres;  qu'il  seroit  l'aeile  de  les  porter  à  Pontoise,  où  les 
gardes  suisses  pouvoient  conduire  Leurs  Majestés.  Je  n'eus 
pas  de  peine  à  convaincre  l'honnête  et  bon  de  la  Porte; 
nous  convînmes  que  j'écrirois  au  Roi,  dans  le  ])lus  grand 
détail,  tout  ce  que  je  jjcnsois  des  dangers  de  sa  position  et 
des  mesures  à  prendre  pour  en  sortir.  Il  se  chargea  de  lui 
remettre  ma  lettre;  j'allai  la  concerter  avec  M.  de  Monl- 
morin, et  je  n'y  oubliai  rien.  Nous  avions  depuis  le  21  juin 
arrangé  avec  l'ordonnateur  de  la  marine  du  Havre,  M.  de 
Mistral,  dévoué  au  Roi,  l'armement  d'un  yacht  qui  auroit 
reçu  la  famille  royale  à  Rouen,  et  l'eût  portée  d'abord  au 
Havre,  ci,  à  la  dernière  extrémité,  en  Angleterre.  Ma  lettre 
étoit  forte,  pressante,  très-détaillée  sur  les  dangers  qui 
menacoient  la  famille  royale  et  sur  les  moyens  qui  nous 
Festoient.  Je  conjurois  le  Roi ,  par  toutes  les  raisons  qu'il 
est  inutile  de  raj)pcler  ici ,  de  prendre  un  parti  ferme  et 
prompt,  de  nous  laisser  le  soin  de  préparer  son  évasion, 
ainsi  que  la  liberté  d'agir  auprès  des  royalistes  réunis  à 
Paris  et  des  gardes  nationales  dévouées,  telles  que  les  ba- 
taillons des  Filles  Saint-Thomas  et  des  Petits-Pères,  v 

On  éprouve  une  douloureuse  curiosité  de  connaître  la 
réponse  du  Roi  à  cette  proposition.  La  voici;  elle  est  re- 
marquable, parce  qu'elle  indique  en  deux  mots  les  deux 
objections  ca|)itales  (pie  soulève  le  plan  de  Maiouet  : 

«Ma  lettre,  continue  celui-ci,  fut  remise  au  Roi  par 
M.  de  la  Porte  après  son  dîner,  dans  le  cabinet  de  la  Reine, 
où  il  étoit  avec  la  j)rinccsse  et  Madame  Llisabelh.  Le  Roi 
la  lut  sans  mot  dire,  sauK  la  communiquer,  et  il  se  prome- 
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iioit  à  grands  pas  dans  la  j)liis  vive  anxiété.  La  Reine  lui 
demanda  de  qui  étoil  cette  lettre.  Sa  Majesté  répondit  : 
«  Elle  est  de  M.  Malouet;  je  ne  vous  la  communique  pas, 
«  parce  qu'elle  vous  troubleroit.  Il  nous  est  dévoué,  mais  il 
»  y  a  de  l'exagération  dans  ses  inquiétudes  et  peu  de  sûreté 
5'  dans  ses  moyens. . .  Nous  verrons  ;  rien  ne  m'oblige  encore 
55  à  prendre  un  parti  hasardeux.  L'affaire  de  Varennes  est 
»  une  leçon.  » 

Louis  XVI  se  faisait  illusion  sur  un  seul  point,  c'était 
quand  il  taxait  d'exagération  les  inquiétudes  de  Malouel  sur 
la  gravité  de  la  situation.  Quant  au  reste,  il  avait  raison; 
c'était  un  parti  bien  hasardeux  :  il  jouait  dans  une  balaille 
presque  inévitable  sa  couronne  d'abord,  sa  vie  et  celle  de 
sa  famille  ensuite,  et  avec  combien  peu  de  chances  de  son 
côté,  combien  peu  de  sûreté  dans  les  moyens  !  Pour  que  ce 
plan  réussîl,  il  fallait  supposer  l'invraisemblable,  presque 
l'impossible;  d'abord  que  tous  ces  mouvements,  faciles  à 
combiner  sur  le  papier,  s'exécutassent  avec  la  même  faci- 
lité dans  une  ville  où  tous  les  esprits  étaient  en  éveil ,  où 
toutes  les  passions  fermentaient,  où  les  comités  populaires 
avaient  une  police  qui  surveillait  le  château ,  trahi  par  des 
serviteurs  infidèles,  où  Ton  soupçonnait  des  projets  de 
fuite,  même  quand  le  Roi  ne  voulait  pas  fuir;  —  ensuite, 
que  la  garde  nationale,  qui  fut  si  peu  nombreuse  au 
10  août,  quand  le  Roi  avait  pour  lui  la  légalité,  la  munici- 
palité, le  département,  et  en  apparence  l'Assemblée,  se 
montrât  plus  nombreuse,  plus  hardie,  en  présence  d'une 
convocation  illégale,  en  agissant  contre  la  volonté  de  l'As- 
semblée en  dehors  de  l'initiative  de  la  municipalité  et  du 
département.  Il  fallait  enfin  que  les  quatre  régiments  de 
M.  de  Liancourt,  travaillés  par  les  progrès  incessants  de 
l'esprit  révolutionnaire,  fussent  plus  dévoués,  plus  solides, 
plus  résolus  que  ne  l'avaient  été  un  an  auparavant,  lors 
de  Varennes,  les  troupes  de  M.  de  Bouille,  qui  avaient 
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inoniré  lanl  criiôsilatiori  là  où  cIK  s  s' ('(aient  Ironvéos  en 
conlacl  avec  la  popiilalion,  parlons  j)lus  exactement,  qui 
étaient  entrées  en  défection.  Disons  (ont  d'un  mot  :  il  fallait 
(|iie  la  résolution,  l'initiative,  la  force,  toutes  les  chances 
(jui  a|)partenaient  aux  révolutionnaires  passassent  tout  d'un 
coup  aux  constitutionnels;  que  ceux-ci  fissent  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  faire,  et  que  ceux-là  n'empêchassent  point  ce 
(pi'il  leur  était  facile  d'empêcher.  Si  le  Roi  se  faisait  des 
illusions  sur  la  jpavité  de  la  situation,  Malouet  ne  s'en  fai- 
sait donc  j)as  moins  sur  les  chances  de  réussite  de  son  plan 
et  sur  les  moyens  dont  disposait  le  parti  constitutionnel. 

Mais  liOuis  X\  I  poussait-il  la  confiance,  à  la  fin  du  mois 
de  juillet,  aussi  loin  que  semble  le  supposer  Malouet?  La 
suite  du  récit  de  celui-ci,  dans  lequel  Madame  Elisabeth  va 
paraître,  prouve,  ce  semble,  le  contraire  :  «  La  Reine  et 
Madame  EHsabeth  n'ayant  rien  répondu  (au  Roi),  dit-il, 
cet  état  d'embarras  et  de  silence  détermina  M.  de  la  Porte 
à  se  retirer,  et  on  le  laissa  partir  sans  lui  faire  une  ques- 
tion, sans  le  charger  d'une  réponse.  Lorsqu'il  nous  rendit 
à  M.  de  Montniorin  et  à  moi  tout  ce  qui  s'était  passé,  celui-ci 
s'écria  :  ^  H  faut  en  prendre  son  parti,  nous  serons  tous 
5'  massacrés,  et  cela  ne  sera  pas  long  !  » 

»  Quelques  heures  après  cette  explication,  à  deux  heures 
du  matin,  le  baron  de  (iilliers  arrive  fort  effrayé  dans  ma 
chambre;  il  avoil  la  conliancc  de  Madame  Elisabeth,  qui 
'l'envoya  chercher  à  minuit  et  lui  dit  :  «  Xous  ignorons, 
»  la  Reine  et  moi,  ce  que  M.  Malouet  a  écrit  au  Roi;  mais 
15  il  est  si  troublé,  si  agité,  que  nous  désirons  avoir  con- 
»  noissauce  de  cette  lettre.  Rendez-vous  chez  M.  Malouet, 
■>i  et  j)riez-le  de  ma  pari  de  vous  la  confier,  s'il  en  a  la  nii- 
5)  nute,  ou  de  m'en  envoi^er  le  contenu.  «  Je  remis  la  mi- 
nute de  ma  lettre  à  M.  de  (îilliers,  (pii  la  porta  à  Madame 
Elisabeth,  dette  princesse,  après  l'avoir  lue,  lui  dit  :  «  11 
î5  a  raisorv,  je  pense  comme  lui  :  je  préférerois  ce  parti-là  à 


V  ioiit  autre;  mais  nous  sommes  engagés  dans  d'autres 
))  mesures  :  Dieu  sait  ce  qui  arrivera  !  « 

Ainsi,  Madame  Klisabetli,  si  hasardeux  que  fut  le  j)arti, 
si  peu  sûrs  que  fussent  les  mojens,  aurait  préféré  cette 
sortie  armée  de  Paris  à  toutes  les  autres  combinaisons;  mais 
elle  se  soumettait  à  la  volonté  de  son  frère,  engagé  dans 
d'autres  mesures. 

Après  avoir  lu  ces  détails,  il  est  impossible  de  ne  j)as 
trouver  la  conclusion  de  Malouet  sévère  jusqu'à  la  dureté, 
jusqu'à  l'injustice  : 

«  Ce  n'est  pas  seulement  la  foiblesse  du  Roi  et  son  ijidé- 
cision,  dit-il,  qui  l'ont  perdu,  c'est  surtout  une  disposi- 
tion malheureuse  de  son  caractère  qui  le  portoil  à  une 
demi-confiance  pour  tous  ceux  de  ses  serviteurs  qu'il  esti- 
moit,  mais  jamais  à  une  confiance  entière  i)0ur  aucun. 
Madame  ElisaJjeth ,  qui  avoit  plus  de  fermeté  et  d'esprit 
que  son  frère,  participoit  à  ce  triste  défaut,  et,  chose  en- 
core plus  singulière,  la  Reine,  qui  ne  manquoit  ni  d'esprit 
ni  de  décision,  étoit  sur  ce  point  à  l'unisson  avec  le  Roi  et 
sa  belle-sœur.  Chacun  d'eux  avoit  ses  demi-confidents,  ses 
agents,  ses  négociateurs,  qui  ne  pouvoient  se  concerter  sur 
rien  et  dévoient  se  contrarier  souvent;  mais  ce  qui  est  tout 
à  fait  inconcevable  quand  on  connoît  bien  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  raison,  d'instruction  et  de  bons  sentiments  dans 
ces  augustes  personnes,  c'est  qu'à  aucune  époque  de  la 
révolution  elles  n'aient  demandé  ni  accepté  un  plan  de 
conduite,  et  pas  même  un  plan  de  défense  dans  le  dernier 
moment  du  péril.  " 

Ce  que  ne  comprenait  point  le  parti  constitutionnel,  alors 
encore  infatué  de  ses  lumières  et  convaincu,  malgré  tant 
de  fautes,  de  son  infaillibilité,  la  postérité  le  comprendra 
peut-être.  L'esprit  du  Roi,  de  la  Reine  et  de  Madame  Eli- 
sabeth était  perplexe,  parce  que  la  situation  était  profondé- 
ment complexe.  Dans  cette  situation  funeste  et  inextricable, 
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où  l'on  rospirail  la  dômonco  avec  l'air,  il  n'y  avait  pas  de 
plan  raisonnable;  Ions  ceux  qn'on  présentait  étaient  dérai- 
sonnables j)ar  qnelqne  endroit,  celui  des  constitutionnels 
comme  les  antres,  on  l'a  vn.  Le  Roi,  la  Reine  et  Madame 
Klisabeth  n'accordaient  leur  confiance  entière  et  complète 
à  personne ,  parce  que  personne  ne  la  méritait ,  je  ne  veux 
point  dire  au  point  de  vue  du  cœur  (il  y  avait  des  cœurs 
nobles  et  dévoués  à  cette  époque) ,  mais  au  point  de  vue  de 
la  supériorité  transcendante  et  de  la  capacité  politique.  Ils 
hésitaient  à  l'embranchement  de  plusieurs  chemins  qui 
pouvaient  les  conduire  à  l'abîme  ,  parce  qu'ils  ne  voyaient 
pas  clairement  une  route  de  salut,  et,  au  fond,  personne 
ne  la  voyait  mieux  qu'eux.  Quand  on  leur  disait  :  «  Le 
salut  est  là  »  ,  ils  regardaient  ;  mais  ils  ne  marchaient  pas , 
parce  qu'ils  n'apercevaient  pas  le  salut  au  bout  de  la  voie 
où  l'on  voulait  les  entraîner.  Ils  prêtaient  l'oreille  à  tous 
les  expédients,  parce  que  personne  ne  leur  apportait  la 
solution  du  problème.  Au  fond,  les  fautes  de  tous  les  partis, 
les  passions  et  les  préventions  contraires  avaient  créé  une 
situation  insoluble;  et  quand  Malouet  vient  dire  que,  "  dans 
la  position  où  étoit  Louis  XII,  il  devoit  sans  doute  se  con- 
fier avant  tout  h  l'armée  nationale ,  se  mettre  à  la  tête  des 
François  qui  vouloient  le  défendre  et  qui  pouvoient  anéantir 
une  faction  criminelle  ;^ ,  il  prouve  une  fois  de  plus  que  les 
constitutionnels  prenaient  les  phrases  pour  des  laits.  Où 
était,  en  août  1792,  l'armée  nationale  à  la  tête  de  laquelle 
le  Roi  pouvait  se  mettre?  les  Français,  je  parle  des  Fran- 
çais réunis,  organisés,  qui  voulaient  le  défendre  et  qui 
étaient  capables  d'anéantir  la  faction  des  Jacobins  ?  La 
journée  du  10  août  a  répondu,  la  journée  du  10  août  qui 
ne  fut  pas,  comme  Malouet  semble  le  croire,  le  résultat 
des  tergiversations,  des  hésitations  de  la  famille  royale, 
mais  la  suite  fatale  d'une  progression  révolutionnaire  dont 
le  premier  terme  s'appelle  les  5  et  G  octobre,  le  second  le 
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20  juin,  le  troisième  le  10  août,  qui  mènera  au  21  jan- 
vier. N'importe  ,  on  aime  à  savoir  qu'il  y  avait  à  l'ap- 
proche de  cette  terrible  épreuve  des  cœurs  généreux  qui 
s'inquiétaient  du  sort  réservé  à  la  fomille  royale;  qui, 
voyant  venir  la  marée  révolutionnaire  destinée  à  l'emporler, 
s'agitaient  pour  trouver  des  digues,  et  qui  briguaient  la 
permission  d'opposer  leur  poitrine  au  péril.  Malouet,  et  ce 
sera  l'honneur  de  sa  vie,  fut  un  de  ces  hommes.  Il  a  ra- 
conté comment,  jusqu'au  dernier  moment,  dans  la  petite 
réunion  qui  avait  lieu  chez  AI.  de  Montmorin,  on  s'occupa 
de  plans  pour  sauver  la  famille  royale.  «  M.  de  Lally,  dit-il, 
se  trouvoit  fréquemment  de  nos  réunions  chez  M.  de  Mont- 
morin, avec  MM.  de  Malesherbes,  Clermont-Tonnerre , 
Bertrand,  la  Tour-du-Pin  et  Gouverneur-Morris ,  envoyé 
des  Etats-Unis ,  pour  qui  le  Roi  avait  du  goût ,  et  qui  don- 
nait à  Sa  Majesté,  mais  aussi  inutilement  que  nous,  les 
conseils  les  plus  vigoureux.  C'est  le  7  août  que,  pour  la 
dernière  fois,  nous  dînâmes  ensemble.  Au  moment  de 
nous  séparer,  nous  nous  fîmes  tous  un  dernier  adieu.  Notre 
conférence  avait  pour  objet  de  tenter  un  nouvel  effort  pour 
faire  enlever  par  les  Suisses  la  famille  ro\  aie  et  la  conduire 
à  Pontoise,  Avertis  fort  en  détail  de  tous  les  préparatifs  du 
10  août,  nous  étions  assemblés  dès  le  matin  chez  M.  de 
Montmorin.  Il  avoit  écrit  au  Roi  pour  lui  en  faire  part,  et 
lui  dire  qu'il  n'y  avoit  plus  à  reculer;  que  nous  nous  trou- 
verions le  lendemain  avant  le  jour,  au  nombre  de  soixante- 
dix,  aux  grandes  écuries,  où  l'ordre  devoit  être  donné  de 
nous  livrer  des  chevaux  de  selle  ;  que  la  garde  nationale  des 
Tuileries,  commandée  par  Acloque,  aideroit  à  notre  expé- 
dition; que  quatre  des  compagnies  des  gardes  suisses  par- 
tiroient  à  la  même  heure  de  Courbevt)ie  pour  venir  à  la 
rencontre  du  Roi;  que  nous  l'escorterions  aux  Champs- 
Elysées,  oïl  il  monteroit  en  voiture  avec  sa  famille.  Le 
porteur  de  la  lettre  étant  revenu  sans  réponse,  M.  de  Mont- 
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inorin  se  rendit  sur-le-(hani[)  chez  le  Roi;  Madame  Elisa- 
hetli  lui  aj)|)ril  que  rinsuneetion  ii'auroit  point  lieu;  que 
Sanlerre  et  Pélion  s'^^  étoient  engagés;  qu'ils  avoient  reeu 
sept  eeni  eincjuante  mille  livres  pour  l'empêcher  et  ramener 
les  Marseillais  dans  le  parti  de  Sa  Majesté.  Le  Roi  n'en 
étoit  pas  moins  incjuiet,  agité,  mais  décidé  à  ne  pas  quitter 

Paris Il  aimoit  mieux  s'exposer  à  tous  les  dangers  que 

de  connuencer  la  guerre  civile.  " 

(ie  lurent  les  dernières  paroles  du  Roi.  Il  ne  voulait  pas 
conmieneer  la  guerre  civile;  il  ne  voulait  ])oint  quitter 
Paris,  |)an'e  que,  il  le  sentait  hien  :  quitler  Paris,  «'était 
quitter  la  France.  On  a  admiré  ajuste  titre  la  trivialité  pa- 
triotique d'un  fougueux  révolutionnaire  répliquant  à  qui  lui 
conseillait  de  luir  :  «  Kst-ce  qu'on  emporte  sa  patrie  à  la 
semelle  de  ses  souliers?"  Mais  si  les  souliers  de  Danton 
tenaient  à  la  terre  de  France,  Louis  XVI,  le  descendant  de 
tant  de  rois  français,  y  tenait  par  toutes  les  fihres  de  son 
cœur.  Ainsi,  le  10  août  devait  s'accom])lir;  il  s'était  ac- 
comj)li  :  Louis  XVI  et  sa  lamille  étaient  au  Temple. 

Avant  de  suivre  la  famille  royale  dans  son  triste  séjour, 
arrètojis  un  moment  nos  regards  sur  les  triomphateurs  du 
JO  août.  Le  cynisme  jacohin,  qui  devait  plus  tard  envahir 
l'histoire  et  faire  longtemps  illusion  à  la  postérité,  débor- 
dait dans  les  écrits  et  dans  les  corresj)ondances  de  ceux 
qui  avaicjit  pris  une  j)art  plus  ou  moins  directe  à  cette 
journée.  Elle  acquérait  dans  leur  imagination  échauffée  les 
proportions  d'ime  grande  bataille,  et  les  grotesques  Tyrtées 
du  10  août  chantaiejit,  aux  dé|)ens  de  la  vérité  et  de  l'or- 
lhograj)lie  ',  celte  victoire  (pie  la  longanimité  de  Louis  XVI 
et  sa  résolution  inébranlable  de  ne  j)as  faire  couler  le  sang 
français  avaient  rendue  si  facile. 

La  j)etile  tour  du  Temple,  (|ue  la  révolution  assignait 
pour  demeure  à  la  famille  royale,  formait  un  carré  long 

'  \()ii-  il  la  fin  du  voluiiKî  .iiix  j)i('cc.s  jiislidcatiios,  ii"  I. 
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flanqué  de  deux  tourelles  el  adosse  à  la  grande  tour,  sans 
communication  intérieure. 

La  porte  d'entrée,  précédée  de  quatre  marches  exté- 
rieures, était  étroite  et  basse,  donnant  sur  un  palier,  au 
fond  duquel  s'ouvrait  l'escalier,  taillé  en  coquille  de  lima- 
çon. Cette  porte,  reconnue  trop  frcle,  fut  raffermie  par  de 
fortes  traverses  et  des  verrous  apportés  des  prisons  du  Châ- 
telet.  A  gauche,  en  entrant,  était  la  loge  de  deux  portiers, 
Risbey  et  Rocher.  Le  rez-de-chaussée  n'avait  que  deux 
pièces  :  une  cuisine,  dont  on  ne  fit  aucun  usage,  el  une 
grande  chambre  qui  servait  d'entrepôt  aux  archives.  Le 
premier  se  composait  d'une  antichambre  et  d'une  salle  à 
manger  communiquant  à  un  cabinet  pris  dans  la  tourelle, 
où  se  trouvait  une  bibliothèque.  Mesdames  Thibaud,  Basire 
et  Navarre  couchèrent  dans  cette  salle  pendant  les  sept 
jours  qu'elles  restèrent  dans  cette  maison  d'arrêt. 

Au  second  étage,  on  entrait  dans  une  antichambre  fort 
sombre,  où  couchait  la  princesse  de  Lamballe.  A  gauche, 
la  Reine  occupait  avec  sa  tille  une  chambre  dont  la  fenêtre 
avait  jour  sur  le  jardin  ;  dans  cette  chambre ,  moins  triste 
que  les  autres ,  la  famille  royale  passait  habituellement 
presque  toute  la  journée.  A  droite,  dans  une  même  chambre, 
couchaient  le  jeune  prince,  madame  de  Tourzel  et  madame 
Saint-Brice.  On  était  obligé  de  traverser  cette  pièce  pour 
entrer  dans  le  cabinet  de  la  tourelle ,  qui  servait  de  garde- 
robe  à  tout  ce  corps  de  bâtiment,  et  qui  était  commun  aux 
municipaux  et  aux  soldats ,  aussi  bien  qu'à  la  famille  royale. 

La  distribution  du  troisième  étage  était  la  même  que  celle 
du  second.  L'antichambre  placée  au-dessus  de  la  chambre 
de  madame  de  Lamballe  servait  de  corps  de  garde.  En  face , 
derrière  une  cloison,  se  trouvait  un  réduit  étroit  n'ayant 
de  jour  que  par  un  châssis  à  vitrage  adapté  au  toit.  Ce  fut 
là  que  s'établirent  Hue  et  Chamilly.  A  droite  de  l'anti- 
chambre on  entrait  dans  la  chambre  du  Roi,  éclairée  par 
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doux  fenôlros  dont  rune  donnait  sur  la  rotonde  du  Toniple; 
II'  lit  de  Louis  XI  l  était  placé  dans  nne  alcôve  à  droite  en 
entrant.  La  petite  pièce  de  la  tourelle  lui  servait  de  cabinet 
de  lecture. 

Vis-à-vis  de  la  chambre  du  Roi ,  et  de  l'autre  côté  de 
rantichambre ,  était  une  ancienne  cuisine  qui  contenait 
encore  les  ustensiles  ap])roj)riés  à  sa  première  destination, 
dénoncée  en  outre  par  l'affreuse  malj)ropretc  qui  y  réjfnait. 
On  devine  que  ce  fut  là  le  logement  de  Madame  Elisabeth, 
car  la  plus  mauvaise  j)lace  était  toujours  la  sienne.  «  Cette 
princesse,  qui  joignoit,  raconte  madame  de  Tourzel,  à  une 
vertu  d'ange  une  bonté  sans  pareille,  dit  sur-le-champ  à 
Pauline  qu'elle  vouloit  se  charger  d'elle,  et  fit  placer  dans 
sa  chambre  un  lit  de  sangle  à  côté  du  sien.  IVous  ne  pour- 
rons jamais  oublier  toutes  les  marques  de  bonté  qu'elle  en 
reçut  pendant  le  temps  qu'il  nous  fut  permis  d'habiter  avec 
elle  ce  triste  séjour.  «  Madame  Elisabeth  était  clairvoyante 
dans  ses  affections ,  et  si  elle  aimait  particulièrement  cette 
jeune  et  intéressante  personne,  c'est  qu'elle  avait  entrevu 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  force  et  de  courage  dans  cette 
jeune  âme. 

Afin  de  donner  au  lecteur  une  idée  plus  précise  et  plus 
détaillée  de  ce  local ,  nous  mettons  sous  ses  yeux  le  plan  du 
troisième  étage  de  la  petite  tour,  avec  la  description  de  son 
mobilier. 

Arrivés  au  Temple  dans  la  soirée  du  lundi  13  août  (et 
non  du  14  comme  l'ont  écrit  M.  Hue  et  quelques  autres), 
puis  introduits  de  nuit  dans  la  tour,  les  prisonniers  ne 
purcnl  prendre  que  le  lendemain  matin  une  connaissance 
exacte  de  la  distribution  de  leur  nouvelle  dejneure.  Ils 
apprirent  que,  d'après  les  ordres  du  conseil  de  la  Com- 
mune ',  des  travaux  considérables  .illaient  être  entrepris 
pour  isoler  et  fortifier  leur  prison.  Dans  la  journée  même, 

'  Séance  du  13  noùt  1792. 
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\e  palriolo  Failoy,  accompagné  de  Sautol,  son  collcguc,  et 
([('  MM.  Poyet  cf  Paris,  arcliitecle  et  inspecteur  des  travaux 
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A.    Antichambre. 

K.    Chambie  el  lit  de  MM.   Hue  et  Cbamilly. 

<).     Chambie  du  Roi. 

1.  liit  du  Roi  à  deux  dossiers,  avec  ciel  de  lit  de 

camelot  rouge  et  jaune. 

2.  Commode  en  marqueterie  ,  à  dessus  de  marbre 

biaiic. 
15.  (irand  canapé  de  velours  cramoisi, 
•i.   Grande  table  à  manger. 
.").  l'n  buffet  à  quatre  vcntaux. 
0.   Ln  guéridon  avec  dessus  de  marbre  blanc. 

Quatre  fauteuils  de  velours  d'I  trechl  cramoisi. 

Six  chaises  de  paille. 


n.  Cabinet  de  lecture  du  Roi,  avec  banquettes  circu- 
laires de  taffetas  lilas ,  en  draperie  avec  franges 
et  glands. 

E.  Cabinet  de  toilello. 

7    .Armoire  remplie  d'estampes. 

F.  .Ancienne  cuisine  ,  chambre  de  Madame  Elisabeth. 

8.  Lit  de  Madame  Klisabeth. 

9.  Lit  de  mademoiselle  l'aulinc  de  Tourzel. 

10.  Table. 

11.  Un  cabriolet  de  colon  rougo ,  lilas  et  blanc. 
Trois  chai.ses. 

(j.    Corps  de  g.irde. 


de  la  Commune,  vint  examiner  les  localités.  Déjà  célèbre 
pour  avoir  démoli  la  Bastille,  cette  citadelle  de  la  tyrannie, 
ce  maçon  ambitieux  avait  brigué  la  gloire  de  construire  la 
prison  du  tyran.  L'enclos  fut  livré  à  ses  ouvriers.  Les  bâti- 
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inents  qui  attenaieni  au  massif  de  la  lour,  les  arbres  qui 
l'avoisinaicut  le  plus,  disparurent  sous  la  pioche  et  sous  la 
hache.  On  masqua  des  fenêtres,  on  exhaussa  les  murs  d'en- 
ceinte, on  créa  des  ;|uichets  et  des  corps  de  garde;  des  tra- 
vaux de  tout  genre  en  traînèrent  des  dépenses  considérables  '. 

Presque  tous  les  captifs  étaient  arrivés  au  Temple  dans 
un  dénùnient  absolu.  «  Tous  nos  effets,  raconte  mademoi- 
selle Pauline  de  Tourzcl,  avoienl  été  pillés  dans  notre  aj)par- 
tement  des  Tuileries,  et  je  ne  possédois  que  la  robe  que 
j'avois  sur  le  corps  lors  de  ma  sortie  du  château.  Madame 
Elisabeth,  à  qui  l'on  venoil  d'en  envoyer  quelques-unes, 
m'en  donna  une  des  siennes.  Comme  elle  ne  pouvoit  aller 
à  ma  taille,  nous  nous  occupâmes  à  la  découdre  pour  la 
refaire.  Tous  les  jours,  la  Reine,  Madame  et  Madame  Eli- 
sabeth avoient  l'extrême  bonté  d'y  travailler;  mais  nous  ne 
pûmes  la  finir  avant  de  les  quitter.  «  Cette  privation  du 
nécessaire  obligeait  les  détenus  d'avoir  avec  le  dehors, 
tantôt  pour  un  objet ,  tantôt  pour  un  autre ,  des  relations 
gênées  par  mille  entraves  et  devenues  bientôt  suspectes.  Les 
personnes  honorées  du  privilège  de  suivre  la  famille  royale 
dans  le  nialheur  furent  dénoncées  à  la  Commune,  et  celle- 
ci,  dans  sa  séance  du  17  août,  ordonna  leur  enlèvement 
de  la  tour.  Manuel ,  touché  du  chagrin  que  cette  mesure 
causait  à  la  famille  royale,  essaya  vainement  de  faire  reve- 
nir le  conseil  général  sur  son  arrêté. 

Dans  la  nuit  du  U)  au  20  se  présentèrent  au  Temple  deux 
officiers  municipaux  chargés  d'emmener  loiiles  les  per- 
sonnes qui  n'étaient  pas  membres  de  la  famille  Capet. 
a  Vers  minuit ,  dit  encore  mademoiselle  Pauline ,  nous 
entendîmes  frapper  à  la  porte  de  notre  chambre.  Madame 
Elisabeth  se  leva  sur-le-champ,  m'aida  même  à  m'habiller, 
m'emi)rassa  et  me  conduisit  chez  la  Reine.  Nous  trouvâmes 
tout  le  monde  sur  pied.  »  La  Reine  prétendit  que  madame 

1  Voir  il  ce  sujet  les  rejjistres  de  lu  Coiiiinuiic  cl  les  .^rcliiucs  de  l'Empire. 
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de  Laniballe  étant  sa  parente,  Farrêté  de  la  Commune  ne 
pouvait  la  concerner,  mais  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher 
de  partir  furent  inutiles.  «  Il  n'y  avoit  qu'à  obéir  dans  la 
position  où  nous  étions,  dit  madame  de  Tourzel.  Je  rerais 
entre  les  mains  de  la  Heine  ce  cher  petit  Prince ,  dont  on 
porta  le  lit  dans  sa  chambre  sans  qu'il  se  fût  réveillé.  Je 
m'abstins  de  le  regarder,  afin  de  ne  pas  ébranler  le  cou- 
rage dont  nous  allions  avoir  tant  besoin ,  pour  ne  donner 
aucune  prise  sur  nous,  et  revenir  reprendre,  s'il  étoit  pos- 
sible ,  une  place  que  nous  quittions  avec  tant  de  regret.  La 
Reine  vint  sur-k-champ  dans  la  chambre  de  madame  la 
princesse  de  Lamballe,  dont  elle  se  sépara  avec  une  vive 
douleur.  Elle  nous  témoigna,  à  Pauline  et  à  moi,  la  sensi- 
bilité la  plus  touchante ,  et  me  dit  tout  bas  :  «  Si  nous  ne 
sommes  pas  assez  heureux  pour  vous  revoir,  soignez  bien 
madame  de  Lamballe.  Dans  toutes  les  occasions  essentielles 
prenez  la  parole,  et  évitez-lui  autant  que  possible  d'avoir  à 
répondre  à  des  questions  captieuses  et  embarrassantes.  » 
Madame  étoit  tout  interdite  et  bien  effrayée  de  nous  voir 
emmener.  Madame  Elisabeth  arriva  de  son  côté,  et  se  joi- 
gnit à  la  Reine  pour  nous  encourager.  Nous  embrassâmes 
pour  la  dernière  fois  ces  augustes  princesses ,  et  nous  nous 
arrachâmes,  la  mort  dans  l'âme,  d'un  Heu  qui  nous  ren- 
doit  si  chère  la  pensée  de  pouvoir  leur  être  de  quelque 

consolation 

"  Nous  traversâmes  les  souterrains  à  la  lueur  des  flam- 
beaux; trois  fiacres  nous  attendoient  dans  la  cour.  Madame 
la  princesse  de  Lamballe ,  ma  fille  Pauline  et  moi ,  mon- 
tâmes dans  le  premier,  les  femmes  de  la  famille  royale  dans 
le  second,  et  ML  de  Chamilly  et  Hue  dans  le  troisième. 
Un  municipal  étoit  dans  chaque  voiture,  qui  étoit  escortée 
par  des  gendarmes  et  entourée  de  flambeaux.  Rien  ne  res- 
sembloit  plus  à  mie  pompe  funèbre  que  notre  translation 
du  Temple  à  l'hôtel  de  ville.  " 
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Toutes  los  j)ersonnes  cnlraînôes  aiiisi  à  la  barre  de  la 
Commune  espéraient  revenir  an  Temple  après  leur  interro- 
gatoire, les  nnniiei|)an\  qui  les  conduisaient  senddaien! 
leur' en  donner  l'assurance;  mais  il  n'y  eut  que  M.  Hue 
qui,  dans  la  journée  du  20  août,  fut  réintégré  à  la  tour. 
A  six  heures  de  l'après-midi,  Manuel  se  présenta;  il  dit  à 
Louis  XVI  que  non-seulement  il  avait  échoué  dans  ses 
démarches,  mais  qu'il  avait  le  regret  de  lui  annoncer  que 
madame  de  Lamballe,  madame  et  mademoiselle  de  Tourzel, 
Chamilly  et  les  femmes  de  chambre,  avaient  été  conduits  à 
l'hôtel  de  la  Force.  Madame  Elisabeth  se  mit  aussitôt  à 
préparer  pour  les  nouvelles  prisonnières  de  ja  Force  les 
choses  qui  leur  étaient  le  plus  nécessaires;  la  Renie  voulut 
l'aider,  et  Manuel  s'étonna  de  voir  ces  deux  princesses  faire 
des  paquets  de  linge  avec  une  simplicité  touchante  et  un 
cordial  empressement. 

Les  pénibles  nouvelles  apportées  par  le  procureur  de  la 
Commune  interdisant  tout  espoir  de  revoir  au  Temple 
madame  de  Lamballe  et  mesdames  de  Tourzel ,  Madame 
Klisabeth  quitta  son  logement  du  troisième  étage  et  des- 
cendit s'établir  dans  la  chambre  déserte  du  Dauphin.  Le 
lit  de  Marie-Thérèse,  qui  jusque-là  avait  passé  les  nuits 
près  de  sa  mère,  fut  transporté  dans  la  chambre  de  sa 
tante.  De  ce  jour-là  la  vie  de  la  fauîille  royale  prit  une 
sorte  d'unifonuité. 

A  six  heures.  Madame  Flisabeth  se  levait;  sa  nièce  ne 
tardait  pas  à  suivre  son  exemple,  et  bien  qu'elles  s'ai- 
dassent mutuellement  dans  le  soin  de  leur  toilette.  Madame 
Elisabeth  apprenait  à  la  jeune  fille  à  se  passer  des  mains 
d' autrui.  Dès  qu'elles  entendaient  les  pas  de  M.  Hue,  qui, 
ayant  fait  la  chambre  du  Roi ,  descendait  vers  huit  heures 
pour  disposer  celle  de  la  Reine,  elles  ouvraient  leur  ver- 
rou; la  Reine,  de  son  côté,  en  faisait  autant,  et  voyait 
entrer  chez  elle  avec  M.  Hue  les  commissaires  constitués  à 
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la  garde  du  Temple  j)ar  la  Commune.   Ces  officiers  muni- 
cipaux passaient  la  journée   dans   la  chambre  même  de 
Marie-Antoinelte  et  la  nuit  dans  la  pièce  précédente,  qui 
séparait  cette  chambre  du  logement  de  Madame  Elisabeth. 
A  neuf  heures ,  celle-ci  suivait  la  Reine  et  les  enfants  chez 
le  Roi  pour  le  déjeuner.  Après  les  avoir  servis ,  Hue  ret'les- 
cendait  pour  faire  les  chambres  de  la  Reine  et  des  prin- 
cesses. A  dix  heures,  la  famille  se  réunissait  chez  la  Reine  et 
y  passait  la  journée.  Louis  XVI  donnait  à  son  fils  des  leçons 
de  langue  française ,  de  langue  latine ,  de  géographie  et 
d'histoire;  Marie-Antoinette  s'occupait  de  l'éducation  de  sa 
fille,  et  Madame  EHsabeth  lui  enseignait  le  calcul  et  le  des- 
sin. Vers  une  heure,  si  le  temps  était  beau ,  et  quand  San- 
terre   était   présent ,   la  famille  royale ,    accompagnée    de 
quatre  officiers  municipaux,  descendait  au  jardin  5  pendant 
la  promenade,  les  enfants  jouaient  habituellement  au  palet 
ou  au  ballon ,  faible  distraction  à  laquelle  assez  souvent 
mettait  obstacle  l'incertitude  du  temps  ou  l'absence  du  chef 
de  la  milice  nationale.  A  deux  heures,  on  remontait  chez 
le  Roi;  on  dînait;  on  descendait  ensuite  chez  la  Reine. 
C'était  le  moment  de  la  récréation.  Les  jeux  des  enfants 
faisaient  luire  un  rayon  de  gaieté  sur  l'horizon  de  la  famille. 
Très-souvent  aussi ,  à  cette  heure ,  Madame  Elisabeth  pro- 
posait à  son  frère  une  partie  de  piquet  ou  de  trictrac,  aîin 
de  l'arracher  à  ses  lectures  et  à  son  travail,  auxquels  il 
était  toujours  pressé  de  retourner.  A  sept  heures,  toute  la 
famille  prenait  place  autour  d'une  table,  pour  écouter  la 
lecture  que  faisaient  alternativement  la  Reine  et  Madame 
Elisabeth    d'un   livre    d'histoire    ou   de   quelque   ouvrage 
choisi  pour  instruire  la  jeunesse  en  l'amusant.  11  n'était 
pas  rare  que  des  rapprochements  imprévus  avec  leur  situa- 
tion vinssent  réveiller  des  sentiments  pénibles.  Ces  appli- 
cations se  renouvelèrent  souvent  à  la  lecture  de  Cécilia 
(de  mistress  d'Arblay).  A  huit  heures ,  M.  Hue  dressait  le 
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souper  (lu  Dauphin  dans  la  chambre  de  Madame  Elisabeth; 
la  Reine  venait  y  présider,  et  le  reste  de  la  famille  suivait. 
Louis  XVI  lui-même ,  pour  égayer  un  instant  cette  dernière 
heure  de   la  journée,   se  plaisait  parfois  à  proposer  des 
énigmes  empruntées  à  quelques  vieux  Mercure  de  France 
qu  il  avait  trouvés  dans  la  bibliothèque  de  la  tour.  L'intel- 
ligence des  enfants  surprenait  souvent  le  mot  caché,  et  le 
sombre  intérieur  s'éclaircissait  un  instant  à  leur  radieux 
sourire.  Le  petit  Prince  faisait  ensuite  sa  prière,  et  Hue  le 
couchait.  La  Reine  et  Madame  Elisabeth  restaient  tour  à 
tour  auprès  de  lui.  Après  avoir  servi  le  souper  de  la  famille. 
Hue  portait  à  manger  à  celle  des  deux  princesses  qui  était 
de  garde.  Louis  XVI,  en  sortant  de  table,  revenait  auprès 
de  son  fils;  après  quelques  moments,  il  serrait  à  la  déro- 
bée la  main  de  sa  femme  et  de  sa  sœur,  leur  adressait  un 
muet  adieu,  recevait  les  caresses  de  ses  enfants,  et  remon- 
tait dans  sa  chambre.  Marie-Antoinette  et  Madame  Elisa- 
beth ,  demeurées   ensemble ,  prenaient  pendant  quelques 
instants  leur  ouvrage  de  tapisserie  ou  profilaient  de  l'heure 
où  le  Roi  et  les  deux  enfants  reposaient  pour  réparer  les 
habits  de  la  famille.  Madame  Royale  se  couchait,  et,  comme 
son  frère,  elle  ne  tardait  pas  à  s'endormir;  alors,  après  un 
tendre  bonsoir,  les  deux  sœurs  se  quittaient  pour  se  repo- 
ser. L'un  des  deux  municipaux  de  service  restait  dans  la 
pièce  qui  séparait  leurs  chambres,  l'autre  avait  suivi  le 
Roi.  Ces  commissaires  étaient  relevés  à  onze  heures  du 
matin ,  à  cinq  heures  du  soir  et  à  minuit.  Louis  attendait 
pour  se  coucher  que  le  nouveau  commissaire  fût  arrivé ,  et 
s'il  ne  l'avait  point  encore  vu,  il  priait  Hue  de  lui  deman- 
der son  nom;  puis  la  nuit  enveloppait  le  vieux  donjon  du 
Temple,  et  le  sommeil  des  prisonniers  était  souvent  aussi 
paisible  que  leur  conscience.  Je  me  trompe  :  quelquefois, 
pendant  une  grande  partie  de  la  nuit,  une  femme  y  veillait 
en  cachette,  et  à  l'insu  de  tous,  excepté  de  Hue,  son  com- 
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plice  obligé,  raccommodait  à  la  lueur  d'une  bougie  le  seul 
vêtement  que  possédaient  le  Roi  et  le  Dauphin,  et  que 
le  fidèle  serviteur  lui  avait  apporté  à  minuit.  Plus  d'une 
fois  les  commissaires  de  la  Commune  fouillèrent  un  vêle- 
ment qui  sortait  à  six  heures  du  matin  de  la  chambre  de 
Madame  Éhsabeth. 

Cette  pénurie  n'était  pas  le  seul  tourment  de  la  famille 
royale  :  des  vexations  et  des  outrages  de  tout  genre  s'y 
mêlaient.  Madame  Elisabeth  ne  pouvait  voir  sans  indigna- 
tion que  le  Roi  et  la  Reine  ne  descendaient  plus  au  jardin 
sans  être  insultés.  C'étaient  d'abord  Rocher  et  Risbey  qui, 
la  pipe  à  la  bouche ,  les  regardaient  passer  au  guichet  entre 
deux  bouffées  de  fumée. 

C'étaient  ensuite  les  gardes  du  service  extérieur,  qui, 
placés  au  bas  de  la  tour,  affectaient  de  se  couvrir  et  de 
s'asseoir  quand  ils  passaient ,  puis  de  se  lever  et  de  se 
découvrir  quand  ils  étaient  passés.  La  multitude  d'ouvriers 
employés  dans  l'enceinte  du  Temple  à  la  démolition  des 
maisons  et  aux  constructions  des  nouveaux  murs  ne  per- 
mettait de  donner  pour  promenade  aux  prisonniers  qu'une 
partie  de  l'allée  des  marronniers.  Le  petit  Prince  y  trouvait 
un  peu  d'exercice;  mais  le  prix  auquel  ce  précieux  avan- 
tage était  acheté  pour  lui  par  ses  parents  remplissait  de 
larmes  le  cœur  de  Madame  Elisabeth. 

Louis  XVI,  malgré  ses  demandes  réitérées,  n'avait  pu 
obtenir  la  lecture  des  journaux.  Un  moyen  fut  tenté  pour 
suppléer  à  leur  absence.  Le  soir,  des  colporteurs  venaient 
crier  aux  abords  du  Temple  le  sommaire  des  articles  inté- 
ressants que  contenaient  les  gazettes  qu'ils  vendaient.  Au 
premier  cri  qu'il  entendait,  M.  Hue  montait  dans  la  tou- 
relle; là,  se  hissant  à  la  hauteur  d'une  fenêtre  aux  deux 
tiers  bouchée,  il  s'y  cramponnait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  saisi 
le  sens  des  principales  nouvelles.  Il  descendait  alors  dans 
l'antichambre  de  la  Reine;  Madame  Elisabeth  au  même 


!2(j  MADA.MK    KIJSABETH. 

instant  passait  dans  sa  chambre;  Hue  l'y  suivait  sous  un 
piTtexto  (|U('l('()iU|ne  cl  lui  coninumiquait  ce  qu'il  venait 
(rapj)ivn{lic'.  llcMitioe  dans  la  clianibre  de  Marie-Antoinette, 
Madame  Kiisabeth  se  plaçait  au  balcon  de  la  seule  fenêtre 
du  Temple  (pii  n'avait  pas  été  condamnée  dans  la  majeure 
partie  de  son  ouverture;  le  Roi,  sans  que  les  commissaires 
en  prissent  onibrafje,  allait  à  cette  ienèlre  comme  |)our  res- 
pirer; sa  sœur  lui  transmettait  ce  que  son  valet  de  chambre 
lui  avait  dit,  et  c'est  ainsi  que  l'héritier  de  Louis  XIV,  à 
force  de  corijbinaisons  et  de  subterfuges,  parvenait  à  con- 
naître une  j)arcelle  des  événements  qui  agitaient  son  enq)ire. 
C'est  par  cette  voie  qu'il  lut  instruit  de  la  mort  de  M.  de 
Laporte,  intendant  de  la  liste  civile  ',  et  de  celle  de  M.  Du- 
rosoi,  rédacteur  de  /a  Gazette  de  Paris  ^.  Disons  aussi  que 
parmi  ces  colporteurs  de  tristes  nouvelles  se  glissaient  par- 
fois des  cricurs  affidés  envoyés  par  quelques  amis  ignorés. 
Louis  XII  entendit  un  jour  chanter  dans  la  rue  cet  air  fort 
connu  alors  :  a  Henri ,  bon  Henri ,  ton  tils  est  prisonnier 
dans  Paris  "  ;  et  Madame  Kiisabeth  ne  put  imputer  qu'à 
une  amitié  du  dehors  l'air  du  Pauvre  Jacques  que  des 
joueurs  de  vielle  firent  plus  d'une  fois  arriver  à  son  oreille. 
Ce  chant  mélancolique,  reflet  d'un  affectueux  souvenir,  fai- 


'  On  avait  pendu  P'avras  sur  la  place  de  Grève,  on  y  avait  aii;eiu''  les 
restes  palpitants  de  l'^lesselles  et  de  de  Ijaunay;  mais  la  révolution  ne  voulut 
pas  que  le  palais  du  peuple  fût  souillé  du  san;{  de  ses  ennemis.  Elle  reporta 
ce  spectacle  devant  le  palais  des  rois.  I^e  24  août,  il.  de  Laporte  fui  déca- 
pité sur  la  îjrande  place  du  Carrousel,  vis-à-vis  du  château  dos  Tuileries.  Il 
était  ;i;(é  de  <piaraiite-neuf  ans.  (i'i'liit  lui  (pii ,  le  22  juin  1791,  avait  remis 
i  r.Assemhlée  nationale  la  d('claralion  (pie  Louis  \V  I  avait  écrite  aiant  de 
partir  pour  Vareniies.  Il  avait  entendu  sa  condamnation  sans  trouble;  il 
monta  .«^ur  l'échafand  avec  diyjiilé.  Là,  se  tournant  vers  le  peuple,  il  dit 
avec  douceur  :  a  Citoyens,  soyez  sûrs  que  je  meurs  innocent;  car  je  ne  puis 
regarder  comme  un  crime  ma  fidélité  à  mon  Roi  :  puisse  mon  sang,  que 
vous  désirez,  vous  donner  plus  de  bonlienr  et  rendre  la  paix  à  ma  patrie  !  » 

2  Marchant  à  la  mort  le  25  août,  fête  de  saint  Louis,  Durosoi  s'écria  : 
«  Il  est  beau  pour  un  royaliste  comme  moi  de  mourir  le  jour  de  saint 
Louis.  » 
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sail  batdo  son  cœur;  mais  les  sons  s'étei<jnaient  bientôt  et 
s'évanouissaient  pins  lnj^lils  que  réniotion  qu'ils  avaient 
fait  naître. 

Le  Roi  voyant  avec  regret  que  le  service  à  la  Tour  rou- 
lait entièrement  sur  M.  Hue,  et  craignant  que  ses  forces 
cessassent  de  répondre  à  son  dévouement,  lit  demander  au 
conseil  de  la  Commune  d'envoyer  au  Teitiple  un  homme 
propre  aux  ouvrages  de  peine.  La  Connnune  nomma  pour 
ce  service  un  ancien  commis  aux  barrières  apj)elé  Tison, 
homme  d'un  naturel  méfiant  et  dur,  imbu,  comme  la  plu- 
part des  gens  de  sa  classe ,  de  préventions  contre  la  famille 
royale.  Cet  homme  vint  donc  habiter  le  Tenij)Ie  avec  sa 
femme,  qui  paraissait  d'un  caractère  doux  et  compatissant. 
Il  n'était  point  facile  de  se  tromper  longtemps  sur  la  nature 
des  services  demandés  à  leur  zèle  :  Madame  Elisabeth 
s'aperçut  bientôt  que  c'étaient  moins  des  domestiques  que 
des  espions  qu'on  avait  introduits  dans  la  tour.  Cependant 
M.  Hue  s'arrangea  de  leur  concours,  et  n'eut  qu'à  se  louer 
de  leur  zèle  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  demeura  encore 
au  Temple. 

Quelques  jours  après  leur  installation,  Cléry,  valet  de 
chambre  attaché  au  Dauphin  depuis  son  enfance ,  demanda 
au  maire  de  Paris  à  continuer  son  service  auprès  de  ce 
jeune  Prince.  Pétion  accéda  à  ce  vœu,  et  le  26  août,  un 
officier  municipal  amena  Cléry  au  Temple.  "  Vous  servirez 
mon  fils,  lui  dit  la  Reine,  et  vous  vous  concerterez  avec 
M.  Hue  pour  ce  qui  nous  regarde.  " 

Le  nouveau  serviteur  se  conforma  à  ce  programme.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  AL  Hue  demeura  au  Temple,  Cléry, 
presque  uniquement  occupé  du  Prince  royal,  n'eut  d'autre 
service  auprès  du  Roi  que  le  soin  de  le  coiffer  le  matin  et 
de  rouler  ses  cheveux  le  soir.  Hue  demeura  seul  chargé  de 
pourvoir  aux  choses  nécessaires  à  la  famille  royale.  Confi- 
dent et  ministre  des  prisonniers ,  c'est  lui  qui  avait  à  chaque 
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instant  à  disculor  leurs  iiitôrcts  avec  les  mandataires  de  la 
Commune.  A  combien  d'ennuis,  de  tracasseries,  d'insultes, 
de  persécutions  mesquines  l'exposait  celte  mission  difii- 
cile!  Comme  les  numicipaux  élevaient  souvent  la  voix. 
Madame  Elisabeth  se  trouva  plus  d'une  fois  témoin  des  ava- 
nies que  ce  généreux  serviteur  supportait  sans  se  plaindre. 
Plus  d'une  fois  elle  guetta  l'occasion  de  le  remercier  de  sa 
résignation.  Le  Roi ,  de  son  côté ,  ne  lui  refusait  pas  cet  en- 
couragement :  «Vous  avez  eu  beaucoup  à  souffrir  aujourd'hui, 
lui  dit-il  un  soir  en  se  couchant  ';  eh  bien,  pour  l'amour 
de  moi ,  continuez  de  supporter  tout ,  ne  répliquez  rien.  » 

Madame  Elisabeth  subissait  la  même  contrainte.  Obsédée 
par  les  geôliers  municipaux,  elle  ne  pouvait  qu'à  la  déro- 
bée exprimer  un  désir  à  M.  Hue  ou  lui  parler  de  ses  peines. 
Un  jour  que,  à  l'heure  de  son  service,  ce  brave  homme 
était  entré  chez  elle,  il  la  trouva  en  prière;  son  premier 
mouvement  fut  de  se  retirer.  «  Restez,  lui  dit-elle,  vaquez 
à  vos  occupations;  je  n'en  serai  pas  dérangée,  j» 

Voici  quelle  était  la  prière  de  cette  femme  angélique. 
M.  Hue  obtint  la  permission  de  la  copier  et  nous  l'a  con- 
servée : 

«Que  m'arrivera-t-il  aujourd'hui,  ô  mon  Dieu!  je 
l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'arrivera  rien 
que  vous  n'ayez  prévu  de  toute  éternité.  Cela  me  suffît,  * 
ô  mon  Dieu!  pour  être  tranquille.  J'adore  vos  desseins 
éternels,  je  m'y  soumets  de  tout  mon  cœur;  je  veux  tout, 
j'accepte  tout,  je  vous  fais  un  sacrifice  de  tout;  j'unis  ce 
sacrifice  à  celui  de  votre  cher  Fils ,  mon  Sauveur,  vous 
demandant  par  son  sacré  Cœur  et  par  ses  mérites  infinis  la 
patience  dans  nos  maux  et  la  parfaite  soumission  qui  vous 
est  due  pour  tout  ce  que  vous  voudrez  et  permettrez.  » 

Sa  prière  achevée  :  «  C'est  moins  pour  le  Roi  malheu- 

'  Seul  moment  où   il  pouvait  laisser  tomber  une  parole  saus  qu'elle  fût 
ramassée  par  le  municipal  de  service. 
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rcux,  dit-elle  à  M.  Hue,  que  pour  son  peuple  égaré,  que 
j'adresse  au  ciel  des  prières.  Daigne  le  Seigneur  se  laisser 
fléchir  et  jeter  sur  la  France  un  regard  de  miséricorde  !. . .  » 

Puis,  voyant  l'impression  que  faisaient  ses  actes  et  ses 
paroles  :  «  Allons,  du  courage,  ajouta- t-elle.  Dieu  ne 
nous  envoie  jamais  plus  de  peines  que  nous  n'en  pouvons 
supporter,  v 

Il  mesura  celles  de  Madame  Elisabeth  à  son  courage  : 
c'est  pour  cela  qu'il  les  fit  si  grandes.  Ce  courage  venu  d'en 
haut  imprimait  à  son  visage  une  sérénité  telle  que  ceux 
qui  l'observaient  se  trompaient  quelquefois  sur  l'état  réel 
de  son  âme.  En  la  voyant  si  calme  et  si  tranquille  au  milieu 
de  tant  de  sujets  de  regret  et  de  douleur,  bien  des  gens 
se  disaient  :  «  Sans  doute  elle  connoît  les  efforts  que  l'Eu- 
rope absolutiste  va  tenter  pour  délivrer  son  frère;  sans 
doute  la  correspondance  des  ci-devant  princes  l'entretient 
dans  cet  espoir,  et  elle  est  persuadée  que  l'heure  de  la 
délivrance  approche.  »  Madame  Elisabeth  n'était  persuadée 
que  d'une  chose,  c'est  que  Dieu  est  grand,  miséricordieux 
et  juste;  et  bien  insensés  étaient  ceux-là  qui  prenaient  sa 
résignation  à  tout  souffrir  pour  l'espoir  de  voir  finir  ses 
souffrances  ' . 

La  plupart  des  couvents  d'hommes  avaient  été  fermés  à 
la  lin  de    1790.    Quelques  communautés   de    religieuses 

1  La  vertu  de  Aladame  Elisabeth  a  produit  la  même  impression  sur  tous 
ceux  qui  l'ont  connue.  Madame  Elliot,  cette  Anglaise  qui  régna  tour  à  tour 
à  la  cour  du  prince  de  Galles  et  à  celle  du  duc  d'Orléans ,  en  parle  comme 
Joseph  de  Alaistre.  Lorsqu'il  s'agit  de  défendre  la  Reine  contre  les  calomnies 
auxquelles  cette  grande  et  infortunée  princesse  était  en  butte,  la  première 
pensée  qui  lui  vient  à  l'esprit  est  celle-ci  :  a  Jlarie-Antoinette  fut  l'amie  de 
Madame  Elisabeth,  v  —  «.  Que  ses  ennemis  réfléchissent  un  moment  aux 
personnes  qui  formoicnt  la  société  la  plus  intime  de  la  Reine,  s'écrie-t-elle. 
C'étoit  Madame  Elisabeth,  sœur  du  Roi,  qui  étoit  un  ange  aussi  pur  que  la 
neige.  L'attachement  de  Madame  Elisabeth  pour  la  Reine  dura  jusqu'à  ses 
derniers  moments,  ce  qui  est  une  preuve  surabondante  de  l'innocence  de 
Marie-Antoinette.  i>  {Mémoires  de  madame  FÂliot  sur  la  révolution  fran- 
çaise,  p.  36.) 
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étaient  restées  debout  à  cause  de  certaines  réserves  con-  • 
tenues  dans  les  décrets  qui  j)reserivaienl  l'aboliliou  géné- 
rale de  ces  sortes  d'élahlissejnents  ;  mais  dénoncées  in- 
cessannnent  à  rassemblée  nationale,  ces  rares  maisons 
exceptées  de  la  proscription  étaient  représentées  connue 
d'absurdes  reliques  de  l'ancien  régime,  comme  des  antres 
de  eons|)irati()ns  d'oîi  partaient  des  excitations  à  la  révolte 
contre  le  régime  nouveau.  Kn!in,  lo  7  août  1792,  un 
décret  prescrivit  l'évacuation  et  la  vente  des  édifices  oc- 
cupés par  les  religieuses ,  à  la  seule  exception  des  hospices 
ouverts  aux  j)auvres  et  aux  malades.  La  maison  de  Saint- 
Cyr  paraissait  atteinte  par  ce  décret,  mais  les  Dames  de 
Saint-Lonis  ne  bougèrent  pas;  elles  refusèrent  leur  porte 
aux  ofiiciers  municipaux,  préterant  au  regret  humiliant  de 
se  rendre  le  dangereux  honneur  d'attendre  qu'on  les 
bi'isàt.  «  \ous  ne  comptons  nous  ébranler,  disait  madame 
(le  (Irécy,  que  lorsque  nous  aurons  reçu  l'ordre  ofiiciel.  55 
Quelques  familles  s'alarmèrent.  Mademoiselle  de  Puisaye 
lui  retirée  par  ses  parents.  \aj)oléon  de  Buouaparte ,  lieu- 
tenant-colonel du  1"  Irataillon  des  volontaires  de  Corse, 
avant  été  dénoncé  j)Our  avoii*  ré|)rimé  une  émeute  à 
Ajaccio,  était  venu  à  l*aris  pour  se  justiiier  près  du  minis- 
tre de  la  guerre,  hijustement  éconduit,  et  ayant  reçu 
l'ordre  d'aller  reprendre  son  poste  en  Corse,  il  se  rendit  à 
Saint-Cyr  le  F'  septembre  I  7Î)2,  pour  voir  avant  son  départ 
sa  sœur  Marie- Anne,  jeune  personne  de  quinze  ans', 
entrée  dans  la  maison  de  Saijil-Louis  le  22  juin  1784".  Le 

1  Klle  était  née  à  Ajuccio  le  .3  janvier  1777.  l'iiis  connue  .^ous  le  nom 
d'Elisa,  «[rande-ducliesse,  ayant  le  jjoiuerncmcnt  des  départements  de  la 
Toscane,  elle  épousa,  le  .5  mai  1797,  Félix  iJaciocclii,  jjentilhomme  corse, 
capitaine  d'infanterie,  nommé  en  18().î  prince  de  Luccpies  et  de  l'ioinbino. 

2  Son  admission  avait  été  accordée  dix-sept  mois  j)liis  tôt  : 

Breicl  de  place  à  Saint-Cyr  pour  Mademoiselle  de  Buonaparle. 

«  Aujourd'hui  24  novond)re  17S?,  le  Roi  étant  à  Versailles,  hien  informé 
'pic  la  demoiselle   Marie-Aime  de   Huonaparte  a  la  naissance,    l'àye  et  les 
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jeune  ofiicier  avait  laissé  Paris  en  proie  à  l'anarchie,  et,  à 
la  veille  des  niassacres  des  prisons,  il  avait,  sur  la  roule 
de  Paris  et  dans  les  rues  de  Versailles,  rencontré  des  déla- 
chements  de  volontaires  qui  pariaient  pour  la  frontière  en 
criant  Vive  la  nation!  Plusieurs  fois  il  avait  été  arrêté  et 
obligé,  nial'fré  ses  épauletles,  d'exhiber  ses  papiers  et  sa 
carte  de  civisme.  A  Sainl-Cyr,  il  trouve  les  mêmes  agita- 
tions; les  cris  de  désordre  qu'il  entend  dans  le  villajjc,  les 
symptômes  de  colère  et  de  haine  qu'il  remarque  aux  portes 
mêmes  de  la  maison  de  Sainl-Louis,  si  tranquille  encore 
lors  de  ses  deux  dernières  visites,  l'une  avant  le  20  juin  et 
l'autre  au  commencement  d'août,  le  déterminent  à  pré- 
venir des  éventualités  redoutables,  et  à  profiter  de  son 
retour  au  fo\er  paternel  pour  emmener  sa  sœur  avec  lui. 
Madame  de  Créc^  combat  son  projet.  —  u  Et  quand  bien 
même,  ajoute-f-elle,  je  serois  disposée  à  le  seconder,  pour- 
rois-je  faire  que  la  communauté  ne  fût  point  prisonnière? 
Votre  sœur  ne  peut  sortir  d'ici  sans  l'avis  de  la  municipa- 
lité et  sans  l'ordre  du  directoire  du  district.  «  Xapoléon 
Buonaparle  rédige  aussitôt  dans  le  parloir  de  madame  de 
CréCj  sa  pétitioiï  au  directoire  du  district',  et  court  chez 

qualités  requises  pour  être  admise  au  nombre  des  Demoiselles  qui  doivent 
être  reçues  dans  Li  maison  royale  de  Saint-Louis  établie  ù  Saiat-Cyr,  ainsi 
qu'il  est  apparu  par  titres,  actes,  certificats  et  antres  preuves,  conformé- 
ment aux  lettres  patentes  des  mois  de  juin  1086  et  mars  109 V,  Sa  Majesté 
lui  a  accordé  une  des  deux  cent  cinquante  places  de  ladite  maison,  enjoi- 
gnant à  la  supérieure  de  la  recevoir  sans  délai,  de  lui  donner  des  instruc- 
tions convenables  et  de  la  l'aire  jouir  des  mêmes  avantajjes  dont  jouissent  les 
autre-  Demoiselles,  en  vertu  du  présent  brevet,  que  Sa  Majesté  a,  pour 
assurance  de  sa  volonté,  sijné  de  sa  main,  et  fait  contre-signcr  par  moi, 
ministre  et  secrétaire  d'État  et  de  ses  commandements  et  finances. 

.  LOUIS. 
i  Le  baron  de  Bn!:TEriL.  » 

Archives  de  la  préfecture  de  Versailles. 

*  A  Messieurs-  les  d'Uni nlstrateurs  de  Versailles. 

0  Messiecr:-;  , 
I  Bnoiiaparte,  frère  et  tuteur  de  la  Demoiselle  Marianne   Buonapartc,  a 
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Aubnm  ,  épicier  par  état ,  maire  de  la  Commune  par  intérêt, 
car  celte  dignité  populaire  et  la  belle  écharpe  aux  trois 
couleurs  (pii  en  était  les  insignes ,  avaient  donné  un  relief 
éclatant  à  son  éclioj)pe,  située  dans  la  rue  basse  du  village, 
en  face  de  la  porte  du  cimetière  de  Saint-Louis  ' .  Aubrun 
n'écouta  pas  d'abord  sans  quelque  défiance  ce  jeune  homme 
qui  réclamait  une  jeune  fille  de  quinze  ans  pour  la  conduire 
en  Corse;  mais  a^ant  causé  quelques  instants  avec  lui  sur 
les  affaires  publiques,  il  ne  tarda  point  à  subir  l'autorité 
d'une  parole  nette,  brève,  ferme  et  accentuée.  Quittant 
bientôt  sa  boutique,  il  alla  avec  son  solliciteur,  accom- 
pagné de  son  secrétaire-greffier,  dans  la  maison  de  Saint- 
Louis  pour  constater  la  présence  de  mademoiselle  de  Buo- 
naparle.  Puis  il  fit  et  délivra  au  jeune  Heutenanl-colonel 
un  acte  appuyant  sa  demande  et  déclarant  nécessaire  d'y 
faire  droit ^.  Muni  de  ces  pièces,  Napoléon,  prompt  comme 

l'honneur  de  vous  exposer  que  la  loi  du  7  août,  et  particulièrement  l'article 
additionnel  décrélé  le  16  du  même  mois,  supprimant  la  maison  de  Saint- 
Louis,  il  vient  réclamer  l'exécution  de  la  loi,  et  ramener  dans  sa  famille 
ladite  Demoiselle  sa  sœur.  Des  affaires  très-pressantes  et  de  service  public 
l'oblijjcant  à  partir  de  Paris  sans  délai,  il  vous  prie  de  vouloir  bien  ordonner 
qu'elle  jouisse  du  bi'néfice  de  la  loi  du  16,  et  que  le  trésorier  du  district  so'A 
autorisé  à  lui  escompter  les  vingt  sols  par  lieue  jusqu'à  la  municipalité 
d'Ajaccio,  en  Corse,  lieu  du  domicile  de  ladite  Demoiselle,  et  où  elle  doit 
se  rendre  auprès  de  sa  mère. 

1  Avec  respect,  »  Buonapartb. 

»  Le  !•'■  septembre  1"92.  • 

»  J'ai  l'honneur  de  faire  observer  à  messieurs  les  administraleurs  que 
n'ayant  jamais  connu  d'autre  père  que  mou  frère,  si  ses  affaires  l'obligeoient 
à  partir  sans  qu'il  ne  m'amène  avec  lui,  je  me  trouverois  dans  une  impossi- 
bilité absolue  d'évacuer  la  maison  de  Saint-Cyr. 

ï  Avec  respect, 

1  Marianne  Buoxapartk.  » 

1  C'était  un  paysan  sans  instruction,  mais  d'un  sens  très-juste;  il  a  admi- 
nistré pendant  trente-huit  ans  sa  commune.  Il  est  mort  en  1828. 

2  (  \ous,  maire  et  officiers  municipaux  de  Saint-Cyr,  district  de  Ver- 
sailles, département  de  Seine-el-Oise,  nous  étant  transportés  en  la  maison 
de  Saint-Louis  établie  en  ce  lieu,  et  nous  étant  fait  représenter  les  brevets 
et  autres  titres,  nous  avons  reconnu  que  la  Demoiselle  Marie-Anne  IJuona- 
parte,  née  le  3  janvier  1777,  est  entrée  le  22  juin  178V  comme  élève  de 
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l'ôclair,  retourne  à  Versailles,  s'adresse  au  direeloire  du 
dislriet,  puis  à  celui  du  département ,  obtient  l'autorisation 
qu'il  réclame,  repart  pour  Saint-Cyr  avec  une  mauvaise 
voiture  de  louage,  et  se  présente  de  nouveau  à  la  maison 
de  Saint-Louis.  Ce  frère  dévoué,  qui  ce  jour-là,  au  milieu 
des  ruines  de  la  monarchie,  n'était  occupé  que  du  salut  de 
sa  sœur,  ne  se  doute  guère  que,  huit  ans  après,  un  décret 
signé  de  lui  fondera  dans  cette  royale  demeure  de  Saint- 
es r  le  Prytanée  français,  et  que,  le  28  juin  1805,  il  re- 
viendra lui-même  visiter  ces  lieux  au  bruit  des  cris  enthou- 
siastes de  Vive  l'Empereur! 

Un  grand  crime  allait  accroître  les  souffrances  de  la 
famille  royale.  Le  2  septembre,  il  y  avait  une  vive  fermen- 
tation autour  du  Temple;  cependant  le  trouble  du  dehors 
n'avait  point  pénétré  au  dedans;  et,  comme  c'était  le 
dimanche  et  qu'il  faisait  beau  temps,  la  famille  royale  était 
descendue  après  dîner  au  jardin.  Les  commissaires  parais- 
saient soucieux  et  parlaient  entre  eux  à  voix  basse  :  tou  l  à  coup 
on  entend  battue  la  générale  ;  les  municipaux  font  rentrer 
les  prisonniers.  Un  instant  après  W.  Hue  est  arrêté  et  em- 
mené dans  une  voilure  de  place  à  l'hôtel  de  ville  par  un 
des  commissaires  (nommé  Mathieu)  et  deux  gendarmes. 
Louis  XVI  se  demandait  en  vain  ce  qu'on  pouvait  reprocher 
à  son  Jidèle  serviteur;  il  ne  trouvait  que  cette  réponse  :  «  11 
m'était  attaché ,  et  c'est  un  grand  crime.  «  Le  lendemaià 

ladite  maison  de  Saint-Louis,  où  elle  est  encore  dans  la  même  qualité.  Elle 
nous  auroit  témoigné  le  désir  qu'elle  auroit  de  profiter  de  l'occasion  du 
retour  de  son  frère  et  tuteur  pour  rentrer  dans  sa  famille.  —  Vu  les  diffé- 
rentes choses  que  nous  venons  d'énoncer  et  l'embarras  où  se  trouxeroit 
ladite  Demoiselle  de  faire  un  voyage  aussi  long,  seule,  et  dès  lors  de  l'im- 
possibilité absolue  où  elle  seroit  d'évacuer  la  maison  de  Saint-Louis  pour  le 
l'^'"  octobre,  en  conformité  de  la  loi  du  7  août  dernier,  nous  n'empêchons, 
et  croyons  même  qu'il  est  nécessaire  de  faire  droit  à  la  demande  desdifs 
sieur  et  demoiselle  Buonaparte. 

"  Fait  et  délivré  à  Saint-Cyr,    au  greffe  municipal,  cejourd'hui,  l^""  sep- 
tembre 1792,  le  quatrième  de  la  Liberté  et  le  premier  de  l'Egalité. 

ï  AuBRLX,  maire;  Houdin,  secrétaire  greffier.  » 
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matin,  on  s'habillanl,  il  dil  à  Gléry,  resté  seul  à  son  tour 
jtoiir  le  service  de  loiite  la  famille  :  «  Savcz-vous  quelque 
chose  des  mouvements  de  Paris,  et,  avant  tout,  avez-vous 
des  nouvelles  de  M.  Hue'?  —  J'ai  pendant  la  nuil,  ré- 
pondit Cléry,  entendu  dire  vaguement  à  un  municij)al  que 
le  per.j)Ie  se  portait  aux  prisons;  je  ne  sais  rien  de  plus.  Je 
vais  chercher  à  me  procurer  des  renseignements.  —  Prenez 
garde  de  vous  compromettre,  reprit  le  Roi,  car  alors  nous 

1  Voici  ce  qu'était  deiemi  M.  Hue  : 

Eiilré  dans  la  salle  de  la  Commune,  on  le  plaça  auprès  du  président.  A 
queUpies  pas  était  Santcrrc.  Ce  commandant  de  la  milice  parisienne  écoutait, 
d'un  air  j>rave  et  capable,  les  plans  que  des  gens  i\  moitié  ivres  développaient 
devant  lui  pour  arrêter  les  armées  étrangères  :  les  uns,  d'un  air  rusé,  expli- 
quaient les  roueries  différentes  de  leurs  opérations  stratégiques;  les  autres 
prenaient  la  ligne  droite,  et,  tout  franchement,  proposaient  de  se  lever  en 
masse  pour  marcher  à  l'ennemi.  Au  parquet,  place  ordinaire  du  procureur 
de  la  Commune,  s'agitait  Billaud-Varenne,  l'un  des  substituts,  et  près  de 
lui  Robespierre,  criant,  donnant  des  ordres  et  paraissant  très-animé. 

Dans  cette  salle  et  dans  les  pièces  voisines,  le  tumulte  était  extrême.  Au 
milieu  de  ce  désordre,  le  président  interroge  l'accusé.  Avant  que  celui-ci 
puisse  répondre,  on  crie  de  toutes  parts  :  A  l'Abhaije!  à  la  Force!  Dans  ce 
moment  on  y  massacrait  les  prisonniers. 

Le  calme  se  rétablit,  l'interrogatoire  commence,  fies  faits,  la  plupart 
imaginaires,  sont  reprochés,  a  Tu  as,  dit  l'un  des  miniicipaiix,  fait  entrer 
dans  la  tour  du  Temple  une  malle  renfermant  des  rubans  tricolores  et  divers 
déguisements;  c'était  pour  faire  évader  la  famille  royale.  —  J'ai  entendu, 
s'écrie  un  autre,  le  Roi  lui  dire  quarante-cinq  et  la  Reine  cinquante-deux. 
Ces  deux  mots  lui  désignaient  le  prince  de  Poix  et  le  traître  Bouille,  d  Un 
troisième  prétend  qu'il  avait  commandé  une  veste  et  une  culotte  couleur 
savoyard,  preuve  certaine  d'une  intelligence  avec  le  roi  de  Sardaigne*.  Un 
(juatrième  revient  sur  des  correspondances  clandestines  au  moyen  de  carac- 
tères hiéroglyphiques  dont  nous  avons  parlé.  D'autres  l'accusent  d'avoir 
chanté  dans  la  tour  l'air  et  les  paroles  :  O  Richard  !  û  mon  roi  !  l'univers 
l'abandonne  !  etc.,  ce  qui  était  faux,  AL  Hue  ne  chantait  jamais;  puis  enfin 
de  s'être  attiré  de  la  part  de  la  famille  royale  un  intérêt  qu'elle  affectait  de 
lui  témoigner,  tandis  qu'à  peine  elle  parlait  aux  commissaires  de  la  Com- 
mune, ce  qui  était  vrai.  A  ce  dernier  reproche,  l'accusé  reste  muet.  Les 
clameurs  se  renouvellent:  A  l'Abbaye!  à  la  Force!  Enfin,  la  fureur  contre 
le  coupable  est  au  comble,  quand  iJillaud-Varenne  s'écrie  :  a  Ce  valet,  ren- 
voyé au  Temple  une  première  fois,  a  tralii  la  confiance  du  peuple;  il  mérite 
une  ijunition  exemjilaire.  n  —  Un  municipal  se  lève  et  dit  :  »  ('itoyens,  cet 

*  M.  Hue  avait  en  effet  signé  t-l  fait  viser  par  les  commissaires  de  garde  la  demaude 
d'un  vétcmcut  scoiLlablc  puur  'J'isuu. 
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resterions  seuls.  »  Vers  onze  heures,  Manuel  vint  au  Temple, 
informa  Louis  que  la  vie  de  M.  Hue  n'était  pas  en  péril, 
mais  que  le  (  onseil  général  avait  décidé  qu'il  ne  rentrerait 
plus  h  la  Tour,  et  qu'on  y  enverrait  une  autre  personne  à 
sa  place.  «  Je  vous  remercie,  répondit  le  Prince,  je  me 
servirai  du  valet  de  chambre  de  mon  (ils ,  et ,  si  le  conseil 
s'y  refuse,  je  me  servirai  moi-même;  j'y  suis  résolu.  55 

En  reconduisant  le  procureur-syndic,  Cléry  lui  demanda 
si  la  fermentation  continuait  :  «  Vous  vous  êtes  cliargé  d'une 
tâche  difiicile,  réj)ondit-il ,  je  vous  exhorte  au  courage.  » 
Ces  mots  prononcés  d'un  air  fort  soucieux  firent  craindre 
à  Cléry  que  le  peuple  ne  se  portât  au  Temple.  Manuel  savait 
que  les  massacres,  commencés  la  veille  à  deux  heures  et 
demie  dans  les  prisons,  ne  se  ralentissaient  pas.  Sans 
doute,  n'ayant  i)u  les  prévenir,  il  craignait  qu'on  ne  lui  attri- 
buât une  part  de  responsabilité  dans  ces  horribles  événe- 
ments. Nous  n'en  ])résenterons  jias  ici  le  tableau. 

Peltier,  témoin  oculaire,  a  tracé  de  l'aspect  de  Paris, 
dans  les  journées  qui  précédèrent  immédiatement  les  mas- 
sacres, une  description  saisissante  :  «  Qu'on  se  jQgure, 
dit-il ,  des  rues  populeuses  et  vivantes  frappées  tout  à  coup 
du  vide  et  du  silence  de  la  mort  avant  le  coucher  du 
soleil,  dans  une  des  belles  soirées  d'été,  n'offrant  plus  ni 
promeneurs  ni  voitures  dans  leurs  espaces  solitaires ,  et  ne 
présentant  au  contraire  dans  toute  leur  étendue  que  l'as- 
pect du  néant.  Toutes  les  boutiques  sont  fermées;  chacun, 
retiré  dans  son  intérieur,  tremble  pour  sa  vie  ou  sa  pro- 
priété; tous  sont  dans  l'attente  des  événements  d'une  nuit 

homme  lient  les  fils  de  la  trame  ourdie  dans  la  tour.  S'assurer  de  lui ,  le 
mettre  au  secret,  en  tirer  tous  les  renscigueraeuts  qu'il  peut  donner,  sera 
plus  utile  et  plus  sage  que  de  l'envoyer  à  l'Abbaye  ou  à  la  Force,  i  Quel 
([uc  fût  en  ce  moment  le  motif  du  municipal,  soa  observation  sauva  la  vie  ù 
AI.  Hue.  Il  fut  décidé  que  l'accusé  serait  enfernié  dans  un  des  cachots  de 
l'hôtel  de  ville.  Remis  aussitôt  à  la  garde  d'un  guichetier,  il  fut  conduit  au 
lieu  de  réclusion  qui  lui  était  destiné. 

3. 
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où  thaquo  individu  ne  peut  pas  même  espérer  de  ressources 
de  son  désespoir.  « 

Oiiaiil  aux  journées  de  septembre  elles-mêmes,  c'est 
dans  les  Mémoires  contemporains  qu'on  en  trouvera  la  tra- 
dition dramatique  et  vivante.  Madame  Elliol  '  surtout,  qui, 
pendant  ces  journées  d'épouvante  et  d'horreur,  sauva  la  vie 
à  Champcenelz  à  travers  d'étranges  péri])éties  et  par  des 
prodiges  de-  courage  et  de  présence  d'esprit,  a  laissé  une 
relation  empreinte  de  toutes  ses  émotions  et  de  toutes  ses 
anxiétés.  Elle  a  raconté  cette  terrible  visite  domiciliaire 
avant  laquelle  elle  avait  fait  étendre  entre  deux  matelas, 
dans  la  ruelle  de  son  lit,  où  elle  était  couchée  elle-même, 
M.  de  Cliamj)cenetz,  malade,  tremblant  la  iièvre,  et  à 
moitié  mort  de  terreur;  les  propos  sanglants  et  les  menaces 
des  sicaires;  sa  double  crainte  de  leur  découvrir  le  mal- 
heureux proscrit  et  d'être  étendue  côte  à  côte  avec  un  ca- 
davre, car  Champcenetz  ne  respirait  plus.  Elle  a  dit  la 
consigne  inexorable  des  barrières,  qui  ne  laissaient  sortir 
personne  ;  les  rues ,  les  quais ,  les  boidevards  sillonnés  de 
patrouilles;  le  cours  de  la  Seine  gardé;  elle  rencontra 
même  le  3  septembre  —  avec  quelle  horreur  !  —  un  des 
j)lus  sinistres  trophées  de  ces  hideux  massacres  qu'on  por- 
tait de  la  Force  au  Temple.  Encore  une  fois,  notre  sujet 
ne  nous  condamne  pas  à  entrer  dans  ce  récit  :  nous 
rechercherons  seulement  ce  que  sont  devenues  les  per- 
sonnes qui  avaient  suivi  la  famille  royale  des  Feuillants  au 
Temple,  el  qui  lui  ont  été  arrachées  le  19  août. 

Le  registre  de  la  petite  Force  "  constate  qu'à  l'époque  d:> 
ces  événements,  celte  prison  renfermait  cent  dix  femmes, 
la  plupart  appartenant  à  l'écume  de  la  ])opulation,  amenées 

*  Madame  Klliot  esl  une  de  ces  femmes  à  la  vie  léjjèro  du  dix-huitième 
siècle  qui,  jusque  dans  le  désordre,  conservaient  un  cœur  dévoué,  une  âme 
forte,  le  sentiment  de  l'Iionncur  politique  et  de  la  foi  chrétienne.  B. 

-  Conserve  dans  les  archives  du  la  préfecture  de  police. 
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là  par  la  prostilulion  ou  le  vagabondage  :  mallieiireiiscs. 
néaliircs,  de  (eut  âne,  accusées  d'avoir  volé  d\\  linge  on 
de  la  vaisselle  aux  Tuileries,  le  10  août,  ou  dans  la  nuil  dn 
10  an  11.  Parmi  ces  cent  dix  femmes,  on  en  remarque 
neuf  seulement  détenues  pour  des  laits  politiques.  Voici 
leur  écrou  : 

A  la  date  du  11)  août  : 


Aladaiiîp  de  Xavarrc,  proinièrc  fcmino  de 
chambre  de  Madame  Elisabelli, 

Madame  liasirc  ,  feiriine  de  chaiiibro  de 
I\Iadame  Royale , 

Madame  Thib:iiiU  ,  |)remière  fcinuie  de 
chaiiibre  de  la  Reiitc, 

Madame  Saint-Brice,  femme  de  chambre 
du  Prince  Roya! ,  ! 

Madame  Toiirze! ,  !;ou\ernanle  des  Enfanis 
du  Roi , 

Mademoiselle  Pauline  Tourzcl,  frouvernante 
des  Enfants  du  Roi , 

Marie-Tliérèse-Louise  de  Savoie  de  Bour- 
bon-La  mballe, 


De  rordrc 
de  M.  Péliou ,  maire, 

el  de 

MM.  les  commissaires 

des  48  sections. 


A  la  date  du  30  août  : 

An^f^élique-Euphrasie  Peignon,  épouse  de  M.  de  Septeuil,  native 
de  Paris ,  âgée  de  vingt  et  un  ans  et  demi ,  envoyée  dans  celle  prison 
pour  y  être  détenue  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  de  l'ordre  de  MM.  les 
administrateurs  du  département  de  police. 

A  la  date  dn  2  septembre  : 

Madame  Mackau ,  envoyée  dans  cette  prison  avec  la  demoiselle 
Adélaïde  Rotin,  sa  fenune  de  chambre,  prisonnière  volontaire  auprès 
de  sa  maîtresse  ;  de  l'ordre  de  MM.  les  administrateurs  de  police , 
membres  de  la  commission  de  surveillance  et  de  salut  public. 

Mademoiselle  Pauline  de  Tourzel  et  madame  Saint-Brice 
furent  miraculeusement  mises  en  liberté  le  2  septembre. 
iMesdames  Thibaud,  Navarre,  Basire,  de  Tourzel  et  Sep- 
teuil furent  relâchées,  le  3,  par  \o  tribunal  populaire  qui 
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s'olîiil  installé  à  la  Force.  Il  cji  fut  de  même  de  madame  de 
Mai'kaii  ol  de  sa  lemme  de  chambre,  entrées  dans  cette 
j)rison  la  veille  ',  au  moment  même  où  l'on  commençait 

•  Miuliune  MiU'io-AiijiiMique  de  Filte  de  Soiicy,  haronne  de  Mackau,  sous- 
•[ouvcriiiuili'  di's  Enfants  de  France,  née  au  château  de  Soucy  le  16  no- 
vembre 17iî3,  est  morte  à  Vitry-sur-Seiiie  le  JO  février  1800. 

Madame  Llisabetli-Louise  Le  Xoir,  comtesse  de  Soucy,  be!Ie-sœur  de 
madame  de  Macliau,  et  comme  elle  sous-;[ouvcriiante  des  Enfants  de  France, 
née  à  Paris  le  31  octobre  1729,  est  morte  ;\  V'itry-snr-Scine  le  21  dé- 
cembre 1813. 

Adélaïde  Rotin,  femme  Camille,  qui  n'avait  jamais  quitté  le  service  de  ses 
deux  maîtresses,  ne  s'éloi;pa  pas  d'elles  après  leur  mort;  grâce  à  une  petite 
pension  que  la  famille  de  Mackau  lui  faisait,  elle  passa  ses  derniers  jours 
dans  ce  village,  gardienne  de  deux  tombes  près  desquelles  elle  espérait  la 
sienne.  Son  vœu  a  été  réalisé  le  5  juillet  1853.  Elle  était  née  à  Versailles 
en  1768. 

\ous  avons  visité  pins  d'une  fois  cette  pauvre  femme,  que  son  dévouement 
et  sa  mémoire  rendaient  fort  intéressante.  Voici  comment  elle  nous  a  raconté 
la  manière  dont  elle  avait  échappé  aux  massacres  de  septembre  : 

tt  Xée  à  Versailles  en  1768,  j'avois  conséquemment  vingt-quatre  aus  lors- 
que je  me  constituai  prisonnière  à  la  Force,  après  le  10  aoiit  1792.  On  fit 
beaucoup  de  difilcuUé  pour  m'admetfre  dans  cette  prison;  mais  mes  instances 
furent  si  vives  cpie  j'eus  le  bonheur  d'y  entrer  avec  ma  maîtresse,  madame 
la  baronne  de  Mackau.  l'allé  et  moi  nous  couchâmes  sur  la  paille,  et  fûmes 
nourries  an  pain  et  à  l'eau.  En  face  de  notre  cachot  éloit  celui  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  entrée  il  la  Force  quelques  jours  avant  nous.  La  con- 
cierge de  la  prison  étoit  une  très-brave  femme  :  elle  eut  grande  pitié  de 
nous,  et  c'est  à  elle  que  nous  dûmes  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Elle  nous 
apporta  pendant  la  nuit  différentes  nourritures  pour  nous  soutenir. 

»  Dans  la  matinée  du  3  septembre,  une  espèce  de.  tribunal  s'installa  à  la 
Force  dans  une  salle  basse.  Il  y  avoit  .sept  on  huitpcrsonnes  de  la  maison  du 
Roi.  On  Jious  interrogea  tontes;  quand  on  s'adressa  à  madame  de  Mackau  : 
«  Qu'allez-vons  faire?  leur  dis-je  ;  elle  est  aliénée,  elle  ne  peut  vous  répondre 
j  sur  rien.  —  Prends  Dieu  à  témoin  qu'elle  est  aliénée.  —  Oui,  certes,  je 
»  prends  Dieu  à  témoin  qu'elle  est  aliénée,  et  qu'il  lui  est  impossible  de 
ï  répondre.  —  Mais  elle  a  des  parents  émigrés?  —  Elle  n'en  a  aucun, 
»  m'écriai-je,  bien  que  je  susse  pertinemment  qu'elle  en  avoit  deux,  d  Mon 
ton  assuré  sauia  ma  maîtresse.  Immédiatement  mise  en  liberté,  elle  se  réfu- 
gia chez  madame  de  (-liazet,  sa  fille.  Retenue  après  elle  à  la  Force,  on  eut 
la  cruauté  de  me  faire  assister  au  meurtre  de  madame  de  Landiallc.  Dès 
qu'elle  eut  passé  le  guichet  et  mis  le  pied  sur  le  pavé  où  avoit  lieu  le 
massacre  général  et  où  le  sang  couloit  à  flots,  elle  fut  abatlne  immédiate- 
ment; on  la  dépouilla  de  tous  ses  vêtements,  on  lui  ouvrit  le  corps  et  on 
lui  arracha  le  cœur.  On  m'avoit  entraînée  pour  être  immolée  aussi,  et  c'est 
ainsi   que  je  fus  témoin  de  toutes  ces  horreurs.  Je  perdis  connoissance,  et 
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les  massacres.  Quant  à  madame  de  Lamballe,  en  exami- 
nant de  près  son  écrou,il  est  facile  de  voir  qu'une  destinée 
particulière  lui  était  l'éservée  :  les  noms  de  Savoie  cl  de 
Bourbon-Lamballe  sont  écrits  en  saillie ,  avec  une  intention 
évidente;  la  ])rofession  n'y  est  point  indiquée;  tout  semble 
annoncer  le  sort  funeste  qui  l'attendait.  L'Iîistoire  n'a  pas 
dit  nettement  pourquoi  elle  a  été  assassinée  :  elle  n'a  point 
nommé  d'une  manière  positive  ses  juges,  je  veux  dire  ses 
proscripteurs  et  ses  bourreaux.  La  main  même,  la  main 
inconnue  qui,  sur  le  registre,  a  complété  l'écrou  de  cette 
infortunée  princesse,  s'est  bornée  à  ajouter  à  son  nom  ces 
seuls  mots ,  qui  étaient  un  arrêt  de  mort  :  «  Conduite  le 
3  septembre  au  grand  hôtel  de  la  Force.  5' 

Manuel,  en  quittant  le  Temple,  y  avait  laissé  de  l'in- 
quiétude. Depuis,  certaines  rumeurs  avaient  accru  l'alarme  : 
les  municipaux  jugèrent  à  propos  d'interdire  aux  prison- 
niers la  promenade  du  jardin.  La  famille  royale,  qui  venait 

quand  je  repris  mes  sens  j'étois  toute  mie  moi-même  et  j'avois  été  livrée  à 
toutes  les  brutalités.  Au  moment  où  on  alloit  me  frapper,  un  gendarme  prit 
intérêt  à  moi;  il  pleuroit  à  chaudes  larmes;  il  me  protégea  aiec  son  sabre, 
fut  blessé  au  poing,  et  parvint  à  m'envelopper  de  son  manteau.  Plusieurs 
spectateurs  prirent  comme  lui  ma  défense.  Mon  premier  protecteur  me  fit 
aussitôt  monter  dans  une  voiture,  et  la  populace,  qui  un  instant  auparavant 
avoit  demandé  ma  mort,  cria  autour  de  cette  voiture  :  a  Vive  l' innoce7ice 
Ti  reconnue  !  i  Les  chevaux  pouvoient  à  peine  traverser  les  flots  de  cette 
multitude,  et  l'on  mit  près  de  deux  heures  à  me  conduire  rue  des  Bouche- 
ries-Saint-Honoré,  chez  la  lingère  de  madame  de  Mackau.  Tout  le  monde 
se  disputa  le  moyen  de  m'apporter  des  secours.  Pendant  que  je  deveuois 
Eiinsi  l'objet  de  soins  et  d'égards  empressés,  madame  de  Mackau,  qui  avoit 
appris  le  massacre  générai  des  prisonniers,  ne  doutoit  pas  que  je  ne  fusse 
moi-même  au  nombre  des  victimes,  et  elle  me  pleuroit. 

«  La  lingère  me  donna  tout  ce  qu'il  me  falloit  pour  me  vêtir.  Le  gen- 
darme qui  m'avoit  sauvée  me  conduisit  chez  madame  de  Chazet,  où  se  trou- 
voit  madame  de  Mackau.  Obligées  de  quitter  Paris  sur-le-champ ,  nous 
vînmes  demeurer  à  Vitry  chez  madame  de  Soucy. 

t  Dans  ce  village  oîi  s'est  écoulée  presque  toute  mon  existence,  j'ai  sur- 
vécu de  longues  années  à  mes  deux  respectables  maîtresses.  Ma  seule  pensée 
de  bonheur  est  de  les  rejoindre  :  ma  tombe  est  prête  auprès  de  la  leur., 

i  Signé  :  Adélaïde  Camii-le. 
»  A  Vitry-sur-Seine ,  le  mardi  13  juillet  1853.  » 
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(le  sortir  de  table,  se  tenait  réunie  dans  la  chambre  de  ia 
Ueine.  Cléry  était  à  dîner  avec  Tison  et  sa  femme;  celle-ci 
jette  un  grand  cri  :  une  tète  de  iemme,  pâle  et  sau«]Iante, 
vient  d'apparaître  à  la  croisée.  Les  assassins,  au  dehors, 
croient  avoir  reconnu  la  voix  de  la  Reine,  et  accueillent 
par  un  rire  joyeux  le  cri  d'effroi  sorti  de  la  Tour.  Cléry  est 
remonté  préci])itamment  :  il  prévient  à  voix  basse  Madame 
Elisabeth,  mais  son  visage  est  tellement  atterré  que  le  Roi  et 
la  Reine  s'en  aperçoivent.  «  Qu'avez-vous  donc ,  Cléry?  •'  lui 
dit  la  Reine.  Les  deux  commissaires  de  service  étaient  à 
leur  poste;  un  troisième  s'écrie  en  entrant  et  en  s'adressanl 
au  Roi  :  «  Les  ennemis  sont  à  Verdun;  nous  périrons  tous, 
mais  vous  périrez  le  premier.  «  Un  autre  municipal  sur- 
vient, encore  suivi  de  quatre  hommes  députés  par  le 
peuple;  un  d'eux  demande  instamment  que  les  prisonniers 
se  montrent  à  la  fenêtre.  —  «  Oh!  non,  non,  de  grâce! 
s'écrie  un  municipal  de  service  '  en  barrant  le  passage  au 
Roi,  n'approchez  pas!  ne  regardez  pas!  quelle  horreur!  55 
Voyant  l'honorable  opposition  des  municipaux,  l'orateur 
de  la  députation  s'écrie  d'une  voix  sataniquc  :  a  On  veut 
vous  cacher  la  tête  de  la  Lamballe  que  l'on  vous  apportait, 
pour  vous  faire  voir  comment  le  peuple  se  venge  de  ses 
tyrans.  Je  vous  conseille  de  paraître,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  le  peuple  monte  ici.  «  La  Reine  tombe  évanouie. 
J'abrège  ici  le  récit  de  ces  horribles  scènes,  que  le  lecteur 
peut  trouver  en  détail  dans  l'histoire  de  Louis  XVIL 

Le  moindre  objet  qui  avait  appartenu  à  l'infortunée 
princesse  de  Lamballe  devenait  pour  Marie-Antoinette  et 
pour  sa  bile  un  douloureux  mcmcnlo  et  une  nouvelle  source 
de  larmes.  Madame  Elisabeth  ramassa  quelques  effets 
laissés  par  elle  à  la  tour  lorsqu'elle  en  avait  été  enlevée, 
les  serra  loin  de  leurs  yeux,  et,  au  [)remier  moment  favo- 
rable, les  remit  à  Cléry  en  lui  recommandant  d'en  faire  un 

1  Du  nom  de  Meniicssicr. 
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paquet  et  de  l'adresser  avec  une  lettre  à  la  première  femme 
de  chambre  de  madame  de  Lamballe.  Ni  le  paquet  ni  la 
lettre  n'arrivèrent  à  leur  destination. 

Parmi  les  commissaires  chargés  d'inspecter  les  travaux 
et  les  dépenses  du  Temple ,  le  nommé  Simon ,  cordonnier 
et  officier  municipal,  s'était  fait  remarquer  par  sa  rudesse 
et  sa  grossièreté.  Lu  jour,  Madame  EIisa])ctli,  qui  avait  su 
que  sa  femme  était  malade  à  F  Hôtel-Dieu,  lui  en  demanda 
des  nouvelles.  «  Dieu  merci,  elle  va  mieux,  répondit-il, 
en  ajoutant  :  C'est  un  plaisir  de  voir  actuellement  les  dames 
de  r Hôtel-Dieu;  elles  ont  bien  soin  des  malades;  je  vou- 
drais que  vous  les  vissiez,  elles  sont  aujourd'hui  liabillées 
comme  ma  femme,  comme  vous,  mesdames,  ni  plus  ni 
moins  ' .  5) 

La  plupart  du  temps  il  y  avait  entre  les  municipaux  de 
service,  les  gardes  nationaux,  les  deux  geôliers  de  la  petite 
tour  et  les  maçons  même  employés  aux  travaux  du  Temple, 
un  odieux  concert  pour  cliarger  d'outrages  ces  grandeurs 
tombées.  Nous  ne  redirons  pas  ces  insultes  de  tous  les 
jours  que  la  famille  royale  eut  h  subir  dans  l'intérieur  de 
sa  prison  ou  pendant  ses  promenades  au  jardin  ,  et  qu'elle 
ne  cessa  d'endurer  avec  une  inaltérable  résignation.  Nous 
préférons  rappeler  quelques  rares  témoignages  de  sympa- 
thie et  de  compassion  qui  lui  furent  offerts. 

Un  commissaire ,  de  garde  pour  la  première  fois ,  entra 
chez  le  Roi  pendant  que  le  petit  prince  prenait  sa  leçon  de 
géographie.  Interrogé  par  son  père,  qui  lui  demandait  dans 
quelle  partie  du  monde  était  située  Lunéville ,  l'enfant  ré- 
pondit :  «  Dans  l'Asie.  —  Comment!  dans  l'Asie!  dit  en 
souriant  le  municipal;  vous  ne  connaissez  pas  mieux  un 
lieu  où  vos  ancêtres  ont  régné?  «  La  manière  dont  le  muni- 

1  Mon  témoignage  sur  la  détention  de  Louis  XVI  et  de  safaviille  dans 
la  tour  du  Temple ,  par  Ch.  Goret,  ancien  membre  de  la  Commune  du 
10  août  1792.  —  Paris,  Maurille,  1825,  in-8"  de  71  pages. 
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cipal  rolevail  rcneur  plut  au  Roi  et  à  la  Reine.  Marie- 
•Antoinette  enlaiiîa  avec  lui  une  conversation  à  voix  basse  : 
u  Xous  supporterions  plus  facilement  nos  malheurs,  lui 
tlit-elle  en  terminant,  si  la  plupart  de  vos  collègues  vous 
ressemblaient.  » 

In  garde  national  placé  en  faction  au  bout  de  l'allée  des 
marronniers  (jui  servait  de  préau,  jeune  homme  d'une  inté- 
ressante figure,  exprimait  par  son  attitude  et  son  re^jard 
le  désir  de  donner  quelques  renseignements  à  la  famille 
royale.  Madame  Elisabeth,  dans  un  second  tour  de  prome- 
nade, s'apj)roeha  de  lui  assez  près  pour  qu'il  lui  parlât; 
soit  crainte,  soit  respect,  il  ne  l'osa  point,  mais  quelques 
larmes  brillèrent  dans  ses  yeux ,  et  par  un  signe  il  indiqua 
qu'il  avait  déposé  à  peu  de  distance  un  papier  dans  les  dé- 
combres. Cléry,  en  feignant  de  choisir  des  palets  pour  le 
petit  Prince,  se  mit  à  la  recherche  de  ce  papier;  mais  les 
commissaires  l'avertirent  qu'il  ne  devait  pas  approcher  des 
sentinelles  et  qu'il  eût  à  se  retirer.  On  n'a  pu  deviner 
quelles  étaient  les  intentions  de  ce  jeune  homme. 

Ce  n'est  pas  le  seul  sujet  d'émotion  que  l'heure  de  la 
promenade  offrait  aux  prisonniers  :  parmi  quelques  roya- 
listes qui  profitaient  cliaque  jour  de  ce  court  instant  pour 
les  voir,  en  se  plaçant  aux  fenêtres  des  maisons  situées 
autour  de  l'enceinte  du  Temple,  Cléry,  une  fois,  remarqua 
une  femme  qui  suivait  d'un  œil  très-attentif  tous  les  mou- 
vements du  jeune  Prince  lorsqu'il  s'écartait  de  ses  parents, 
et  crut  reconnaître  en  elle  madame  de  Tourzel.  Il  prévint 
Madame  Elisabeth.  Au  nom" de  madame  de  Tourzel,  cette 
princesse,  qui  la  croyait  une  des  victimes  du  2  septembre, 
ne  put  retenir  ses  larmes.  «  Quoi!  dit-elle,  elle  vivroit 
encore!  »  Cléry  s'était  trompé;  les  renseignements  qu'il 
obtint  le  lendemain  lui  apprirent  que  madame  de  Tourzel 
était  dans  une  de  ses  terres  ' .  Il  apprit  aussi  que  la  j)rin- 

•  C'était  encore  une  erreur.  Madame  et  mademoiselle  P.  de  Tourzel, 
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cesse  de  Tarente  et  la  marquise  de  la  Roche-Aymon ,  qui , 
le  10  août,  au  inonicnl  do  l'attaque,  se  trouvaient  dans  le 
palais  des  Tuileries,  n'avaient  point  été  comprises  dans  le 
massacre.  La  certitude  qu'elles  vivaient  encore  fut  pour  la 
famille  royale ,  qui  les  avait  pleurées ,  une  surprise  pleine 
de  joie  et  comme  la  résurrection  d'amis  qu'on  a  crus  per- 
dus pour  toujours;  mais,  hélas  !  elle  apprit  presque  aussitôt 
le  meurtre  des  prisonniers  de  la  haute  cour  d'Orléans,  et 
cette  nouvelle'  affreuse  lui  causa  un  vif  chagrin.  Le  duc  de 
Brissac  et  M.  de  Lessart  étaient  au  nombre  de  ces  servi- 
teurs de  la  royauté  qui  ne  furent  pas  jugés,  mais  assassinés 
à  Versailles  le  9  septembre  1792.  La  population  de  Ver- 
sailles put  voir  la  tète  de  M.  de  Brissac  plantée  au  bout 
d'une  des  piques  de  la  grille  du  château.  M.  de  Brissac 
n'avait  jamais  voulu  s'éloigner  du  danger.  La  dissolution 
de  son  régiment  l'avait  rendu  libre;  il  aurait  pu  fuir, 
Louis  XVI  l'en  avait  prié;  mais  le  cœur  d'un  sujet  si 
dévoué  était  resté  sourd  aux  instances  d'un  prince  si  mal- 
heureux, «  Sire,  avait  répondu  M.  de  Brissac,  la  fuite  m'est 
défendue.  On  dirait  que  je  suis  coupable  et  l'on  vous  croi- 
rait complice  :  ma  conduite  serait  donc  pour  vous  une 
accusation;  j'aime  mieux  mourir.  «  Il  mourut. 

Au  nombre  des  personnes  qui  venaient  aux  environs  du 
Temple  épier  l'instant  et  l'occasion  d'apercevoir  la  famille 
royale,  il  faut  citer  M.  Hue,  qui,  après  quinze  jours  environ 
passés  dans  les  cachots  de  la  Commune ,  avait  recouvré  la 
liberté.  Le  seul  adoucissement  à  ses  peines  était  de  porter 
ses  pas  vers  le  Temple  :  sa  seule  ambition  était  de  rentrer 
à  la  Tour.  Il  fit  à  ce  sujet  des  démarches  auprès  de  Pétion, 
et  celui-ci  ayant  été  nommé  député  à  la  Convention ,  il  se 
détermina  à  s'adresser  à  Chaumette,  qui  venait  de  remplacer, 

sauvées  de  la  Force  par  AI.  Hardy,  avaient  été  conduites  par  lui  dans  un  petit 
logement  à  Vincennes,  où  elles  demeurèrent  cachées  pendant  plus  de  trois 
mois.  B. 
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comine  procureur  de  la  Commune,  Manuel,  devenu  aussi 
représcnlanl  du  peuple.  11  reçut  de  lui  un  accueil  poli 
et  presque  bienveillant.  Chaumette  l'invita  à  s'asseoir,  et 
ayant  l'ait  interdire  sa  porte,  s'épancha  confidentiellement 
avec  lui,  lui  parla  de  son  origine  obscure,  de  sa  jeunesse 
besoigneuse,  des  obstacles  qu'il  avait  eu  à  franchir,  des 
rigueurs  qu'il  avait  éprouvées.  Puis  il  lui  fit  des  révélations 
importantes  sur  les  infidélités  de  quelques  personnes  du 
service  du  Roi  qui  recevaient  par  jour,  pour  prix  de  leurs 
délations,  un  ou  plusieurs  louis  stipulés  payables  en  or. 
Ces  tristes  aveux  confondaient  la  loyauté  de  M.  Hue  :  il  se 
rappela  pourtant  qu'une  ou  deux  fois  ^îadame  Elisabeth 
s'était  étonnée  de  rencontrer  dans  un  journal  quelques  dé- 
tails d'intérieur  sur  lesquels  l'œil  du  dehors  n'avait  pu 
tomber.  Mais  si  la  raison  de  Madame  Elisabeth  était  clair- 
voyante ,  sa  conscience  étroite  et  scrupuleuse  se  serait 
reproché  d'arrêter  un  soupçon  infamant  sur  qui  que  ce  fût. 
Et  M.  Hue,  dans  son  ouvrage  sur  les  Dernières  années  du 
rcfjne  et  de  la  vie  de  Louis  XVI ,  a  gardé  sur  ces  traîtres 
une  magnanime  réserve,  ne  devant  pas,  dit-il,  mettre  à 
découvert  leurs  noms  quand  son  vertueux  maître  les  a 
voulu  taire,  et  quand,  dans  son  immortel  testament,  il  a 
recommandé  à  son  fils  de  ne  songer  qu'à  leurs  malheurs. 

Portant  ensuite  l'entretien  sur  la  famille  royale,  Chau- 
mette laissa  entrevoir  de  l'inlérèt  pour  le  Dauphin.  «  Je 
veux,  dit-il,  (aire  donner  quelque  éducation  à  cet  enfant; 
je  r  éloignerai  de  sa  famille  pour  lui  faire  perdre  l'idée  de 

son  rang;  quant  au  Roi ,  il  périra.  Le  Roi  vous  aime ■!■> 

A  ces  mots,  M.  Hue  ne  j)ut  retenir  ses  pleurs.  «  Donnez  un 
libre  cours  à  votre  douleur,  reprit  Chaumette;  si  vous  ces- 
siez un  instant  de  regretter  votre  maître,  moi-même  je 
vous  mépriserais.  » 

Chaumette  s'était  montré  confiant,  mais  il  demeura 
inflexible,  et  M.  Hue  ne  put  rentrer  au  Tcnqjle. 


IJVRK    HIITIKME.  45 

L'Assemblée  législative  avait  accompli  sa  tâche.  N'ayant 
ni  le  courage  de  la  vertu  ni  l'énergie  du  crime,  cette  triste 
assemblée,  dominée  par  la  Commune  insurrectionnelle  de 
Paris,  qui  disposait  de  la  force  révolutionnaire,  avait  amené 
la  victime  au  Temple.  La  Convention  devait  l'y  venir  cher- 
cher pour  l'immoler.  La  peur  ou  la  violence  avait  écarté 
des  comices  la  plus  grande  partie  des  électeurs,  et  un  mil- 
lion cinq  cent  mille  votes  seulement  avaient  été  constatés 
au  scrutin.  Nommée  sous  l'impression  des  massacres,  conçue 
pour  ainsi  dire  dans  le  meurtre  et  dans  le  sang,  la  Con- 
vention allait  se  nîontrer  digne  de  son  odieuse  origine  :  dès 
sa  première  séance ,  21  septembre  1792,  elle  abolit  offi- 
ciellement la  royauté,  déjà  supprimée  de  fait,  et  semblable 
à  une  dérision  couronnée.  A  quatre  heures  du  soir,  un  oïii- 
cier  municipal  nommé  Lubin  se  rendit  au  Temple,  entouré 
de  gendarmes  à  cheval  et  d'une  nombreuse  populace;  les 
trompettes  sonnèrent,  il  se  fit  un  grand  silence,  et  Lubin, 
qui  avait  une  voix  de  Stentor,  donna  lecture  de  la  procla- 
mation, que  la  famille  royale  put  entendre  distinctement  : 

«  La  royauté  est  abolie  en  France.  Tous  les  actes  publics 
seront  datés  de  la  première  année  de  la  République.  Le 
sceau  de  l'Etat  portera  pour  légende  ces  mots  :  Répu- 
blique de  France.  Le  sceau  national  représentera  une 
femme  assise  sur  un  faisceau  d'armes,  tenant  à  la  main  une 
pique  surmontée  du  bonnet  de  la  Liberté.  « 

Pendant  cette  lecture,  les  municipaux  de  service  ',  assis 
près  de  la  porte  de  la  chambre  du  Roi',  essayaient  de  saisir 
sur  la  physionomie  des  prisonniers  les  secrètes  émotions 
de  leur  âme.  Louis  XVI,  qui  tenait  un  livre  à  la  main,  con- 
tinua de  lire  sans  que  la  moindre  altération  parût  sur  ses 
traits.  Madame  Elisabeth,  occupée  à  sa  tapisserie,  ne  prit 
pas  garde  à  ce  qui  se  passait  et  ne  quitta  pas  son  ouvrage  ; 

1  C'étaient  Hébert,  si  connu  sous  le  nom  de  Père  Ducliène ,  et  IJestour- 
nclles,  depuis  ministre  de  l'instruction  publique. 
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la  Reine  demeura  calme  et  digne ,  et  les  deux  observateurs 
ne  surprirent  ni  un  mot  ni  un  mouvement  qui  pût  accroître 
leur  jouissance. 

Dans  la  soirée,  Cléry  informa  le  Roi  du  besoin  qu'avait 
son  fils  de  rideaux  et  de  couvertures  pour  son  lit,  la  tem- 
péralure  s'étant  très-refroidie  depuis  deux  jours.  Louis  XVI 
lui  dit  d'en  faire  la  demande  par  écrit,  et  il  la  signa.  Cléry 
s'était  servi  des  expressions  qu'il  avait  jusqu'alors  toujours 
employées  :  «  Le  Roi  demande  pour  son  fils,  etc.  »  — 
et  Vous  êtes  bien  osé,  lui  dit  Destournelles ,  d'employer 
encore  un  titre  aboli  par  la  volonté  du  peuple,  comme  vous 
venez  de  l'entendre.  —  J'ai  entendu  une  proclamation, 
répondit  Cléry,  mais  je  n'en  sais  pas  l'objet.  —  C'est, 
reprit  le  commissaire,  l'abolition  de  la  royauté,  et  vous 
pouvez  dire  à  monsieur  (en  montrant  Louis  XVI)  de  cesser 
de  prendre  un  titre  que  le  peuple  ne  reconnoît  plus.  — Je 
ne  puis,  dit  Cléry,  changer  ce  billet  qui  est  déjà  signé; 
Louis  m'en  demanderait  la  cause,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de 
la  lui  apprendre.  —  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez ,  répli- 
(pia  le  nmnicipal,  mais  je  ne  certifierai  pas  votre  demande.» 
Le  lendemain,  Madame  Elisabeth  tira  Cléry  d'embarras. 
«  Il  ne  faut  pas,  lui  dit-elle,  faire  de  cela  une  affaire  : 
épargnons  au  Roi  tout  ennui  inutile.  Je  vous  conseille, 
Cléry,  d'écrire  à  l'avenir  pour  ces  sortes  d'objets  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Il  est  nécessaire  pour  le  serxâce  de 
n  Louis  XVI. . . ,  Aq  Marie-.^nfoinctle. .. ,  de  Louis-Charles. .. , 
M  de  Marie-Thérèse...,  de  Marie-Ehsabeth. ..,  etc..  » 

Les  travaux  du  Temple,  quoique  poussés  avec  activité, 
étaient  loin  d'être  achevés;  cependant  le  nouvel  apparte- 
ment destiné  à  Louis  XVI,  dans  la  grosse  tour,  était  prêt  à 
le  recevoir.  Kn  même  temps,  on  ciierchait  à  grossir  de 
nouveaux  griefs  l'acte  d'accusation  que  la  révolution  for- 
mulait chaque  jour  contre  ce  malheureux  Prince,  afin  de 
fournir  un  nouvel  aliment  à  la  colère  de  la  rue.  Dans  l'em- 
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brasure  d'une  porte  qui  communiquait  de  sa  chambre  à 
celle  de  son  fils,  le  Roi,  peu  de  temps  avant  le  10  août, 
avait  pratiqué  à  l'aide  d'une  vrille  (seul  instrument  qu'il 
pût  employer  sans  bruit)  une  ouverture  de  vingt-deux 
pouces  de  haut  sur  seize  de  large  :  il  était  parvenu  à 
creuser  insensiblement  dans  le  mur,  sur  les  mêmes  dimen- 
sions, un  trou  de  huit  à  neuf  pouces  de  profondeur;  chaque 
matin,  il  lui  avait  fallu  lever  le  morceau  qu'il  avait  détaché 
du  lambris,  et  le  soir,  le  travail  terminé,  le  rattacher  avec 
quatre  fils.  L'opération  achevée,  il  avait  de  sa  main  scellé 
en  plâtre  quatre  tasseaux  sur  lesquels  il  avait  posé  deux 
rangs  de  tablettes  en  bois ,  et  dans  cette  cachette ,  il  avait 
rangé  ses  papiers  les  plus  importants.  11  avait  fait  venir  le 
serrurier  Gamin  pour  doubler  d'une  feuille  de  tôle  le  mor- 
ceau de  lambris  qui  recouvrait  cette  ouverture.  Cet  ouvrier, 
honoré  de  la  confiance  du  Roi ,  avait  dénoncé  à  Roland  ce 
fait,  qui  tout  aussitôt  devint  une  source  d'accusations.  La 
petite  cachette  prit  dans  le  public  le  nom  à^  armoire  de  fer, 
et  devait,  dit-on,  donner  le  fil  d'une  vaste  conspiration.  Le 
29  septembre ,  à  dix  heures  du  matin ,  six  officiers  muni- 
cipaux entrèrent  dans  la  chambre  de  la  Reine,  où  était 
réunie  sa  famille.  L'un  d'eux,  nommé  Charbonnier,  donna 
lecture  d'un  arrêté  du  conseil  de  la  Commune  qui  leur 
ordonnait  «  d'enlever  papier,  encre,  plumes,  crayons,  et 
même  les  papiers  écrits ,  tant  sur  la  personne  des  détenus 
que  dans  leurs  chambres ,  ainsi  qu'au  valet  de  chambre  et 
autres  personnes  du  service  de  la  tour;  de  ne  leur  laisser 
aucune  arme  quelconque,  offonsive  ou  défensive;  en  un 
mot,  de  prendre  toutes  précautions  nécessaires  pour  ôter 
tout  commerce  de  Louis  le  dernier  avec  autres  personnes 
que  les  officiers  municipaux  ' .  «  Puis  arrêtant  ses  regards 
sur  Louis  XVI,  le  même  commissaire  ajouta  de  vive  voix  : 
«  Lorsque  vous  aurez  besoin  de  quelque  chose ,  Cléry  des- 

*  Archives  de  l'Empire. 
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cendra  ci  ccrivix  vos  demandes  sur  un  registre  qui  restera 
dans  la  salle  du  Conseil.  ^'  Sans  faire  la  moindre  observa- 
tion, les  captifs  se  fouillèrent,  livrèrent  leurs  papiers, 
crayons,  nécessaires  de  poche,  etc.  Les  commissaires  lirent 
ensuite  la  visite  des  armoires,  des  coffres,  et  enlevèrent 
les  objets  désignés  dans  l'arrêté.  Un  d'eux  dit  à  Cléry  : 
«  Le  ci-devant  Roi  sera  transféré  ce  soir  même  dans  la 
tour.  "  Cléry  fit  j)art  de  cette  pénible  nouvelle  à  Madame 
Elisabeth,  qui  trouva  le  moyen  d'en  avertir  son  frère.  Après 
le  souper,  comme  Louis  XI I  quittait  la  chambre  de  Marie- 
.Antoinette  pour  remonter  dans  la  sienne ,  un  commissaire 
lui  dit  d'attendre  un  instant,  que  le  conseil  avait  une  com- 
munication à  lui  faire.  Les  six  municipaux  qui,  le  matin, 
avaient  mis  à  exécution  un  arrêté  de  la  Commune,  parurent, 
et  notifièrent  aux  détenus  un  nouvel  arrêté  qu'ils  venaient 
de  recevoir  du  conseil  général. 

Commune  de  Paris.  —  Du  51)  septembre  1792,  l'an  IV^"  de  li  LiljtTté 
et  I'^''  de  l'Ej^alilé,  I^""  de  la  République  française. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  général. 

a  La  garde  des  prisonniers  du  Temple  devenant  tous  les 
jours  plus  difficile  par  leur  concert  et  les  mesures  qu'ils 
peuvent  prendre  entre  eux,  la  responsabilité  du  conseil 
général  de  la  commune  lui  impose  l'impérieuse  loi  de  pré- 
venir les  abus  qui  peuvent  faciliter  l'évasion  de  ces  traîtres; 
il  a  pris  l'arrêté  suivant  : 

»  1"  Que  Louis  et  .Antoinette  seront  séparés; 

"  2"  Que  chaque  prisonnier  aura  un  cachot  particulier; 

«  3"  Que  le  valet  de  chambre  sera  mis  en  état  d'arres- 
tation ; 

11  4"  Adjoint  avec  les  cinq  commissaires  déjà  nommés,  le 
citoyen  Hébert  ; 

11  5"  Les  aulorise  à  mettre  à  exécution  l'arrêté  de  ce  soir 
sur-le-champ,  même  de  leur  ôter  l'argenterie,  les  accès- 
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soires  pour  la  bouche  ;  en  un  mot,  le  conseil  général  donne 
plein  pouvoir  à  ses  commissaires  d'employer  tout  ce  que 
leur  prudence  leur  prescrira  pour  la  sûreté  de  ces  otages  '.  « 

La  Commune ,  dans  ses  prescriptions ,  n'avait  point 
encore  revêtu  une  forme  aussi  acerbe.  Quoique  préparé  à 
cet  événement,  Louis  en  fut  affecté.  Marie-Antoinette  et 
Madame  Elisabeth  clierchaient  à  lire  dans  les  yeux  des 
commissaires  jusqu'où  devaient  s'étendre  les  rigueurs  de 
leur  mission.  En  rccevanl  les  adieux  de  sa  femme  et  de  sa 
sœur,  Louis  leur  prit  les  mains  et  les  serra  avec  un  senti- 
ment expressif  qui  semblait  dire  :  Résignons-nous.  Son 
départ  les  laissa  dans  de  vives  inquiétudes.  Toutes  deux 
pleuraient  à  chaudes  larmes.  Madame  Elisabeth,  qui  trou- 
vait toujours  des  paroles  consolantes  pour  foutes  les  dou- 
leurs, devenait  muette  devant  une  infortune  qu'elle  croyait 
sans  bornes,  et  que  pourtant  elle  voyait  croître  de  jour  en 
jour  et  d'heure  en  heure. 

Levées  de  bonne  heure  le  lendemain,  Madame  Elisabeth 
et  Marie-Thérèse  vinrent  frapper  chez  la  Reine  un  peu  plus 
tôt  que  de  coutume.  Comme  Cléry  avait  suivi  le  Roi  dans 
sa  nouvelle  prison.  Madame  Elisabeth  accourait  s'offrir 
pour  habiller  le  jeune  prince.  L'abattement  de  ces  trois 
pauvres  femmes  et  de  cet  enfant  lui-même  était  profond  ; 
la  suprême  consolation  des  malheureux  est  de  souffrir  en- 
semble. A  dix  heures,  quand  il  leur  fallut  se  mettre  à  table 
pour  déjeuner,  leurs  yeux  se  remplirent  de  larmes  en 
voyant  vide  la  place  du  père  de  famille.  Elles  demandèrent 
en  vain  de  ses  nouvelles  aux  commissaires  de  service  au- 
près d'elles,  aucun  n'en  put  donner;  mais  quelques  instants 
après,  un  d'eux  ayant  été  conduire  dans  l'appartement  de 
la  grosse  tour  des  peintres  et  des  colleurs  qui  n'y  avaient 
point  terminé  leurs  travaux,  dit  au  Roi  qu'il  venait  d'as- 
sister au  déjeuner  de  sa  famille  et  qu'elle  était  en  bonne 

*  Archives  de  l'Empire. 
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santé.  «  Je  vous  remercie,  répondit  Louis  XVI;  je  vous 
prie  de  lui  donner  de  mes  nouvelles  et  de  lui  dire  que  je 
me  porte  bien.  Ne  pourrais-jc  pas,  ajoula-t-il,  avoir  quel- 
ques livres  que  j'ai  laissés  dans  la  chambre  de  la  Reine? 
Vous  me  feriez  plaisir  de  me  les  envoyer.  »  Puis  il  indiqua 
les  ouvrages  qu'il  désirait.  Le  représentant  de  la  Commune 
lit  droit  à  sa  demande;  mais  ne  sachant  pas  lire,  il  proposa 
à  Cléry  de  l'accompagner.  Heureux  de  l'ignorance  de  cet 
homme,  Cléry  s'empressa  de  descendre  avec  lui.  Il  trouva 
Marie-Antoiuelto  entourée  de  ses  enfants  et  de  sa  sœur  : 
leur  douleur,  qui  sembla  augmenter  à  sa  vue,  s'exhala  en 
mille  questions  auxquelles  il  ne  put  répondre  qu'avec  ré- 
serve; leurs  plaintes,  leurs  par(51es  touchantes  émurent  le 
cœur  des  commissaires.  «  Accordez-nous  du  moins,  s'é- 
criaient-elles, la  consolation  de  nous  réunir  au  Roi  un 
moment  dans  la  journée,  ne  fût-ce  qu'à  l'heure  des  repas! 
—  Eh  bien,  laissons-les  dîner  ensemble  aujourd'hui,  dit 
avec  im  ton  d'autorité  un  municipal;  mais  comme  notre 
conduite  est  subordonnée  aux  arrêtés  de  la  Commune,  nous 
ferons  demain  ce  qu'elle  aura  prescrit.  »  A  ces  mots ,  un 
sentiment  qui  était  presque  de  la  joie  vint  soulager  ces 
tristes  âmes.  Marie-Antoinette  pressant  ses  enfants  dans  ses 
bras,  Madame  Elisabeth  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  sem- 
blaient rendre  grâces  à  Dieu  de  cette  faveur  inattendue. 
Quelques  commissaires  pleuraient  malgré  eux.  Simon  lui- 
même  était  attendri,  u  Je  crois,  dit-il  tout  haut,  que  ces 

b de  femmes  me   feraient  pleurer.   »   Il  ajouta   : 

«  Quand  vous  assassiniez  le  peuple  au  10  août,  dit-il  en 
s' adressant  à  Marie-Antoinette,  vous  ne  pleuriez  poijit.  — 
Le  peuple  est  bien  trompé  sur  nos  sentiments  » ,  répondit 
tristement  la  Reine. 

On  servit  le  dîner  chez  Louis  XVI  à  l'heure  ordinaire, 
et  on  lui  amena  sa  famille.  Aux  transj)orls  qu'elle  laissa 
éclater,  on  put  juger  des  craintes  qu'elle  avait  éprouvées. 
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La  concession  faite  par  les  commissaires  de  ce  jour  ne 
pouvant  être  blâmée  par  eux  devant  les  nouveaux  munici- 
paux qui  devaient  les  remplacer,  se  continua  naturelle- 
ment les  jours  suivants.  Il  ne  fut  plus  question  de  l'arrêté 
du  29  septembre;  la  famille  royale  se  réunit  chaque  jour 
aux  heures  des  rej)as  ainsi  qu'à  la  promenade,  et  Cléry  la 
servit  comme  par  le  passé. 

La  Reine  et  Madame  Elisabeth  témoignèrent,  après  le 
dîner,  le  désir  de  visiter  l'appartement  qu'on  leur  prépa- 
rait au-dessus  de  celui  du  Roi.  Les  commissaires  les  y  con- 
duisirent. Elles  prièrent  les  ouvriers  do  se  hâter,  mais  la 
besogne  dura  encore  trois  semaines.  Pendant  ce  temps-là, 
Cléry  partagea  son  temps  entre  tous-les  prisonniers,  faisant 
leurs  chambres,  réglant  leurs  dépenses  et  cherchant  le 
moyen  de  conserver  quelques  rapports  entre  eux.  On  com- 
prend que  ce  séjour  de  la  famille  royale  dans  deux  tours 
séparées  et  sans  communication  intérieure,  en  rendant  la 
surveillance  des  municipaux  plus  difficile ,  la  rendait  aussi 
plus  inquiète.  La  chose  la  plus  futile  et  la  plus  insignifiante, 
dès  qu'elle  était  relative  à  un  membre  de  la  famille  prison- 
nière au  Temple,  empruntait  immédiatement  à  cette  cir- 
constance un  caractère  sérieux.  Un  pauvre  vicaire  de  Fon- 
tenay  de  Vincennes  adressait  à  Madame  Elisabeth  quelques 
prétendus  vers  sans  rime  ni  raison,  et  écrits  dans  une 
langue  qui  n'appartient  ni  à  la  prose  ni  à  la  poésie.  Ce 
fatras,  portant  l'adresse  de  Madame  Elisabeth  au  Temple, 
fut  remis  au  conseil  général  de  la  Commune  ' ,  qui  le  trans- 

^  Extrait  du  registre  des  délibérations  du  coîiseil  général 

du  19  octobre  1792. 
K  Le  conseil  général   nomme    le   citoyen   Léger,  l'un  de    ses  membres, 
i\\xelle  charge  de  se  transporter  au  Temple   sur-le-champ  pour  y  prendre 
une  lettre  adressée  à  Madame  Elisabeth  par  le  vicaire  de  Fontenay-sous-Bois, 
et  l'apporter  an  conseil. 

»  Signé  :  Darxaudeuik,  vice-présiiîeiit  ; 

»  GouLOAiBEAU,  sccrétaire-greffier  par  intérim.  » 
(Archives  de  l'Empire.) 
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mil  à  la  commission  des  vingt-quatre.  (Voir  aux  pièces 
justificatives,  n"  11.) 

On  tenait  éloignés  du  Temple  les  journaux  qui  racon- 
taient les  sanglants  malheurs  de  la  France,  les  pamphlets 
qui  pervertissaient  la  conscience  j)ublique;  mais  l'injure, 
la  menace ,  la  calomnie  adressées  directement  aux  Capets 
servaient  souvent  de  passe-port  aux  gazettes  dans  ce  lazaret 
politique  et  moral  où  la  famille  royale  prolongeait  sans  fin 
sa  douloureuse  quarantaine ,  et  dans  lequel  on  ne  laissait 
pénétrer  que  ce  qui  pouvait  ajouter  aux  tortures  du  présent 
les  appréhensions  d'un  plus  sinistre  avenir.  Ces  misérables 
feuilles ,  dont  le  cynisme  et  le  dévergondage  étaient  sans 
bornes ,  on  les  plaçait  à  dessein  sur  une  commode  ou  sur 
une  cheminée  dans  les  appartements.  Ni  Vàge  ni  la  vertu 
n'étaient  épargnés.  Une  brochure  prouvait  qu'il  ftillait 
étouffer  les  deux  petits  louveteaux,  c'est  ainsi  qu'elle  appe- 
lait les  enfants  du  Roi;  une  autre  versait  l'outrage  à  pleins 
flots  sur  Madame  Éhsabeth,  cherchant  à  détruire  l'admi- 
ration (pi'inspiraient  au  public  son  caractère  angélique  et 
son  dévouement  fraternel. 

Un  petit  conflit  d'attributions  élevé  entre  Cléry  et  Tison, 
leurs  prétentions  jalouses  aussi  bien  que  l'habitude  que 
prenait  individuellement  chaque  détenu  de  s'adresser  pour 
un  service  quelconque  au  commissaire  qu'il  croyait  le 
mieux  disposé  en  sa  faveur,  firent  prendre  par  le  conseil 
du  Temple  un  arrêté  pour  réglementer  la  manière  dont  la 
famille  royale  présenterait  à  l'avenir  ses  demandes  au  con- 
seil. Le  municipal  James,  qui  protégeait  Tison,  lui  dit  en 
lui  annonçant  le  résultat  de  la  délibération  du  conseil  : 
«  Sois  content,  le  ministère  est  formé;  tu  as  le  départe- 
ment des  femmes.  » 

La  séparation  complète  de  la  famifle  royale  était  pres- 
sentie dans  cet  arrêté.  Le  vendredi  2i>  octobre,  la  Reine, 
ses  enfants  et  Madame  Elisabeth   furent  installés  dans  la 
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grosse  tour.  Ce  moment  tant  souhaite  par  les  prisonniers , 
et  qui  semblait  leur  promettre  quelques  consolations,  fut 
marqué,  de  la  part  des  municipaux,  par  un  trait  d'hosti- 
lité contre  la  Reine.  Le  conseil  du  Temple,  composé  de 
Roche,  Jérosme,  Cochois  et  Massé,  et  sur  la  motion  d'un 
d'entre  eux ,  ennemi  personnel  de  Marie-Antoinette ,  prit 
un  arrêté  qui,  sous  la  forme  d'une  mesure  de  convenance 
et  d'ordre,  relirait  le  jeune  Louis-Charles  des  mains  de  sa 
mère  et  le  remettait  entre  celles  de  son  père  ' .  Sans  avoir 
préalablement  notifié  cette  décision  à  Marie-Antoinette,  le 
soir  même  de  son  entrée  dans  son  nouvel  appartement,  on 
lui  enleva  son  fds.  La  Commune  s'était  empressée  de  rati- 
fier cet  arrêté  ^.  Dans  cette  même  journée,  pendant  le  dîner 

1  Commune  de  Paris.  —  Sûreté  du  Temple.  L'an  I'*'"  de  la  République 
française,  le  27  octobre  1792. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  de  service  au  Temple , 
en  date  du  20  octobre  présent. 

s  Sur  les  observations  faites  par  l'un  des  membres  de  service  au  Temple 
que  le  fils  de  Louis  Capet  était  jour  et  nuit  sous  la  direction  de  femmes, 
mère  et  tante ,  considérant  que  cet  enfant  est  dans  l'âge  où  il  doit  être  sous 
la  direction  des  bommes,  le  conseil,  délibérant  sur  cet  objet,  a  arrêté  et 
arrête  qu'à  l'instant  le  fils  de  Louis  Capet  sera  retiré  des  mains  des  femmes 
pour  être  remis  et  rester  entre  celles  de  son  père  les  jours  et  nuits,  excepté 
qu'après  l'heure  du  diner  il  montera  dans  le  logement  de  ses  mère  et  tante, 
durant  le  moment  où  son  père  se  repose,  et  en  descendra  sur  les  quatre  à 
cinq  heures  du  soir;  le  tout  sous  la  surveillance  et  conduite  de  l'un  des 
commissaires  de  service. 

ï  Fait  au  Conseil  séant  au  Temple  lesdits  jour  et  an  que  dessus. 

D  Signé  :  Massé,  Jérosme,  Roche,  Cochois. 
11  Pour  extrait  conforme  à  l'original  : 

i  RocHÉ,  commissaire  municipal  de  service  et  président  au  Temple; 
j  Cochois,  ségrétère.  » 

Délivré  au  citoyen  Cléry,  de  service  auprès  de  Louis  et  de  sa  famille. 

-  Commune  de  Paris. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  général , 
du  26  octobre  1792. 

I  Le  conseil  général  approuve  l'arrêté  pris  par  les  commissaires  des  tra- 
vaux du  Temple  et  les  commissaires  du  conseil  du  Temple,  relatif  à  la  trans- 
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(le  la  famille  royale,  un  greffier  et  un  huissier,  tous  deux 
eu  costume,  et  suivis  tic  six  gendarmes,  étaient  venus 
chercher  Cléry  pour  le  conduire  à  l'hôtel  de  ville,  d'où, 
après  six  heures  passées  au  cachot,  et  un  long  interroga- 
toire, il  fut  reconduit,  à  minuit,  au  Temple  par  les  quatre 
officiers  municipaux  désignes  pour  y  prendre  le  service. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  un  tahlcau  fidèle  du  Temple  tel  qu'il  exis- 
tait au  moment  où  les  travaux  exécutés  pour  la  captivité  de 
la  famille  royale  furent  terminés.  Le  plan  que  nous  inter- 
calons à  cette  page  donnera  d'abord  une  idée  générale  et 
exacte  de  l'enclos  du  Temple  à  cette  époque.  Essayons  de 
faire  connaître  maintenant  la  nouvelle  demeure  que  la 
truelle  de  la  révolution  venait  de  restaurer  pour  Louis  XVI 
et  pour  sa  famille  dans  le  vieux  donjon  des  Templiers. 

La  grosse  tour,  dont  la  hauteur  dépassait  cent  cinquante 
pieds  et  dont  les  murs  avaient  neuf  pieds  d'épaisseur  dans 
leur  moyenne  proportion ,  formait  quatre  étages  voûtés  et 
soutenus  au  milieu  par  un  gros  pilier  depuis  le  bas  jusqu'au 
quatrième  étage.  L'intérieur  était  d'environ  trente-quatre  à 
trente-six  pieds  en  carré. 

Le  rez-de-chaussée,  qui  n'avait  subi  aucun  changement, 
était  resté  avec  ses  murailles  nues;  mais  par  la  sévérité 
même  de  son  architecture,  par  les  arêtes  de  sa  voûte,  par 
le  fût  lourd  et  l'élégant  chapiteau  de  son  pilier,  et  aussi 
par  les  quatre  lits  à  colonnes  torses  adossés  aux  quatre 
murs  de  sa  vaste  salle,  il  rappelait  les  temps  et  les  choses 
d'autrefois. 

Cette  pièce  était  destinée  aux  commissaires  de  la  Com- 

lation  des  femmes  dans  la  <[rosse  lour,  au  troisième  étage,  et  le  fils  du 
ci-devant  Roi  avec  son  père. 

»  Les  autorise  à  faire  disposer  ses  (sic)  guichets  qu'ils  croiront  nécessaires 
dans  cette  même  tour. 

»  Signé  :  Boicher-Renk,  président  en  l'absence  du  maire; 
i  CouLOMBEAU,  secrétairc-grefficr  par  intérim,  i 
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mime  qui  n'c'taicnt  point  de  service  à  la  porte  du  Koi  et  de 
la  Reine.  Ils  y  prenaient  leurs  repas,  y  couchaient,  et  s'y 
asscinl)laicnl  pour  délibérer.  xAussi  appela-t-on  cette  pièce 
la  chambre  du  conseil.  Des  tourelles  placées  aux  quatre 
angles,  la  première  contenait  l'escalier  qui  allait  jusqu'aux 
créneaux,  la  seconde  servait  d'armoire  aux  municipaux,  la 
troisième  de  bûcher  et  la  quatrième  de  garde-robe.  L'en- 
trée de  chaque  étage  était  fermée  par  deux  portes,  la  pre- 
mière en  bois  de  chêne  garni  de  clous ,  la  seconde  en  fer. 

Le  premier  étage ,  demeuré  aussi  dans  son  intégrité  pre- 
mière, était  la  répétition  du  rez-de-chaussée,  moins  ses  lits 
à  colonnes.  Il  servait  de  corps  de  garde,  et  était,  après 
celui  du  palais  du  Temple,  le  poste  le  plus  important  de 
l'enclos.  Aux  deux  parois  les  plus  larges  de  la  muraille ,  on 
avait  établi  des  planches  légèrement  inclinées  formant  avec 
quelques  matelas  un  lit  de  repos  pour  la  garde.  Au  milieu 
de  la  salle,  autour  du  pilier,  les  armes  se  groupaient  en 
faisceau. 

Le  second  étage ,  qui  ne  formait  primitivement ,  comme 
les  autres  étages,  qu'une  seule  pièce,  avait  été  divisé  en 
quatre  chambres  par  des  cloisons  en  planches,  avec  de 
faux  plafonds  de  toile.  La  première  pièce  était  une  anti- 
chambre qui,  par  trois  portes  différentes,  communiquait 
aux  trois  autres  pièces.  En  face  de  la  porte  d'entrée  était  la 
chambre  du  Roi;  on  y  plaça  un  lit  pour  son  fils.  De  l'anti- 
chambre on  entrait  également  dans  la  salle  à  manger,  qui 
en  était  séparée  par  une  seule  cloison  à  vitrage.  La  chambre 
de  Louis  XVI  avait  une  cheminée;  un  grand  poêle  ouvrant 
dans  l'antichambre,  mais  placé  au  centre  du  carré  de  la 
tour,  c'est-à-dire  à  la  place  même  où  se  trouve  le  pilier  aux 
étages  inférieurs,  chauffait  les  autres  chambres.  Une  croisée 
éclairait  chaque  pièce,  mais  les  barreaux  de  fer  et  les  abat- 
jour,  scellés  et  posés  en  dehors,  empêchaient  l'air  de  cir- 
culer. Les  cloisons   de  l'appartement  étaient  recouvertes 
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d'un  paj)ier  point.  Celui  de  l'antichambre  représentait  des 
pierres  de  taille  superposées  comme  on  les  figure  au  théâtre 
pour  simuler  l'intérieur  d'une  prison.  A  gauche  en  entrant, 
on  avait  j>lacardé  au  milieu  du  mur  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme,  écrite  en  très-gros  caractères  et  enca- 
drée dans  une  large  bordure  tricolore.  Le  papier  de  la 
chambre  du  Roi  était  jaune  glacé,  semé  de  fleurs  blanches. 
En  entrant,  on  voyait  la  cheminée  en  lace,  la  fenêtre  à 
main  droite,  ainsi  que  la  tourelle;  à  main  gauche,  le  lit 
de  Louis  XVI,  et  à  ses  pieds  le  petit  lit  de  son  fils.  Sur  la 
console  de  la  cheminée  était  posée  une  pendule  portant 
gravés  sur  son  cadran  de  porcelaine  ces  mots  :  Lepaute , 
horloger  du  Roi;  mais  dès  l'installation  de  Louis  (le  29  sep- 
tembre) dans  la  grosse  tour,  les  représentants  de  la  Com- 
mune avaient  collé  un  pain  à  cacheter  sur  le  mot  Roi.  Les 
plaques  de  fonte  de  la  cheminée  portaient  ces  mots  :  Liberté, 
égalité,  propriété,  sûreté.  La  tourelle  servait  à  Louis  XVI 
de  cabinet  de  lecture  et  d'oratoire.  Ses  murs  enduits  de 
plâtre  étaient  revêtus  d'une  peinture  gris  de  lin.  On  y  avait 
placé  un  fout  petit  poêle.  Près  du  lit  du  jeune  prince  s'ou- 
vrait une  porte  sur  un  couloir  conduisant  à  gauche  dans  la 
chambre  de  Cléry,  et  plus  loin,  en  inclinant  à  droite,  à  la 
garde-robe  placée  dans  une  seconde  tourelle.  Le  lit  de 
Cléry,  parallèle  à  celui  de  son  maître,  n'en  était  séparé 
que  par  l'épaisseur  de  la  cloison.  La  troisième  tourelle, 
donnant  dans  la  salle  à  manger,  servait  de  bûcher. 

Le  troisième  étage,  contenant  le  logement  de  Marie- 
Antoinette  et  celui  de  Madame  Elisabeth ,  était  la  répétition 
du  second  moins  le  couloir.  La  chambre  de  la  Reine  était 
au-dessus  de  celle  du  Roi,  et  son  lit  placé  au  même  en- 
droit que  le  lit  du  Roi.  Celui  de  Marie-Thérèse  était  entre 
la  cheminée  et  la  porte  du  couloir  supj)rimé.  Le  papier  de 
la  chambre,  aussi  bien  que  celui  de  la  tourelle  qui  servait 
de  cabinet  de  toilette,  était  entremêlé  de  zones  vertes  et 
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bleues  d'une  nuance  exlrèniement  tendre.   La  cheminée 
était  ornée  d'une  pendule  représentant  la  Fortune  et  sa 
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A.   Kscalier. 

1.  Porte  (Je  chêne. 

2.  Porte  de  fer. 
15.   .Inlichambre. 

Une  table  en  noyer. 
Un  lit  de  repos  et  des  chaises. 
C.   Chambre  de  la  Reine. 

:>.  Lit  de  la  Reine,  à  colonnes  en  damas  vert  avec 
ses  housses,  un  sommier  et  deux  matelas, 
un  traversin ,  une  couverture  piqûre  de 
Marseille, 
i.  Lit  de  .Madame  Royale ,  couchette  à  deux 
dossiers,  une  paillasse,  un  sommier,  trois 
matelas,  un  traiersin  et  deux  couvertures 
en  coton. 

5.  Commode  en  bois  d'acajou,  à  dessus  de  mar- 

bre, surmontée  d'un  miroir  de  toilelfe. 

6.  Canapé   garni  de  son  carreau  el  de  ses  deux 

oreillers. 

7.  Cheminée,    ornée   de    la   pcndu'e    que   nous 

avons  indiquée,  et  d'une  glace  de  45  pouces 
sur  36. 


8.  Un  paravent  en  bois  de  quatre  feuilles,  cou- 

leur d'acajou . 
Deux  tables  de  nuit. 

D.  Cabinet  de  la  Reine. 

E.  Chambre  de  Madame  Elisabeth. 

9.  Lit  en  fer,  garni  de  sa  housse  de  toile  de  Jouy 

doublée  de  taffetas  vert,  un  sommier,  deux 
matelas,  un  lit  de  plume,  un  traversin  el 
une  couverture  piqûre  de  Marseille. 

10.  Commode  en  placage,  à  dessus  de  marbre 

11.  Une  table  en  bois  de  noyer. 

12.  Cheminée  avec  une  glace  de  45  pouces  sur  32. 
Deux  chaises,  deux  fauteuils  couverts  en  perse. 
Flambeaux  argentés. 

F.  Garde-robe. 

G.  Chambre  de  Tison. 

Un  lit,  une  commode  en  placage,  à  dessus  de 
marbre  Un  miroir  de  toilette;  une  pendule 
de  Lepaute  posée  sur  la  commode,  plusieurs 
chaises  dont  deux  de  canne.  Flambeaux 
argentés. 
H.    Cabinet  où  fut  enferme  Tison  en  septembre  179.'?. 
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roue,  —  sinj{iili('ro  ironie  vn  présence  de  la  grandeur  ren- 
versée !  La  eliandîre  de  Madame  Klisabeth  et  celle  de  Tison 
étaienl  laj»issées  d'un  même  papier  jaune  très-commun.  Leur 
ameublement  était  à  peu  près  le  même  aussi  :  un  lit  de  ler, 
une  table  en  bois  de  noyer,  une  commode  en  placage,  tels 
étaient  les  principaux  meubles  de  Madame  Elisabefb.  Le  jdan 
descriptif  de  cet  étage  aclièvera  de  le  faire  bien  connaître. 

Les  détails  d'ameublement  que  nous  donnons  à  la  suite 
de  ce  plan  sont  j)arfaitement  authentiques  :  ils  ont  été 
puisés  dans  deux  inventaires,  l'un  fait  à  la  date  du  25  oc- 
tobre 1702,  lors  de  l'entrée  de  la  famille  royale  dans  la 
grosse  tour,  et  l'autre  le  19  janvier  1793  '. 

Le  quatrième  étage,  ne  devant  pas  être  habité,  étai 
resté  dans  sa  simplicité  première.  Sa  voûte  élevée,  l'ab- 
sence du  pilier  central ,  le  faisaient  paraître  plus  grandiose 
que  les  autres  étages.  Quelques  vieux  meubles  de  rebut  et 
quantité  de  planches  étaient  relégués  dans  les  bas-côtés  de 
cette  vaste  salle.  Entre  les  créneaux  et  le  toit  de  la  grande 
tour  régnait  une  galerie  servant  quelquefois  de  promenade. 
Les  entre-deux  des  créneaux  furent  garnis  de  planches, 
jalousies  sans  treillis  enlevant  au  promeneur  toute  possi- 
bilité de  voir  ou  d'être  vu^. 

Les  habitudes  de  la  famille  ne  subirent  point  de  change- 
ments par  suite  de  sa  réunion  dans  la  grosse  tour.  Louis  XII, 
en  présence  d'événements  qui  ne  lassaient  ni  sa  patience 
ni  son  courage,  cherchait  le  plus  souvent  ses  distractions 
dans  la  lecture;  plus  émue  que  lui,  Marie- Antoinette  s'oc- 
cupait de  ses  enfants,  demandait  en  vain  au  travail  manuel 
un  apaisement  aux  troubles  de  son  esprit,  et  faisait  matin 
et  soir  de  courtes  prières.  Quant  à  Madame  Elisabeth,  elle 

*  Archives  de  l'Empire,  carton  E,  n"  6,  206. 

2  Le  lecteur  trouvera  à  la  fin  du  volume  (Documents  et  pièces  juslili- 
catives,  n"  III)  une  es(|iiisse  de  la  pliysionomie  extérieure  du  Temple,  un 
aperçu  du  personnel  commis  à  sa  «jarde,  et  des  dispositions  prises  par  l'au- 
torité républicaine. 
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ne  s'inquiclait  plus  de  la  méchanceté  des  hommes.  Ouel- 
qnefois,  dans  la  journée,  au  milieu  des  juremenis  oA  des 
blasphèmes,  elle  s'isolait  dans  sa  chambre,  s'agenouillait 
près  de  son  lit  avec  une  ferveur  angélique ,  ou ,  assise  sur 
une  chaise,  se  recueillait  dans  ses  méditations  avec  un 
calme  inaltérable.  Souvent,  après  le  dîner,  quand  la  pro- 
menade au  jardin  n'avait  pas  lieu,  les  enfants  jouaient  dans 
l'antichambre  au  siam  ou  au  volant;  Madame  Elisabeth 
assistait  à  leurs  jeux ,  assise  près  d'une  table  et  un  livre  à 
la  main.  Cléry  restait  habituellement  dans  cette  pièce,  et, 
se  conformant  aux  ordres  de  cette  princesse,  il  s'asseyait 
aussi,  et  prenait  un  livre  pour  paraître  occupé  de  son  côté. 
Il  était  facile  de  voir  que  la  division  de  la  famille,  ainsi 
parquée  en  deux  chambres,  contrariait  et  inquiétait  parfois 
les  commissaires  chargés  de  ne  laisser  jamais  le  Roi  et  la 
Reine  seuls,  et  ne  voulant  point  se  séparer  eux-mêmes, 
tant  ils  se  méfiaient  l'un  de  l'autre,  espions  tout  ensemble 
et  espionnés.  Madame  Elisabeth  profitait  de  ce  moment 
pour  entrer  en  communication  avec  Cléry  :  celui-ci  prêtait 
l'oreille,  et,  pour  ne  pas  être  surpris  par  les  municipaux, 
répondait  sans  détourner  les  yeux  de  sa  lecture.  Marie- 
Thérèse  et  son  frère,  d'accord  avec  leur  tante,  facilitaient 
cet  entretien  par  leurs  jeux  bruyants  ou  par  quelques  signes 
annonçant  l'entrée  des  commissaires.  Les  captifs  n'avaient 
pas  moins  à  se  défier  de  Tison,  dont  les  municipaux,  plus 
d'une  fois  dénoncés  par  lui,  avaient  aussi  à  redouter  la 
surveillance. 

Du  reste,  une  recrudescence  se  manifestait  dans  les 
rigueurs  ombrageuses  du  plus  grand  nombre  des  repré- 
sentants de  la  Commune,  et  se  traduisait  par  des  actes 
souvent  ridicules.  A  la  fin  des  repas,  Madame  Elisabeth 
remettait  à  Cléry  un  petit  couteau  à  lame  d'or  pour  qu'il  le 
nettoyât;  un  municipal,  plus  d'une  fois,  le  lui  arracha  des 
mains,  afin  d'examiner  si  quelque  papier  n'était  pas  caché 
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au  fond  do  la  «pîne.  Madame  Klisabeth  avait  charge  Cléry 
de  ienvoi|er  un  livre  de  piété  à  la  duchesse  de  Sérent;  les 
nuinicipaux  s'emparèrent  de  ce  livre,  et  en  coupèrent 
toutes  les  marges,  de  peur  qu'on  n'y  eût  écrit  cpielque  avis 
avec  de  Tencre  sympathique.  Le  linge  remis  à  la  blanchis- 
seuse était  minutieusement  inspecté  à  la  sortie;  au  retour, 
il  était  déj)loyé  j)ièco  par  pièce  et  examiné  au  grand  jour. 
Le  livre  de  la  blanchisseuse,  tout  autre  papier  servant 
d'enveloppe,  étaient  présentés  au  feu,  afin  de  s'assurer  s'il 
n'y  avait  aucune  écriture  secrète.  C'étaient  là  les  moindres 
avanies  de  la  captivité. 

On  se  ferait  difiicilement  une  idée  des  précautions  que 
le  conseil  de  la  Commune  prenait  pour  que  rien  de  ce  qui 
se  passait  au  Temple  n'échappât  à  sa  surveillance.  Le  doc- 
teur Leclerc  avait  porté  à  la  Reine,  pour  sa  fdle,  un  pa- 
quet de  drogues  et  une  ordonnance  de  médecine.  Le  con- 
seil général  s'alarma  de  cette  démarche ,  et  dans  sa  séance 
du  27  octobre,  réclama  le  paquet  remis  à  Marie-.^ntoinette, 
et  manda  à  sa  barre  M.  Leclerc.  «  La  femme  de  Louis 
Capel ,  dit  celui-ci ,  me  parla  de  la  nécessité  de  faire  des 
remèdes  pour  sa  fille  qui  a  une  dartre  sur  la  joue,  et  me 
demanda  quels  étoient  ceux  qu'elle  devoit  employer  :  il 
faut  respecter  les  malheureux,  et  la  fille  ne  doit  pas  être 
punie  des  fautes  du  père;  d'ailleurs  elle  a  une  jolie  figure, 
et  il  scroit  dommage  que  celte  dartre  lui  restât,  car  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  la  nature.  (Ici  l'orateur  fut  interrompu 
par  le  président,  qui  ajouta  :  La  peau  du  serpent  est  aussi 
un  chef-d'œuvre  de  la  nature;  le  conseil  vous  invite  à  con- 
tinuer sans  digression.)  Je  lui  ai  ordonné,  dit  alors  M.  Le- 
clerc, de  la  squine  et  de  la  salse])areille,  drogues  très- 
simples  qui  ne  peuvent  être  ialsifiées  :  j'ai  envoyé  ce  remède 
avec  l'autorisation  des  commissaires,  et  l'ordonnance  a  été 
signée  par  eux.  « 

Le  conseil  général  |)rit  l'arrêté  suivant  :  «  Le  conseil 
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général ,  prévoyant  les  conséquences  dangereuses  qui  peu- 
vent résulter  de  pareils  procédés,  déclare  qu'il  improuve 
la  conduite  du  commissaire  Leclerc;  et,  pour  prévenir  de 
pareils  abus  qui  pourroient  compromettre  la  surveillance  et 
la  responsabilité  de  la  Commune,  défend  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  trouvent  au  Temple ,  pour  quelque  fonction 
que  ce  soit ,  médecins ,  chirurgiens ,  pharmaciens ,  etc. ,  de 
donner  aucun  avis  ni  remède  de  quelque  nature  qu'il  soit, 
à  aucun  individu  de  la  famille  ci-devant  royale ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  puisse  être;  et  dans  le  cns  où  un 
membre  de  la  famille  royale  auroit  besoin  de  secours,  le 
conseil  déclare  qu'il  y  sera  pourvu  i)ar  les  maîtres  de  Fart 
reconnus  par  le  conseil  de  la  Commune;  improuve  ledit 
Leclerc,  et  le  renvoie  avec  ses  drogues,  son  ordonnance 
et  le  présent  arrêté ,  au  conseil  général  de  la  Commune.  « 

Le  plus  grand  tourment  de  Madame  Elisabeth  après  le 
chagrin  que  lui  causait  la  situation  du  Roi  et  de  la  Reine, 
c'était  la  désolation  de  ses  amies,  c'était  le  silence  qu'elle 
était  condamnée  à  garder  vis-à-vis  d'elles  pour  ne  pas  les 
compromettre,  c'était  l'inquiétude  où  elle  était  sur  leur 
sort.  Si  elle  reçoit  de  l'une  d'elles  une  preuve  de  souvenir 
ou  d'attachement,  elle,  elle  craint  que  ce  gage  d'un  bon 
sentiment  ne  soit  imputé  à  crime.  Aussi  croit-elle  de  son 
devoir  de  les  prier  de  renoncer,  au  moins  pour  un  temps, 
aux  dangereuses  tentatives  que  leur  inspire  leur  ingénieuse 
sollicitude  pour  nouer  des  rapports  avec  elle.  La  duchesse 
de  Sérent  a  le  courage  de  désobéir,  et  ne  cesse  de  lui  faire 
parvenir  des  témoignages  de  sa  constante  attention  :  un  de 
ses  messages  est  surpris.  Interrogée  par  le  comité  révolu- 
tionnaire de  sa  section, 'madame  de  Sérent  ose  répondre 
qu'elle  a  l'honneur  d'être  dame  de  Madame  Elisabeth  de 
France,  et  qu'elle  ne  fait  que  remplir  un  devoir  sacré  en 
veillant  à  ce  qui  peut  lui  être  nécessaire. 

De  longs  mois  s'écoulèrent  sans  qu'Elisabeth  reçût  d'au 
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delà  des  frontières  des  nouvelles  de  sa  famille.  Son  frère, 
le  comte  d'Artois,  assidu  à  lui  écrire  régulièrement,  se 
taisait  lui-même.  Une  lettre  cependant,  une  seule  lettre  lui 
arriva  sous  les  verrous  du  Temple  :  cette  lettre  était  écrite 
par  sa  tante  Adélaïde;  elle  était  dalée  de  Rome,  et  relative 
aux  événements  de  juin.  Ce  lut  Manuel  qui  la  remit  lui- 
même  à  la  princesse.  Cet  acte  de  bienveillance  ne  devait 
pas  se  renouveler.  L'ère  des  perquisitions  commença  :  une 
surveillance  minutieuse  et  tracassière,  une  inquisition  de 
tous  les  instants  rendirent  toute  correspondance  impos- 
sible. Les  portes  de  la  France  demeurèrent  fermées  aussi 
bien  que  celles  de  la  tour  du  Temple. 

Le  14  novembre,  la  maladie  vint  ajouter  à  toutes  les 
épreuves  de  la  fiimille  royale.  Louis  XVI,  le  premier,  eut 
une  fluxion  qui  l'incommoda  extrêmement.  La  Reine  et 
Madame  Elisabeth  demandèrent  qu'on  fit  appeler  M.  Du- 
bois-Foucou,  son  dentiste;  le  conseil  du  Temple  s'y  op- 
posa. Le  conseil  général  de  la  Commune  arrêta  que  le  con- 
seil du  Temple  lui  transmettrait  tous  les  matins  le  bulletin 
de  la  santé  des  prisonniers,  et,  apprenant  que  la  maladie 
du  Roi  s'était  aggravée,  il  nomma  deux  commissaires  pour 
aller  «  instruire  la  Convention  de  la  santé  du  ci-devant.  5> 
La  fièvre  étant  survenue ,  le  22 ,  la  Commune  avertie 
s'alarma,  permit  à  M.  Le  xMonnier,  ancien  premier  médecin 
du  Roi,  d'entrer  à  la  tour,  accompagné  de  M.  Robert,  chi- 
rurgien, et  réclama  chaque  jour  un  bulletin  de  la  santé  du 
malade.  L'émotion  de  M.  Le  Monnier  fut  grande  en  revoyant 
son  ancien  maître,  ainsi  que  Madame  Khsabeth,  à  laquelle 
il  avait  voué  la  plus  j)rofonde  affection.  11  vint  au  Temple 
deux  fois  par  jour  pendant  la  semaine  que  dura  la  maladie 
du  Roi.  Marie-Antoinette  demanda  au  conseil  du  Temple 
qu'il  lui  fût  permis  de  transférer  pendant  ce  lemps-là  le  lit 
de  son  fils  dans  sa  chambre.  Le  »  onseil  le  hii  relusa.  L'en- 
fant eut  une  forte  coqueluche  accompagnée  de  fièvre;  sa 
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mère  et  Madame  Elisabelh  demandèrenl  à  le  veiller  :  «  Vous 
lui  avez  refusé  la  grâce  de  monter  auprès  de  nous ,  accor- 
dez-nous celle  de  descendre  auprès  de  lui.  «  Prière  inutile  ! 
La  révolution  ne  se  bornait  plus  à  persécuter  la  Reine,  elle 
persécutait  la  mère.  Marie-Antoinette  prit  elle-même  le  mal 
qu'elle  voulait  guérir.  La  maladie  se  communiqua  aussi  à 
sa  fille  et  à  Madame  Elisabeth,  qui  eût  regretté  peut-être 
d'êlre  exempte  du  fléau  qui  atteignait  tous  les  siens.  Les 
médecins  et  les  geôliers  se  rencontrèrent  chaque  jour. 

En  voilant  la  maladie  entrer  dans  cette  prison,  il  semble 
que  la  Providence  prenait  à  tâche  d'éprouver  cette  grande 
et  malheureuse  famille  par  tous  les  genres  de  souffrance. 

Cléry  tomba  malade  à  son  tour.  La  fièvre  et  une  forte 
douleur  au  côté  l'obligèrent  de  garder  le  lit.  Il  essaya  de  se 
lever  pour  habiller  son  maître  :  Louis  refusa  ses  soins ,  lui 
ordonna  de  se  coucher,  et  fit  lui-même  la  toilette  de  son 
fils.  Le  petit  Prince  ayant  recouvré  la  santé,  se  tint  pen- 
dant une  grande  partie  de  la  journée  dans  la  chambre  de 
Cléry,  et  de  temps  en  temps  lui  apportait  de  la  tisane. 

Dans  la  soirée,  Louis  XVI  profita  d'un  moment  oîi  il 
était  moins  surveillé  pour  aller  voir  lui-même  son  valet  de 
chambre;  il  le  fit  boire,  et  il  lui  dit  avec  bonté  :  «  Je  vou- 
drois  vous  donner  moi-même  des  soins,  mais  vous  savez 
combien  nous  sommes  observés;  prenez  courage,  demain 
vous  verrez  mon  médecin.  57 

A  l'heure  du  souper,  la  famille  royale  entra  chez  Cléry, 
et  Madame  Elisabeth ,  sans  que  les  commissaires  s'en  aper- 
çussent, lui  remit  une  fiole  qui  contenait  un  looch.  Cette 
princesse,  qui  était  extrêmement  enrhumée,  s'en  privait 
pour  lui;  il  voulut  refuser,  elle  insista.  Après  le  soupei-, 
Marie-Antoinette  déshabilla  et  coucha  son  fils,  et  Aladame 
Elisabeth  roula  les  cheveux  de  son  frère. 

Revenu  le  lendemain,  M.  Le  Monnier  ordonna  une  sai- 
gnée à  Cléry.  Celui-ci  resta  six  jours  au  lit;  chaque  jour  la 
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famille  royale  allait  le  visiter  :  Madame  Elisabeth  lui  appor- 
tait des  drogues  qu'elle  avait  demandées  comme  pour  elle. 
Le  malade  re|)rit  une  partie  de  ses  forces;  sa  fermeté  s' em- 
parant de  celle  dont  il  était  témoin,  il  lutta  avec  énergie 
contre  nu  mal  qui  l'aurait  rendu  incapable  de  rendre  les 
services  qu'il  voulait  rendre.  Le  moral  a  tant  d'influence 
sur  le  pbysique,  qu'on  peut  croire  que  cette  résolution  de 
jjuérir  à  tout  prix  contribua  autant  que  les  remèdes  à  lui 
rendre  la  santé. 

Un  soir,  après  avoir  couché  le  petit  Prince,  Cléry  se 
retirait  j)our  faire  place  à  la  Reine,  qui  venait,  avec  les 
princesses,  embrasser  son  fils  et  lui  donner  le  bonsoir  dans 
son  lit.  Madame  Elisabeth,  que  la  surveillance  des  com- 
missaires avait  empêchée  de  parler  à  Cléry,  profita  de  ce 
moment  pour  remettre  à  l'enfant  une  petite  boîte  d'ipéca- 
cuanha,  en  lui  disant  :  "  Ceci  est  pour  Cléry,  je  vous  prie 
de  le  lui  remettre  dès  qu'il  reviendra,  v  Les  princesses 
remontèrent  dans  leur  chambre,  Louis  XVI  passa  dans  son 
cabinet,  Cléry  alla  souper,  et  ne  rentra  que  vers  onze 
heures  pour  préparer  le  lit  du  Roi.  Comme  il  était  seul 
dans  la  chambre  (Louis  XVI  étant  encore  dans  la  tourelle) , 
le  jeune  prince  l'appela  à  voix  basse.  Cléry,  étonné  qu'il  ne 
dormît  pas  à  pareille  heure ,  lui  en  demanda  le  motif  : 
V  C'est  que  ma  tante  m'a  remis  une  petite  boîte  pour  vous, 
lui  dit-il,  et  je  n'ai  pas  voulu  m'endormir  sans  vous  l'avoir 
donnée;  il  étoit  temps  que  vous  vinssiez,  car  mes  yeux  se 
sont  fermés  plusieurs  fois.  «  —  «  Les  miens  se  remplirent 
de  larmes,  ajoute  Cléry  en  racontant  le  trait  que  nous 
venons  de  rappeler.  Le  Dauphin  s'en  aperçut,  m'embrassa, 
ei  deux  minutes  après  il  dormoit  profondément,  v 

Quoique  placée  sur  le  second  plan  dans  la  hiérarchie  de 
la  famille,  et  (juoique  aimant  à  s'effacer  elle-même,  Aladame 
Elisabeth,  on  le  voit,  était  toujours  au  premier  ranjj  dès 
qu'il  s'agissait  d'être  utile  ou  de  consoler.  C'était  un  spec- 
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Uiclo  loncliaiil  que  coliii  de  celte  femme  anj^élique  récla- 
mant avidement  sa  part  des  tortures  de  sa  lamille;  puis 
suspendant  le  souvenir  de  ses  propres  infortunes  pour  s'oc- 
cuper des  infortunes  des  autres,  et  renouvelant  auprès 
d'un  serviteur  souffrant  la  tradition  des  exemples  de  son 
aïeul  saint  Louis,  dont  les  mains  royales  se  plaisaient  à 
servir,  dans  les  malades  et  les  infirmes,  les  membres 
mêmes  de  Jésus-Christ. 

Tne  nouvelle  municipalité  avati ,  dans  la  journée  du 
dimanche  2  décembre,  remplacé  la  Comnnnie  du  10  août. 
Un  assez  grand  nombre  des  anciens  membres  avaient  été 
réélus.  Il  n'y  avait  eu  jusqu'à  ce  jour  qn'un  senl  commissaire 
auprès  du  Roi  et  un  auprès  de  la  Reine  :  la  nouvelle  Com- 
mune décida  qu'il  y  en  auiail  deux  à  l'avenir.  Conformé- 
ment à  cet  arrêté,  huit  numicipaux  se  trouvèrent  dès  le 
.']  décembre  de  service  au  Temple,  quatre,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  surveillance  piès  de  la  famille  royale,  et  les 
quatre  autres  se  tenant  dans  la  salle  du  Conseil.  Chaque 
jour,  ils  se  renouvelîiient  par  moitié.  On  arrivait  le  soir  à 
Jieuf  heures,  on  soupait,  el  Ton  tirait  au  sort  pour  savoir  qui 
serait  de  garde  cbez  le  Roi  on  chez  la  Reine.  On  passait 
tour  à  tour  vingt-quatre  heures  auprès  des  détemis,  vingt- 
quatre  heures  dans  la  salle  du  Conseil.  Ceux  que  leur  billel 
avait  désignés  pour  la  nuit  montaient  après  le  soupei-,  el 
restaient  près  des  prisonniers  jiiscju'aii  lendemain  onze 
heures.  Après  le  dîner,  ils  rej)renaient  leur  poste  jusqu'à 
l'arrivée  des  nouveaux  municipaux.  C'est  à  cette  époque 
que  l'on  commença  au  rez-de-chaussée  de  la  tour  des  dis- 
positions pour  y  installer  quelques  jours  après  le  conseil , 
qui  se  tenait  dans  une  des  salles  du  château  du  Temple. 

Le  nombre  des  commissaires  excita  entre  eux  une  ému- 
lation de  zèle  révolutionnaire  qui  se  traduisit  par  un  redou- 
blement de  rigueurs  envers  les  ])risonniers. 

La  surveillance  devint  plus  acli\e,  In  .>rrvihid<'  plus  étroite; 
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ou  redoubla  de  durelé  envers  Cléry,  on  renouvela  à  Turgy, 
à  Chrétien  el  à  Marchand ,  qui  avaient  obtenu  un  certificat 
des  anciens  municipaux  ',  la  défense  expresse  de  lui  parler. 
11  restait  peu  d'espoir  aux  détenus  de  pouvoir  désormais 
apprendre  aucune  nouvelle.  Frappée  d'un  fatal  pressenti- 
ment ,  Madame  Elisabeth  épiait  avidement  les  regards  et 
les  paroles  de  CJéry;  mais  Cléry  ne  savait  plus  rien,  et 
craignait  tout.  Cependant  il  ne  désespérait  pas  tout  à  fait 
d'être  informé  des  événements  du  dehors  par  sa  femme, 
qui,  sous  le  prétexte  d'apporter  du  linge  et  d'autres  objets 
nécessaires,  avait  obtenu  la  permission  de  venir  au  Temple 
une  fois  par  semaine.  Elle  était  toujours  accompagnée 
d'une  amie  qui  passait  pour  une  parente.  Le  jeudi  6  dé- 
cembre, madame  Cléry  arriva  avec  son  honnête  et  coura- 
geuse complice.  Son  mari ,  prévenu ,  descendit  au  conseil . 
Tandis  que,  pour  détourner  les  soupçons  des  nouveaux 
commissaires ,  elle  affectait  de  lui  parler  à  haute  voix  et  de 
lui  donner  des  détails  assez  oiseux  sur  ses  affaires  domes- 
tiques :  ';  Mardi  |)rochain,  disait  tout  bas  son  amie,  ou 
conduit  le  Roi  à  la  Convention;  le  procès  va  commencer- 
le  Roi  pourra  prendre  un  conseil j  tout  cela  est  certain.  •>■> 

Le  soir,  Cléry  trouva  le  moyen ,  au  coucher  du  Roi ,  de 
lui  rendre  com])te  de  ce  qu'il  avait  appris.  Il  lui  fit  pres- 
sentir qu'on  avait  le  projet  de  le  séparer  de  sa  famille  pen- 
dant le  procès,  et  ajouta  qu'il  ne  restait  jdus  que  quatre 
jours  pour  concerter  quelque  moyen  de  correspondance 
entre  le  second  et  le  troisième  étage.  Le  lendemain,  après 
le  déjeuner,  Louis  XI I  fil  part  à  la  Reine  des  confidences 
qu'il  avait  reçues,  et  la  Reine  les  transmit  à  Madame  Ehsa- 
beth.  Quelques  actes  semblaient  déjà  confirmer  ia  triste 
annonce  du  procès.  Le  Roi  venait  de  rentrer  avec  son  fils 
dans  son  appartement,  lorsqu'un  municipal,  à  la  tête  d'une 
députation  de  la  Commune,  vint  lui  lire,  d'une  voix  qui 

'    Archives  de  l'Empire,  carlou  E,  n"  6,  2UG. 
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Iraliissait  son  émotion,  l'arrêté  qui  ordonnait  «  d'enlever 
aux  détenus  du  Temple,  ainsi  qu'à  ceux  qui  les  servent  ou 
qui  les  approchent  de  près,  toute  espèce  d'instruments 
Iranchants  ou  autres  armes  offensives  et  défensives,  en 
«général  tout  ce  dont  on  prive  les  autres  prisonniers  présu- 
més criminels.  »  Louis  XVI  prit  lui-même  dans  ses  poches 
un  couteau  et  un  petit  nécessaire  de  maroquin  rouge  dont 
il  tira  des  ciseaux  et  un  canif,  et  remit  ces  objets  au  com- 
missaire. Les  envoyés  de  la  Commune  firent  des  recherches 
dans  toutes  les  pièces  du  second  étage;  ils  confisquèrent 
les  rasoirs ,  le  compas  à  rouler  les  cheveux ,  le  couteau  de 
toilette,  de  petits  instruments  pour  nettoyer  les  dents,  et 
d'autres  objets  d'or  et  d'argent;  puis  ils  montèrent  au 
troisième,  où  ils  notifièrent  le  même  arrêté.  «  Si  ce  n'est 
(|ue  ça,  dit  la  Reine  avec  un  dépit  marqué,  il  faudrait  aussi 
MOUS  prendre  nos  aiguilles,  car  elles  piquent  bien  vive- 
ment. »  Elle  en  eût  peut-être  dit  davantage  si  Madame  Eli- 
sabeth ne  lui  eût  fait  signe  du  coude  pour  l'inviter  au 
silence.  Marie-Antoinette  et  ses  deux  compagnes  ternirent 
leurs  ciseaux.  Les  municipaux  leur  prirent  jusqu'aux  petits 
meubles  utiles  à  leur  travail.  «  Savez-vous  bien,  leur  dit 
l'un  d'eux,  que  nous  avons  ordre  de  vous  enlever  aussi  Tison 
et  Cléry,  et  de  goûter  à  tous  les  mets  que  l'on  vous  sert?  » 
11  faut  le  dire,  les  commissaires  ne  remplissaient  pas  à 
la  lettre  les  ordres  rigoureux  que  leur  avait  transmis  le 
conseil  général  de  la  Commune.  Les  fabricateurs  des  lois 
ne  les  feraient  pas  toujours  si  dures  s'ils  devaient  en  être 
les  exécuteurs.  Quand  vint  l'heure  du  dîner,  quelques  mu- 
nicipaux, sous  la  pression  de  l'arrêté  dont  ils  avaient  donné 
lecture ,  voyaient  de  graves  inconvénients  à  ce  que  la  famille 
royale  se  servît  de  fourchettes  et  de  couteaux;  d'autres 
consentaient  à  laisser  les  fourchettes  ;  la  contestation  dura 
quelques  instants;  enfin,  l'influence  bienveillante  dont  nous 
venons  de  parler  l'emporta,  et  la  majorité  décida  qu'aucun 
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olian'ft'iiu'nl  ne  serait  l'ail,  mais  i\ul\  la  lin  de  chacjue  repas 
couleaux  et  iourehettes  seraient  enlevés. 

La  privation  des  petits  instrumciils  de  travail  retirés  aux 
eaptives  leur  devint  d'autant  plus  pénible  qu'elles  fureni 
obligées  de  renoneer  à  diflerenis  ouvi'aj^es  qui  jusqu'alors 
avaient  contribué  à  les  distraire  des  longs  ennuis  de  la  pri- 
son. L'n  jour,  Madame 'Elisabelb  cousait  les  liabits  de 
Ijouis  XVI,  et  n'ayant  point  de  ciseaux,  elle  rompit  le  lil 
avec  ses  dents.  «  Quel  contraste!  lui  dit  le  Roi,  qui  (ixail 
sur  elle  un  regard  attendri,  il  ne  vous  manquait  rien  dans 
votre  jolie  maison  de  Alontreuil.  —  i\h  !  m<m  frère,  répon- 
dit-elle, pui.s-jc  avoir  des  regrets  quand  je  partage  vos 
malheurs  ?  " 

Le  samedi  8  décembre  vint  au  Temple  une  commission 
chargée  de  vérilier  les  dépenses  des  détenus.  Mandé  de  van  I 
elle  pour  donner  des  expbcations ,  Cléry  eut  l'occasion 
d'apprendre  d'un  nmnicipal  bien  intentionné  que  la  sépa- 
ration de  Louis  d'avec  sa  famille,  arrêtée  seulement  par  la 
('ommune,  n'avait  point  été  encore  prononcée  par  la  Con- 
vention. De  son  côté,  Turgy  était  parvenu  à  se  procurer  un 
journal  (pii  contenait  le  décret  portant  que  Louis  Cape/ 
serait  traduit  à  la  barre  de  la  Convention;  il  remit  à  Cléiy 
ce  journal,  ainsi  qu'un  mémoire  publié  par  Mecker  sur  le 
procès  du  Roi.  Le  seul  moyen  que  trouva  Cléry  de  com- 
muniquer ces  deux  pièces  à  la  famille  royale  fut  de  les 
cacher  sous  un  vieux  meuble  dans  le  cabinet  de  garde-robe, 
el  d'en  prévenir  Madame  Elisabeth. 

La  visite  de  ces  deux  connnissionsqui  venaient  de  se  suc- 
céder à  la  Tour,  l'une  chargée  d'enlever  les  armes  ojj'en- 
sives  et  défensives,,  l'autre  de  régler  les  dépenses,  amena 
un  nouvel  arrêté  du  conseil  général  qui  modifia  quelques 
mesures  prises  antérieurement  '.   A  dater  de  ce  jour,  le 

'   £  Le  conseil  «{énéral  arrête  : 

j  1"  Que  le  citoyen  Clcry,  valet  «le  cliaiiil)rc  (tes  prisonniers,  sera  loyé  et 
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conseil  du  Temple  fut  transféré  d'une  salle  du  palais  au 
icz-dc-cliaussée  de  la  Tour,  disposé  pour  le  recevoir.  Aux 
aides  de  cuisine  Turgy,  Chrélien  et  Marchand,  il  lui  inter- 
dit de  sortir  à  l'avenir  du  Temple;  quant  aux  deux  officiers 
municipaux  de  garde  auprès  des  prisonniers  de  chaque 
étage,  ils  avaient  devancé  l'ordre  formel  qu'ils  reçurent  de 
demeurer  tous  deux  pendant  la  nuit  dans  l'antichambre  : 
depuis  le  2  décembre,  ils  s'étaient,  à  cet  égard,  conformés 
à  l'invitation  verbale  de  la  Commune. 

Aux  mesures  de  précaution  exercées  dans  l'intérieur  du 
Temple  répondaient  au  dehors  les  dispositions  de  police  les 
])lus  sévères.  A  la  veille  du  jour  oit  Ion  allait  Juger  les 
attentais  jmrtés  à  la  souveraineté  du  peuple  et  prononcer 
sur  leur  auteur,  Roland,  ministre  de  l'intérieur,  mandait 
aux  administrateurs  des  départements  de  Paris  qu  il  était 
(le  leur  devoir  d'être  en  séance  permanente.  Il  les  préve- 
nait que  le  conseil  exécutif  aurait  séances  extraordinaires 
tous  les  Jours,  matin  et  soir;  qu'il  fallait  que,  sitôt  la  ré- 
ception de  sa  lettre,  ils  lui  envoyassent  aux  Tuileries  une 
députât  ion,  à  l'ejfet  de  concerter  toutes  les  mesures  que  né- 

couclicra  dans  la  Tour,  du  côté  gauclie  donnant  dans  la  salie  à  manger,  saii-^ 
»|u'il  puisse  coucher  ailleurs  sous  aucun  prétexte; 

Ti  2"  Que  le  conseil  du  Temple  sera  placé  dans  la  Tour; 

^  3"  Que  le  citoyen  Alathey,  concierge,  aura  la  surveillance  de  ladilc 
Tour,  et  ne  pourra  en  sortir  sous  aucun  prétexte; 

r  4°  Que  les  guichetiers  actuels,  devenant  inutiles  par  la  nouvelle  dispo- 
sition, seront  réformés  immédiatement ,  après  avoir  été  payés  de  ce  qui  leur 
est  dû; 

"  5"  Que  la  cuisine  sera  placée  dans  la  Tour,  et  que  les  agents  sous-cni- 
ployés  ne  sortiront  point; 

T>  6"  Pendant  la  nuit,  deux  officiers  municipaux  garderont  les  prisonniers 
(le  chaque  étage  ; 

îi  7°  Et  enfin  la  même  cuisine  servira  pour  les  commissaires  du  Temple.  » 

Xofa.  L'article  1°  depuis  longtemps  était  observé;  chapic  soir  les  muni- 
cipaux avaient  soin  de  fermer  la  porte  de  la  chambre  de  Cléry,  donnant 
dans  le  couloir  qui  conduisait  à  la  chambre  du  Roi ,  et  d'eu  emporter  la 
rlef.  L'article  5»  ne  fut  pas  mis  ù  exécution  :  il  y  eul  impossibilité  maté- 
rielle de  placer  la  cuisine  dans  la  Tour. 
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cessiterait  la  tranquillité  publique  ;  qu'il  fallait  de  même 
qu'à  l'instant  ils  se  déclarassent  aussi  en  séance  perma- 
nente,  et  que  leurs  bureaux  fussent  dans  une  perpétuelle 
activité;  qu'ils  devaient  requérir  la  même  permanence  de 
la  municipalité ,  et  avoir  avec  elle  et  avec  le  commandant 
de  la  force  publique  une  correspondance  non  interrompue. 

Le  mardi  1 1  décembre ,  dès  cinq  heures  du  matin ,  la 
générale  battait  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  et  peu 
d'instants  après  la  cavalerie  et  le  canon  entraient  dans  la 
cour  du  Temple.  Ce  bruit  et  cet  appareil  eussent  terrifié  la 
famille  royale  si  elle  n'eu  avait  pas  connu  la  cause.  Elle  fei- 
gnit cependant  de  l'ignorer,  et  demanda  aux  municipaux 
des  explications  qu'elle  n'obtint  pas.  A  neuf  heures,  comme 
les  autres  jours,  Louis  XVI  et  son  fils  montèrent  pour  le 
déjeuner  dans  l'appartement  du  troisième  étage.  Ils  res- 
tèrent pendant  une  heure  réunis  en  famille;  mais  la  pré- 
sence permanente  des  commissaires  mit  obstacle  à  toute 
confidence  et  à  tout  épanchement, 

A  dix  heures,  on  se  sépara  :  les  regards  exprimaient 
seuls  ce  que  les  lèvres  ne  pouvaient  dire.  L'enfant,  comme 
de  coutume,  descendit  avec  son  père.  A  onze  heures,  deux 
municipaux  vinrent  le  chercher  pour  le  conduire  chez  sa 
mère.  Louis  XVI  demanda  le  motif  de  cet  enlèvement.  Les 
commissaires  répondirent  qu'ils  exécutaient  les  ordres 
qu'ils  avaient  reçus.  Louis  embrassa  son  fils,  et  chargea 
Cléry  de  l'accompagner.  Un  municipal  presque  aussitôt 
rentra  chez  le  Roi  pour  lui  annoncer  que  le  maire  de  Paris 
était  au  conseil  avec  un  nombreux  cortège,  et  qu'il  allait 
monter.  Louis  XVI  resta  pendant  deux  heures  d'attente 
hvré  à  ses  tristes  pensées.  Le  secrétaire-greffier  de  la  Com- 
mune avait  oublié  l'ampliation  du  décret  de  la  Convention, 
et  il  avait  fallu  envoyer  chercher  cet  acte ,  afin  de  pouvoir 
procéder  régulièrement.  Ce  ne  fut  qu'à  une  heure  que 
Chambon  se  présenta,  accompagné  de  Chaumetle,  procu- 


LIVRE  HUITIEME.  71 

reur  général  de  la  Commune,  de  Conlombeaii ,  secrétaire- 
greffier,  de  Sanlerre,  commandant  de  la  garde  nationale; 
le  maire  annonça  à  Louis  qu'il  venait  le  chercher  pour  le 
conduire  à  la  Convention,  en  vertu  d'un  décret  dont  le 
secrétaire-greffier  allait  lui  faire  lecture.  Conlombeau  lut  lé 
décret.  A  cette  expression  :  Louis  (ktpet  sera  traduit,  etc., 
«  Capet  n'est  pas  mon  nom,  dit  le  Roi;  un  de  mes  ancêtres 
l'a  porté,  mais  ce  n'est  pas  celui  de  ma  famille.  »  Puis, 
s' adressant  à  Chambon  :  «J'aurais  désiré,  monsieur,  que 
les  commissaires  m'eussent  laissé  mon  fils  pendant  les  deux 
heures  que  j'ai  passées  à  vous  attendre.  Au  reste,  ce  traite- 
ment est  une  suite  de  celui  que  j'éprouve  ici  depuis  quatre 
mois.  Je  vais  vous  suivre,  non  pour  obéira  la  Convention, 
mais  parce  que  mes  ennemis  ont  la  force  en  main.  3)  Deux 
minutes  après,  on  entendit  de  la  Tour  du  Temple  le  bruit 
de  la  voiture  qui  allait  jeter  devant  une  assemblée  arbitrai- 
rement érigée  en  tribunal  le  Prince  de  qui,  selon  les  lois 
traditionnelles,  émanait  toute  justice,  et  au  nom  duquel, 
pendant  plus  de  dix-huit  ans ,  avaient  été  rendus  tous  les 
arrêts  des  tribunaux  en  France.  On  devine  les  angoisses 
des  prisonnières,  n'ayant  autour  d'elles  que  des  surveillants 
ennemis  ou  indifférents,  condamnés  au  mutisme.  Elles 
virent  bientôt  entrer  chez  elles  Cléry,  amené  par  un  com- 
missaire. Ce  municipal,  homme  d'extérieur  honnête  et  de 
manières  polies,  resté  seul  avec  Cléry  après  le  départ  du 
Roi ,  lui  avait  appris  que  Louis  ne  reverrait  plus  sa  famille , 
mais  que  le  maire  de  Paris  devait  encore  consulter  quel- 
ques membres  de  la  Convention  sur  cette  séparation.  Cléry 
avait  profité  du  bon  vouloir  de  ce  commissaire  pour  se 
faire  conduire  près  du  petit  Prince,  qui  était  chez  sa  mère. 
On  servit  le  dîner,  comme  de  coutume,  dans  la  salle  à 
manger  du  Roi.  Le  repas  fut  court  et  silencieux.  Les  pri- 
sonnières remontèrent  aussitôt  chez  la  Reine.  Un  seul  mu- 
nicipal resta  près  d'elle  après  le  dîner;  c'était  nu  jeune 
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Iioiimie  d\'iiiiron  vingt-qiiado  uns,  de  la  seciion  du  Teuipk*, 
ol  de  garde  à  la  Tour  pour  la  |)reniière  fois.  Tandis  (|ue 
Marie-Anloinclle  liait  conversation  avec  lui,  l'interrogeant 
sîir  son  étal,  ses  parents,  etc..  Madame  Elisabeth  passait 
dans  sa  chambre  et  faisait  signe  à  Cléry  de  la  suivre.  Elle 
apprit  par  lui  que  la  Commune  avait  résolu  de  séparer  le 
lloi  de  sa  linnille;  que  la  Convention  ne  s'était  pas  encore 
prononcée  à  cet  égard ,  mais  que  le  maire  devait  en  faire 
la  demande,  et  que  probablement  cette  séparation  aurait  lieu 
dès  le  soir  même.  «  La  Reine  et  moi,  lui  dit  .Madame  Eli- 
sabeth, nous  nous  attendons  à  tout,  et  nous  ne  nous  fiiisons 
aucune  illusion  sur  le  sort  que  l'on  prépare  au  Roi;  il 
mourra  victime  de  sa  bonté  et  de  son  amour  pour  son 
peuple,  au  bonheur  du(juel  il  n'a  cessé  de  travailler  depuis 
son  avènement  au  trône.  Qu'il  est  cruellement  trompé,  ce 
|)euple  !  La  religion  du  Roi  et  sa  grande  confiance  dans  la 
Providence  le  soutiendront  dans  cette  suprême  adversité.... 
Enfin,  Cléry,  ajouta  Aîadame  Elisabeth,  pensant  qu'elle 
parlai!  à  son  confident  pour  la  dernière  ibis,  vous  allez 
•  ester  seul  près  de  mon  frère ,  redoublez ,  s'il  est  possible , 
de  soins  poui-  lui  ;  ne  négligez  aucun  moyen  pour  nous  faire 
parvenir  de  ses  nouvelles;  mais  pour  tout  autre  objet,  ne 
vous  exposez  pas ,  car  alors  nous  n'aurions  plus  personne  à 
qui  nous  confier.  -) 

Madame  Elisabeth  et  Cléry  cherchèrent  ensemble  les 
moyens  à  em])loyer  pour  entrelejiir  une  correspondance. 
Turgy  fut  nommé  comme-  seul  digne  d'être  admis  dans  le 
secret.  On  convini  (jue  Cléry,  comme  de  coutuuje,  garde- 
rait le  linge  du  petit  Prijiee;  que  tous  les  deux  jours  il  en- 
verrait ce  qui  serait  nécessaire  à  cet  enfant,  et  profilerait 
de  cette  occasion  pour  donner  des  nouvelles  du  Roi.  «  Si 
le  Roi  étoit  indisposé,  ajouta  Madame  l'îlisabeth,  je  tiens 
essentiellement  à  en  être  inslruite.  Prenez  ce  mouchoir, 
vous  le  retiendrez  tant  que  mon  frère  se  portera  bien;  s'il 
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arrivait  qu'il  lïil  inalatlc,  vous  me  l'enverriez  dans  !e  liiij^c 
(le  mon  neveu.  Prenez  soin  de  le  plier  de  celte  manicre-ei 
si  l'indisposition  est  légèie,  et  de  cette  manière-là  si  le  mal 
est  plus  grave.  Avez-vous  entendu  parler  de  la  Reine  aux 
municipaux?  demanda  encore  Madame  Elisabeth  avec  une 
sorte  de  teireur.  Savez-vous  quel  sort  on  lui  réserve?  Hélas! 
qi:e  peut-on  lui  reprocher?  —  Rien,  Madame,  répoiulil 
Cléry;  mais  que  peut-on  reprocher  au  Roi?  —  Oh  !  rien, 
rien,  dit  Madame  Elisabeth;  mais  le  Roi,  peul-èhe  le  regar- 
dent-ils comme  une  victime  nécessaire  à  leurs  projets,  à 
leur  sûreté  même,  tandis  que  la  Reine,  au  contraire,  et  ses 
eufants,  ne  sont  pas  un  obstacle  à  leur  ambition.  «  Et  comme 
Cléry  exprimait  l'espoir  que  le  Roi  ne  serait  condamné  qu'à 
la  déportation  :  «  Oh  !  je  ne  conserve  aucune  espérance  '' , 
répondit  Madame  Elisabeth  en  étouffant  un  sanglot. 

La  crainte  d'être  surpris  par  un  commissaire  uiil  Un  h. 
cet  entretien,  le  plus  long  et  le  plus  libre  que  Madame  Eli- 
sabeth ait  eu  avec  le  serviteur  de  son  frère.  Elle  rejoignit 
la  Reine.  Tison  dit  alors  à  Cléry  :  «  Vous  n'êtes  jamais 
resté  si  longtemps  avec  Elisabeth;  il  est  à  craindre  que  le 
municipal  ne  s'en  soit  aperçu.  —  11  n'y  a  rien  à  craindre, 
répondit  nonchalamment  Cléry;  Madame  Elisabeth  me  par- 
lait de  son  neveu ,  lequel  probablement  demeurera  désor- 
mais auprès  de  sa  mère.  "  Ln  instant  après,  Cléry,  rentré 
chez  Marie-Antoinette,  était  informé  par  un  regard  de  celte 
princesse  qu'elle  était  déjà  instruite  des  arrangements  con- 
certés . 

A  six  heures,  le  conseil  du  Temple  manda  Cléry,  et  lui 
fit  lecture  d'un  arrêté  de  la  Commune  lui  interdisant  toute 
communication  avec  la  femme,  la  sœur  et  les  enfants  de 
Capet  durant  le  procès. 

A  six  heures  et  demie ,  Louis  XI I ,  escorté  comme  à  son 
départ,  revint  à  la  Tour.  Il  demande  aussitôt  qu'on  le  con- 
duise auprès  de  sa  famille,  on  s'y  refuse.  Il  insiste  pour 
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.juc  du  moins  on  la  prévienne  de  son  retour;  on  lui  promet 
que  son  désir  sur  ce  point  sera  satisfait.  La  Reine,  instrnile 
sur-le-champ  de  son  arrivée,  demande  à  le  voir;  les  com- 
missaires répondent  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  d'y  consentir. 
Klle  le  fait  demander  au  maire,  qui  n'a  point  encore  quitté 
la  salle  du  Conseil;  Chambon  ne  donne  aucune  réponse. 

Après  les  agitations  de  cette  journée,  et  malgré  l'obses- 
sion des  quatre  municipaux  qui  l'environnent,  Louis  se 
remet  tranquillement  à  sa  lecture.  A  huit  heures  et  demie , 
prévenu  que  son  souper  est  prêt,  il  dit  aux  commissaires  : 
•^  Ma  famille  ne  descendra-t-ellc  pas  ?  »  Point  de  réponse. 
«  Mais  au  moins ,  ajoute-t-il ,  mon  fils  passera  la  nuit  chez 
moi,  son  lit  et  ses  effets  sont  ici.  »  Même  silence.  En  se 
levant  de  table,  Louis  insiste  de  nouveau  sur  le  désir  de 
voir  sa  famille;  on  lui  répond  qu'on  attend  la  décision  de 
la  Convention,  Cléry  donne  alors  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  coucher  de  l'enfant.  Le  Roi  se  coucha  à  la  même  heure 
et  avec  le  même  calme  que  de  coutume. 

La  même  tranquillité  était  loin  de  régner  au  'troisième 
étage  :  la  Reine  avait  donné  son  lit  à  son  fils ,  et  resta  toute 
la  nuit  debout,  dans  une  douleur  si  morne  que  sa  fille  et 
sa  sœur  ne  voulaient  pas  la  quitter;  mais  elle  les  força  de 
rentrer  chez  elles  en  les  conjurant  de  se  coucher',  ce 
(pi' elles  firent.  Marie-Thérèse  seule  s'endormit  bientôt  : 
lieiircux  âge  où  le  sommeil  a  encore  plus  d'empire  que  la 
douleur  ! 

Le  lendemain  12  décembre,  la  famille  séparée  demanda 
encore  à  se  revoir.  Mais  on  lui  répondit  encore  qu'on  atten- 
dait les  ordres  de  la  Convention.  Dans  la  journée,  une  dé- 
pulalion  de  l'Assemblée  apporta  au  Temple  le  décret  qui 
autorisait  Louis  XVI  à  prendre  un  conseil.  Le  Prince  dési- 
gna Target,  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Constitu- 
tion, à  son  défaut  Tronchet,  et  les  deux  s'il  lui  était  permis 
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de  les  prendre.  II  ajouta  qu'il  serait  nécessaire  qu'on  lui 
fournît  de  l'encre,  du  papier  et  des  plumes.  Les  députés 
tirent  leur  rapport  à  la  Convention ,  qui  chargea  immédia- 
tement le  ministre  de  la  justice  de  transmettre  à  Target  et 
à  Tronchet  le  choix  que  Louis  avait  fait  d'eux  pour  le  dé- 
fendre, ordonna  que  les  municipaux  de  service  au  Temple 
les  laisseraient  communiquer  librement  avec  l'accusé,  et 
fourniraient  à  celui-ci  de  l'encre,  des  plumes  et  du  papier. 
Le  jeudi  13,  au  matin,  la  députation  revint  à  la  Tour,  et 
apprit  au  Roi  le  refus  de  Target,  qui  se  trouvait,  disait-il, 
par  l'état  d'épuisement  de  sa  santé,  dans  l'impossibilité 
d'accepter  une  tache  qui  aurait  réclamé  toutes  ses  forces  ' . 

1  Le  lecteur  doit  counaîtrc  la  lettre  de  cet  avocat,  ex-constituant,  (lui 
avait  accepté  la  défense  du  méprisable  cardinal  de  Rohan  et  qui  refusait  son 
ministère  au  Roi  : 

a  Depuis  le  décret  de  ce  matin,  il  devient  embarrassant  pour  moi  d'avoir 
un  avis  sur  les  faits  imputés  à  Louis  XVL  Je  dois  au  moins  m'absteuir  de  le 
prononcer.  Je  satisferai  ce  devoir;  mais  âgé  de  près  de  soixante  ans,  fati;;ué  de 
maux  de  nerfs,  de  douleurs  de  tête  et  d'étourdissements  qui  durent  depuis 
quinze  ans,  qui  m'ont  fait  quitter  la  plaidoirie  eu  1785,  et  que  quatre  années 
de  travaux  ont  aigris  à  un  point  insupportable,  je  conserve  à  peine  les  forces 
suffisantes  pour  remplir  pendant  six  benres  dans  cbaque  journée  les  fonctions 
paisibles  de  juge,  et  j'attends  avec  quelque  impatience  le  moment  d'eu  être 
déchargé  par  les  prochaines  élections.  C'est  dire  assez  qu'il  m'est  impos- 
sible de  me  charger  de  la  défense  de  Louis  XVL  Je  n'ai  absolument  rien  de 
ce  qu'il  faut  pour  un  tel  ministère,  et  par  mon  impuissance  je  trahirois  à  hi 
fois  et  la  confiance  du  client  accusé  et  l'attente  publique.  C'est  à  l'instanl 
même  que  j'apprends  cette  nomination,  qu'il  m' étoit  impossible  de  prévoir. 
Un  homme  libre  et  républicain  ne  peut  pas  accepter  des  fonctions  dont  il  se 
.sent  entièrement  incapable. 

n  Le  républicain  Target.  « 

iVotre  impartialité  nous  oblige  k  réunir  toutes  les  pièces  de  ce  procès 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Dans  une  lettre  adressée  à  j\I.  de  Lamartine,  h; 
22  mars  1847,  lors  de  la  publication  de  r///i'fo«Ve(/e.yG//-OHrf/n.y,  M.  P.Targel, 
alors  auditeur  au  conseil  d'État,  explique  ainsi  la  conduite  de  son  grand- 
père  :  tt  M.  Target,  affaibli  par  une  longue  maladie,  craignit  que  ses  efforls 
restassent  au-dessous  de  son  zèle,  et  il  aima  mieux  décliner  l'honneur  qui  lui 
était  fait  que  de  présenter  une  défense  incomplète.  ]\Iais  s'il  ne  parla  pas,  il 
écrivit.  Avant  les  plaidoiries,  il  fit  imprimer,  publier,  colporter  par  les  rues  un 
écrit  signé  de  son  nom,  et  dans  lequel  il  présentait  avec  beaucoup  de  force 
les  seules  raisons  qui  pussent  alors  sauver  l'auguste  accusé.  Les  i.ii(s  (|ue  ji' 
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V.Wv  lui  (lil  qu'on  avait  envoyé  clicrchor  M.  TjoiicIk'I  à  sa 
<-an)j)agne  de  Palaiseau,  el  qu'on  l'allendail  dans  la  journée; 
fuiis  elle  lui  donna  leelure  de  plusieurs  lellres  adressées  à 
la  Couvenlion,  el  (|ui  loules  soUicilaienl  l'honneur  que 
'l'argel  venait  de  refuser.  Uue  de  ces  lettres  était  de  M.  de 
Maleslierbes  '.  Une  foule  de  Français  se  présentaient,  solli- 
citant aussi  la  gloire  de  défeudre  un  prince  malheureux. 
l'n  grand  nombre  de  pétitions  arrivaient  de  tous  les  points 
de  la  France. 

^.  Je  suis  sensible  aux  offres  que  me  font  ces  personnes 
de  me  servir  de  conseil,  répondit  Louis  Xl'I,  et  je  vous  j)ri(' 
de  leur  en  témoigner  ma  reconnoissance.  J'accepte  M.  de 
-Malesherbes  pour  mon  conseil.  Si  M.  Tronchet  ne  peut  me 
prêter  ses  services,  je  me  concerterai  avec  M.  de  Ma- 
l('sh(>rl)es  pour  en  choisir  un  autre.  » 

Le  Roi  signa  le  procès-verbal  de  son  acceptation,  cl  le 
remit  aux  députés. 

liens  de  rappeler  sont  en  outre  ronsignés  dans  un  éloye  de  mon  grand-pùre 
prououci'  en  1807  par  M.  Muraire,  alors  premier  président  à  la  Cour  de 
•  Mssation.  s  Lorsque,  dans  cette  circonstance  difficile,  disait  M.  Muraire, 

-  M.  Tarjjet,  renonçant  à  tout  ce  qu'il  eût  obtenu,  se  dévouait  à  ce  qui  ne 

-  lui  offrait  que  du  danger,  faut-il  laisser  peser  sur  sa  niénioire  l'impression 

-  fâcheuse  et  injuste  produite  par  un  fait  que  ses  détracteurs  n'ont  pas  [trh 

-  la  peine  d'approfondir?  - 

'  «  l'aiis,  11  ddcerabrc  1792 

»  Citoyen  président,  j'ignore  si  la  Convention  donnera  à  Louis  XVI  un 
conseil  pour  le  défendre  cl  si  elle  lui  en  laisse  le  choix;  dans  ce  cas-là,  je 
«lésirc  que  Louis  XVi  sache  que,  s'il  me  choisit  pour  cette  f(uiction,  je  suis 
prêt  à  m'y  dévouer.  Je  ne  vous  demande  pas  de  faire  part  à  la  Coniention 
de  mon  offre,  car  je  suis  hien  éloigné  de  me  croire  un  personnage  assez 
important  pour  qu'elle  s'occupe  de  moi.  Mais  j'ai  été  appelé  deux  lois  an 
conseil  de  celui  qui  fut  mon  maître  dans  le  t(!m|)s  que  cette  fonction  éloil 
ambitionnée  par  tout  le  mo:ide  :  je  lui  dois  le  même  service  lorsque  c'est 
une  fonction  que  bien  des  gens  trouvent  dangereuse.  Si  je  connoissois  un 
moyen  possible  pour  lui  faire  connoître  mes  dispositions,  je  ne  prendrois  pa» 
la  liberté  de  m'adresscr  à  vous.  J'ai  pensé  que ,  dans  la  place  que  vous  occu- 
pez, vous  aurez  plus  de  moyens  que  personne  pour  lui  faire  passer  cet  avis. 
»  Je  suis  avec  resjiect,  etc. 

-    I,\U01(;\()X    DK    Mu.KSIlKlilSKS. 
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Daiis  la  iiiatiiK'e  du  14  <l(''e<'ml)re ,  Troiichcl  se  prcstiila 
au  Temple.  Arrêté,  selon  la  consigne,  dans  le  palais  rpji 
sépare  la  cour  du  jardin,  il  attendit  que  les  coniinissaii(>s 
vinssent  l'y  reconnaître.  Conduit  par  eux  dans  la  salle  du 
Conseil,  il  y  tut  Touillé,  ])uis  il  lut  introduit  dans  la  chand)r(' 
de  Louis  XII,  comme  le  pernu'ttait  le  décret.  En  jîrésence 
du  jurisconsulte,  le  Prince  se  sentant  appuyé  sur  son  droit, 
réclama  avec  force  la  faculté  de  voir  sa  famille.  N'osant  ni 
accueillir  ni  repousser  cette  demande,  le  conseil  du  Tenipl*' 
e)i  réléra  au  conseil  général  de  la  (Commune. 

Dans  la  même  journée ,  Malcslierbes  fut  aussi  inlrodiùl, 
non  sans  avoir  subi  les  formalités  acerbes  qui  n'épargnaieul 
personne.  «  Ah!  c'est  vous,  mon  ami?  lui  dit  Louis  Xll 
en  le  serrant  dans  ses  bras  et  en  le  foisant  entrer  dans  la 
tourelle;  vous  venez  m'aider  de  vos  conseils;  vous  jic 
craignez  pas  d'exposer  votre  vie  pour  sauver  la  mienne; 
mais  tout  sera  inutile  !  —  Non,  Sire,  je  n'expose  point  ma 
vie,  et  je  veux  croire  que  celle  de  Votre  Majesté  ne  court 
aucun  danger.  Sa  cause  est  si  juste  et  ses  moyens  de  défense 
si  puissants  !  —  Si  !  si  !  ils  me  feront  périr  ;  mais  ce  sera 
gagner  ma  cause  que  de  laisser  une  mémoire  sans  tache. 
Ma  sœur,  continua-t-il ,  m'a  donné  le  nom  et  la  demeuie 
d'un  prêtre  insermenté  qui  pouri-ail  m'assister  dans  mes 
derniers  moments.  Je  vous  prie  de  l'aller  trouver  de  ma 
part,  de  lui  remettre  ce  mot,  et  de  le  disposer  à  m'ac- 
corder  ses  secours.  C'est  une  étrange  commission  pour  lui 
philosophe,  n'est-ce  pas?  Ah  !  mon  ami,  combien  je  vous 
souhaiterais  de  penser  comme  moi  !  lia  religion  instruit  et 
console  tout  autrement  que  la  philosophie.  —  Sire,  cetic 
commission  n'a  rien  de  si  pressé,  répondit  Malesherbes. 
—  Rien  ne  l'est  davantage  pour  moi,  ?>  reprit  le  Roi.  Le 
billet  portait  cette  adresse  :  A  monsieur  Edgewortli  de  Fir- 
mont,  aux  Récollets,  à  Paris. 

Les  deux  défenseurs  de  Louis  écrivirent  à  la  Convention 
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pour  réclamer  la  communication  des  chefs  d'accusation. 
Dès  le  lendemain,  l'Assemblée,  sur  le  raj)port  de  sa  com- 
mission des  vingt  et  un ,  décréta  que  quatre  membres  de 
cette  commission,  nommés  par  elle-même,  «  se  transpor- 
teraient sur-le-champ  au  Temple,  remettraient  à  Louis  les 
copies  collationnées  des  pièces  probantes  de  ses  crimes, 
en  dresseraient  procès-verbal,  puis  placeraient  sous  ses 
yeux  les  originaux  des  pièces  qui  ne  lui  avaient  point  été 
présentées  à  la  barre,  et  constateraient  s'il  les  a  reconnues,  r 

Dans  cette  même  journée,  la  Convention  s'occupa  aussi 
de  la  demande  qu'avait  faite  le  Roi  de  communiquer  avec 
sa  famille.  L'autorisation  fut  d'abord  accordée  sans  restric- 
tion; Tallien  prétendit  que  la  Commune  de  Paris  ne  se 
prêterait  point  à  l'exécution  d'un  tel  décret.  L'Assemblée 
se  sentit  blessée  par  cette  observation  injurieuse,  et  or- 
(loiuia  que  son  auteur  serait  censuré  et  inscrit  nominative- 
inenl  au  procès-verbal'.  Cependant  l'autorisation  déjà 
donnée  fut  combattue  de  nouveau;  un  moyen  terme,  qui 
était  un  refus  déguisé,  fut  adopté,  et  vers  une  heure,  \v 
décret  suivant  fut  apporté  à  la  Tour  :  «  La  Convention  na- 
tionale décrète  que  Louis  Capet  pourra  voir  ses  enfants, 
lesquels  ne  pourront,  jusqu'à  jugement  définitif,  commu- 
niquer avec  leur  mère  ni  avec  leur  tante.  »  Louis  XIT  dit  à 
Cléry  :  «  Vous  voyez  dans  quelle  cruelle  alternative  ils  me 
placent  !  Je  ne  puis  me  résoudre  à  garder  mes  enfants  avec 
moi  :  pour  ma  tille,  cela  est  impossible,  et  pour  mon  fds, 
je  sens  tout  le  chagrin  que  la  Reine  en  éprouverait;  il  faut 
donc  consentir  à  ce  nouveau  sacrifice.  Ainsi,  faites  trans- 
porter son  lit  dans  la  chambre  de  sa  mère,  j' 

L'ordre  généreux  du  Roi  fut  exécuté  sur-le-chamj).  Le 
jeune  Prince  avait  passé  les  trois  dernières  nuits  couché 
sur  lin  matelas.  Cléry  garda  ses  habits  et  son  linge,  et  tous 

'   Voir  la  séance  de  la  Cunieiilioii  du  1.")  décembre  J7'J2. 
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les  deux  jours  il  envoyait  ce  qui  lui  était  nécessaire,  selon 
les  conventions  secrètes  arrêtées  avec  Aladanie  Elisabeth. 

La  députation  de  la  commission  des  vinfjt  et  un,  dont 
nous  avons  parlé ,  arriva  au  Temple  vers  trois  heures  el 
demie  de  l'après-midi.  Elle  était  composée  de  Borie ,  Du- 
iriche-Valazé ,  Poulain-Grandprey  et  Cochon,  et  accompa- 
gnée de  Gauthier,  employé  au  bureau  des  procès-verbaux 
de  la  Convention,  nommé  secrétaire  de  la  commission;  de 
larennes,  huissier  de  la  Convention,  el  de  Devaux,  maré- 
chal des  logis  des  grenadiers  de  la  gendarmerie  nationale, 
commandant  l'escorte  des  députés.  Les  municipaux  vinrent 
vérifier  leurs  pouvoirs.  L'un  d'eux,  nommé  Périac,  fit 
quelques  difficultés  pour  recevoir  Gauthier,  Varennes  et 
Devaux.  «  Le  décret,  dit-il,  ne  fait  pas  mention  d'eux,  et 
nous  ne  pouvons  légalement  les  laisser  entrer  dans  la 
Tour.  5'  Cet  obstacle  levé  par  les  autres  membres  de  la 
Commune,  la  députation  elle-même  pénétra  avec  son  en- 
tourage dans  l'appartement  de  Louis  XVI.  Tronchet  était 
près  de  ce  prince.  Borie  annonça  l'objet  de  la  mission  dont 
ses  collègues  et  lui  étaient  chargés.  La  grande  table  de 
l'antichambre  fut  dressée  au  milieu  de  la  chambre  du  Roi; 
on  y  plaça  toutes  les  pièces  du  procès.  Chacun  prit  place 
à  l'entour  :  les  conventionnels  d'un  côté,  et  de  l'autn 
Louis  XVI  et  son  défenseur.  Les  deux  commissaires  de  sei- 
vice  s'assirent  aussi  dans  la  chambre  ;  l'un  d'eux  était 
Mercereau,  qui,  après  avoir  travaillé  quelque  temps  au 
Temple  comme  tailleur  de  pierre,  y  apparaissait  cette  fois 
comme  membre  du  conseil  général  de  la  Commune. 

Conformément  aux  dispositions  du  décret,  copie  fui 
remise  au  Roi  des  pièces  qu'on  lui  avait  déjà  communi- 
quées à  la  barre,  ainsi  qu'une  copie  de  l'inventaire  énon- 
ciatif  de  ces  pièces.  Toutes  furent  successivement  cotées, 
])uis  ensuite  parafées  par  Louis  XVI  et  par  deux  membre.*^ 
de  la  commission,  Grandprey  et  Cochon.  Le  paraic  du  Roi 
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iTotaK  aulro  que  la  li-ltrc  L  majuscule.  Ou  lui  commuDiqna 
ensuili'  les  origiuau\  des  pièces  qui  ne  lui  avaient  point  été 
présentées  à  la  barre,  cl  qui  se  trouvaient  comprises  eu 
un  second  invenlaire  au  nombre  de  cent  sej)t;  Gautbier. 
secrétaire  de  la  connuission,  en  donnait  lecture;  Valazé 
demandait  au  Roi  :  "  Avez-vous  connaissance,  etc.?  - 
Louis  W  I  répondait  ordinairement  oui  ou  non,  sans  autre 
explication.  Boric  les  présentait  à  sa  signature,  ainsi  que 
la  copie  que  cliaque  fois  Grandj)rey  ])roposait  de  lui  lire, 
et  dont  Louis  le  dispensait  toujours.  Cochon  faisait  l'appel 
par  liasse  et  par  numéro,  et  le  secrétaire  les  enregistrait 
à  mesure  qu'elles  étaient  remises  au  Roi. 

Cette  opération,  commencée  avant  quatre  heures,  ne 
toucliait  pas  encore  à  sou  ternie,  lorsqu'à  neuf  heures  et 
demie  Louis  X\  1  interrompit  la  séance  pour  demander  aux 
députés  s'ils  voulaient  souper.  Ils  acceptèrent.  Cléry  leur 
lj(  aussitôt  servir  une  volaille  froide  et  quelques  fruits  dans 
la  salle  à  manger.  Tronchet  ne  voulut  rien  prendre,  et  de- 
meura avec  le  Roi  dans  sa  chambre.  La  Convention  avait 
beau  faire  :  la  majesté  du  Roi  survivait  dans  l'abaissement 
de  l'accusé.  Où  avait-on  \u  avant  cela  un  j)révenu  s'occu- 
pant  des  représentants  de  ses  accusateurs  comme  un  hôte 
s'occupe  de  ses  invités,  et  veillant  à  ce  que  rien  ne  man- 
quât à  ceux  qui  s'occuj)aient  de  j)réparer  son  arrêt  de  mort? 

.'Iprès  le  souper,  l'interrogatoire  du  royal  accusé  fut 
rej)ris.  Quelques-unes  des  liasses  qu'on  plaçait  sous  ses 
jeux  (entre  autres  les  numéros  18  et  5,'^)  contenaient  des 
projets  de  constitution  apostilles  de  sa  main  ;  plusieurs 
autres  pièces  (cotées  5,  (i,  22,  31,  78)  étaient  également 
annotées  jiar  lui,  tantôt  avec  de  l'encre,  tantôt  au  crayon; 
la  lettre  cotée  30,  adressée  à  M.  de  Rouillé,  était  tout  en- 
tière de  son  écriture  '  ;  calme  et  presque  distrait ,  il  rece- 

'  Dans  ceUo  leltc,  le  Roi  félicitait  le  ycnôral  sur  la  conduite  (ju'il  avait 
tonne  il  \ancj . 


IJVRE   miTIKME.  81 

vait  toutes  ces  pièces  comme  lin  grand  seigneur  reçoit  les 
comptes  de  son  intendant  '.  Minuit  sonnait  au  moment  oii 
s'acheva  cette  longue  et  pénible  séance,  en  laquelle,  au 
fantôme  IVoid  et  hypocrite  des  procédures  légales  de  la 
Convention  nationale,  la  royauté  déchue  et  accusée  n'avait 
pu  opposer  que  son  calme  et  sa  résignation.  La  commis- 
sion sortit.  Louis  prit  quelque  noun-iture,  et  sans  se  plaindre 
de  la  fatigue  qu'il  avait  éprouvée,  il  demanda  àCléry  si  l'on 
avait  retardé  le  souper  de  sa  famille.  Sur  sa  réponse  néga- 
tive :  «  J'aurais  craint  que  ce  retard  n'eût  inquiété  la  Reine 
et  ma  sœur  »,  dit-il;  puis  il  fit  sa  prière,  se  coucha,  et 
s'endormit. 

Malesherbes  et  Tronchet  s'effrayaient,  si  ce  n'est  de  la 
gravité,  du  moins  du  nombre  des  pièces  d'accusation  qu'il 
leur  faudrait  réfuter  une  à  une;  ils  s'effrayaient  davantage 
en  réfléchissant  que  la  Convention  avait  décrété  qu'elle  en- 
tendrait pour  la  dernière  fois  l'accusé  le  2G  décembre.  Le 
Roi  d'ailleurs  s'opposait  absolument  à  ce  qu'ils  solhcitassenl 
aucun  délai.  Malesherbes  le  premier,  craignant  d'être  vaincu 
par  le  temps  ou  trahi  par  sa  propre  force ,  songea  à  récla- 
mer le  concours  d'un  jeime  avocat  qui  s'était  fait  un  nom 
brillant  au  barreau  de  Paris;  il  proposa  AI.  de  Sèze  à  son 
collègue,  et  tous  deux  le  proposèrent  à  Louis  XVL  Le 
Prince  ne  connaissait  M.  de  Sèze  que  de  réputation  .  «  Faites, 
dit-il  en  souriant  :  les  médecins  s'assemblent  nombreux 
quand  le  danger  est  grand.  Vous  me  prouvez  que  la  ma- 
ladie est  de  la  dernière  gravité;  je  vous  montrerai,  moi, 
que  je  suis  bon  malade.  »  Ses  conseils  demandèrent  donc 
à  l'Assemblée  que,  vu  la  brièveté  du  délai  accordé,  M.  de 
Sèze  leur  fût  adjoint  dans  la  défense  qui  leur  était  confiée. 
Leur  proposition  fut  accueillie  dans  la  séance  du  lundi 
17  décembre.  Le  jour  même,  vers  leis  cinq  heures  du  soir, 
les  trois  défenseurs  vinrent  au  Temple,  et  depuis  ce  jour 

'   Séance  du  conseil  général  Ac  la  Gommnnc  du  27  décembre  1792. 
II.  6 
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jusqu'au  2()  décembre,  ils  virent  régulièrement  le  Roi  tous 
les  trois.  Ce  malheureux  Prince  se  sentait  encouragé  par 
leur  zèle  et  leur  dévouement;  mais  le  fond  de  sa  pensée 
était  demeuré  le  même.  Un  jour,  il  prit  à  part  M.  de  Ma- 
lesherbes,  et  lui  rappela  que,  dès  leur  première  entrevue, 
il  l'avait  chargé  d'une  négociation  qui  l'intéressait  vive- 
ment. «  Si  je  n'ai  pas  cru,  dit  Malesherbes,  rendre  plus  toi 
compte  au  Roi  de  ma  mission ,  je  me  suis  toutefois  con- 
formé à  ses  ordres.  M.  Edgeworth  ne  demeure  point  aux 
Récollets;  il  a  un  pied-à-terre  rue  du  Bac,  mais  depuis  le 
mois  de  septembre  il  habile  Choisy-le-Roy.  Ne  le  connais- 
sant point  personnellement,  je  lui  donnai  rendez-vous  chez 
madame  de  Sénozan,  ma  sœur.  Là,  Sire,  je  lui  ai  remis 
votre  message,  qui  eût  été  sans  doute  une  invitation  pres- 
sante pour  tout  autre,  mais  qui  était  et  qui  est  resté  un 
ordre  pour  un  tel  homme.  Il  espère  comme  moi  que  la 
])erversité  humaine  n'exigera  jamais  qu'il  ait  à  vous  donner 
une  aussi  cruelle  preuve  de  dévouement.  Il  m'a  chargé  de 
mettre  à  vos  pieds  tout  ce  que  lui  dictait  dans  une  circon- 
stance si  pénible  un  cœur  flétri  par  la  douleur.  —  Remer- 
ciez-le de  ma  part,  répondit  Louis  XVI,  et  priez-le  de  ne 
pas  quitter  Paris  dans  ce  moment,  v 

CependanI  Cléry  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  arriver 
par  Turgy  des  nouvelles  du  Roi  à  Madame  Elisabeth.  Il  fut 
lui-même,  dans  la  journée  du  17,  averti  par  Turgy  que 
cette  princesse,  en  lui  remettant  sa  serviette  après  le  dîner, 
lui  avait  glissé  dans  la  main  un  billet  écrit  avec  des  piqûres 
d'épingle,  par  lequel  elle  suj)pliait  le  Roi  de  lui  écrire  un 
mot  de  sa  main.  Cléry  remit  au  Roi  à  son  coucher  ce  billet 
de  Madame  Elisabeth.  Possesseur  de  papier  et  d'encre 
depuis  le  commencement  de  son  procès,  Louis,  dès  le  len- 
demain matin,  écrivit  à  sa  sœur  une  lettre  qu'il  remit  déca- 
chetée à  Cléry.  «  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  vous  compro- 
mettre, lui  dit-il,  prenez-en  lecture.  »  Le  discret  serviteur 
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se  permit  sur  ce  point  de  désobéir  à  son  maître,  et  remit 
la  lettre  à  Turgy.  Celui-ci  rapporta  la  réponse  dans  un 
peloton  de  fil  qu'il  fil  rouler  sous  le  lit  de  Cléry  en  passant 
près  de  la  porte  de  sa  chambre.  Ce  mode  de  correspon- 
dance, inauguré  ainsi,  continua.  Louis  remettait  des  billets 
à  Cléry,  Cléry  les  revêlait  de  fil,  de  coton  ou  de  laine,  et 
les  déposait  dans  rarmoire  oii  étaient  les  assiettes  pour  le 
service  de  la  table;  Turgy  presque  immédiatement  allait 
les  prendre  et  les  remettait  à  Madame  Elisabeth.   Moins 
observé  que  son  camarade ,  Turgy,  pour  lui  faire  parvenir 
les  réponses,  avait  recours  à  différents  moyens;  mais  Cléry 
en  inventa  un  qui  remédia  à  bien  des  difficultés  et  épargna 
bien  des  périls.  La  bougie  fournie  pour  le  service  du  Roi 
était  livrée  en  paquets  ficelés  ;  Cléry  conserva  la  ficelle ,  et 
lorsqu'il  en  eut  une  assez  grande  quantité,  il  annonça  à 
son  maître  qu'il  pouvait  à  l'avenir  rendre  sa  correspon- 
dance plus  active.   La  fenêtre  de  la  chambre  de  Madame 
Ehsabeth  répondait  perpendiculairement  à  la  fenêtre  du 
petit  corridor  qui  communiquait  de  la  chambre  de  Louis  XVI 
à  celle  de  Cléry.  En  attachant  les  lettres  à  une  ficelle ,  Ma- 
dame Elisabeth  pouvait  donc  les  laisser  glisser  de  sa  croisée 
à  celle  de  l'étage  inférieur;  l'abat-jour  en  forme  de  hotte 
placé  à  la  fenêtre  du  corridor  ne  permettait  pas  de  craindre 
que  le  message  pût  tomber  dans  le  jardin;  la  ficelle  qui 
descendrait  la  lettre  pourrait  remonter  la  réponse;  on  pour- 
rait même,  par  la  même  voie,  faire  parvenir  aux  prin- 
cesses un  peu  de  papier  et  un  peu  d'encre,  ressources  dont 
elles  étaient  privées.  La  grande  difficulté  était  levée  :  Cléry 
possédait  la  ficelle!  Grâce  aux  intelligences  entre  lui  et 
Turgy,  Madame  Elisabeth  fut  bientôt  instruite  du  nouveau 
mode  de  correspondance  qui  avait  été  imaginé.  Elle  fut 
mise  en  possession  de  la  ficelle,  et,  dans  la  matinée  du 
20  décembre,  elle  avertit  Louis  XVI  qu'elle  en  ferait  usage 
à  huit  heures  du  soir.  C'est  ainsi  que  le  génie  de  la  capti- 

6. 
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vite  iiispirail  aux  nionil)res  inloiiuncs  do  cette  famille  au- 
«liiste  les  moyens  de  triompher  de  la  surveillance  haineuse 
qui  croyait  avoir  rendu  toute  communication  entre  eux 
impossible. 

Ce  jour-là,  à  quatre  heures  et  demie,  la  députation  de 
la  commission  des  vingt  et  un,  qui  s'était  présentée  au 
Temple  cinq  jours  auparavant ,  l'ut  de  nouveau  introduite 
auprès  de  Louis,  s'installa  comme  la  première  fois  autour 
d'une  table,  et  donna  lecture  à  ce  Prince  de  cinquante  et  une 
nouvelles  pièces  qu'il  signa  et  parafa  comme  les  précé- 
dentes. Ce  travail  dura  une  heure.  Les  membres  de  ia 
commission  et  les  défenseurs  de  Louis  se  rencontrèrent 
au  pied  de  la  Tour.  Descendus  avec  les  uns,  Mathey  et  un 
municipal  remontèrent  avec  les  autres.  Les  affaires  dont 
ses  conseils  devaient  l'entretenir  ne  faisaient  point  oublier 
au  Roi  l'avis  qu'il  avait  reçu  de  sa  sœur.  De  son  côté,  Cléry 
avait  tout  disposé  :  il  avait  fermé  la  porte  de  sa  chambre 
et  celle  du  corridor,  et  s'était  mis  à  causer  tranquillement 
dans  l'antichambre  avec  les  commissaires  de  la  Commune. 
Dès  que  l'aiguille  marqua  huit  heures  à  la  pendule  de  sa 
cheminée,  Louis  XVI  se  leva  et  sortit  un  instant  :  ses  dé- 
fenseurs ne  se  doutèrent  point,  en  le  voyant  reparaître 
trois  minutes  après,  qu'il  venait  de  recevoir  des  nouvelles 
de  sa  famille  et  de  lui  transmettre  lui-même  les  expressions 
de  sa  tendresse. 

Le  Roi  (it  monter  par  cette  poste  aérienne  quelques 
feuilles  de  papier  blanc  qui  lui  revinrent  avec  de  douces 
consolations.  C'était  toujours  à  huit  heures  du  soir  qu'avait 
lieu  cette  correspondance. 

Louis  XVI,  depuis  quelques  jours,  souffrait  de  la  lon- 
gueur de  sa  barbe;  Cléry  s'adressa  aux  municipaux  pour 
obtenir  des  rasoirs.  De  leur  côté,  les  princesses  deman- 
daient qu'il  leur  fût  prêté  des  ciseaux  pour  se  couper  les 
ongles.  Le  conseil  du  Temple  s'assembla  pour  statuer  sur 
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ces  deux  re((iiètes ,  et  aj)rès  un  long  examen ,  les  renvoya  à 
la  décision  de  la  Commune  ' .  Celle-ci  prit  la  résolution  sui- 
vante : 

«  Le  conseil  général,  considérant  que  par  l'événement 
du  décret  qui  permet  aux  conseils  de  Louis  Capet  de  com- 
muniquer librement  avec  lui,  le  conseil  général  n'est  res- 
ponsable que  de  l'évasion  du  prisonnier,  consent  que  les 
rasoirs  et  les  ciseaux  demandés  par  les  prisonniers  leur 
soient  accordés;  arrête  en  outre  que  le  présent  arrêté  ainsi 

'   Extrail  du  registre  des  délibéralions  des  commissaires  de  la  Commune 
de  service  au  Temple. 

»  Du  22  décembre  1792,  an  \"  de  la  République  française. 

i  A  six  heures  du  soir,  le  conseil  s'est  rassemblé  pour  prendre  une  déli- 
hcration  sur  les  deux  objets  ci-après  : 

ni"  Louis  Capet  paroît  embarrassé  de  la  longueur  de  sa  barbe;  il  l'a 
témoigné  diverses  fois.  On  lui  a  proposé  de  le  faire  raser.  Il  en  a  montré 
de  la  répugnance,  et  a  laissé  voir  le  désir  de  se  raser  lui-même. 

»  Le  conseil  pensa  hier  pouvoir  lui  donner  l'espérance  d'accéder  aujour- 
d'hui à  sa  demande;  mais  ce  matin,  on  s'est  aperçu  que  les  rasoirs  de  Louis 
Capet  n'étoient  pas  restes  au  Temple  :  ou  a  pris  de  là  occasion  de  discuter 
de  nouveau  la  matière;  elle  a  été  amplement  controversée,  et  le  résultat  a 
été  l'opinion  unanime  de  soumettre  la  question  au  conseil  général  de  la 
Commune,  qui,  dans  le  cas  où  il  jugera  convenable  de  permettre  à  Louis 
Capet  de  se  faire  lui-même  la  barbe,  voudra  bien  ordonner  qu'il  lui  soit 
confié  un  ou  deux  rasoirs  dont  il  fera  usage  sous  les  yeux  de  quatre  com- 
missaires auxquels  ces  mêmes  rasoirs  seront  aussitôt  rendus,  et  qui  consta- 
teront que  la  remise  leur  en  aura  été  faite. 

1)  2"  La  femme,  la  sœur  et  la  fille  de  Louis  Capet  ont  demandé  qu'il  leur 
soit  prêté  des  ciseaux  pour  se  couper  les  ongles. 

i  Le  conseil  en  ayant  délibéré,  a  pareillement  arrêié  à  l'unanimité  que 
cette  demande  seroit  soumise  au  conseil  général  de  la  Commune ,  qui  scroit 
prié,  dans  le  cas  oîi  il  y  donneroit  son  consentement,  de  fixer  aussi  le  mode 
à  employer  à  cet  égard. 

I  Arrête  que  la  présente  délibération  sera  envoyée  au  conseil  général  de 
la  Commune  dans  le  jour  et  d'assez  bonne  heure  pour  que  la  réponse  soit 
connue  dès  aujourd'hui  au  conseil  du  Temple. 

'1  Et  ont  signé  au  registre  : 

1  M.AUBERT,  DëFRASSE,  JoV,   L.Î.VDR.iGIV-,  RoBERT, 

Maluoir  et  Destour\ei,les. 
»  Pour  copie  conforme ,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

D  De.stour.nem.es ,  officier  municipal. 
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que  celui  pris  par  les  commissaires  du  Temple  seront 
envoyés  à  la  Convention.  « 

Par  suite  de  cet  arrêté,  le  conseil  du  Temple  confia  deux 
rasoirs  à  Louis,  à  la  condition  de  ne  s'en  servir  que  sous 
les  yeux  de  deux  municipaux,  auxquels  les  rasoirs  seraient 
tout  aussitôt  rendus;  il  en  fut  de  même  pour  les  ciseaux 
prêtés  aux  princesses. 

Noël  approchait.  Madame  Elisabeth  se  préoccupait  de  la 
manière  dont  cette  grande  fête  serait  célébrée  à  Paris.  Le 
lundi  soir  24  décembre,  Toulan  et  Lepitre  se  retrouvèrent 
ensemble  de  service  au  Temple.  «  La  veille  de  Noël,  ra- 
conte ce  dernier,  Chaumetle  fit  arrêter  que  la  messe  de 
minuit  ne  seroit  point  célébrée;  on  lui  représenta  inutile- 
ment que  cette  défense  pourroit  donner  lieu  à  quelque 
émeute;  que  le  peuple  n'étoit  pas  aussi  philosophe  que 
Chaumette  et  qu'O  tenoit  encore  à  ses  anciens  usages.  On 
arrêta  que  des  officiers  municipaux  ou  des  membres  du 
conseil  se  rendroient  aux  différentes  paroisses  et  s'oppose- 
raient à  ce  qu'on  ouvrît  les  portes.  Qu'arriva-t-il?  les 
membres  de  la  Commune  furent  bafoués  et  battus;  la  messe 
fut  chantée,  et  Chaumette  en  devint  plus  furieux  contre  la 
religion  et  ses  ministres.  Le  25  décembre,  en  entrant  chez 
la  Reine ,  je  lui  avois  parlé  de  cet  arrêté  de  la  Commune , 
dont  j'ignorois  les  suites.  Le  soir,  nous  vîmes  arriver  Beu- 
gniau,  maître  maçon,  l'un  de  mes  collègues,  le  visage 
légèrement  balafré.  Ce  fut  lui  qui  nous  raconta  de  quelle 
manière  les  femmes  de  la  halle  l'avoient  accueilli  à  Saint- 
Eustache.  «  Madame  Elisabeth  apprit  ces  détails  sans  éton- 
nement  et  sans  chagrin.  «  Il  est  bon,  dit-elle,  que  le  peuple 
sache  que  ceux  qui  prétendent  le  rendre  libre  ne  veulent 
de  liberté  ni  pour  sa  conscience  ni  pour  ses  prières,  j? 

Le  jour  de  Noël,  Louis,  resté  seul  avec  lui-même,  écrivit 
son  testament.  Bien  que  personne  n'ignore  ces  pages  de 
piété,  de  clémence  et  de  tendresse,  nous  croyons  devoir 
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en  reproduire  les  passages  qui  se  rapportent  plus  directe- 
ment à  notre  sujet  : 

«  Je  recommande  à  Dieu  ma  femme,  mes  enfants,  mu 
sœur,  mes  tantes,  mes  frères,  et  tous  ceux  qui  me  sont 
attachés  par  les  liens  du  sang  ou  par  quelque  autre  manière 
que  ce  puisse  être.  Je  prie  Dieu  particulièrement  de  jeter 
des  yeux  de  miséricorde  sur  ma  femme,  mes  enfants  et  ma 
sœur,  qui  souffrent  depuis  longtemps  avec  moi,  de  les  sou- 
tenir par  sa  grâce  s'ils  viennent  à  me  perdre,  et  tant  qu'ils 
resteront  dans  ce  monde  périssable. 

55  Je  prie  ma  sœur  de  vouloir  bien  continuer  sa  ten- 
dresse à  mes  enfants,  et  de  leur  tenir  lieu  de  mère  s'ils 
avoient  le  malheur  de  perdre  la  leur, 

J5  Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfants,  après  ce 
qu'ils  doivent  à  Dieu,  qui  doit  marcher  avant  tout,  de 
rester  toujours  unis  entre  eux,  soumis  et  obéissants  à  leui' 
mère,  et  reconnoissants  de  tous  les  soins  et  les  peines 
qu'elle  se  donne  pour  eux,  et  en  mémoire  de  moi,  je  les 
prie  de  regarder  ma  sœur  comme  une  seconde  mère.  » 

Le  mercredi  20  décembre,  le  Roi,  de  peur  que  le  bruit 
des  tambours  et  le  mouvement  des  troupes  n'effrayassent 
sa  famille,  pria,  dès  le  lever  du  jour,  les  commissaires  de 
la  prévenir  qu'il  allait  être  conduit  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion nationale.  Il  était  cinq  heures  quand  la  voiture  et  son 
escorte  rentrèrent  au  Temple  :  la  journée  avait  été  longue 
pour  les  prisonnières.  Devinant  leur  inquiétude,  Louis,  dès 
qu'il  fut  rentré  dans  son  appartement,  prit  la  plume,  et 
sans  doute  il  pensa  avec  tristesse  que  les  mots  qu'il  traçait 
avec  empressement  pour  les  rassurer  ne  leur  parviendraient 
que  trois  heures  plus  tard.  Ce  ne  fut  en  effet  qu'à  huit 
heures  du  soir  qu'une  lettre  passait,  par  un  fil  invisible,  du 
second  au  troisième  étage  de  la  tour. 

Le  1"  janvier  1793,  Cléry  entra  avant  le  jour  dans  la 
chambre  de  son  maître,  et  entr' ouvrant  les  rideaux  de  son 
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lit,  lui  demauda  à  voix  basse  la  permission  de  lui  présenter 
des  vœu\  j)our  la  fin  do  ses  malheurs.  '>  Je  rceois  vos 
souhaits  j?  ,  lui  dit  Louis  XVI  en  lui  tendant  une  main  que 
Cléry  baisa  et  mouilla  de  ses  larmes.  Le  Roi  se  leva,  poussa 
la  porte  enlr'ouverfe  de  sa  chambre,  et  pria  un  commis- 
saire d'aller  s'informer  de  sa  part  de  l'état  de  la  santé  de 
sa  famille  et  de  lui  transmettre  l'expression  de  ses  vœux 
pour  la  nouvelle  année.  Les  municipaux  furent  émus  de 
l'accent  avec  lequel  étaient  prononcées  ces  simples  paroles, 
si  poignantes  dans  une  telle  situation.  Le  municipal  chargé 
de  cette  mission  rentra  bientôt  chez  le  Roi.  «  Votre  famille, 
dit-il,  vous  remercie  de  vos  souhaits,  et  vous  adresse  les 
siens.  —  Quel  jour  de  nouvelle  année  1  »  dit  Louis  XVL 

La  jeune  Alarie-Thérèse  tomba  malade.  Sou  père  fut 
informé  par  la  corresj>ondance  nocturne  de  sa  situation;  il 
s'en  inquiéta  assez  pour  ne  plus  songer  à  sa  position  per- 
sonnelle. Dans  ses  épanchements  avec  ses  défenseurs,  sa  pa- 
role, ses  pensées  revenaient  sans  cesse  vers  sa  famille. 
c;  Au  milieu  de  toutes  mes  tribulations ,  disait-il ,  la  Pro- 
vidence m'a  ménagé  de  tendres  consolations;  ma  vie  a  dû 
un  grand  charme  à  mes  enfants,  à  la  Reine  et  à  ma  sœur. 
Je  ne  vous  parlerai  point  de  mes  enfants,  déjà  si  malheu- 
reux  à  leur  âge!  continua-t-il  avec  émotion;  ni  de  ma 

sœur,  dont  la  vie  n'a  été  qu'affection ,  dévouement  et  cou- 
rage. L'Espagne  et  le  Piémont  avaient  paru  désirer  son 
alliance;  à  la  mort  de  Christine  de  Saxe,  les  clianoinesses 
de  Remiremont  lui  offrirent  de  l'élire  abbesse;  rien  n'a  pu 
la  séparer  de  moi;  elle  s'est  attachée  à  mes  mallieurs 
comme  d'autres  s'étaient  attachés  à  mes  prospérités!  Mais 
je  veux  vous  entretenir  d'un  cruel  sujet  de  peine  pour  mon 
cœur;  c'est  de  l'injustice  des  Français  pour  la  Reine.  55 

Alors  il  expliqua  longuement  la  conduite  de  cette  prin- 
cesse, qui,  ennemie  de  l'étiquette  et  de  la  contrainte,  avait 
été  jugée  si  sévèrement.  «  Ses  manières,  ajouta-t-il,  non- 
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yelJes  à  ia  cour,  se  rapj3iocliaient  trop  de  mon  goût  naturel 

pour  que  je  voulusse  les  contrarier D'abord,  le  public 

applaudissait  à  Tabandon  des  anciens  usages;  ensuite,  il 

en  a  fait  un  crime Les  fiictieux,  dit-il  en  tci minant, 

ne  mellent  cet  acharnement  à  décrier  et  à  noircir  la  Reine 
que  pour  préparer  le  peuple  à  la  voir  périr.  Oui,  mes  amis, 
sa  mort  est  résolue.  En  lui  laissant  la  vie,  on  craindrait 
qu'elle  ne  me  vengeât.  Infortimée. princesse  !  notre  mariage 
lui  pronjii  un  trône;  aujourd'hui,  quelle  perspective  lui 
offre-t-il?  V  L'émotion  du  Prince  avait  gagné  ses  trois 
défenseurs. 

Cependant  Louis  XVI  était  toujours  préoccupé  de  la  santé 
de  sa  fille.  Les  nouvelles  qu'il  eu  recevait  chaque  soir 
n'étaient  pas  entièrement  satisfaisantes.  Un  municipal  offi- 
cieusement chargé  par  lui  de  s'informer  de  l'état  des 
choses  avait  gardé  le  silence.  Louis  craignait  que,  pour  lui 
épargner  de  la  peine,  on  ne  lui  cachât  une  partie  de  la 
vérité.  Il  confia  son  inquiétude  à  ses  défenseurs.  Ceux-ci 
promirent  de  se  plaindre  au  conseil  de  ce  silence,  qui  de- 
venait une  torture  de  plus  pour  le  Prince  captif;  mais  à 
huit  heures,  les  ayant  quittés  un  instant,  le  Roi  rentra,  et 
comprimant  à  regret  la  joie  de  son  cœur  :  «  Messieurs,  leur 
dit-il  avant  de  se  séparer,  j'ai  réfléchi  sur  la  démarche  que 
vous  voulez  faire  :  je  vous  prie  de  la  remettre  à  demain,  et 
même  de  ne  la  point  tenter  avant  de  m' avoir  revu.  "  A  leur 
arrivée,  le  lendemain,  il  leur  dit  :  «  Je  sais  maintenant 
que  ma  fille  est  mieux;  que  Brunyer  doit  venir  la  voir,  et 
que  la  Reine  est  tranquille.  Dieu  soit  loué!  "  C'était,  on 
l'a  deviné ,  ime  lettre  de  Madame  Elisabeth ,  qui  la  veille 
au  soir,  avait  apporté  le  calme  et  le  bonheur  dans  i'àme  de 
cet  infortuné  Prince. 

Le  procès  touchait  à  sa  fin.  Le  jeudi  matin  17  janvier, 
Paris  apprit  le  vote  de  mort  rendu  dans  la  nuit.  A  neuf  heu- 
res,  les  trois  défenseurs  arrivèrent  au  Temple.  Cléry  alla  au- 
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(IcvanI  d'eux.  ^  Tonf  est  perdu,  lui  dil  Malesherbes,  le  Roi 
est  condamné.  î)  Louis  XVI  était  assis  dans  sa  chambre,  le 
dos  tourné  vers  la  porte,  les  coudes  appuyés  sur  une  table, 
le  visage  couvert  de  ses  deux  mains.  S'étant  levé  pour  rece- 
voir ses  visiteurs,  il  leur  dit  :  «  Depuis  deux  heures,  je 
réfléchissais  sur  le  passé;  je  recherchais  dans  ma  mémoire 
si,  durant  le  cours  de  mon  règne,  j'ai  donné  volontaire- 
ment à  mes  sujets  un  sujjet  de  plainte  contre  moi.  Kh  bien  ! 
je  vous  le  jure  en  toute  sincérité,  comme  un  homme  qui  va 
paraître  devant  Dieu,  j'ai  constamment  voulu  le  bonheur 
de  mon  peuple,  et  je  n'ai  pas  formé  un  seul  vœu  qui  lui 
fût  contraire,  57 

Le  contraste  des  douces  paroles  du  Prince  avec  l'arrêt 
de  mort  qu'on  lui  apportait,  avait  jeté  le  trouble  dans  l'âme 
de  ses  défenseurs.  Malesherbes  ne  put  contenir  sa  douleur; 
il  se  jeta  aux  pieds  du  Roi ,  et ,  suffoqué  par  les  sanglots , 
il  demeura  sans  voix.  Louis  XVI  le  releva  et  le  serra  dans 
ses  bras  avec  effusion  :  «  Je  m'attendais  à  ce  que  vos  larmes 
m'apprennent;  remettez-vous  donc,  mon  cher  Malesherbes. 
Tant  mieux;  oui,  mieux  vaut  sortir  enfin  d'incertitude!  Si 
vous  m'aimez,  loin  de  vous  attrister,  ne  m'enviez  pas  le 
seul  asile  qui  me  reste.  «  Et  comme  M.  de  Malesherbes 
essayait  de  lui  persuader  que  tout  espoir  n'était  pas  perdu  : 
«  Xon,  il  n'y  a  plus  d'espoir,  dit-il;  la  nation  est  égarée, 
et  je  suis  prêt  à  m'immoler  pour  elle.  —  Sire,  en  sortant 
de  la  Convention,  quelques  personnes  m'ont  entouré,  et 
m'ont  assuré  que  de  fidèles  sujets  arracheraient  le  Roi  des 
mains  de  ses  bourreaux  ou  périront  ai'ec  lui.  —  Les  con- 
naissez-vous? demanda  le  Roi.  —  Xon,  Sire;  mais  je  pour- 
rais les  retrouver.  —  Kh  bien,  lâchez  de  les  rejoindre,  et 
déclarez-leur  que  je  les  remercie  du  zèle  qu'ils  me  témoi- 
gnent. Toute  tentative  exposerait  leurs  jours  sans  sauver 
les  miens.  Quand  l'usage  de  la  force  pouvait  me  conserver 
le  trône  et  la  vie,  j'ai  refusé  de  m'en  servir  :  voudrais-je 
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aujourd'hui  faire  couler  pour  moi  le  sang  français  !  —  Du 
moins,  dit  Tronchet,  le  Roi  ne  peut  nous  empêcher  de 
nous  servir  de  tous  les  moyens  légaux.  Nous  le  prions  donc 
d'écrire  de  sa  main  et  de  signer  la  déclaration  que  voici.  5' 
Pressé  par  les  instances  de  ses  trois  amis,  Louis  copia  cl 
signa  les  lignes  suivantes,  que  Tronchet  venait  de  rédiger 
sur  le  coin  de  la  table  : 

«  Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  à  ma  famille,  de  ne 
point  souscrire  à  un  jugement  qui  m'inculpe  d'un  crime 
que  je  ne  puis  me  reprocher.  En  conséquence,  je  déclare 
que  j'interjette  appel  à  la  nation  elle-même  du  jugement  de 
ses  représentants,  et  je  donne  par  ces  présentes  à  mes  dé- 
fenseurs le  pouvoir  spécial ,  et  je  charge  spécialement  leur 
fidélité,  de  faire  connoître  cet  appel  à  la  Convention  na- 
tionale par  tous  les  moyens  qui  seront  en  leur  pouvoir,  et 
de  demander  qu'il  en  soit  fait  mention  dans  le  procès-verbal 
de  ses  séances. 

V  Fait  à  la  tour  du  Temple,  ce  16  janvier  1793.  ^ 

Ayant  tracé  cet  écrit,  le  Roi  hésitait  encore  à  le  remettre 
à  ses  conseils.  «  Donnez,  Sire,  dit  de  Sèze,  c'est  beaucoup 
plus  dans  l'intérêt  du  peuple  que  dans  celui  du  Roi  que 
nous  vous  le  demandons.  —  Non,  reprit  Louis  XVI  avec 
une  bonté  souriante  qu'il  est  impossible  de  peindre,  c'est 
beaucoup  plus  dans  mon  intérêt  que  dans  celui  du  peuple 
que  vous  me  le  demandez;  mais  moi,  je  vous  le  donne 
dans  son  intérêt  beaucoup  plus  que  dans  le  mien.  Le  sacri- 
fice de  ma  vie  est  si  peu  de  chose  auprès  de  sa  gloire  ou 
auprès  de  son  bonheur  !  Et  ne  croyez  pas,  messieurs,  que 
la  Reine  et  ma  sœur  montrent  moins  de  force  et  de  rési- 
gnation que  moi.  Mourir  est  préférable  à  leur  sort.  » 

Les  défenseurs  se  retirèrent  le  cœur  brisé ,  et  cependant 
ils  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  avaient  vu  le  Roi  pour  la  der- 
nière fois.  Le  reste  de  la  journée  s'écoula  lentement;  la 
soirée  fut  encore  plus  triste.  Louis  XVI,  comme  de  cou- 
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luiue,  reriit  des  nom  elles  de  sa  famille;  mais  les  consola- 
tions qui  s'écliangeaient  la  nuit  entre  les  deux  étages  se 
tournaient  en  afflictions  profondes  :  le  crieur  avait  appris 
au  Temple  la  condamnation  du  Roi  :  femme,  sœur,  en- 
tants, tout  était  plongé  dans  le  désespoir. 

Guadet  appuya  l'ajournement  demandé  j)ar  de  Sèze , 
Tronchet  et  Malesherhes.  Merlin  (de  Douai)  et  Tallien  le 
combattirent,  le  premier  au  nom  du  droit,  le  second  par 
pitié.  «  C'est,  dit  Merlin  (de  Douai),  dans  l'institution  des 
jurés  qu'il  est  question  du  nombre  des  voix  nécessaire 
pour  la  condamnation  d'un  accusé.  Mais  il  n'en  est  pas 
question  dans  le  Code  pénal.  C'est  là  l'erreur  de  Tronchet; 
il  ne  faut  pas  accorder  les  honneurs  de  l'ajournement  à  une 
erreur  aussi  grossière.  «  La  Convention,  convaincue  par 
cet  argument  équivoque  de  l'auteur  de  la  loi  sur  les  sus- 
pects, décréta  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer  sur  l'ajour- 
nement proposé,  et  ajourna  au  lendemain  la  question  de 
savoir  si,  oui  ou  non,  il  y  aurait  sursis  à  l'exécution  du 
décret  de  mort  contre  Louis. 

Tallien  s'opposa  à  la  remise  de  îa  séance  au  lendemain, 
c;  Je  motive  mon  opinion,  s'écria-t-il ,  sur  une  raison  d'hu- 
manité; je  le  répète,  sur  une  raison  d'humanité.  Louis  XVI 
sait  qu'il  est  condamné;  il  sait  que  la  motion  a  été  faite  de 
surseoir  à  son  exécution  ;  ne  ])rolongeons  pas  les  njoments 
de  sa  souffrance;  il  est  barbare  de  le  laisser  plus  longtemps 
dans  l'agonie;  ne  lui  donnons  pas  dix  fois  la  mort.  "  Cet 
homme,  qui,  après  une  séance  de  trente-six  heures  agitée 
par  les  passions  les  plus  effrénées,  réclamait  une  solution 
délinitive  de  la  question  qui  tenait  la  France  et  l'Eurojje  en 
émoi,  cet  honmie,  qui  invoquait  l'humanité  avec  des  cris 
de  sang,  ne  fut  point  écouté  :  sur  la  demande  de  la  Ré- 
vellière-Lepaux  et  de  Daunou ,  l'ajournement  pur  et  simple 
fut  prononcé.  Mais  la  nuit  ne  porta  point  conseil  aux  Le- 
gendre,  aux  Couthon,  auxDuhem,  aux  Robespierre.  Dès 
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la  scance  du  lendemain,  toute  délibération  sur  le  sursis  fut 
écartée  par  eux  et  leurs  séides.  Buzot  leur  dit  en  vain  : 
ic  Le  défaut  de  formes  vous  sera  reproché  un  jour  si  vous 
ne  mettez  un  intervalle  entre  voire  jugement  et  son  exécu- 
tion; et  ce  reproche,  qui  ne  vous  paraît  rien  aujourd'hui, 
vous  paraîtra  terrible  lorsque  les  passions  du  moment  au- 
ront fait  place  aux  malheurs  qui  suivront  l'exécution  de  ce 
jugement  rendu,  d'ailleurs,  à  une  simple  majorité  de  cinq 
voix.  » 

Manuel,  qui  avait  aussi  donné  de  terribles  gages  à  la 
révolution ,  s'indigna  tout  à  coup  des  violences  et  des  sé- 
ductions exercées  sur  la  conscience  des  députés.  Obsédé 
de  remords  et  sous  le  coup  de  cette  terreur  morale  qui  se 
change  en  courage,  il  osa,  comme  l'intrépide  Lanjuinais, 
reprocher  aux  juges  du  malheureux  Roi  la  violation  de 
toutes  les  formes  et  de  tous  les  principes.  Ses  complices 
s'étonnèrent  d'un  langage  nouveau  dans  sa  bouche,  et  le 
marquèrent  pour  le  bourreau.  Révolté  de  l'acharnement  de 
Robespierre  et  de  ses  adhérents  contre  toute  délibération 
sur  le  sursis,  il  quitta  le  bureau;  on  voulut  s'opposera 
son  passage;  il  sortit  néanmoins,  et  rentra  quelques  mi- 
nutes après.  Mais  le  soir,  comme  il  se  retirait,  il  fut  assailli 
par  les  mêmes  députés,  et  ses  jours  coururent  le  plus 
grand  danger.  Il  ne  reparut  plus  à  l'Assemblée ,  et  donna 
sa  démission  dans  des  termes  qui  rachèteront  une  partie 
de  ses  torts  aux  yeux  de  13  postérité  ' . 

'  n  Citoyen  président, 

D  Représentant  du  peuple,  je  connois  mes  droits  et  mes  devoirs,  et  j';ii 
toujours  trop  bien  rempli  les  uns  pour  jamais  perdre  les  autres. 

s  Un  délit  a  été  commis  en  moi  contre  la  nation  :  no  pas  le  dénoncer  à  la 
nation,  ce  seroit  la  trahir. 

1  Secrétaire  de  la  Convention,  après  une  séance  de  quarante  heures,  où 
s'est  décidé  ù  cinq  voix  le  sort  de  plus  d'un  empire,  je  sortois  avec  le  besoin 
«xtrême  d'un  air  plus  pur,  lorsqu'une  bande  àe  juges  tombe  sur  moi,  sur  te 
député  d'un  peuple  libre  !  Mon  premier  mouvement  fut  de  les  punir  à  l'in- 
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Le  dimanche  20  janvier,  à  deux  heures ,  le  conseil  exé- 
cutif vint  notifier  au  prisonnier  les  décrets  qui  le  condam- 
naient à  la  peine  de  mort.  La  lecture  de  ces  décrets  lui  lui 
faite  par  Grouvelle,  secrétaire  du  conseil.  Le  Roi  l'entendit 
sans  que  la  moindre  altéralion  parut  sur  ses  traits.  11  tira 
de  sa  poche  un  portefeuille  dans  lequel  il  plaça  le  décret 
qu'il  venait  de  prendre  de  la  main  de  Grouvelle;  puis  reti- 
rant un  autre  papier  de  ce  même  portefeuille,  il  dit  à 
Garai  :  «  Monsieur  le  ministre  de  la  justice ,  je  vous  prie  de 
remettre  sur-le-champ  cette  lettre  à  la  Convention  natio- 
nale. »  Garât  j)araissant  hésiter,  Louis  XVI  ajouta  :  «  Je 
vais  vous  en  faire  lecture  "  ;  et  il  lut  d'une  voix  ferme  ce 
qui  suit  : 

«  Je  demande  un  délai  de  trois  jours  pour  pouvoir  me 
préparer  à  paroître  devant  Dieu.  Je  demande  pour  cela  de 
pouvoir  librement  voir  la  personne  que  j'indiquerai  aux 
commissaires  de  la  Commune ,  et  que  cette  personne  soit  à 
l'abri  de  toute  crainte  et  de  toute  inquiétude  ])our  cet  acte 
de  charité  qu'elle  remplira  près  de  moi. 


stant;  mais  j'étois  dans  la  Convention,  c'étoit  à  la  Convention  entière  à  se 
venger. 

«  Représentants,  qu'avez-vous  fait?  Avec  la  toute-puissance,  vous  n'avez 
pas  celle  d'envoyer  aux  quatre-vinjjt-quatre  départements  la  liste  de  quelques 
désor;[anisateurs  qui ,  par  le  seul  talent  de  faire  du  bruit,  vous  ôtent  la  force 
de  faire  du  bien. 

î-  La  première  fois  que  vous  vous  êtes  laissé  avilir,  législateurs ,  vous  avez 
exposé  la  France.  Et  tels  que  vous  êtes  (la  vérité  m'échappe),  oui,  tels  que 
vous  êtes,  vous  ne  pouvez  pas  la  sauver.  L'homme  de  bien  u'a  plus  qu'à 
s'envelopper  de  son  manteau. 

K  Pour  moi,  citoyen  président,  qui,  ([uand  je  n'espère  plus,  ne  crains 
encore  rien,  après  avoir  protesté  à  la  Convention  que  je  me  précipiterois 
devant  elle  dans  le  gouffre  de  Curtius  pour  que  le  peuj)lc  fut  enfin  heureux, 
je  crois  devoir  à  ma  conscience  et  à  mes  principes  de  la  prévenir  par  m:i 
démission,  que  je  vous  prie  de  recevoir,  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  le  servir 
au  poste  où  il  m'a  mis. 

'  Je  le  servirai  mieux  dans  mes  foyers  en  me  consacrant  par  mes  écrits 
et  par  mes  exemples  à  l'éducation  de  mes  enfants,  car  il  ne  manque  à  la 
révolution  que  des  hommes.  i> 
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»  Je  demande  d'être  délivré  de  ia  surveillance  perpé- 
luelle  que  le  conseil  général  a  établie  depuis  quelques 
jours. 

»  Je  demande,  dans  cet  intervalle,  de  pouvoir  voir  ma 
famille  quand  je  le  demanderai,  et  sans  témoins.  Je  dési- 
rerois  bien  que  la  Convention  nationale  s'occupât  tout  de 
suite  du  sort  de  ma  famille,  et  qu'elle  lui  permît  de  se 
retirer  librement  où  elle  le  jugeroit  à  propos. 

»  Je  recommande  à  la  bienfaisance  de  la  nation  toutes 
les  personnes  qui  m'étoient  attachées  :  il  y  en  a  beaucoup 
qui  avoient  mis  toute  leur  fortune  dans  leurs  charges,  et 
qui,  n'ayant  plus  d'appointements,  doivent  être  dans  le 
besoin ,  ainsi  que  d'autres  qui  ne  vivoient  que  de  leurs  ap- 
pointements. Dans  les  pensionnaires,  il  y  a  beaucoup  de 
vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  qui  n' avoient  que  cela 
pour  vivre. 

îî  Fait  à  la  tour  du  Temple,  le  vingt  janvier  mil  sept  cent 
quatre-vingt-treize. 

«  LOUIS.  « 

Garât  assura  le  Roi  qu'il  allait  remettre  sa  lettre  à  la 
Convention.  «  Monsieur,  ajouta  Louis  XVI,  si  la  Convention 
accorde  ma  demande  pour  la  personne  que  je  désire ,  voici 
son  adresse.  »  Ouvrant  alors  de  nouveau  son  portefeuille,  il 
en  tira  un  papier  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  M.  Ed- 
geworth  de  Firmont,  rue  du  Bac,  n"  483.  Le  Roi  remit 
cette  adresse  à  un  municipal,  et  fit  quelques  pas  en  arrière; 
Garât  et  ceux  qui  l'accompagnaient  sortirent  ^  Le  ministre 
se  hâta  de  communiquer  à  ses  collègues  les  dernières  de- 
mandes du  Roi,  d'appeler  sur  elles  les  décisions  de  la  Con- 
vention, et  d'envoyer  chercher  le  prêtre  que  réclamait  le 
condamné. 

11  était  quatre  heures  et  demie  lorsque  Garât  lui-mêuîe 

*  Compte  rendu  à  la  Convention  par  le  ministre  de  la  justice. 
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rapporta  au  Roi  la  réponse  de  la  Convention ,  dont  voici  les 
termes  :  «  Il  est  libre  à  Louis  d'appeler  tel  ministre  du 
culte  qu'il  jugera  à  |)ropos,  et  de  voir  sa  famille  libre- 
ment et  sans  témoin;  la  nation,  toujours  grande  et  toujours 
juste,  s'occupera  du  sort  do  sa  laniille;  il  sera  accordé  aux 
créanciers  de  sa  maison  de  justes  indonmités;  la  Conven- 
tion nationale  passe  à  l'ordre  du  jour  sur  le  sursis  de  trois 
jours.  " 

Louis  Xl'I  ne  lit  aucune  observation.  Les  moments  qui 
lui  restent  vont  se  partager  entre  sa  famille,  objet  de  ses 
affections  terrestres,  et  son  Créateur,  qui  le  rappelle  à  lui. 
L'abbé  Edgeworth  parut  bientôt,  u  Arrivé  à  l'appartement 
du  Roi,  dont  toutes  les  portes  étoient  ouvertes,  a-t-il  écrit 
lui-même,  j'aporrus  ce  Prince  au  milieu  d'uu  groupe  de 
huit  ou  dix  personnes  :  c'étoit  le  ministre  de  la  justice, 
accompagné  de  quelques  membres  de  la  Commune,  qui 
venoit  de  lui  lire  le  fatal  décret  qui  fixoit  irrévocablement 
sa  mort  au  lendemain. 

»  Il  étoit  au  milieu  d'eux  calme,  tranquille,  gracieux 
même;  et  pas  un  de  ceux  qui  l'environnoient  n'avoit  l'air 
aussi  assuré  que  lui.  Dès  que  je  parus,  il  leur  lit  signe  de 
la  main  de  se  retirer;  ils  obéirent;  lui-même  ferma  la  porte 
après  eux,  et  je  restai  seul  dans  la  chambre  avec  lui.  Jus- 
qu'ici j'avois  assez  bien  réussi  à  concentrer  les  différents 
mouvements  qui  agitoient  mon  àme;  mais  à  la  vue  de  ce 
Prince ,  autrefois  si  grand  et  alors  si  malheureux ,  je  ne  fus 
plus  maître  de  moi-même;  mes  larmes  s'échappèrent  mal- 
gré moi,  et  je  tombai  à  ses  pieds  sans  pouvoir  lui  faire 
entendre  d'autre  langage  que  celui  de  ma  douleur;  cette 
vue  l'attendrit  mille  fois  phis  que  le  décret  qu'on  venoit  de 
lui  lire.  Il  ne  répondit  d'abord  à  mes  larmes  que  par  les 
siennes;  mais  bientôt  reprenant  son  courage  :  «  Pardon- 
•'  nez,  me  dit-il,  monsieur,  pardonnez  à  ce  moment  de 
•'  foiblesse,  si  toutefois  on  peut  le  nommer  ainsi.  Depuis 
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«  longlenips  je  vis  au  milieu  de  mes  ennemis,  el  l'habitude 
')  m'a  en  quelque  sorte  familiarisé  avec  eux;  mais  la  vue 
«  d'un  sujet  fidèle  parle  tout  autrement  à  mon  cœur;  c'est 
»  un  spectacle  auquel  mes  yeux  ne  sont  plus  accoutumés, 
V  et  il  m'attendrit  malgré  moi.  " 

A  huit  heures,  la  conversation  fui  interrompue  par  un 
commissaire  qui  prévint  le  Roi  que  sa  famille  allait  des- 
cendre. Louis  XV  I  ne  put  dissimuler  son  émotion  :  «  Si 
l'on  ne  me  permet  point  de  monter  chez  elle,  dit-il  aux 
municipaux,  je  pourrai  du  moins  la  voir  seule  dans  ma 
chambre?  —  Non,  répondit  l'un  d'eux,  nous  avons  arrêté 
avec  le  ministre  de  la  justice  que  ce  sera  dans  la  salle  à 
manger.  —  Vous  avez  entendu,  répliqua  Louis  XVI,  que 
le  décret  de  la  Convention  me  permet  de  la  voir  sans 
témoin.  —  Cela  est  vrai,  dirent  les  commissaires,  vous 
serez  en  particulier;  on  fermera  la  porte,  mais  par  le 
vitrage  nous  aurons  les  yeux  sur  vous.  —  Faites  descendre 
ma  famille.  35  Le  Roi  entra  dans  la  salle  à  manger;  Cléry 
l'y  suivit,  et  s'occupa  à  ranger  la  table  de  côté  et  à  placer 
des  chaises  dans  le  fond.  Louis  XVI  lui  dit  :  «  Il  faudrait 
apporter  un  peu  d'eau  et  un  verre.  »  Sur  une  table  se  trou- 
vait une  carafe  d'eau  à  la  glace;  Cléry  n'apporta  qu'un 
verre,  qu'il  plaça  près  de  cette  carafe.  «  Si  la  Reine  buvait 
de  cette  eau-là ,  lui  dit  le  Roi ,  elle  pourrait  en  être  incom- 
modée :  apportez  de  l'eau  qui  ne  soit  pas  à  la  glace.  Je 
craindrais  que  la  vue  de  M.  de  Firmont  ne  fît  trop  de  mal 
à  ma  famille  :  priez-le  de  ne  pas  sortir  de  mon  cabinet.  5) 

En  disant  ces  mots,  Louis  XVI  prêtait  l'oreille  au  bruit 
du  dehors,  allait,  venait,  s'arrêtait  à  tout  moment  à  la 
porte  d'entrée Enfin  cette  porte  s'ouvre  :  Marie-Antoi- 
nette paraît  la  première,  tenant  son  fils  par  la  main;  ensuite 
Marie-Thérèse  et  Madame  Elisabeth .  Des  cris  de  douleur  se 
mêlent  seuls  aux  embrassements  qui  s'échangent.  La  Reine 
fait  un  mouvement  comme  pour  entraîner  le  Roi  dans  sa 
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chambre.  «Non,  lui  dit  celui-ci,  passons  dans  celte  salle, 
c'est  là  seulement  que  je  puis  vous  voir.  »  Ils  entrent  dans 
la  salle  à  manger,  dont  les  commissaires  referment  la  porte, 
qui,  ainsi  que  la  cloison,  est  en  vitrage.  On  s'assied,  la 
Reine  à  la  gauche  du  Roi,  Madame  Ehsabeth  h  sa  droite, 
la  jeune  princesse  presque  en  face,  et  le  petit  prince  entre 
les  jambes  de  son  père.  Pendant  plus  d'un  quart  d'heure, 
pas  une  parole  ne  put  se  faire  entendre.  Ce  n'étaient  même 
pas  des  larmes,   ce   n'étaient  même   pas   des   sanglots  : 
c'était  un  cri  perçant  de  désespoir  qui  devait  être  entendu 
dans  les  cours,  dans  le  jardin  et  dans  les  rues  voisines.  Le 
Roi,  la  Reine,  leurs  enfants,  leur  sœur,  tous  se  lamentaient 
à  la  fois.  Enfin  les  larmes  coulèrent,  et  ne  s'arrêtèrent  que 
lorsqu'on  n'eut  plus  la  force  d'en  répandre.  Alors  Louis  XVI 
parla  de  son  procès  comme  si  c'était  le  procès  d'un  autre, 
excusa  ses  juges  et  recommanda  de  leur  pardonner.  Sa 
femme  demanda  ave^  instance  que  toute  la  famille  passât 
la  nuit  avec  lui;  il  se  refusa  cette  consolation,  en  disant 
qu'il  avait  besoin  de  calme  et  de  recueillement. 

Cette  scène  inexprimable  dura  sept  quarts  d'heure.  Le 
Roi  en  voulut  marquer  la  fin  de  manière  à  graver  ses  der- 
niers sentiments  dans  le  cœur  de  ses  enfants.  «  Mon  père, 
raconte  Madame  Royale,  au  moment  de  se  séparer  de  nous 
pour  jamais,  nous  fit  promettre  à  tous  de  ne  jamais  songer 
à  venger  sa  mort.  11  était  bien  assuré  que  nous  regardions 
comme  sacré  l'accomplissement  de  sa  dernière  volonté; 
mais  la  grande  jeunesse  de  mon  frère  lui  fil  désirer  de  pro- 
duire sur  lui  une  impression  encore  plus  forte.  Il  le  prit 
sur  ses  genoux,  et  lui  dit  :  Mon  fils,  vous  avez  entendu  ce 
que  je  viens  de  dire;  mais  comme  le  serment  a  encore 
quelque  chose  de  plus  sacré  que  les  paroles  .jurez  en  levant 
la  main  que  vous  accomplirez  la  dernièi^e  volonté  de  votre 
père.  Mon  frère  lui  obéit  en  fondant  en  larmes,  et  celle 
bonté  si  louchante  fil  encore  redoubler  les  nôtres.  •' 
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A  dix  heures  un  quart,  le  Roi  se  leva  le  premier;  lous 
s'attachèrent  à  lui  :  la  Reine  le  prit  par  le  bras  droit,  Ma- 
dame Elisabeth  par  le  bras  gauche;  Marie-Thérèse,  du 
même  côté  que  sa  tante,  mais  un  peu  devant,  tenait  son 
père  embrassé  par  le  milieu  du  corps;  le  Dauj)hin,  placé 
devant  sa  mère,  la  tenait  d'une  main  et  donnait  l'autre  à 
son  père.  Tous  firent  quelques  pas  vers  la  porte  d'entrée; 
les  gémissements  redoublèrent.  «  Je  vous  assure,  dit  alors 
Louis  XVI,  que  je  vous  verrai  demain  matin  à  huit  heures. 
—  Vous  nous  le  promettez?  —  Je  vous  le  promels.  — 
Pourquoi  pas  à  sept  heures?  dit  Marie-Antoinette.  —  Eh 
bien,  oui,  répond  le  Roi,  à  sept  heures;  adieu!...  55  A  ce 
mot  d'adieu.  Madame  Royale  tombe  évanouie  aux  pieds  de 
son  père.  Madame  Elisabelh  et  Cléry  la  relèvent  et  la  sou- 
tiennent. Le  Roi,  pressé  de  mettre  fin  à  une  telle  scène, 
leur  donne  un  dernier  embrassement  et  s'arrache  de  leurs 
bras.  Les  portes  se  ferment,  mais  elles  n'empêchent  point 
le  Roi  d'entendre  les  cris  de  désespoir  des  princesses  qui 
remontent  lentement  dans  leur  chambre.  L'exaltation  de  la 
Reine  avait  quelque  chose  de  fébrile  qui  agitait  tout  son 
être.  Madame  Elisabeth,  tenant  ses  genoux  embrassés  et 
pleurant  à  chaudes  larmes,  la  conjura  de  se  calmer,  en 
faisant  à  Dieu  l'offrande  de  ses  angoisses  et  en  implorant 
sa  miséricorde.  Dans  l'excès  de  son  désespoir,  la  Reine  ne 
pouvait  prier,  la  Reine  ne  pouvait  être  consolée.  Elle  essaya 
de  déshabiller  son  fils,  accablé  lui-même  de  fatigue  et  de 
chagrin;  elle  espérait  qu'à  son  âge  le  sommeil  s'emparerait 
bientôt  de  lui  et  lui  enlèverait  le  sentiment  de  ses  peines. 
Mais  la  pauvre  mère  présumait  trop  de  ses  propres  forces, 
et  peut-être  sans  l'assistance  de  sa  belle-sœur  ne  serait- 
elle  point  parvenue  à  coucher  son  enfant. 

Dès  qu'il  fut  endormi.  Madame  Elisabeth  et  Marie-Thé- 
rèse supplièrent  la  Reine  de  se  coucher.  La  Reine  leur  ré- 
sista longtemps;  puis,  pour  les  tranquilhser,  elle  finit  par 
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Kc  jeter  lout  habillée  sur  son  lit.  Mais  que  celte  nuit  fui 
longue  et  terrible  !  Depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'à  cinq 
heures  du  matin,  sa  sœur  et  sa  fille  l'entendirent  incessam- 
ment trembler  de  froid  et  de  terreur.  Souvent  elles  avaient 
prêté  Toreille  au  bruit  de  ce  qui  pouvait  se  passer  dans  la 
tour  :  elles  n'avaient  rien  entendu. 

Le  21,  avant  le  jour,  Madame  Elisabeth  se  leva  et  fit  une 
courte  prière,  pendant  laquelle  la  Reine  s'habilla.  Les  deux 
princesses  habillèrent  alors  les  enfants.  Le  rappel  commen- 
çait à  battre  dans  les  sections  de  Paris.  Chaque  bruit  du 
dehors  retentissait  au  cœur  des  prisonniers  du  Temple. 
Marie-Antoinette,   Madame  Elisabeth,    les   deux    enfants, 
déjà  debout,  attendaient  dans  une  agitation  indicible  l'é- 
poux, le  frère,  le  père  qu'ils  ne  devaient  plus  revoir.  A  six 
heures  un  quart,  on  ouvrit  leur  porte,  et  ce  fut  pour  eux 
tout  ensemble  comme  un  rajon  d'espoir  et  un  mouvement 
de  terreur.  La  Reine  s'informa  douloureusement  de  ce  qui 
se  passait.  «  Ma  sœur,  lui  dit  Madame  Elisabeth,  c'est  un 
livre  qu'on  vient  chercher  pour  la  messe  du  Roi.  Ln  instant 
après ,  cette  sainte  princesse  se  mit  à  genoux  ;  sa  nièce 
s'agenouilla  aussitôt  à  peu  de  distance  d'elle.  La  Reine,  qui 
sanglotait  en  embrassant  son  fils,  se  calma  à  l'aspect  de 
ces  deux  femmes  courbées  devant  Dieu,  et  quelques  mi- 
nutes après,  elle  s'agenouilla  avec  le  Dauphin  devant  une 
chaise  qui  les  séparait,  mais  sur  laquelle  leurs  mains  s'en- 
trelaçaient en  se  joignant.  De  temps  en  temps,  la  Reine 
levait  la  tète  et  regardait  la  pendule  ;  sa  sœur  et  ses  enfants 
en  faisaient  autant;  chaque  minute  qui  s'écoulait  ajoutait 
aux  tortures  de  celte  famille  infortunée.  Cette  aiguille  qui 
marchait  allait  marquer  la  mort  de  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  cher  au  monde.  Quoi  de  plus  atroce  que  de  pleurer  un 
mari,  un  père,  un  frère  plein  de  vie,  comme  s'il  n'était 
déjà  plus,  sans  j)Ouvoir  arrêter  Jii  le  cours  inflexible  des 
heures  ni  la  cruauté  des  hommes  aussi  imj)Iacable  que  le 
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temps  !  Un  redoublement  de  bruit  se  fil  dajis  l'enceinte  et 
au  dehors  même  du  Temple.  C'était  le  moment  du  départ. 
\ulle  j)arole  ne  peut  rendre  la  scèjie  déchirante  qui  se 
passa  alors.  De  malheureuses  fennnes  en  proie  au  déses- 
poir, essayant  d'obtenir  une  pitié  impossible;  un  enfant 
s'écliappant  de  leurs  bras  et  courant,  éperdu,  égaré,  vers 
les  commissaires,  vers  les  geôliers,  et  s' écriant  avec  des 
sanglots  :  "  Laissez-moi  passer,  messieurs,  laissez-moi 
passer!  — Où  veux-tu  aller? —  Parler  au  peuple  pour  qu'il 
ne  fasse  pas  mourir  mon  père.  Au  nom  de  Dieu,  laissez-moi 
passer  !  ?> 

Pauvre  enfant  !  il  ignorait  que  les  commissaires  étaient 
sourds,  que  les  geôliers  étaient  insensibles,  que  le  j)euple 
était  opprimé,  abusé  ou  perverti;  il  ignorait  qu'une  mino- 
rité audacieuse  et  perverse  étouffait  tous  les  élans  généreux 
de  la  France  ! 


LIVRE  NEUVIEME. 

DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI  JUSQU'A  LA  TRA^SLATIOX 
DE  MARIE-AATOIXETTE  A  LA  COACIERGERIE. 

•21    JAIVVIER  —  L>   AOUT  1793. 


u  Ne  craignez  rien  de  ce  que  vous  avez  à  souffrir.. . 
Soyez  fidèles  jusqu'à  la  mort,  et  je  vous  donnerai  la 
couronne  de  vie.   » 

Apocalypse,  chap.  ii,  v.   10. 

La  voiture  qui  emportait  Louis  XVI  s'acheminait  vers  l'échafaud.  —  Angoisses  de  sa 
famille.  —  La  Reine  craignant  que  l'émotion  et  toute  abstinence  de  nourriture  ne 
fassent  défaillir  ses  enfants,  les  engage  à  prendre  quelque  nourriture.  —  Entretien 
avec  Cléry.  —  Vêtements  de  deuil  demandés.  —  Bruit  nocturne.  —  Paroles  de 
Madame  Elisabeth.  —  La  jeune  Marie-Thérèse  malade.  —  Mot  touchant  de  cette 
princesse.  —  Les  vêtements  de  deuil  sont  apportés.  —  Pressentiment  de  la  Reine. 

—  Exhortation  de  Madame  Elisabeth.  —  Lepitre  et  Toulan  de  service  au  Temple. 

—  Louis  XVII  chante  un  couplet  adressé  à  sa  tante.  —  Soins  de  celle-ci  prodigués 
aux  deux  enfants.  —  Projet  d'évasion  proposé  à  la  Reine  et  à  Madame  Elisabeth. 

—  L'exécution  est  ajournée.  —  Toulan  remet  à  la  Reine  l'anneau  nuptial  et  le 
cachet  du  Roi.  —  Sur  les  instances  de  Madame  Elisabeth,  le  projet  d'évasion  est 
repris.  —  Au  moment  de  l'exécution  ,  la  Reine  refuse ,  ne  voulant  pas  être  sauvée 
sans  ses  enfants.  —  Elle  remercie  Toulan,  et  lui  rend  l'anneau  et  le  cachet  du  Roi, 
le  priant  de  les  remettre  à  M.  de  Jarjayes.  —  Défection  de  Duraouriez.  —  Création 
du  Comité  de  salut  public.  —  Louis  XVII  proclamé  roi  à  l'étranger.  —  Acrimonie 
et  cruauté  des  Tison.  —  Dénonciation  faite  par  eux  à  la  Commune.  —  Hébert  se 
rend  à  la  tour.  —  Fouille  à  laquelle  il  préside.  —  Louis  XVII  malade.  —  Le 
médecin  ordinaire  des  prisons  commis  pour  lui  donner  des  soins.  —  Lutte  des 
Girondins  et  des  Montagnards.  —  La  commission  des  douze.  —  Les  barrières  fer- 
mées. —  Michonis.  —  Graves  paroles  de  Madame  Elisabeth  et  de  la  Reine.  —  Le 
baron  de  Batz  :  complot  formé  par  lui  pour  délivrer  la  famille  royale.  —  Insuccès 
fortuit  que  Simon  s'approprie.  — Arrêtés  du  Comité  de  salut  public.  — Louis  XVII 
séparé  de  sa  mère- et  de  sa  tante.  —  Désespoir  de  la  Reine;  consolations  que  lui 
prodigue  Madame  Elisabeth.  —  Bruit  répandu  de  l'évasion  du  petit  Capet.  — 
Députation  envoyée  au  Temple  pour  s'assurer  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  bruit. 

—  Réclamations   stériles   adressées   par  Marie-Antoinette   à  cette   députation.   — 

—  Manière  dont  Drouet  rend  compte  de  sa  mission  à  la  Convention.  —  Tison  con- 
verti par  les  vertus  de  la  Reine  et  de  Madame  Elisabeth.  —  La  femme  Tison  à  leurs 
pieds  est  relevée  par  elles.  — ■  Éloge  qu'elle  fait  d'elles  à  Meusuier.  —  La  femme 
Tison  folle  et  en  proie  aux  convulsions.  Elle  est  soignée  par  les  princesses ,  puis 
conduite  à  l'Hùtcl-Dieu ,  où  une  femme  de  police  est  placée  près  d'elle,  chargée 
de  recueillir  tout  ce  qu'elle  pourra  dire  dans  son  délire.  —  Tison  essaye  de  racheter 
par  son  dévouement  le  mal  qu'il  a  fait  aux  royales  prisonnières,  et  leur  cache  avec 
soin  les  mauvais  traitements  que  Simon  fait  subir  à  leur  enfant.  —  Il  leur  apprend 
que  presque  tous  les  jours  on  le  conduit  au  jardin  pour  y  jouer,  et  souvent  aussi 
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sur  la  plalc-forme  de  la  Tour  pour  y  respirer  un  bon  air.  —  Longues  stations  de 
sa  mère,  de  sa  tante,  de  sa  sœur,  au  sommet  de  la  Tour  pour  y  apercevoir  passer 
ce  cher  enfant.  Elles  le  voient,  mais  pour  leur  mallieur  ! 

Le  bruit  soiirtl  qui  avait  annoncé  la  sortie  du  Roi  de  la 
tour  du  Temple  se  prolongea  longtemps,  et  ce  bruit,  en 
s' affaiblissant  dans  l'espace,  ne  pouvait  qu'aggraver  encore 
les  angoisses  de  sa  famille;  car  à  mesure  que  ce  bruit 
s'éloignait,  le  Roi  se  rapprochait  de  l'échafaud.  Marie-An- 
toinette, craignant  que  ses  enfants,  épuisés  par  le  manque 
de  nourriture  aussi  bien  que  ])ar  la  ])rivation  du  sommeil, 
n'eussent  pas  la  force  de  supporter  cette  terrible  épreuve, 
les  engagea,  vers  dix  heures,  à  prendre  quelque  nourri- 
ture; les  pauvres  enfants  refusèrent,  en  recommençant  à 
pleurer.  Une  demi-heure  après,  des  cris  de  joie  et  des  dé- 
tonations d'armes  se  firent  entendre.  Aladame  Elisabeth, 
levant  les  yeux  au  ciel,  s'écria  :  «  Les  monstres  !  les  voilà 
contents!  »  A  cette  exclamation,  Alarie-Thérèse  jeta  des 
cris  perçants;  son  petit  frère  fondit  en  larmes;  leur  mère, 
le  front  baissé,  les  yeux  hagards,  demeura  plongée  dans  un 
désespoir  morne  et  immobile  qui  ressemblait  à  la  mort. 
Dans  l'après-midi,  la  Reine  et  Madame  Elisabeth  deman- 
dèrent à  voir  Cléry  :  la  vue  de  cet  honnête  homme  resté 
dans  la  tour  jusqu'au  dernier  moment  avec  Louis  XVI 
augmenta  tout  ensemble  et  soulagea  leur  douleur  :  au  récit 
des  adieux  et  des  dernières  paroles  de  celui  qui  n'était  plus, 
leurs  pleurs  coulèrent;  elles  réclamèrent  les  objets  légués 
par  lui ,  objets  précieux  dont  Cléry  venait  de  faire  la  décla- 
ration au  conseil  du  Temple,  et  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Marie-Antoinette  fit  demander  des  vêtements  de  deuil 
à  ce  même  conseil ,  qui  en  référa  à  la  Commune. 

Les  angoisses  de  cette  journée  ne  devaient  point  linir 
avec  elle.  Deux  heures  du  matin  sonnaient,  et  le  repos 
n'était  point  encore  venu  pour  les  trois  captives.  La  jeune 
Marie-Thérèse,  par  obéissance,  s'était  couchée,  mais  elle 
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n'avait  point  fermé  les  yeux;  sa  mère  et  sa  tante,  assises 
auprès  du  lit  du  pclit  Prince  endormi,  causaient,  mêlant 
leurs  afflictions  et  leurs  larmes.  Le  sommeil  de  l'enfant 
était  calme,  et  semblait  sourire.  «  11  a  maintenant  l'âge 
qu'avait  son  frère  lorsqu'il  mourut  à  Meudon  :  heureux 
ceux  de  notre  maison  qui  sont  partis  les  premiers  !  ils 
n'ont  point  assisté  à  la  ruine  de  notre  famille.  «  Surprise 
d'entendre,  à  une  telle  heure,  parler  chez  la  Reine,  la 
femme  Tison  s'était  levée;  elle  fra|)pa  à  la  porte,  s'enqué- 
rant  du  motif  de  ce  nocturne  entretien.  Son  mari,  qui  ve- 
nait de  réveiller  les  commissaires  de  service ,  la  suivait  de 
près.  Madame  Elisabeth  entr' ouvrit  la  porte,  et  leur  dit 
avec  douceur  :  «  De  grâce ,  laissez-nous  pleurer  en  paix.  « 
L'inquisition  s'arrêta  désarmée  par  cette  voix  angélique. 

Depuis  quelques  jours,  Marie-Thérèse  était  indisposée; 
elle  éprouvait  dans  tout  le  corps  une  grande  fatigue,  et  ses 
jambes  étaient  enflées.  Le  chagrin  avait  fait  empirer  son 
mal,  et  pendant  plusieurs  jours  ses  compagnes  n'avaient  pu 
obtenir  l'entrée  de  M.  Brunyer  dans  la  tour  '.  «  Heureuse- 
ment, dit-elle  avec  une  simplicité  touchante,  heureusemeni 
le  chagrin  augmenta  ma  maladie  au  point  de  faire  une  diver- 
sion favorable  au  désespoir  de  ma  mère,  v  Marie-Antoinette 
et  Elisabeth  passèrent  les  nuits  à  son  chevet,  dirigeant,  ap- 
pliquant elles-mêmes  le  traitement  prescrit  par  le  médecin, 
autorisé  enfin  à  être  admis  auprès  d'elles.  Les  habits  de 

*  Le  bruit  de  cette  maladie  transpira  dans  Paris.  Oii  lit  dans  le  Moniteur 
unicerscl  du  jeudi  24  janiier  1793  : 

Commune  de  Paris. 

B  Du  22.  —  On  répand  dans  les  lieux  publics  et  dans  les  sociétés  patrio- 
tiques que  la  fille  de  Louis  est  morte,  que  la  femme  de  Louis  est  transférée 
de  l'hôtel  de  la  Force  à  la  Conciergerie.  Le  conseil  général  m'autorise  à 
démentir  tous  ces  bruits.  La  fille  de  Louis  n'est  pas  malade;  les  personnes 
qu'un  décret  renferme  au  Temple  y  resteront  aussi  longtemps  que  ce  décret 
ne  sera  pas  rapporté. 

î  Ré.AL,  premier  substitut,  t 
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deuil  doniandés  furent  accordés  le  23  ' .  Dans  la  journée 
du  27,  on  en  apporta  une  partie  au  Temple  -.  La  Reine  ne 
pouvait  voir  ses  enfants  vêtus  de  noir  sans  que  son  cœur 
se  brisât.  Elle  dit  un  jour  à  Madame  Elisabeth  :  «  Je  n'ai 
peut-être  pas  donné  dans  le  tenij)s  au  Roi  tous  les  conseils 
qui  pouvaient  le  sauver,  mais  je  le  rejoindrai  sur  l'écha- 
iaud  ;  oui,  ma  sœur,  j'y  monterai  aussi.  — J'espère  que 
Dieu  ne  permettra  pas  un  tel  malheur,  répondit  Madame 
Elisabeth;  mais  soyons  prêtes,  ma  sœur,  à  obéir  à  sa  vo- 
lonté. 11  se  montre  aujourd'hui  sévère  dans  ses  châtiments 
et  dans  ses  vengeances  :  prions-le  de  nous  donner  la  force 
d'accomplir  tout  ce  qu'il  exigera  de  nous.  » 

Lepitre  et  Toulan,  ces  deux  commissaires  de  la  Com- 
mune qui  s'étaient  déjà  créé  par  leur  zèle  des  titres  à  la 
confiance  de  la  famille  royale,  reparurent  bientôt  au  Tem- 
ple, et  les  pauvres  recluses  purent  obtenir  d'eux  les  détails 
qu'elles  avaient  vainement  réclamés  de  leurs  collègues.  En 
effet ,  Toulan  et  Lepitre  avaient  pris  soin  de  se  munir  des 
journaux  qui  rendaient  compte  de  la  mort  du  Roi,  et  ces 
papiers  furent  lus  avec  cette  poignante  avidité  de  la  douleur 
empressée  à  connaître  toutes  les  circonstances  les  mieux 
faites  pour  l'alimenter. 

Lepitre,  qui  avait  conçu  l'idée  d'offrir  à  la  Reine  et  à 
Madame  Elisabeth  des  consolations  prises  à  la  source  même 
de  leurs  peines,  leur  présenta,  le  jeudi  7  février,  une  ro- 
mance qu'il  avait  composée  sur  la  mort  de  Louis  Xll,  et 
que  madame  Cléry  avait  mise  en  musique.  11  se  trouva  de 

•       Coinuiitnc  de  Paris.  —  Séance  du  niorcM-edi  23  janvier  1793. 

c  Le  conseil  «[cnéral  enlend  la  lecture  d'un  arrêté  du  conseil  du  Temple 
qui  renvoie  au  conseil  général  à  se  prononcer  sur  deux  demandes  faites 
par  Antoinette. 

r  La  première  d'un  liabillemcnt  de  deuil  très-simple  pour  elle,  sa  sœur  et 
ses  enfants.  Le  conseil  «{énéral  arrête  qu'il  sera  fait  droit  à  cette  demande. 

T  Sur  la  seconde,  à  ce  que  Cléry  soit  placé  auprès  de  son  fds,  comme  il 
l'était  primitivement,  le  conseil  «jéncral  prononce  l'ajournement.  » 

-  Voir,  à  la  fni  du  volume,  les  Pièces  justificatives,  n"^  IV. 
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nouveau  de  service  au  Temple  le  1"'  mars,  trois  semaines 
après  avoir  fait  hommage  de  son  oeuvre;  il  en  reçut  la  plus 
douce  récompense  que  son  cœur  pût  ambitionner  :  la  Reine 
le  lit  entrer  dans  la  chambre  de  Madame  Elisabeth;  Marie- 
Thérèse  se  mit  au  piano,  et  son  frère,  debout  auprès 
d'elle,  chanta  la  romance',  dont  le  dernier  couplet  est 
adressé  à  Madame  Elisabeth  ;  le  voici  : 

t  Et  toi,  dont  les  soins,  la  teiulrcsse , 

Ont  adouci  tant  de  inallicurs. 

Ta  récompense  est  dans  les  cœurs 

Que  tu  formes  à  la  saj^csse... 

Ah!  souviens-toi  des  derniers  vœux 

Qu'en  mourant  exprima  ton  frère  ; 

Reste  toujours  près  de  ma  mère , 

Et  ses  enfants  en  auront  deux,  v 

La  Reine  était  assise  à  côté  de  son  fils,  suivant  avec 
attention  les  modulations  émues  de  sa  voix  et  les  dirigeant 
avec  soin.  M.  Lepitre  a  raconté  cette  scène  ^  :  «  Nos  larmes 
coulèrent,  dit-il,  et  nous  gardâmes  un  morne  silence. 
Mais  qui  pourra  peindre  le  spectacle  que  j'avois  sous  les 

*  Voici  les  quatre  premiers  couplets  de  cette  œuvre  modeste  ,  qui  em- 
prunte aux  circonstances  un  touchant  intérêt  : 

LA   PIÉTÉ   FILIALE. 

Eh  quoi!  tu  pleures,  ô  ma  mère!  Un  jour,  peut-être...  l'espérance 

Dans  tes  regards  fixés  sur  moi  Doit  être  permise  au  malheur; 

Se  peignent  l'amour  et  l'effroi  :  Un  jour,  en  faisant  son  honheur, 

J'y  vois  ton  âme  tout  entière.  ,Ie  me  vengerai  de  la  France. 

Des  maux  que  ton  fils  a  soufferts  Un  Dieu  favorable  à.  ton  fils 

Pourquoi  te  retracer  l'image?  Bientôt  calmera  la  tempête! 

Puisque  ma  mère  les  partage,  L'orage  qui  courbe  leur  tête 

Puis-je  me  plaindre  de  mes  fers?  Ne  détruira  jamais  les  lis. 

Des  fers  !  o  Louis  !  ton  courage  Hélas  !  si  du  poids  de  nos  chaînes 

Les  ennoblit  en  les  portant.  Le  ciel  daigne  nous  affranchir, 

Ton  fils  n'a  plus,  en  cet  instant.  Nos  cœurs  doubleront  le  plaisir 

Que  tes  vertus  pour  héritage.  Par  le  souvenir  de  nos  peines. 

Trône,  palais,  pouvoir,  grandeur.  Ton  fils,  plus  heureux  qu'aujourd'hui. 

Tout  a  fui  pour  moi  sur  la  terre;  Saura,  dissipant  tes  alarmes. 

Mais  je  suis  auprès  de  ma  mère,  Effacer  la  (race  des  larmes 

Je  connais  encor  le  bonheur.  Qu'en  ces  lieux  lu  verses  pour  Ini. 

2  Quelques  souvenirs  ou  notes  fidèles  sur  mon  serrice  au  Temple,  depuis 
le  8  décembre  l~9i  jusqu'au  20  mars  1793.  2'"  édilion.  Paris,  1817. 
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yeux?  la  (illo  de  Louis  à  son  clavecin;  sa  jnère,  assise  au- 
près d'elle,  lenant  son  lils  dans  ses  bras  et  les  yeux  mouillés 
de  pleurs,  dirigeant  avec  peine  le  jeu  et  la  voix  de  ses  en- 
fants; Aladiune  Elisabeth,  debout  à  côté  de  sa  sœur,  et 
nièlani  ses  soupirs  aux  tristes  accents  de  son  neveu.  » 

Madame  Elisabeth  remarquait  avec  une  satistjiclion  atten- 
drie que  la  Reine  était  uniquement  occupée  de  ses  entants, 
et  elle  bénissait  le  ciel  du  repos  qu'il  laissait  à  cette  pauvre 
mère  dans  l'accomplissement  de  la  seule  tache  qui  ])ouvait 
lui  être  chère  encore.  Madame  Elisabeth  l'y  secondait  avec 
tout  son  dévouement  :  leur  sombre  douleur  à  toutes  deux 
ne  s'éclairait  d'un  rayon  fugitif  qu'à  cause  de  leur  ten- 
dresse pour  leurs  deux  enfants,  quoique  cette  tendresse 
leur  rendît  souvent  plus  poignant  le  sentiment  de  leurs  pé- 
rils :  —  leur  fille  déjà  fiiite  aux  regrets  et  aux  inquiétudes, 
mais  forte,  résignée,  et  recueillant  avec  courage  les  leçons 
du  malheur;  près  d'elle,  son  petit  frère,  animant  tout  de 
sa  parole  et  de  son  sourire.  La  sollicitude  de  la  Reine  et  de 
Madame  Elisabeth  à  l'égard  de  cet  enfant  devait  s'étendre 
à  tous  les  soins,  car  la  prière  fiiite  par  le  Roi  en  allant  au 
supplice  de  voir  Cléry  reprendre  son  service  auj)rès  du 
jeune  Prince  avait  été  rejetée  par  la  Commune.  Les  deux 
institutrices  essayaient,  par  les  ressources  qu'elles  avaient 
en  elles-mêmes,  de  suppléer  à  l'absence  des  éléments  d'in- 
truclion  nécessaires  :  l'écriture,  la  géographie,  l'histoire, 
eurent  tant  bien  que  mal  leurs  heures  accoutumées.  Quant 
à  l'éducation  proprement  dite,  il  est  facile  de  croire  que 
jamais  enfant  n'avait  été  placé  à  meilleure  école;  car  dans 
quel  autre  lieu  du  monde  et  sous  quelle  influence  plus  per- 
suasive e«!it-il  pu  recevoir  de  plus  généreuses  exhortations 
et  de  plus  magnanimes  exemples?  Les  recommandations 
de  son  père  mourant  n'étaient-elles  pas  chaque  jour  mises 
en  pratique  sous  ses  yeux?  Sa  mère  et  sa  tante  perdaient- 
elles  une  occasion  d'excuser  devant  lui  leurs  persécuteurs,  . 
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en  les  représentant  égarés  par  le  vertige  des  passions 
révolutionnaires  bien  pins  que  par  le  monvement  de  leur 
cœur  ?  \'on-seulement  elles  lui  prêchaient  le  pardon  des 
injures,  mais  encore,  dans  les  lectures  de  l'histoire  de 
•  France  qu'elles  lui  liiisaicnt  journellement,  elles  avaient 
soin  d'exalter  les  belles  actions,  les  traits  de  clémence  ou 
d'héroïsme  qu'elles  y  rencontraient. 

Madame  Elisabeth  vit  se  former  avec  bonheur,  mais  non 
sans  inquiétude,  le  projet  conçu  par  Toulan  de  faire  évader 
du  Temple  la  Reine  et  ses  enfants  ;  ne  songeant  jamais  à  sa 
propre  personne,  elle  s'effrayait  des  périls  d'une  entreprise 
dont  le  plan,  par  sa  hardiesse  même,  plaisait  à  Marie- 
Antoinette  :  celle-ci  toutefois,  avant  de  l'adopter,  désira 
qu'il  obtînt  l'approbation  de  M.  de  Jarjayes ,  homme  grave 
déjà  signalé  à  sa  confiance  par  le  succès  de  quelques  mis- 
sions importantes.  Après  deux  longues  conférences,  Jar- 
jayes et  Toulan  arrêtèrent  leur  plan,  qui  rendait  indispen- 
sable l'association  d'un  second  commissaire.  Leur  choix 
devait  naturellement  se  porter  sur  Lepitre.  Dans  une  troi- 
sième conférence,  où  celui-ci  fut  appelé,  on  s'entendit  sur 
les  moyens  d'exécution.  M.  de  Jarjayes  se  chargea  de  faire 
confectionner  des  habits  d'homme  pour  la  Reine  et  pour 
Madame  Ehsabeth,  et  les  deux  municipaux  s'engagèrent  à 
introduire  ces  habits  dans  la  tour  en  les  cachant  sous  la 
pelisse  que  l'un  et  l'autre  avaient  coutume  de  mettre  par- 
dessus leur  vêlement.  Les  deux  princesses,  à  l'aide  de  ce 
déguisement,  rehaussé  de  l'écharpe  tricolore,  devaient 
sortir  munies  de  cartes  telles  que  les  avaient  les  commis- 
saires et  toutes  personnes  autorisées  à  entrer  à  la  tour.  La 
réalisation  de  ce  plan  ne  paraissait  point  offrir  de  grandes 
difficultés;  mais  l'évasion  des  deux  enfants  présentait  mille 
dangers  aussi  insurmontables  les  uns  que  les  autres.  Le 
petit  Prince  surtout  était  l'objet  d'une  surveillance  active 
et  incessante  qui  rendait  pour  lui  impossible  toute  chance 
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de  salut.  Une  chance  cependant,  quoique  presque  impos- 
sible, parut  susceptible  d'être  tentée.  Un  homme  du  peuple, 
nommé  Jacques,  venait  le  matin  à  la  tour  nettoyer  les  quin- 
(|uels  et  les  réverbères,  et  revenait  le  soir  les  allumer. 
Deux  enfants  à  peu  près  de  l'tàge  et  de  la  taille  des  enfants 
de  la  Reine  raccompagnaient  ordinairement  et  l'aidaieat. 
dans  son  travail.  Il  n'eût  pas  été  prudent  de  mettre  dans  la 
confidence  cet  employé  subalterne  qui  ne  parlait  jamais  ni 
aux  municipaux  ni  aux  geôliers,  et  ne  connaissait  au  Temple 
que  sa  consigne.  Mais  voici  ce  que  Toulan  imagina  :  «  Le 
lampiste,  dit-il  à  ses  complices,  remplit  son  office  entre 
cinq  et  six  heures;  son  dernier  réverbère  est  allumé  et  lui- 
même  est  déjà  sorti  du  Temple  lorsque,  à  sept  heures,  les 
sentinelles  sont  relevées.  Dès  qu'il  se  sera  retiré  et  que  les 
factionnaires  seront  relevés  ,  un  homme  accoutré  comme 
le  lampiste,  passant  à  la  faveur  d'une  carte  d'entrée  sous 
l'œil  des  premiers  guichetiers,  arrivera,  sa  boîte  de  fer- 
blanc  au  bras,  à  l'appartement  de  la  Reine;  je  me  trou- 
verai là,  et,  le  gourmandant  hautement  de  n'être  pas  venu 
lui-même  arranger  ses  quinquets  :  «  N'avez-vous  pas  de 
»  honte,  lui  dirai-je,  d'avoir  envoyé  vos  deux  enfants  pour 
«  faire  votre  besogne  à  votre  place?»  Puis  alors  je  lui  remet- 
5)  trai  les  enfonls  de  la  Reine,  et  le  prétendu  lampiste  s'en 
»  ira  avec  ses  deux  jeunes  apprentis,  et  tous  trois  gagneront 
«  le  coin  des  boulevards ,  où  les  attendra  M.  de  Jarjayes.  » 
Ce  plan,  qui  h\  agréé  par  Jarjayes  et  Lcpilre,  rendait 
nécessaire  l'adjonction  d'un  nouveau  confident  digne  d'en- 
trer dans  ce  généreux  complot  et  de  jouer  le  rôle  du  lam- 
piste. «  J'ai  un  de  mes  amis,  continua  Toulan,  homme  dis- 
cret et  courageux,  qui  acceptera,  j'en  suis  certain,  sa  part 
de  cette  périlleuse  entreprise.  Il  se  nomme  Ricard,  et  est 
inspecteur  des  domaines  nationaux.  Je  réponds  de  lui.  »  — 
On  voit,  d'après  cet  exposé,  que  Toulan  se  chargeait  de 
présider  spécialement  aux  dispositions  relatives  à  l'évasion 
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de  la  tour,  et  Jarjayes  aux  mesures  concernant  la  fuite  hors 
du  territoire  français. 

Chacun  se  tint  prêt.  Ricard,  averti,  se  munit  d'un  cos- 
(ume  parfaitement  semblable  à  celui  du  lampiste;  Jarjayes 
s'assura  de  trois  cabriolets  auxquels,  au  premier  signal 
et  au  lieu  convenu ,  devaient  s'atteler  de  vigoureux  che- 
vaux. Il  fut  convenu  que  la  Reine  et  son  fils  monteraient 
dans  la  première  de  ces  voitures,  conduite  par  M.  de  Jar- 
jayes; Marie-Thérèse  dans  la  seconde,  conduite  par  Le- 
pitre,  et  Madame  Elisabeth  dans  la  troisième,  conduite 
par  Toulan.  Une  fois  son  office  rempli,  Ricard  se  serait 
débarrassé  de  son  déguisement ,  et  serait  rentré  en  son  do- 
micile sans  que  personne  eût  pu  soupçonner  la  part  heu- 
reuse prise  par  lui  à  un  événement  qui  allait  occuper  le 
monde. 

Le  succès  de  l'entreprise  semblait  assuré  :  Lepitre,  pré- 
sident de  la  commission  des  passe-ports ,  avait  délivré  lui- 
même  les  passe-ports  en  règle;  les  incidents  étaient  cal- 
culés de  manière  qu'on  ne  pouvait  se  mettre  à  la  poursuite 
des  prisonniers  que  de  longues  heures  après  leur  départ. 
Enfin,  on  avait  réuni  une  somme  considérable  d'argent, 
ce  nerf  de  toutes  les  entreprises.  On  devait  gagner  les  côtes 
de  la  Normandie  :  Jarjayes  s'était  assuré  des  moyens  de 
passer  en  Angleterre;  un  bateau  se  tenait  à  sa  disposition 
sur  un  point  convenu,  près  du  Havre.  Enfin,  il  n'était 
point  impossible  d'espérer  que  des  mesures  combinées 
avec  une  habileté  qui  n'avait  rien  oublié  dans  ses  prévisions 
et  ses  calculs,  et  avec  tant  d'intelligence  et  de  dévoue- 
ment, conjureraient  cette  fois  les  chances  fatales  qui  em- 
portaient vers  l'abîme  les  débris  de  la  maison  de  France. 
Mais  il  était  écrit  qu'en  toute  circonstance  la  fortune  se 
tournerait  contre  elle.  Cette  fois,  l'obstacle  ne  vint  pas, 
comme  au  voyage  de  Varennes,  du  zèle  inintelligent  de 
ses   amis  ;    il   naquit  d'un    grand    mouvement   excité    le 
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7  mars  dans  Paris  par  la  nouvelle  du  succès  des  armes 
étrangères  '  cl  par  la  cherlé  des  subsistances.  Le  lende- 
main 8  avait  èlè  le  jour  lixé  pour  l'évasion.  On  comprend 
qu'au  milieu  des  émolions  causées  dans  Paris,  tout  en- 
semble par  l'inquiétude  de  l'invasion  et  l'appréhension  de 
la  lamine,  l'entreprise  de  Toulan  dut  être  forcément  re- 
mise. Les  débats  enflammés  de  la  Convention,  la  violence 
de  la  Commune,  le  tumulte  de  la  rue,  tenaient  en  éveil  la 
sollicitude  du  gouvernement  et  provoquaient  son  attention. 
Or  sa  surveillance,  aux  jours  d'émeute,  se  portait  tou- 
jours sur  la  prison  de  la  famille  royale.  Celle-ci,  qui  enten- 
dait parfaitement  le  bruissement  tumultueux  de  la  grande 
ville,  ne  sachant  à  quelle  cause  l'attribuer,  craignait  que 
le  complot  ourdi  pour  sa  délivrance  n'eût  été  éventé,  et 
que  ses  amis  ne  fussent  compromis.  Sa  joie  fut  vive  en 
voyant ,  le  8 ,  Toulan  arriver  au  Temple ,  et  plus  vive  en- 
core en  apprenant  de  lui  qu'aucune  ombre  de  soupçon  ne 
s'était  manifestée.  «  J'aurais  été  désolée,  lui  dit  la  veuve 
de  Louis  Xl'I,  de  quitter  ce  séjour  sans  en  emporter  quel- 
ques objets  qui  me  sont  précieux  et  qui  m'ont  été  légués 
par  une  main  qui  me  fut  chère  et  qui  m'est  sacrée  :  je  veux 
parler  de  l'anneau  nuplial  et  du  cachet  que  le  Roi  portait 
toujours,  et  qu'il  avait  chargé  Cléry  de  me  remettre  avec 
les  cheveux  de  ma  sœur  Elisabeth  et  de  mes  enfants.  » 
Toulan  ne  fit  aucune  réponse  à  ce  sujet;  mais  il  n'ignorait 
pas  que  Cléry,  le  jour  où  il  avait  été  rendu  à  la  liberté, 
avait,  sur  les  ordres  des  municipaux,  remis  au  conseil  du 
Temple  les  effets  dont  le  conseil  de  la  Commune  l'avait 
laissé  dépositaire  le  21  janvier,  et  que  ces  effets,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  objets  dont  parlait  la  Reine, 
avaient  été  placés  sous  les  scellés  dans  la  chambre  du  feu 
Roi.  Le  surlendemain,  avant  sa  sortie  du  Temple,  Toulan 

'  Nous  avions  été  contraints  d'évacuer  Aix-la-Cliapellc  et  ilo  lever  le  siège 
(le  Maëstriclil. 
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remit  à  AFaric-AntoineKc  les  objets  qu'elle  avait  désirés,  et 
(ju'il  avait  retirés  de  dessous  les  scellés. 

Il  avait  eu  le  temps  et  l'adresse  d'en  faire  exécuter  d'à 
peu  j)rès  semblables ,  et  l'audace  de  les  substituer  aux  pre- 
miers. On  éprouve  un  sentiment  qui  ressemble  à  une  con- 
solation, à  voir  que  la  Reine  de  France,  dans  tout  l'éclat 
de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  à  Versailles,  n'eût  poin! 
été  servie  avec  plus  de  zèle  et  d'habileté. 

L'effervescence  des  esprits  était  loin  de  se  calmer.  Le  12, 
la   conduite    du   général  Dumouriez  était    dénoncée  à  la 
Convention  par  la  section  Poissonnière  de  Paris;  le  13, 
pour  la  première  fois,  la  Vendée,  déjà  frémissante  depuis 
quelque  temps,  levait  ouvertement  le  drapeau;  et  d'ailleurs, 
le  tour  de  service  de  Toulan  et  de  Lepitre  ne  pouvant  se 
produire  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours,  tout 
projet  de  délivrance  se  trouva  ajourné.  Madame  Elisabeth 
ne  s'était  pas  fait  d'illusion  sur  les  difficultés  de  la  ten- 
•   tative,  et  cependant  elle  la  regretta  comme  une  chance  de 
salut  perdue  pour  la  Reine.  Les  jours  suivants  amenèrent 
encore  des  événements  qui  ne  firent  que   développer  le 
système  de  l'intimidation.  La  surveillance  exercée  sur  l'en- 
fant royal  devint  extrême.  Jarjayes,   Toulan  et  Lepitre, 
forcés  de  limiter  leur  entreprise  aux  bornes  du  possible, 
concentrèrent  leur  pensée  de  délivrance  sur  la  Reine  et 
sur  Madame  Elisabeth.  Mais  ici  se  présentait  une  nouvelle 
difficulté  :  comment  obtenir  de  Marie-Antoinette  et  de  Ma- 
dame Elisabeth  de  se  séparer  de  leurs  enfants?  Déjà,  à  une 
époque  moins  affreuse ,  la  Reine  avait  déclaré  que  si  on 
voulait  la  sauver,  il  fallait  sauver  ses  enfants  avec  elle. 
Quant  à  Madame  Elisabeth,  on  sait  que  cette  grande  àme 
s'oubliait  en  toute  occasion.  Elle  employa  toute  l'éloquence 
de  son  cœur  à  persuader  à  sa  sœur  que  c'était  un  devoir 
impérieux  pour  elle  de  profiter  des  ressources  qui  lui  res- 
taient pour  échapper  à  ses  ennemis.  «  Vos  jours,  lui  dit- 
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elle,  peuvent  être  menacés,  tandis  que  ceux  de  vos  enfanis 
et  les  miens  mêmes  ne  sont  exposés  à  aucun  danger.  Vos 
enfants  sont  couverts  par  leur  âge,  et  moi  par  ma  nullité. 
Sans  doute,  ma  sœur,  les  bruits  odieux  qui  ont  quelquefois 
troublé  votre  oreille  sont  imprégnés  de  l'exagération  po- 
pulaire; mais  cependant  ils  arrivent  au  vrai  lorsqu'ils  ex- 
priment l'animosité  publique  excitée  contre  vous.  L'égare- 
ment du  peuple  à  votre  égard  est  tel  que  vous  deviendriez 
coupable  d'en  attendre  les  effets.  Vous  avez  une  grande 
confiance  en  M.  de  Jarjayes,  et,  vous  le  voyez,  il  vous 
envoie  lui-même  ses  supplications  les  plus  vives  pour  vous 
engager  à  vous  prêter  à  l'exécution  du  nouveau  plan  dont 
Toulan  vous  apporte  les  détails.  Peut-être  est-ce  la  main 
invisible  de  la  Providence  qui  vous  tend  cette  planche  dans 
le  naufrage;  ne  la  repoussez  pas,  je  vous  en  supplie  :  je 
vous  le  demande  au  nom  de  vos  enfants ,  au  nom  de  celui 
dont  la  mémoire  vous  est  sainte ,  et ,  si  vous  le  permettez , 
au  nom  de  mon  amour  pour  vous.  ?' 

La  voix  pénétrante  de  Madame  Elisabeth  se  lit  route  au 
cœur  de  la  Reine.  Celle-ci  approuva  le  plan;  elle  promit  de 
s'y  conformer.  Le  jour  fut  pris,  le  jour  arriva.. .  La  veille 
au  soir,  la  mère  et  la  tante  étaient  assises  au  chevet  du  lit 
du  jeune  Prince  endormi.  Sa  sœur  était  couchée  aussi, 
mais  la  porte  de  sa  chambre  était  ouverte,  et  Marie-Thé- 
rèse, occupée  de  l'air  rêveur  et  triste  qu'elle  avait  vu  à  sa 
mère  toute  la  journée,  n'avait  point  encore  rencontré  le 
sommeil.  Elle  entendit  ainsi  les  paroles  que  plus  tard  elle 
a  répétées.  Cédant  au  sacrifice  qu'on  lui  avait  demandé, 
Marie-Antoinette  était  donc  assise  auprès  du  lit  de  son  fils  : 
et  Dieu  veuille ,  dit-elle ,  que  cet  enf^mt  soit  heureux  !  —  Il 
le  sera,  ma  sœur,  répondit  Madame  Elisabeth  en  montrant 
à  la  Reine  la  figure  douce  et  Hère  du  Dauphin.  —  Toute 
jeunesse  est  courte  comme  toute  joie,  nmrmura  Marie- 
Antoinette  avec  un  serrement  de  cœur;  on  en  linit  avec  le 


LIVRE   XEIVIEME.  115 

l)onlieur  comme  avec  toute  chose.  »  Puis,  se  levant,  elle 
ii<  quelques  pas  dans  sa  chambre  en  disant  :  ^  Et  vous- 
même,  ma  bonne  sœur,  quand  et  comment  vous  rever- 
rai-je?.. .  C'est  impossible  !  c'est  impossible  1  » 

La  jeune  Marie-Thérèse  avait  recueilli  ces  paroles ,  mais 
ce  n'est  que  quelque  temps  après  que  le  sens  lui  en  fut  ex- 
j)liqué  par  sa  tante.  Cette  exclamation  de  la  Reine  n'était 
autre  chose  que  le  rejet  du  moyen  de  salut  qui  lui  était 
offert.  Son  parti  était  pris  :  l'amour  de  ses  enfants  l'em- 
portait sur  toute  autre  considération ,  sur  les  prières  de  sa 
sœur,  sur  l'instinct  de  sa  propre  conservation,  sur  la  pa- 
role même  donnée  au  dévouement  de  ses  courageux  amis. 
Toutefois,  se  reprochant  presque  comme  un  parjure  une  pro 
messe  qu'elle  ne  voulait  plus  tenir,  elle  sentit  qu'elle  devait 
des  explications  et  une  amende  honorable  à  ces  âmes  géné- 
reuses, résolues  à  s'exposer  pour  elle;  et  le  lendemain, 
aussitôt  qu'elle  put  parler  à  Toulan,  qui  arrivait  tout  ému 
de  la  grande  action  qu'il  allait  accomplir  :  «  Vous  allez 
m'en  vouloir,  lui  dit-elle,  mais  j'ai  réfléchi;  il  n'y  a  ici  que 
danger  :  vaut  mieux  mort  que  remords,  u  Dans  le  cours  de 
la  journée,  elle  trouva  encore  le  moyen  de  glisser  dans 
l'oreille  de  Toulan  ces  paroles  dont  se  souvenait  cet  homme 
intrépide  en  montant  sur  l'échafaud  le  30  juin  1794  :  «  Je 
mourrai  malheureuse  si  je  n'ai  pu  vous  prouver  ma  grati- 
tude ' .  —  Et  moi,  madame ,  malheureux  si  je  n'ai  pu  vous 

'  La  Reine  voulut  aussi  remercier  M.  de  Jarjayes  et  lui  expliquer  les  mo- 
tifs de  spn  refus.  Elle  lui  écrivit  de  sa  main  le  billet  suivant,  qu'elle  chargea 
Toulan  de  lui  remettre;  billet  admirable  que  M.  Chauveau-Lagarde  fit,  le 
premier,  connaître  dans  sa  Xote  historique  sur  les  jirocès  de  Marie-Antoi- 
nette et  de  Madame  Elisabeth. 

t  Nous  avons  fait  un  beau  rêve.  Voilà  tou!.  Mais  nous  y  avons  beaucoup 
t/agné  en  trouvant  dans  cette  occasion  une  nouvelle  preuve  de  votre  en- 
tier dévouement  pour  ?tioi.  Ma  confiance  en  vous  est  sans  borw-s.  Vous 
trouverez  toujours  en  moi  du  caractère  et  du  courage  ;  ?nais  r intérêt  de 
mon  fils  est  le  seul  qui  me  guide.  Quelque  bonheur  que  j'eusse  éprouvé  à  être 
hors  d'ici,  je  ne  peux  consentir  à  me  séparer  de  lui.  Je  ne pouirois  jouir 
de  rien  sans  mes  enfants,  et  cette  idée  ne  me  laisse  pas'  même  un  regret.  > 

8. 


116  MADAME  KIJSAHKTH. 

monfror  mon  dévoiioniont.  —  IVapros  ce  qui  se  passe,  dil 
encore  ia  Heine,  comme  lVaj)pée  irmie  sinistre  prévision, 
je  puis  ni'aUendre  d'un  instant  à  l'autre  à  me  voir  privée 
de  (ou(e  communication,  l'oici  l'alliance,  le  cachet  cl  le 
|)e!i(  j)aquet  de  cheveux  que  je  dois  à  vous  seul  d'avoir  re- 
couvrés. Je  vous  charge  de  les  déposer  entre  les  mains  de 
M.  de  Jarja^cs,  en  le  priant  de  les  faire  parvenir  à  Mon- 
sieur et  au  comte  d'Artois,  ainsi  que  des  lettres  que  ma 
sœur  et  moi  avons  écrites  à  nos  frères  '.  " 

Madame  Elisabeth  écrivait  ces  lignes  à  Monsieur  : 

"  Je  jouis  d'avance  du  plaisir  que  vous  éprouverez  en 
recevant  ce  gage  de  l'amitié  et  de  la  conliance  ;  être  réunie 
avec  vous  et  vous  voir  heureux  est  (ont  ce  que  je  désire  : 
vous  savez  si  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

»  E.  M.  V 

Et  au  comte  d'Artois  : 

«  Quel  bonheur  pour  moi ,  mon  cher  ami ,  mon  frère , 
de  pouvoir,  après  un  si  long  espace  de  temps,  vous  parler 
de  tous  mes  sentiments  !  Que  j'ai  souffert  pour  vous  !  Un 

'  Le  billel  de  la  Reine  adressé  à  Monsieur  était  ainsi  conçu  : 
«  Ayant  un  être  fidèle  sur  lequel  nous  pouvons  compter,  j'en  profite  pour 
envoyer  à  mon  frère  et  ami  ce  dépôt  qui  ne  peut  être  confié  qu'entre  ses 
mains.  Le  portour  vous  dira  par  quel  miracle  nous  avons  pu  avoir  ces  pré- 
cieux yages;  je  me  réserve  de  vous  dire  moi-même  iiujour  le  nom  de  celui 
qui  nous  est  si  utile.  I/impossibilité  où  nous  avons  été  jusqu'à  présent  de 
pouvoir  vous  donner  de  nos  nouvelles,  et  l'excès  de  nos  malheurs,  nous  fait 
seutir  encore  plus  vivement  notre  cruelle  séparation;  puisse-t-cUe  n'être 
pas  longue!  Je  vous  embrasse,  en  attendant,  comme  je  vous  aime,  et  vous 
savez  que  c'est  de  tout  mon  cœur.  ^  M.  A.   i 

Au  bas  de  ce  billet,  Marie-Thérèse  écrivit  ces  deux  lignes  : 
«  Je  suis  charjfée  pour  mon  frère  et  moi  de  vous  embrasser  de  tout  iioli-c 
cœur.  r  M.  T.  - 

V  oici  le  billet  adressé  par  la  Reine  an  comte  d'Artois  : 
(  Ayant  trouvé  enlin  le  moyen  de  confier  à  noire  frère  un  des  seuls  ,f[a;jes 
(pii  nous  restent  de  l'être  que  nous  chérissions  et  pleurons  tous,  j'ai  cru  que 
vous  seriez  bien  aise  d'avoir  quelque  chose  qui  vînt  de  lui;  gardez-le  en 
signe  de  l'amitié  la  plus  tendre,  avec  laquelle  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
(  œur.  -  M,  A.  •' 
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temps  viendra,  j'espère,  où  je  pourrai  vous  embrasser,  et 
vous  dire  que  jamais  vous  ne  trouverez  une  amie  plus  vraie 
et  plus  tendre  que  moi;  vous  n'en  doutez  pas,  j'espère. 

V  E.  M.  )) 

Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  mai  que  M.  de 
Jarjayes  put  faire  parvenir  ces  messages  à  leur  destination , 
le  cachet  et  le  paquet  de  cheveux  au  comte  de  Provence , 
et  l'anneau  et  les  cheveux  de  Louis  XVI  au  comte  d'Artois  '. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  rencontrait  dans  sa 
marche  obstacle  sur  obstacle.  Le  midi  de  la  France  sem- 
blait répondre  aux  cris  de  la  Vendée.  Les  puissances 
liguées  contre  la  France ,  heureuses  de  voir  les  torches  de 
la  guerre  civile  allumées  dans  nos  provinces,  se  parta- 
geaient tranquillement  les  lambeaux  de  la  Pologne.  Du- 
mouriez,  qui  venait  de  livrer  à  l'Allemagne  le  ministre  de 
ia  guerre  et  les  commissaires  de  la  Convention,  mettait  à 
l'abri  des  lignes  autrichiennes  sa  tête  cotée  à  trois  cent 
mille  francs.  L'annonce  de  ces  événements  dictait  à  la 
Commune  de  nouvelles  mesures  de  précaution  -  ;  elle  inspi- 

1  M.  de  Jarjayes  se  rendit  d'abord  à  Tiiriu,  où  le  roi  de  Sardaigne  le 
reliut  et  l'employa  auprès  de  sa  personne.  C'est  ce  prince  qui  envoya  lui- 
même  à  Monsieur,  par  un  courrier  extraordinaire,  les  dépêches  de  M.  de 
Jarjayes.  .Monsieur  écrivit  de  sa  main  à  M.  de  Jarjayes  une  lettre  datée  de 
Hamm ,  le  14  mai  1793 ,  dans  laquelle  il  lui  exprime  ainsi  ses  sentiments  : 

n  Vous  m'avez  procuré  le  bien  le  plus  précieux  que  j'aie  au  monde,  la 
seule  véritable  consolation  que  j'aie  éprouvée  depuis  nos  malheurs. 

»  Combien  leur  billet  et  l'autre  gage  de  leur  amitié,  de  leur  confiance  , 
ont  pénétré  mon  cœur  des  plus  doux  sentiments!... 

s  Je  ne  puis  qu'approuver  les  raisons  .qui  vous  font  rester  eu  Piémont. 
Continuez  à  servir  notre  jeune  et  malheureux  Roi  comme  vous  avez  servi  le 
Crèro  que  je  pleurerai  toute  ma  vie.  » 

-  Municipalité  de  Paris. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  général  du  1'=''  avril  M^'o, 
H"  de  la  République. 

'■  Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  Commune , 

Le  conseil  général  arrête  : 
n  1"  Qu'aucune  personne  de  garde  au  Temple  ou  autrement  ne  pourra  y 
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rait  à  la  Convention  de  nouveaux  décrets  qui  faisaient  dou- 
ble!  la  garde  du  Temple',  créaient  un  comité  de  salut 

(!essiiicr  quoi  que  ce  soit ,  et  que  si  quelqu'un  est  saisi  en  contravention  au 
présent  arrêté,  il  sera  sur-le-champ  mis  on  état  d'arrestation  et  amené  an 
conseil  <;énéral,  faisant  en  cette  partie  les  fonctions  de  gouverneur; 

t  2°  Knjoint  aux  commissaires  du  conseil  de  service  au  Temple  de  ne  tenir 
aucune  conversation  familière  avec  les  personnes  détenues,  comme  aussi  de 
ne  se  charger  d'aucune  commission  pour  elles; 

»  3°  Défenses  sont  pareillement  faites  auxdits  commissaires  de  rien  changer 
ou  innover  aux  anciens  règlements  pour  la  police  de  l'intérieur  du  Temple; 

1  V"  Qu'aucun  employé  au  service  du  Temple  ne  pourra  entrer  dans  la 
tour; 

•  5"  Qu'il  y  aura  deux  commissaires  auprès  des  prisonniers; 

»  6°  Que  Tison  ni  sa  femme  ne  pourront  sortir  de  la  tour  ni  communiquer 
avec  qui  que  ce  soit  du  dehors; 

1  7"  Qu'aucun  commissaire  au  Temple  ne  pourra  envoyer  ou  recevoir  de 
lettres  sans  qu'elles  aient  été  préalablement  lues  au  conseil  du  Temple; 

1  8°  Lorsque  les  prisonniers  se  promèneront  sur  la  plate-forme  de  la 
Tour,  ils  seront  toujours  accompagnés  de  trois  commissaires  et  du  comman- 
dant du  poste,  qui  les  surveilleront  scrupuleusement; 

1  9°  Que,  conformément  aux  précédents  arrêtés,  les  memhres  du  conseil 
qui  seront  nommés  pour  faire  le  service  du  Temple  passeront  à  la  censure 
du  conseil  général,  et  sur  la  réclamation  non  motivée  d'un  seul  membre,  ils 
ne  pourront  être  admis; 

ï  10°  Enfin ,  que  le  département  des  travaux  publics  fera  exécuter  dans 
le  jour  de  demain  les  travaux  mentionnés  dans  son  arrêté  du  26  mars  dernier. 
»  Signé:  Pache,  maire. 

1  CoLLOMBEAU,  Secrétaire  greffler. 

.    Il  Pour  extrait  conforme  : 

1)  (]i>ijlombkau,  secrétaire  greffier. 
1  Copié  au  registre. 

«   YON.    I 

•        Décret  de  la  Cuincnli'oii  nationale  du  4  avril  1793 ,  l'an  II 

de  la  République  Jrani aise. 
t  La  Convention  nationale  décrète  que  le  conseil  général  de  la  Commune 
de  Paris  fera  doubler  sur-le-champ  la  garde  du  Temple. 

^  Vérifié  par  nous,  inspecteur  des  bureaux  des  procès-verbaux, 

t  Deleiiov. 
•  Collationné  à  l'original  par  nous ,  président  et  secrétaire  de  la 
(Convention  nationale, 

•î  Dei.mas,  président. 
«  AIelli.n'o,  secrétaire. 

i  Paris,  ce  5  avril  1793,  an  II  de  la  République  française.  i 
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public  et  mettaient  en  arrestation  toute  la  famille  des 
Bourbons.  Ces  mouvements,  qui  agitaient  la  France  el 
l'Europe,  ne  troublaient  pas  le  morne  intérieur  de  la  toui- 
du  Temple;  et  le  tils  de  Louis  XVI,  reconnu  Roi  de  France 
par  l'étranger,  proclamé  sous  le  nom  de  Louis  XVIl  sur 
quelques  points  du  territoire  national,  n'avait  pour  palais 
qu'une  prison,  pour  courtisans,  pour  ministres  et  pour 
gardes  qu'une  mère  assiégée  par  toutes  les  angoisses,  mais 
armée  d'un  caractère  aussi  grand  que  ses  malheurs;  qu'une 
sœur  plus  âgée  que  lui,  assez  âgée,  hélas!  pour  partager 
les  douleurs  de  sa  mère  et  pour  comprendre  l'abaissement 
de  sa  famille;  qu'une  tante  enfin  qui,  portant  le  ciel  dans 
son  cœur,  avait  le  don  d'apaiser  les  plus  vives  douleuis 
par  le  baume  de  sa  parole,  et  de  rasséréner  les  âmes  pai- 
son  regard. 

Tison  et  sa  femme  remplissaient  jusqu'au  bout  la  mis- 
sion odieuse  dont  ils  s'étaient  chargés.  Le  petit  Prince, 
comme  s'il  les  eût  pénétrés,  les  avait  pris  en  horreur. 
.Malgré  les  recommandations  de  sa  mère  et  de  sa  tante ,  il 
lui  était  impossible  de  déguiser  les  sentiments  qu'ils  lui 
inspiraient.  Gourmandes  un  jour  assez  vertement  par  Vin- 
cent, commissaire  de  service,  les  deux  Cerbères  impu- 
tèrent aux  dénonciations  de  Louis-Charles  la  réprimande 
qu'ils  recevaient.  Le  soir,  dès  que  Vincent  eut  été  remplacé, 
.ils  entrèrent  chez  la  Reine,  et  se  répandirent  en  récrimi- 
nations contre  l'enfant,  en  lui  jetant  les  épithètes  à^ espion 
et  de  délateur j(\vlt\?,  auraient  pu  si  justement  s'appliquer  à 
eux-mêmes.  Marie-Antoinette  leur  répondit  avec  dignité  : 
u  Sachez  qu'aucun  des  nôtres  n'est  d'un  caractère  à  frapper 
les  gens  dans  l'ombre  ni  moi  à  le  tolérer.  5>  Le  ménage 
Tison  se  retira  blessé  au  vif,  vomissant  des  imprécations 
contre  la  Reine  et  des  malédictions  contre  son  enfant. 
Celui-ci  protestait  avec  énergie,  avec  indignation.  "  Ils 
sont  en  colère,  lui  dit  avec  douceur  Madame  Klisabeth; 
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pardonnez-hnir.  ?)  Ces  derniers  mots  furent  entendus  de 
Tison;  il  revint  sur  ses  pas  connue  un  furieux  :  «  Pardon- 
nez-leur! cria-t-il;  ah  eà,  où  sommes-nous?  oubliez-vous 
que  c'est  le  peuple  seul  qui  a  le  droit  de  pardonner?  " 

Tison  continua  avec  un  rcdoublenieiil  de  zèle  son  rôle 
d'espionnage.  Les  trames  de  Toulan,  quoique  cachées  avec 
une  extrême  habileté,  n'avaient  point  été  ourdies  de  façon 
que  l'ombre  de  chaque  fil  fût  demeurée  imperceptible  à 
cet  Argus  du  Temple,  Mais  suspect. aux  commissaires  mo- 
dérés, il  ne  recevait  jamais  d'eux  la  moindre  conlidence, 
et  le  soupçon  était  entré  dans  son  esprit  bien  plus  par 
instinct  que  par  observation.  Il  comprit  que ,  pour  arriver  à 
tout  savoir,  il  fallait  capter  la  confiance  des  municipaux. 
Il  se  fit  souple  avec  les  inconnus,  bieiiveillant  avec  les  hon- 
nêtes, et  demeura  rude  avec  les  rébarbatifs,  tout  en  allant 
jusqu'à  exalter  devant  les  sensibles  la  gentillesse  du  jeune 
Capet.  Quand  l'hypocrite  crut  avoir  conquis  la  sympathie 
de  quelques  mandataires  de  la  Commune,  bien  qu'il  n'eùl 
encore  que  de  vagues  soupçons,  il  écrivit,  de  concert  avec 
sa  femme,  le  19  avril,  au  conseil  du  Temple,  que  la  veuve 
et  la  sœur  du  dernier  tijran  avaient  (jagné  quelques  offi- 
ciers municipaux;  qii' elles  étaient  instruites  par  eux  de 
tous  les  événements  ;  quelles  en  recevaient  les  papiers  pu- 
blics, et  que,  par  leur  moyen,  elles  entretenaient  des  cor- 
respondaiices  '.  En  témoignage  de  ce  dernier  fait,  la  femme 

*  Voici  ce  qui  se  passa  au  conseil  général  de  la  Conimnne  à  l'occasion  de 
celte  dénonciation  : 

Ln  des  commissaires  du  Temple  fait  lecture  d'un  procès-verbal  dressé  au 
Temple  en  présence  du  maire ,  du  procureur  de  la  (Commune  et  des  commis- 
saires de  service. 

Ce  procès-verbal  contient  deu.\  déclarations  laites  l'une  ])ar  Tison,  Taisant 
le  service  du  Tem|)le,  et  l'antre  par  .-Vnne-l  ictoirc  Haiidct,  épouse  de  Ti.son, 
aussi  employée  au  service  diATemple. 

Il  résulte  de  ces  (léclaral;ions  que  quebjues  membres  du  conseil,  savoir  : 
Toulan,  Lepitre,  Rrunot,  Moelle,  Vincent,  entrepreneur  de  bâtiments,  et 
le  médecin  du  Temple,  sont  suspectés  d'avoir  eu  des  conférences  secrètes 
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Tison  apporta  au  conseil  un  ilanibeau  trouvé  par  elle  dans 
la  chambre  de  Madame  Elisabeth,  e(  iil  remarquer  aux 
commissaires  une  goutte  de  cire  à  cacheter  qui  était  tombée 
sur  une  bobèche.  Turgy,  en  effet,  raconte  '  que,  le  matin 
même,  cette  princesse  lui  avait  remis  un  billet  cacheté  en 
le  priant  de  le  faire  parvenir  à  son  confesseur,  l'abbé 
Edgeworth. 

Hébert  se  rendit  le  lendemain  à  la  tour,  non  pas  dans  le 
courant  de  la  journée,  où  la  famille  royale  vivait  siu-  un 
qui-vive  continuel,  mais  à  dix  heures  et  demie  du  soir, 

avec  les  prisonniers  tlu  Temple;  tle  leur  avoir  fourni  de  la  cire  et  des  pains 
à  cacheter,  des  crayons,  du  papier,  et  enfin  d'avoir  favorisé  des  correspon- 
dances secrètes. 

Toulan  et  Vincent  requièrent  qu'à  l'instant  il  soit  nommé  des  commissaires 
pour  apposer  les  scellés  chez  eux. 

En  conséquence ,  le  conseil  général  nomme  Cailleux  et  .lérôme  pour  se 
transporter  à  l'instant  chez  le  citoyen  Toulan,  à  l'effet  d'apposer  les  scellés 
sur  ses  papiers. 

\omme  pareillement  Favanne  et  Souard  pour  se  transporter  à  l'instant 
chez  le  citoyen  Vincent,  à  l'effet  d'apposer  les  scellés  sur  ses  papiers,  en 
exceptant  ceux  qui  ont  rapport  a  la  commission  des  blessés  du  10  août, 
dont  il  est  charoé. 

A  la  charge  par  ces  quatre  commissaires  de  requérir  le  juge  de  paix  de 
la  section  sur  laquelle  ils  se  trouveront,  pour  les  assister  dans  leurs  opé- 
rations. 

Quant  aux  citoyens  suspects  et  absents,  savoir  :  Lepitre,  ;\Ioelle,  Erunot 
et  le  médecin,  le  conseil  général  arrête  que  les  administrateurs  de  police 
feront  à  l'instant  apposer  les  scellés  sur  leurs  papiers. 

Et  sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  Conmiune,  le  conseil  général 
nomme  Follope,  Minier,  Louvet  et  Benoit,  à  l'effet  de  se  transporter  sur- 
le-champ  au  Temple,  pour,  dans  les  appartements  des  prisonniers,  faire 
toutes  visites  et  recherches  qu'ils  jugeront  convenables,  comme  aussi  de 
fouiller  lesdits  prisonniers. 

Arrête  en  outre  que  ces  mêmes  commissaires  lèveront  les  scellés  apposés 
sur  l'appartement  du  défunt  Louis  Capet ,  pour  y  faire  également  toutes 
recherches  nécessaires. 

Hébert,  substitut  du  procureur  syndic,  a  été  nommé  avec  les  autres  com- 
missaires pour  aller  faire  des  recherches  chez  les  prisonniers  du  Temple.  » 

(Séance  du  20  avril  1793.  ) 

'  Fragments  hisloriqucs  sur  la  captivité  de  la  famille  roijale,  par  Ti  rgv, 
publiés  par  Eckard  ,  à  la  suite  de  ses  Mémoires  historiques  sur  Louis  A  (  //, 
troisième  édition. 
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quand  devait  être  comnieneée  pour  elle  l'iieure  de  la  quié- 
tude intérieure.  Espérait-il,  en  arrivant  à  l'iniproviste,  les 
prendre  en  llagrant  délit  de  correspondance  clandestine? 
La  citoyenne  Tison  fut  requise  pour  fouiller  les  femmes. 
Elle  trouva  sur  Marie-Antoinette  un  portefeuille  de  maro- 
quin rouge  sur  lequel  quelques  adresses  étaient  écrites  au 
crayon,  et  chez  Madame  Elisabeth,  le  bâton  de  cire  à  ca- 
cheter mentionné  plus  haut,  et  qui  était  enfermé  dans  un 
papier  avec  de  la  poudre  de  buis.  Encouragés  par  ces  dé- 
couvertes, les  inquisiteurs  se  remirent  à  l'œuvre.  Ils  arra- 
chèrent de  son  lit  l'enfant  qui  dormait  profondément  :  sa 
mère  le  prit  tout  transi  de  froid  dans  ses  bras.  Ils  fouillèrent 
dans  les  matelas,  dans  les  paillasses,  dans  les  vêtements, 
et  ne  trouvèrent  rien.  Nous  nous  trompons  :  en  fouillant 
dans  les  effets  de  Marie-Thérèse,  ils  firent  une  découverte. 
«  Ils  me  prirent,  dit  Madame  Royale  dans  le  récit  qu'elle  a 
laissé  de  la  captivité  du  Temple,  ils  me  prirent  un  Sacré- 
Cœur  et  une  prière  pour  la  France.  »  La  visite  ne  se  ter- 
mina qu'à  deux  heures  du  matin  ^ 

'  Extrait  du  procès-verbal  dressé  par  les  commissaires  nommés  à  l  effel 
défaire  une  perquisition  exacte  chez  les  prisonniers  détenus  à  la  tour 
du  Temple. 

«  Aujourd'hui  20  avril  179^),  à  dix  heures  trois  quarts  du  soir,  en  exé- 
cution de  l'arrêt»;  du  conseil  général ,  nous ,  soussignés ,  nous  sonnnes  trans- 
portés à  la  four  du  Temple,  où,  à  l'heure  susdite,  sommes  montés  h  l'ap- 
partement tant  de  Marie-Antoinette,  veuve  Capet,  que  de  ses  enfants,  ponr 
commencer  la  visite  des  meubles  et  la  perquisition  sur  les  personnes  coiiune 
il  suit  : 

n  D'abord,  entrés  dans  la  chambre  de  ladite  veuve  Capet,  avons  fouille 
dans  les  meubles,  où  nous  n'avons  trouvé  rien  de  suspect.  Sur  une  table 
de  nuit  seulement,  avons  trouvé  un  petit  livre  intitulé  :  Journée  du  chrc- 
lien ,  où  étoit  une  image  coloric'u;  en  rouge,  représentant  d'un  côté  un  cœur 
embrasé,  traversé  d'une  épée  et  eutoun';  d'étoiles,  avec  celte  légende  :  a  Cor, 
Maria-,  ora  pro  nohis ;  de  l'autre  côté  ,  une  couronne  d'épines  et  une  croix 
au-dessus  du  cœur  avec  celle  légende  :  Cor  Jesu ,  miserere  nobis.  Avons 
trouvé  de  plus  une  feuille  imprimée,  de  quatre  pages,  intitulée  :  Consè- 
cration  de  la  France  au  sacré  Cœur  de  Jésus  ;  elle  commence  par  ces  mots  : 
<i  0  Jésus-Ciirist  !  i  On  y  reinar<iue  les  passages  suivants  :  «  Tous  les  cœurs 
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Trois  jours  après ,  les  commissaires  de  la  Commune  en- 
voyés au  Temple  pour  lever  les  scellés  apposés  sur  l'appar- 
lement  de  Louis  XVI  firent  de  nouvelles  perquisitions  dans 
celui  des  prisonnières.  Ces  perquisitions  demeurèrent  sans 
résultat;  on  trouva  seulement  un  chapeau  d'homme  en- 
fermé dans  une  cassette  placée  sous  le  lit  de  Madame  Eli- 
sabeth. «  D'où  vient  ce  chapeau?  —  C'est  un  chapeau  qui 
a  appartenu  à  mon  frère,  dit  Madame  Elisabeth.  —  Qui 
vous  l'a  donné?  —  Lui-même,  quand  nous  habitions  en- 
semble la  petite  tour,  —  Pourquoi  est-il  là,  et  à  quoi  peut 
vous  servir  le  chapeau  de  votre  frère?  —  Je  le  garde  pour 
conserver  quelque  chose  de  lui.  —  Nous,  nous  allons  le 
conserver  dans  la  salle  du  conseil,  comme  un  témoignage 
de  vos  relations  avec  le  dehors  du  Temple;  car  Capet  n'a- 
vait qu'un  chapeau ,  et  il  l'a  laissé  sur  les  marches  de  la 

1'  de  ce  royaume ,  depuis  le  cœur  de  nolro  auguste  Monarque  jusqu'à  celui 
-^  du  plus  pauvre  de  ses  sujets,  nous  les  réunissons  par  les  désirs  de  la 
s  charité  pour  vous  les  offrir  tous  ensemble...  Oui,  Cœur  de  Jésus,  nous 
■)  vous  offrons  notre  patrie  tout  entière  et  les  cœurs  de  tous  vos  enfants... 
•^  0  Vierge  sainte  !  ils  sont  maintenant  entre  vos  mains  ;  nous  vous  les  avons 
n  remis  en  nous  consacrant  à  vous  comme  à  notre  protectrice  et  à  notre 

I  mère;  aujourd'hui,  nous  vous  en  supplions,  offrez-les  au  cœur  de  Jésus... 
■'  Ah!  présentés  par  vous,  il  les  recevra,  il  leur  pardonnera,  il  les  bénira, 
•)  il  les  sanctifiera,  il  sauvera  la  France  tout  entière,  il  y  fera  revivre  la 

II  sainte  religion.  Ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il  !  d 

i>  Dans  les  poches  de  Marie-Antoinette  étoit  un  portefeuille  en  maroquin 
rouge,  011  nous  n'avons  reconnu  digne  de  description  qu'un  des  feuillets  en 
peau  anglaise ,  sur  lequel  étoit  écrit  au  crayon  ce  qui  suit  :  a  Brugnier,  quai 
de  l'Horloge,  n"  65  (et  autres  noms  et  demeures  de  différentes  personnes 
dont  les  prisonniers  pouvoient  avoir  besoin),  s  Plus,  dans  les  mêmes  poches, 
un  nécessaire  roulé,  et  dans  lequel  étoit  un  porte-crayon  d'acier  non  garni 
de  crayon... 

D  ."Ivons  fait  ensuite  perquisition  dans  la  chambre  qu'occupe  Elisabeth- 
Marie,  sœur  de  feu  Louis  Capet,  où  nous  n'avons  rien  trouvé  de  suspect; 
seulement  avons  découvert  dans  une  cassette  un  bâton  de  cire  rouge  à  ca- 
cheter qui  avoit  déjà  servi,  avec  de  la  poudre  de  buis  dans  le  même  papier... 
Et  environ  deux  heures  après  minuit,  avons  clos  le  présent  procès-verbal  en 
présence  desdites  dames,  qui  ont  signé  avec  nous. 

"  Ainsi  signé  :  Marie-Antoinette,  Elisabkth-Mahie; 
Benoît,  etc.,  etc.  -> 
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guillotine.  —  Je  vous  assure ,  messieurs ,  que  ce  chapeau 
me  vient  de  mon  Irère;  c'est  la  seule  chose  que  je  jjossède 
de  tout  ce  qui  lui  a  appartenu.  —  Je  vous  fais  observer 
qu'il  n'est  guère  d'usage  de  conserver  un  chaj)eau  comme 
un  gage  de  tendresse.  —  11  m'est  très-précieux,  et  je  vous 
prie  instamment  d'obtenir  qu'il  me  soit  rendu.  « 

Cependant  les  commissaires  dénoncés  par  Tison  avaient 
été  suspendus  de  leurs  ionctions.  Le  conseil  de  la  Commune 
eut  plus  que  jamais  l'œil  et  la  main  sur  le  Temple.  Toute 
consolation  s'éteignit  autour  des  prisonnières.  Pour  surcroît 
de  tourment,  le  petit  Prince  tomba  malade  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mai.  Alarie-Antoinetle  demanda 
qu'on  laissât  entrer  à  la  tour  M.  Brunyer,  médecin  ordi- 
naire de  ses  enfants.  Le- conseil  du  Temple  en  référa  au 
conseil  général  de  la  Commune.  Celui-ci ,  «  dans  sa  séance 
du  10  mai,  arrêta  que  le  médecin  ordinaire  des  prisons 
irait  soigner  le  petit  Capet,  attendu  que  ce  serait  blesser 
l'égalité  que  de  lui  en  envoyer  un  autre.  «  Du  reste, 
AL  Thierry,  médecin  des  prisons,  était  environné  de  l'es- 
time j)ublique.  Il  se  rendit  avec  empressement  au  Temple, 
et  ayant  examiné  le  Dauphin,  rassura  tout  d'abord  la  Reine 
et  Madame  Elisabeth  sur  sa  situation.  A  leur  prière ,  il  alla 
conférer  avec  \l.  Brunyer,  en  qui  elles  avaient  toute  con- 
fiance, et  pendant  plusieurs  semaines,  revint  chaque  jour 
à  la  tour.  Cette  indisposition,  quoique  n'offrant  pas  un 
danger  sérieux,  ne  laissa  pas  que  de  tenir  en  haleine  jour 
et  nuit  les  sollicitudes  de  ces  deux  cœurs  maternels  atta- 
chés au  chevet  du  jeune  malade  pendant  tout  le  temps  tpie 
dura  le  traitemenl. 

La  grande  lutte  des  Cirondins  et  des  Montagnards,  les 
événements  de  la  Vendée,  les  hécatombes  de  la  guillotine 
qui  allaient  se  multipliant,  les  cent  événemenis  (jui  re- 
muaient profondément  la  ville,  n'avaient  pu  arracher  la 
Reine  et  ALidame  Elisabeth  à  leurs  |)réoccupations,  lorsque, 
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le  31  mai,  elles  entendirent  un  tel  bruit  au  dehors  qu'elles 
se  figurèrent  que  le  quartier  brûlait.  La  générale,  le  tocsin 
et  le  canon  d'alarme  ébranlaient  la  ville  :  au  Luxembourg, 
à  Saint-Lazare,  à  l'Abbaye,  dans  toutes  les  prisons  d'Ktat, 
les  détenus  poussaient  des  cris  pitoyables,  s'imaginant  en- 
tendre à  leur  porte  les  massacreurs  de  se|)tenibre.  Madame 
Elisabeth  interroge  les  municipaux,  u  Bah!  lui  répondit 
l'un  d'eux,  c'est  la  commission  des  douze  qui  cause  tout 
ce  tapage.  "  En  effet,  la  cité  révolutionnaire  était  sens  des- 
sus dessous  :  une  commission  de  douze  députés,  chargée 
de  rechercher  les  complots  ourdis  contre  la  liberté,  était 
publiquement  accusée  d'exercer  contre  les  meilleurs  pa- 
triotes la  plus  inique  inquisition.  C'était  là  le  thème  exploité 
avec  ardeur  par  les  séides  de  Robespierre,  qui  espérait 
qu'une  insurrection  le  pousserait  à  la  dictature.  Le  décret 
qui  créait  cette  commission,  rendu  le  18  mai,  cassé  par  un 
décret  du  27,  rétabli  par  un  décret  du  28,  tant  étaient  ra- 
pides le  flux  et  le  reflux  des  volontés  et  des  événements 
dans  ces  temps  de  crise,  avait  fait  sortir  de  dessous  terre 
toute  la  population  anarchique  de  Paris.  Les  barrières 
furent  fermées;  un  décret  d'accusation  fut  lancé  «  contre 
tous  les  députés  infidèles  au  mandat  qu'ils  aiaient  reçu  de 
leurs  commettants,  afin  de  s'emparer  des  traîtres  et  de 
découvrir  les  complots  formés  pour  la  perte  de  la  Répu- 
blique. 5?  Cette  journée,  qui  assurait  la  prééminence  aux 
Montagnards,  fut  fertile  en  dénonciations  contre  les  hommes 
soupçonnés  d'être  les  agents  actifs  de  la  famille  royale  ou 
ses  partisans  secrets.  L'épouvante  qu'elle  inspirait  au  de- 
hors, la  Convention  la  ressentit  au  dedans.  Elle  livra  ses 
chefs  pour  se  faire  pardonner  par  la  Montagne  de  les  avoir 
soutenus.  La  chute  des  Girondins  produisit  une  impression 
de  terreur  dans  toute  la  France.  Ils  étaient,  relativement  à 
leurs  antagonistes,  la  dernière  expression  des  idées  mo- 
dérées. On  comprit  que  leur  chute  faisait  arriver  les  hom- 
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mes  et  les  théories  extrêmes ,  el  on  les  regretta  de  toute  la 
crainte  qu'inspiraient  leurs  héritiers. 

Parmi  les  membres  de  la  Commune  que  les  dénoncia- 
lions  n'avaienl  point  épargnés  se  trouvait  Michonis,  qui 
arait  eu  l'adresse  de  traverser  sans  se  compromettre  les 
circonstances  les  plus  difficiles, .et  d'écarter  par  d'habiles 
apologies  des  soupçons  qui  devenaient  un  arrêt  de  mort. 
De  service  au  Temple,  il  instruisit  les  princesses  des 
événements  qui  venaient  de  se  passer,  et  essaya  de  les  ras- 
surer sur  les  intentions  des  Montagnards.  «  Monsieur  Mi- 
chonis, lui  dit  Madame  Elisabeth,  les  hommes  de  la  révo- 
lution qui  ont  rompu  avec  l'idée  de  Dieu  ne  s'appartiennent 
pas,  et  ils  ignorent  eux-mêmes  où  Dieu  les  mène.  »  Et 
comme  ce  commissaire  disait  à  Marie-.^ntoinette  qu'elle 
serait  probablement  réclamée  par  l'Empereur  :  <■<■  Que 
m'importe  !  répondit  la  Reine  avec  une  douleur  calme  et 
Iroide;  à  Vienne,  je  serais  ce  que  je  suis  ici,  ce  que  j'étais 
aux  Tuileries;  mon  unique  désir  est  de  me  réunir  à  mon 
mari  lorsque  le  Ciel  jugera  que  je  ne  suis  plus  nécessaire  à 
mes  enfants.  5> 

Les  graves  paroles  des  deux  prisonnières  avaient  fait  une 
])rofonde  impression  sur  l'esprit  de  Michonis.  Il  crut  com- 
prendre qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  elles  que  dans 
la  fuite.  Il  entra  dans  im  complot  tendant  à  enlever  de  leur 
prison  la  veuve ,  la  sœur  et  les  enfants  de  Louis  XVI.  Le 
baron  de  Batz  était  le  chef  de  cette  hasardeuse  entreprise, 
dont  nous  emprunterons  le  récit  à  notre  Histoire  de 
Louis  XVII. 

«  Les  recherches  dont  M.  de  Batz  était  l'objet  depuis  la 
tentative  du  21  janvier  n'avaient  point  éloigné  de  Paris 
cet  intrépide  serviteur  d'une  cause  que  le  malheur  rendait 
si  belle,  et  qui  exerçait  en  outre  sur  les  âmes  magnanimes 
la  séduction  irrésistible  du  péril.  La  lutte  opiniâtre  de  cet 
homme  contre  le  pouvoir  redoutable  qui  opprimait  la  na- 
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tion osl  uiie  dos  merveilles  de  ce  temps.  Partout  présent  et 
toujours  invisible,   aussi  habile  à  dresser  ses  embûches 
(ju'à  esquiver  celles  de  l'ennemi,  il  avait  à  sa  dévotion  les 
agents  les  plus  prudents,  et  à  ses  gages  les  espions  les  plus 
actifs.  Sa  j)aro!e  élail  j)lus  insinuante  encore  que  sa  bourse 
n'était  persuasive j  et,  avec  une  admirable  adresse,  il  avait 
gagné  plusieurs  membres  de  la  Commune  et  de  la  Con- 
vention, qui,  si  les  circonstances  ne  leur  permirent  point 
de  lui  apporter  une  coopération  efficace ,  lui  restèrent  du 
moins    fidèles    par    un    inviolable    silence.    Conspirateur 
acharné,  ses  entreprises  manquées,  il  les  recommençait 
avec  une  nouvelle  ardeur,  et  il  restait  intrépidement  dans 
cette  ville  où  sa  tête  était  mise  à  prix.  Son  nom  entraînait 
toujours  de  graves   mesures,    des   perquisitions   sévères. 
L'insaisissable  conjuré  avait  des  asiles  impénétrables  dans 
Paris  et  dans  les  environs  ;  mais  son  gîte  le  plus  habituel  et 
peut-être  le  plus  sûr  était  chez  Cortey,  épicier,  rue  de  la 
Loi  ' ,  recommandé  par  sa  réputation  de  civisme  aux  suf- 
frages de  ses  concitoyens,  qui  l'avaient  nommé  capitaine- 
commandant  de  la  garde  nationale  de  la  section  Lepelle- 
lier.  Cortey  était  lié  aussi  avec  Chrétien,  qui  était  juré  du 
tribunal  révolutionnaire,   et  dont  l'influence   était   toute- 
puissante  dans  les  comités  de  cette  section.  Ce  fut  grâce  à 
lui  que  Cortey  fut  compris  au  nombre  des  chefs  de  poste 
auxquels  était  confiée  la  garde  du  Temple ,  lorsqu'un  déta- 
chement de  leur  bataillon  y  faisait  partie  de  la  force  armée. 
A  couvert  sous  la  bonne  renommée  révolutionnaire  de  son 
hôte ,  et  caché  dans  le  fond  de  sa  maison ,  le  baron  de  Batz 
lui  confia  ses  projets,  ainsi  qu'à  Michonis,  et  prit  de  con- 
cert avec  eux  toutes  les  mesures  relatives  à  l'exécution. 
Après  cette  ouverture ,  la  première  fois  que  Cortey  fut  de 
garde  au  Temple,  Batz  lui  demanda  de  le  comprendre, 
sous  un  nom  supposé,  dans  la  liste  des  hommes  que  sa 

'  Rue  Richelieu,  au  coiu  de  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas. 
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compagnie  i'oiirnissail  à  ce  |)oslo,  alin  qu'en  s' introduisant 
ainsi  dans  la  (our,  il  put  se  faire,  au  préalable,  une  idée 
exacte  des  localités.  L'officier  se  prêta  à  son  désir  :  il  l'in- 
scrivit, sous  le  nom  de  Forget,  au  contrôle  des  hommes 
de  service,  et  le  lit  ainsi  pénétrer  dans  le  Temple,  où  il 
monta  la  garde.  Il  fallait  aussi,  pour  l'exécution  du  plan 
arrêté,  attendre  que  le  tour  de  garde  de  Cortey  coïncidât 
avec  le  tour  de  service  de  Aliclionis.  Le  concours  des  deux 
autorités  était  indispensable,  et  plusieurs  jours  s'écoulèrent 
avant  que  le  capitaine  et  le  commissaire  civil  lussent  simul- 
tanément en  fonction.  Batz  profila  de  ce  temps  pour  s'as- 
surer, conjointement  avec  son  hôte,  d'une  trentaine  d'hom- 
mes de  la  section  dont  ils  avaient  l'un  et  l'autre  enirevu  les 
sentiments,  apprécié  le  caractère  ou  éprouvé  la  discrétion. 
La  bonhomie  de  Cortey  séduisit  les  uns,  la  parole  flatteuse 
de  Batz  entraîna  les  autres.  Michonis,  avec  sa  prudence 
habituelle,  ne  parut  point  de  sa  ))ersonne  dans  ce  périlleux 
embauchage  :  il  se  réservait,  du  reste,  un  rôle  aussi  cou- 
rageux en  se  chargeant  de  tout  diriger  dans  l'intérieur  de 
la  tour. 

«  Le  jour  attendu  arrive  :  l'officier  et  le  municipal  sont 
ensemble  de  service.  Cortey  entre  au  Temple  avec  son  dé- 
tachement, dans  lequel  figure  de  Batz,  sous  son  nom  de 
guerre.  Le  chef  du  poste  arrange  le  mouvement  du  service 
de  la  manière  la  plus  favorable  au  succès  de  l'entreprise  : 
vingt-huit  hommes  sur  lesquels  il  peut  compter  seront, 
depuis  minuit  jusqu'à  deux  heures,  de  faction  ou  de  pa- 
trouille ;  le  commissaire  civil  ,  de  son  côté  ,  j)rend  ses 
mesures  pour  être  lui-même  de  garde  à  la  même  heure 
dans  l'appartement  de  la  famille  royale.  Les  hommes  de 
faction  dans  l'escalier  de  la  tour  auront  endossé  par-dessus 
leur  habit  d'amples  rediugotes  d'uniforme;  Michonis  leur 
jircndra  ce  vêtement  surabondant  et  en  revêtira  les  Prin- 
cesses, qui,  sous  ce  déguisement  et  l'arme  au  bras,  seront 
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incorporées  dans  une  palrouillc  au  nniiou  de  laquelle  on 
enveloppera  l'enfanl-Roi.  Les  sentinelles  de  garde  dans  les 
cours,  initiées  au  secret,  se  tairont  si  la  nuit  est  peu  noire 
ou  les  réverbères  peu  discrets.  Cortey  commandera  en 
personne  la  nombreuse  patrouille  et  lui  fera  ouvrir  la 
grande  porte  du  Temple,  prérogative  qui  n'appartient  pen- 
dant la  nuit  qu'au  commandant  du  poste.  Lue  fois  dehors, 
le  salut  du  Priuce  et  de  sa  famille  est  assuré  :  des  voitures 
sont  disposées  pour  une  fuite  rapide,  rue  Chariot,  où  la 
patrouille  en  passant  doit  laisser  les  prisonniers  ainsi  que 
Batz,  Michonis,  Cortey,  et  quelques  autres  qui  comme  cu\ 
ont  brûlé  leurs  vaisseaux. 

55  La  journée,  qui  s'était  passée  sans  aucun  symptôme 
d'orage,  semblait  présager  une  nuit  heureuse.  Il  était  onze 
heures  et  demie.  Michonis  déjà  depuis  quelque  temps  élait 
de  service  dans  l'appartement  des  prisonniers,  et  ses  col- 
lègues se  reposaient  ou  jouaient  dans  la  salle  du  Conseil, 
à  l'exception  de  Simon,  qui  depuis  environ  une  heure  était 
sorti  de  la  tour.  Tous  les  hommes  qui  allaient  prendre  leur 
tour  de  garde  à  minuit  étaient  au  poste.  Tout  à  coup  Simon 
arrive,  il  entre  bruyamment  au  corps  de  garde,  il  ordonne 
d'un  ton  brusque  de  faire  l'appel  de  tous  les  hommes  pré- 
sents :  «  Heureusement  que  je  te  vois  ici ,  dit-il  à  Cortey , 
))  sans  ta  présence  je  ne  serois  pas  tranquille.  »  M.  de  Batz 
voit  que  tout  est  découvert;  la  pensée  lui  vient  de  brûler 
la  cervelle  à  Simon  et  de  tenter  immédiatement  l'évasion 
j)ar  la  force.  Maîtrisant  son  premier  mouvement ,  il  a  vite 
compris  que  l'explosion  d'une  arme  à  feu,  en  causant  une 
alerte  générale,  fera  échouer  son  entreprise  et  aggravera 
forcément  le  sort  de  la  famille  royale;  il  a  comj)ris  que, 
n'étant  pas  encore  maître  des  postes  de  la  tour  et  de  l'es- 
calier, les  hommes  mêmes  qui  l'environnent  et  sur  lesquels 
il  pouvait  compter  pour  une  complicité  passive,  lui  feront 
peut-être  défaut  s'il  s'agit  d'une  coopération  active  et  éner- 
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gique,  cl,  a])rès  foui,  (rime  mort  presque  ceilaine.  Batz  est 
demeuré  imj)assil)le;  l'apjx'l  lei-miné,  Simon  esl  monté  à 
la  lour;  il  exhibe  un  ordre  du  conseil  général  qui  enjoint  à 
Michonis  de  lui  remettre  ses  fondions  cl  de  se  rendre  sur- 
le-clianq)  à  la  Connnune.  Michonis  écoule  sans  surprise, 
obéil  sans  hésilalion  ;  il  rencontre  (lortey  dans  la  première 
cour  :  «  Que  signifie  lout  cela?  lui  dit-il.  —  Sois  tranquille, 
5)  lui  répond  tout  bas  le  capitaine,  Forget  est  parti.  >> 

»  Kn  effet,  le  chef  du  poste  n'avait  pas  perdu  une  mi- 
nute. Aussilôt  que  Simon  lui  eut  tourné  le  dos  pour  monter 
à  la  tour,  il  avail,  sous  le  prélcxte  d'un  bruit  entendu  dans 
la  rue  voisine,  lancé  au  dehors  une  patrouille  de  huit 
hommes  qui  n'étaient  revenus  que  sept.  Le  sang-froid  de 
Balz,  la  présence  d'esprit  de  Cortey  avaient  sauvé  la  vie  à 
tous. 

î>  Simon  n'était  pas  resté  inactif;  il  avait  fait  une  perqui- 
sition dans  l'apparlement  des  Princesses,  dans  les  tours  et 
dans  toutes  les  dépendances  de  l'enclos;  il  avait  interrogé 
tous  les  préposés  :  ses  recherches  élaient  restées  sans  ré- 
sullat.  Rien  de  suspect  ne  lui  était  apparu  dans  l'enceinle 
du  Temple;  tout  y  était  calme  comme  de  coutume.  Hon- 
teux de  l'alarme  inutile  qu'il  a  causée,  Simon  fail  après 
coup  doubler  tous  les  postes;  il  cherche  ainsi,  par  les  pré- 
cautions qu'il  prend,  à  accréditer  l'idée  d'un  danger  au- 
quel il  ne  croit  plus. 

»  Or,  voici  ce  qui  s'était  passé  d'après  le  dire  de  Simon. 
Un  gendarme  d'ordonnance  au  Tenq)le  avait  trouvé  le  soir, 
vers  neuf  heures,  gisant  sur  le  pavé  devant  la  grande 
porte,  un  papier  sans  adresse,  portant  sous  son  pli  cacheté 
ces  mois  :  «  ^lichonis  vous  trahira  celle  nuit  :  veille/  I  v 
Ce  papier,  ouverl  ])ar  le  gendarme,  avait  été  remis  par  lui 
à  Simon,  le  seul  des  six  '  commissaires  du  jour  qu'il  eon- 

'  Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  le  nombre  des  municipaux  en- 
voyf'S  au  Temple   varia  |)lusieurs  fois.  D'abord  on  en  envoya  (piatre,  puis 
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nût  parliculièrcnicnf.  Simon  s'élail  loiulu  on  toute  liàlcavec 
ce  ])iik>t  au  conseil  général ,  qui  lui  avait  intimé  l'ordre  de 
relever  son  collègue  de  ses  fonctions  et  de  l'inviter  à  se 
rendre  sans  retard  à  la  barre  de  la  (lommune. 

;'  Docile  à  cet  appel ,  Michonis  eut  à  subir  le  plus  minu- 
tieux interrogatoire.  II  répondit  à  tout  avec  adresse,  réfuta 
avec  une  bonhomie  pleine  d'autorité  cet  écrit  anonyme 
forgé  par  quelque  adversaire  politique  pour  le  compro- 
mettre, et  représenta  d'ailleurs  Simon,  ce  qui  était  vrai, 
comme  son  ennemi  personnel.  La  physionomie  ouverte  et 
l'apparente  candeur-  du  prévenu  lui  avaient  déjà  gagné 
l'absolution,  lorsque  le  lendemain  matin  son  antagoniste 
nocturne  ayant  rendu  compte  du  résultat  si  stérile  de  sa 
mission ,  le  conseil  général  demeura  convaincu  que  si  avec 
son  humeur  inquiète  Simon  était  capable  de  rêver  un  com- 

huit  à  l'époque  du  procès  de  liOnis  XV I ;  six  après  le  21  janvier;  plus  laid 
huit  encore,  ensuite  quatre,  puis  trois.  Le  nombre  variait  suivant  la  yravilé 
des  circonstances. 

Il  devint  quelquefois  si  difficile  de  trouver  des  commissaires  pour  aller  au 
Temple  qu'il  fallait  recourir  à  des  mesures  de  rigueur  pour  triompher  de  la 
résistance  des  récalcitrants.  L'amende  et  la  dénonciation  du  citoyen  peu  zélé 
A  sa  section  ne  suffirent  pas  longtemps.  Le  conseil  général  se  vit  contraint 
de  prendre  la  décision  suivante,  à  la  date  du  12  septembre  1793  : 

1.  Le  conseil  général  arrête  que  lorsqu'un  de  ses  membres  auquel  il  aura 
été  écrit  pour  aller  au  Temple  refusera  ce  service,  deux  gendarmes  seront 
chargés  de  l'aller  chercher  pour  le  conduire  au  Temple  ; 

i  Arrête  en  outre  que  le  présent  sera  mis  sur  la  lettre  d'invitation,  s 

Cette  mesure  ne  tarda  pas  à  trouver  son  application  :  n  Mercredi,  18  sep- 
tembre 1793,  le  conseil  arrête  à  l'égard  de  Forestier  la  stricte  exécution 
de  son  arrêté,  qui  porte  (jue  lorsqn'iui  membre  refusera  de  se  rendre  au 
Temple,  d'après  l'invitation  qui  lui  en  aura  été  faite  par  écrit,  il  y  sera 
conduit  par  deux  gendarmes  ; 

ï  Arrête  en  conséquence  que  deux  gendarmes  iront  chercher  Forestier,  i 

(^iOnformément  à  la  même  décision ,  deux  gendarmes  allèrent  chercher 

Le  munici|)al  Soulès ,  le  26  septembre  1793; 

Le  municipal  Mourette ,  le  3  novembre; 

Le  municipal  Gibert ,  le  21  novembre; 

Le  municipal  Follope,  le  13  décembre; 

Le  municipal  Laurent,  le  21  janvier  1794,  etc. 

9. 
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plot,  Miclionis  avec  son  irimc  caractère  était  incapable  d'en 
Ibruier  un.  v 

A  quoi  tiennent  les  destinées  humaines!  Sans  ce  nîot 
anonyme  jeté  dans  un  ruisseau  et  fortuitement  trouvé  j)ar 
un  gendarme,  il  est  |)rol)al)le  que  la  famille  royale  échap- 
pait à  ses  geôliers,  et  que  la  révohition  française  n'eût  {)oint 
été  flétrie  par  le  nunulre  juridique  de  deux  femmes,  et  par 
le  meurtre  plus  lent  et  plus  exécrable  encore  d'un  enfant 
de  dix  ans. 

Aléconnu  par  la  Conmuine,  Simon  chercha  ailleurs  un 
appréciateur  de  son  zèle.  11  instruisit  Robesj)ierre  de  l'avis 
qu'il  avait  reçu  et  des  machinations  qui  ne  cessaient  de  se 
produire  au  Temple.  Les  dénonciations  de  Simon  trou- 
vaient toute  créance  de  ce  côté.  Le  dominateur  n'ignorait 
pas  que  la  conspiration  était  partout,  que  le  nom  du  fils 
de  Louis  XII  était  Tobjet  permanent  des  espérances  roya- 
listes aussi  bien  que  le  prétexte  des  récriminations  révolu- 
tionnaires. C'était  toujours  pour  un  enfant  et  contre  un 
enfant  que  se  tramaient  tous  les  complots  plus  ou  moins 
obscurs  de  cette  époque;  hier  c'était  un  projet  d'évasion 
médité  dans  l'ombre,  aujourd'hui  une  consj)iration  armée 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  général  Dillon.  Les  com- 
mérages de  la  rue  s'emparaient  de  ces  bruits  plus  ou  moins 
fondés.  Sans  chercher  à  connaître  la  vérité,  le  comité  de 
salut  public  arrêta,  le  P' juillet  171)3  : 

<■•  Que  le  maire  de  Paris  demeurerait  chargé  de  prendre 
toutes  les  mesures  convenables  ])Our  l'arrestation  dudit 
Arthur  Dillon  et  de  ses  complices  présumés; 

Qu'il  serait  de  suite  procédé  à  l'apposition  des  scellés 
sur  leurs  jiapiers; 

Que  le  jeune  Louis,  fils  de  Capet,  serait  séparé  de  sa 
mère  et  placé  dans  un  appartement  à  part,  le  mieux  dé- 
fendu de  tout  le  local  du  Temple  '.  » 

'  Cet  arrêté  est  siyné  Cambon  fils  iiîiié ,  —  L.  D.  Giijfoii,  —  Jeanbori 
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Un  autre  arrêté  du  comité  de  salut  [)ublic,  daté  é<{alc- 
nicnt  du  1"  juillet,  portait  que  le  (ils  de  Capet,  séparé  de 
sa  luère ,  serait  reiuis  dans  les  uiains  d'un  iuslituteur,  au 
choix  du  conseil  général  de  la  Commune. 

Ces  deux  mesures,  sanctionnées  par  la  Convention, 
furent  mises  à  exécution  le  3  juillet. 

Dix  heures  allaient  sonner.  Le  Dauphin,  eouehé  depuis 
plus  d'une  heure,  dormait  prolondémeut.  Son  lit  n'avait 
pas  de  rideaux;  un  chàle  tendu  par  les  soius  de  sa  mère 
mettait  seul  ses  paupières  closes  à  l'abri  de  la  lumière.  La 
veillée  devait  se  prolonger  plus  tard  que  de  coutume  :  la 
Reine  et  Madame  Elisabeth  s'étaient  imposé  la  tâche  de  ré- 
parer les  vêtements  endommagés  de  la  famille.  Assise 
entre  elles  deux,  Marie-Thérèse  était  ce  soir-là  leur  lec- 
trice. Après  quelques  pages  du  Dictionnaire  historique  ', 
la  jeune  fdle  avait  ouvert  une  Semaine  sainte,  et  commen- 
çait à  y  lire  des  prières  tirées  des  saintes  Ecritures.  Ce  livre, 
{[ui  appartenait  à  ALadame  Elisabeth ,  avait  été  introduit 
dans  la  tour  au  mois  de  mars,  quelques  jours  avant  Pâ- 

Saint-André,*G.  Couthon ,  ^  15.  Barère,  —  Danton.  (Archives  de  l'Empire, 
armoire  de  fer,  carton  13.) 

'  Demandé  le  li  juin,  cet  ouvrage  avait  été  mis  le  23  à  la  disposition  des 
prisonnières. 

«  Du  vendredi,  li  juin  1793,  lau  II  de  la  République  franeaise. 

1  Snr  la  demande  des  commissaires  de  service  au  Temple,  le  conseil  arrête 
que  Baron,  garde  de  la  Bibliotlièque,  fournira  sur  récépissé 

1  Les  livres  ci-après  : 

»  Dictionnaire  historique ,  4  vol.  in-8°,  rel. 

1  Les  n"^  I,  II,  HI  et  IV  des  OEuvres  de  Voltaire. 

■^  SiLLft\s,  Cazexave,  Folcal'x. 

'  Xous,  membres  du  conseil  général  de  la  Commune,  de  service  au  Temple, 
donnons  le  récépissé  de  quatre  volumes  intitulés  :  Dictionnaire  historique , 
OEuvres  de  Voltaire,  qui  ont  été  transportés  à  la  Tour. 

»  Fait  au  conseil  du  Temple  ce  23  juin  1793 ,  l'an  II  de  la  République 
française  une  et  indivisible. 

'  AÎKWKSSIER  ,  membre  du  couseU  général  ; 
-)  I).4\<;k.  i 
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ques  '.  La  Reine  et  sa  sœur,  tout  en  écoutant  la  lecture, 
avaient  l'oreille  et  les  yeux  tournés  vers  le  lit  qui  renferinail 
i'ètre  si  cher  à  leur  cœur,  et  souvent,  pour  mieux  entendre 
sa  respiration,  elles  laissaient  tomber  l'ouvrage  de  leurs 
mains.  La  veillée  allait  ainsi,  lorsque  des  bruils  de  pas  relen- 
lirent.  Les  portes  tournent  sur  leurs  gonds,  et  six  commis- 
saires enti'ent  dans  la  cliambre.  Un  d'eux,  prenant  la  parole  : 
u  Xous  icnons  vous  notifier  l'ordre  du  comité  de.  salut  pu- 
blic, portant  que  le  fils  de  Capet  sera  séparé  de  sa  mère  et. 
de  sa  famille.  )>  La  Reine  à  ces  mots  se  lève,  et,  pâle, 
tremblante  de  frayeur,  elle  s'écrie  :  «  Al'enlever  mon  en- 
tant !  Xon,  non,  cela  n'est  pas  possible.  ;'  Alaric-Thérèse , 
debout  près  de  sa  mère,  semblait  repousser  avec  elle  un 
ordre  si  dur;  Madame  Elisabeth,  le  cœur  serré ^  regardait 
muette  et  immobile,  et,  les  mains  étendues  sur  le  livre 
saint,  paraissait  prendre  Dieu  à  témoin  de  l'impossibilité 
d'une  pareille  cruauté. 

Après  un  moment  de  silence,  la  Reine,  surmontant  le 
frisson  qui  parcourait  tout  son  être  cl  rendait  sa  voix  fré- 
missante, reprit  ainsi  :  «  La  Commune,  messieurs,  ne 
peut  songer  à  me  séparer  de  mon  tils;  il  est  si  jeune,  il  est 
si  faible,  mes  soins  lui  sont  si  nécessaires  !  —  Le  comité  a 
pris  cet  arrêté,  répliqua  le  municipal;  la  Convention  a  ra- 
tifié la  mesure,  et  nous  devons  en  assurer  l'exécution  im- 
nu^liate.  "  La  malheureuse  mère  s'écria  :  u  Je  ne  pourrai 
jamais  me  résigner  à  cette  séparation;  au  nom  du  Ciel, 
n'exigez  pas  de  moi  cette  épreuve  cruelle.  5'  Et  Marie-Thé- 
rèse pleurait  de  sa  douleur  et  de  celle  dé  sa  mère.  Madame 
Elisabeth,  s' élançant  vers  le  lit  du  Dauphin,  s'écria  :  «  Au 
nom  de  ce  que  vous  aimez  le  plus  au  monde,  au  nom  de 
vos  feunnes,  au  nom  de  vos  enfants,  n'enlevez  pas  à  cette 

1  FrfKjmcitts  liistoriqurx  xur  la  rapt'wilr  de  la  famille  i-otjalc,  |)ar  Tiiuii, 
publiés  |)ar  PÀkard,  à  la  suite  de  ses  Mémoires  historiques  sur  Louis  XV II, 
troisiriiiP  édition. 
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mère  le  fils  qu'elle  cliéril.  v  Puis  les  sanglots  élouflaient 
les  plaintes  et  les  supplieations.  Rien  ne  put  attendrir  les 
membres  de  la  Commune  «  Ces  criailleries  ne  servent  à 
rien,  disaient-ils  :  on  ne  vous  le  tuera  pas,  votre  enfjmt, 
livrez-nous-le  de  bon  gré,  ou  nous  saurons  nous  en  rendre 
maîtres.  »  Mère,  tante  et  sœur  étaient  devant  le  lit;  elles 
en  défendaient  les  abords ,  mais  elles  furent  vaincues  par  la 
force  brutale  ;  violemment  agité  dans  la  lutte,  le  rideau  fac- 
tice se  détache,  et  tombant  sur  la  tète  de  l'enfant,  le  ré- 
veille. Celui-ci  voit  ce  qui  se  passe,  il  se  jette  du  lit  dans 
les  bras  de  sa  mère,  et  s'écrie  :  «  Alaman  !  maman  !  ne  me 
quittez  pas  !  »  Et  sa  mère  le  presse  sur  son  sein,  le  ras- 
sure, le  défend,  se  cramponne  au  pilier  du  lit.  «  Ne  nous 
battons  pas  contre  des  femmes,  dit  un  des  municipaux 
resté  muet  jusqu'à  ce  moment;  citoyens,  faisons  monter 
la  garde.  »  Et  déjà  il  s'était  approché  du  guichetier,  demeuré 
debout  près  de  la  porte.  «  Ne  faites  pas  cela,  s'écria  Ma- 
dame Elisabeth;  ce  que  vous  exigez  par  la  force,  il  faut 
bien  que  nous  l'acceptions;  mais,  de  grâce,  donnez-nous 
le  temps  de  respirer.  Cet  enfant  a  besoin  de  sommeil;  ail- 
leurs il  ne  pourrait  dormir.  Demain  matin  il  vous  sera  re- 
mis. Laissez-le  au  moins  passer  la  nuit  dans  cette  chambre, 
et  obtenez  qu'il  y  soit  ramené  tous  les  soirs.  "  A  ces  mots, 
prononcés  avec  l'accent  le  plus  émouvant,  le  silence  suc- 
céda. La  Reine  reprit  la  parole  :  «  Promettez-moi,  dit-elle, 
qu'il  restera  dans  l'enceinte  de  la  tour,  et  que  chaque  jour 
il  me  sera  permis  de  le  voir,  ne  fut-ce  qu'aux  heures  du 
repas.  —  Nous  n'avons  pas  de  comptes  à  te  rendre,  et  il 
ne  t'appartient  pas  d'interroger  les  intentions  de  la  patrie. 
Parbleu,  parce  qu'on  l'enlève  ton  enfant,  te  voilà  bien 
malheureuse  !  Les  nôtres  vont  bien  tous  les  jours  se  faire 
casser  la  tête  par  les  balles  des  ennemis  que  tu  attires  sur 
nos  frontières.  —  Mon  fils  est  trop  jeune  pour  pouvoir  en- 
core servir  son  pays,  dit  la  Reine  avec  douceur;  mais  j'es- 


•3<'»  MADAME   ELISABETH. 

(){'ie  qu'un  jour,  si  Dieu  le  j)eimet ,  il  sera  fier  de  lui  con- 
saerer  sa  vie.  " 

Prières,  supplicalioiis,  larmes,  furent  stériles,  et  elles 
devaient  l'être.  Il  lallut  habiller  l'enfant.  Combien  celte  toi- 
lette fut  longue,  et  que  de  pleurs  mouillèrent  ces  vêtements 
tournés  et  retournés  en  tous  sens,  et  passés  de  mains  en 
mains,  afin  d'éloigner  de  quelques  secondes  le  moment  de 
la  séparation  !  Madame  Elisabeth  mêlait  ses  soins  à  ceux  de 
la  Reine,  et  si  le  cœur  de  cette  dernière  était  brisé,  le  sien 
l'était  bien  cruellement  aussi.  Les  municipaux  perdirent 
j)atience,  e(  exigèrent  la  remise  de  l'enfant.  Enfin,  Marie- 
Antoinelte  ayant  ramassé  au  fond  de  son  cœur  le  peu  de 
force  qui  lui  restait,  prit  son  fils  devant  elle,  et  s'asseyant 
sur  une  chaise,  elle  rapprocha  d'elle  cet  enfant  si  cher  et 
posa  les  mains  sur  ses  petites  épaules  ;  puis  calme ,  immo- 
bile, recueillie  dans  sa  douleur,  sans  verser  une  larme, 
sans  pousser  un  soupir,  elle  lui  dit  d'une  voix  solennelle  : 
«  Mon  enfant ,  nous  allons  nous  quitter.  Souvenez-vous  de 
vos  devoirs  quand  nous  ne  serons  plus  près  de  vous  pour 
vous  les  rappeler.  N'oubliez  jamais  le  bon  Dieu  qui  vous 
éprouve,  ni  votre  mère  qui  vous  aime,  ni  votre  tante  ni 
votre  sœur,  qui  vous  ont  donné  tant  de  preuves  de  ten- 
dresse. Soyez  sage,  patient  et  honnête,  et  votre  père  vous 
bénira  du  haut  du  Ciel.  '  Elle  dit,  baise  son  fils  au  front, 
et  le  pousse  vers  sa  tante,  qui  l'embrasse,  ainsi  que  sa 
sœur.  Le  j)auvre  enfant  revient  encore  à  sa  mère,  et  s'at- 
tache à  ses  genoux  de  toutes  ses  forces  ;  mais  la  Reine  le 
regardant  d'un  air  doux  et  ferme  :  a  Mon  fils,  il  faut  obéir, 
il  le  faut.  —  Allons,  tu  n'as  plus,  j'espère,  de  doctrine  à 
lui  faire,  dit  un  commissaire;  il  faut  avouer  que  tu  as  fiè- 
rement abusé  de  notre  patience.  — Tu  pouvois  le  dispenser 
(le  lui  faire  la  leçon  »,  disait  un  autre;  et  entraînant  vio- 
lemment l'enlant,  il  sortit  avec  lui.  Le  dernier  qui  quitta 
la  chambre  avait  gardé  le  silence  pendant  cette  pénible 
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scène.  Son  maintien  était  convenable.  Croyant  sans  donle 
rassurer  la  sollicitude  nfalernelle,  il  dit  à  la  Keine  d'un  ton 
([ui  trahissait  une  certaine  émotion  :  «  \e  vous  tourmentez 
pas,  la  nation  est  généreuse,  elle  pourvoira  à  l'éducation 
de  votre  lils  '.  » 

.\  peine  la  porte. fut-elle  refermée  que  la  pauvre  mère  ne 
fut  j)lus  maîtresse  de  son  chagrin  :  c'étaient  des  cris  de 
douleur,  des  sanglots,  des  grincements  de  dents.  L'énergie 
de  son  caractère  s'était  usée  dans  la  lutte,  et  maintenant, 
tout  entière  au  sentiment  de  son  profond  malheur,  elle  se 
roulait  sur  la  couche  déserte  de  son  enfant  en  demandant  à 
Dieu  ce  qu'elle  avait  pu  faire  pour  être  condanméc  à  une 
telle  torture.  Madame  Elisabeth  reprit  son  rôle  de  conso- 
latrice :  se  plaçant  sur  une  chaise  près  du  lit  où  était  la 
Reine,  elle  laissa  passer  ces  premières  explosions  du  dé- 
sespoir, et  se  borna  à  traduire  par  un  serrement  de  main 
et  un  regard  bien  tendre  ce  que  ses  propres  larmes  l'empê- 
chaient elle-même  de  dire.  Mais  dès  que  la  Reine  fut  un 
peu  calmée  :  «  Ma  sœur,  lui  dit-elle,  j'ai  admiré  tout  à 
l'heure  la  fermeté  de  votre  àme,  et  j'ai  remercié  Dieu  de 
ce  témoignage  de  sa  grâce.  Et  certainement,  vis-à-vis  de 
Dieu,  qui  nous  regarde  et  nous  éprouve ,  vous  n'aurez  pas 
moins  de  courage  que  vous  n'en  avez  montré  vis-à-vis  de 

1  \oiis  donnons  ici  sans  coninicntaire  l'extrait  des  refjistres  du  conseil  du 
Temple  relatif  à  l'enlèvement  du  Prince. 

«  Le  3  juillet  1793,  neuf  heures  et  demie  du  soir,  nous,  commissaires  de 
service,  sommes  entrés  dans  l'appartement  de  la  veuve  Capet,  à  laquelle 
nous  avons  notifié  l'arrêté  du  Comité  do  salut  public  de  la  Convention  natio- 
nale du  l""''  du  présent,  en  l'iiiviliint  de  s'y  conformer.  Après  différentes 
instances,  la  veuve  Capet  s'est  enfin  déterminée  à  nous  remettre  son  fils, 
qui  a  été  conduit  dans  l'appartement  désijjné  par  l'arrêté  du  conseil  de  ce- 
jonrd'hui,  et  mis  entre  les  mains  du  citoyen  Simon,  qui  s'en  est  chargé. 
\ous  observons  au  surpins  que  la  "séparation  s'est  faite  avec  toute  la  sensibi- 
lité que  l'on  devait  attendre  dans  cette  circonstance,  où  les  magistrats  du 
peuple  ont  eu  tous  les  égards  compatibles  avec  la  sévérité  de  leurs  fonctions. 
')  Signé  :  Luuks,  Gagvaxt,  AnvAUO,  Vkro.v, 
(]em.iei«  et  Dkvkzk.  i 
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ces  lioinines.  \e  lui  (Icinaiulons  pas  |)Oiii(|iioi  i!  nous  chàlie; 
il  le  sait,  lui,  et  cela  sulïil.  Sans  chercher  à  sonder  ses 
desseins,  accej)tons  la  croix  qu'il  nous  envoie  et  n'hési- 
tons pas  à  la  porter.  On  ne  devient  j)as  l'héritier  de  Jésus- 
Christ  sans  avoir  été  le  compagnon  de  ses  souffrances.  Re- 
mettons-nous volontairement  entre  ses  mains  et  supportons 
tout  en  pensant  à  lui.  ;^  Ces  paroles  pleines  d'onction 
avaient  pénétré  dans  le  cœur  de  Marie-Antoinette,  qui  n'y 
lépondit  qu'en  embrassant  tendrement  sa  sœur.  Les  nerfs 
(le  la  pauvre  mère  s'étaient  un  peu  détendus,  et  ses  larmes 
coulèrent  plus  facilement.  Quelques  instants  après,  elle  se 
leva;  elle  embrassa  sa  fille  et  lui  dit  de  se  coucher.  Les 
larmes  recommencèrent  en  se  disant  bonsoir.  Puis,  comme 
Madame  Elisabeth  se  mettait  à  serrer  les  petits  vêlements 
de  l'enfant,  demeurés  sur  la  table,  et  qui  réclamaient  en- 
core le  travail  de  leurs  mains,  les  pleurs  éclatèrent  de 
nouveau,  et  les  deux  pauvres  mères  se  jetèrent  dans  les 
bras  l'une  de  l'autre. 

Les  prisonnières  ignorèrent  ce  qne  le  cher  enfant  était 
devenu.  Elles  supposaient  qu'il  n'avait  pas  quitté  le  Tem- 
ple, mais  elles  ne  savaient  ni  dans  quelles  mains  il  avait 
été  remis,  ni  comment  il  était  traité.  Celte  incertitude  où 
elles  étaient  de  son  sort  auguîcntait  encore  l'amertume  de 
leurs  regrets.  Quatre  jours  s'étaient  écoulés,  lorsque  la 
nouvelle  se  répandit  dans  Paris  que  la  consj)irali()n  d'Ar- 
thur Dillon,  malgré  Tarresialion  de  ce  général,  avait  eu  un 
plein  succès,  et  que  Louis  XI II,  enlevé  de  la  tour,  avail 
été  porté  en  triomphe  à  Sainl-Cloud.  Pour  faire  tond)er  ce 
bruit  qui  agitait  Paris  et  amenait  une  foule  de  monde  aux 
abords  du  Tenijjle,  une  déj)ulalion  du  comité  de  sûreté 
.générale,  dout  Drouet  etChabot  faisaient  j)arlie,  ^  fut  dé- 
pêchée, afin  de  constater  ofliciellement  la  présence  du 
petit  Capel.  Après  avoir  ordonné  de  le  faire  descendre  dans 
le  jardin,  afin  qu'il  puisse  être  vu  de  toute  la  garde  mon- 
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taille,  les  deux  députés  que  nous  avons  iionniiés  ont  nn 
entretien  à  huis  clos  avec  Simon  et  les  nuinicijiaux  dans  la 
chambre  du  conseil;  puis  ils  se  présentent  dans  l'apparlc- 
inent  des  j)risonnières,  où,  avec  l'allure  qui  leur  est  pro- 
pre, ils  exercent  une  véritable  perquisition.  «  Nous  sommes 
venus  voir,  dit  Drouel,  s'il  ne  vous  manque  rien  ou  si  vous 
n'avez  rien  de  Iroj).  —  11  me  manque  mon  lils,  dit  la 
Reine;  il  est  vraiment  trop  cruel  de  m'en  séparer  si  long- 
temps.— Votre  fils  ne  manque  pas  de  soins  :  on  lui  a  donné 
un  précepteur  patriote,  et  vous  n'avez  pas  plus  à  vous 
plaindre  de  la  manière  dont  on  le  traite  que  de  celle  dont 
vous  êtes  ici  traitée  vous-même.  —  Je  ne  me  plains  que 
d'une  chose,  monsieur,  c'est  de  l'absence  d'un  enfant  qui 
ne  m'avait  jamais  quittée.  Depuis  cinq  jours  il  m'a  été  ar- 
raché, il  ne  m'a  pas  été  permis  de  le  voir  une  seule  lois, 
et  cependant  il  est  encore  malade  '  ;  il  a  besoin  de  mes 
soins.  Il  m'est  impossible  de  croire  que  la  Convention  ne 
comprenne  pas  la  légitimité  de  mes  plaintes,  v 

Dans  le  compte  qu'il  rendit  de  cette  visite  à  la  Conven- 
tion nationale,  Drouet  s'exprima  ainsi  :  «  A'ous  sommes 
montés  à  l'appartement  des  femmes ,  et  nous  avons  trouvé 
Marie-Antoinette,  sa  fille  et  sa  sœur,  jouissant  d'une  par- 
faite santé.  On  se  plaît  encore  à  répandre  chez  les  nations 
étrangères  qu'elles  sont  maltraitées,  et,  de  leur  aveu,  fait 
en  présence  des  commissaires  de  la  Commune,  rien  ne 
manque  à  leur  commodité,  n  —  Et  Drouet  ne  dit  pas  un 
mot  des  plaintes  qu'avait  élevées  Marie-Antoinette  sur  la 
cruelle  séquestration  de  son  fils.  La  Reine  et  Madame  Eli- 
sabeth ne   cessaient   d'interroger   municipaux,   gardiens, 

'  Xoiis  possédons  les  mémoires  des  médicaments  fournis  au  Temple  pen- 
dant les  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  pour  Alarie-.Antoinctte,  ses  enfants  et 
sa  sœur,  par  le  citoyen  Robert,  apothicaire  autorisé  par  la  Commune,  et 
par  ordonnance  du  citoyen  docteur  Thierry;  et  nous  voyons  que  pendant 
tout  le  mois  de  juillet  il  y  eut  des  remèdes  livrés  chaque  jour  pour  le  fils 
de  Marie-Antoiuctle.  (Pièces  juslincatives,  n°  \). 
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jjcôliers;  tous  ivpondaicnt  qu'elles  ne  devaient  pas  s'in- 
quiéter de  l'enfanl  ;  (ju'il  était  en  bonnes  mains,  et  qu'il  ne 
manquait  pas  de  soins.  Ces  assuranees  ne  pouvaient  les  sa- 
tisfaire. Il  fallait  qu'elles  vissent  leur  enfant  :  elles  le  de- 
mandaient à  tous  avee  des  prières  déchirantes;  mais  que 
pouvaient  répondre  les  représentants  de  la  Commune, 
sinon  que  le  gouvernement  avait  jugé  la  mesure  nécessaire 
et  que  force  était  de  s'y  conformer?  Les  refus  ou  le  silence 
que  rencontraient  leurs  supplications  augmentaient  chaque 
jour  leur  anxiété.  Toutefois  elles  étaient  loin  de  soupçonner 
dans  quelles  mains  le  Dauphin  était  tombé  :  elles  igno- 
raient ([u'on  ne  le  leur  avait  enlevé  que  pour  anéantir  en 
lui  tout  à  la  fois  et  la  force  ])hysique,  et  la  vie  intellec- 
tuelle, et  la  beauté  morale.  Leurs  frayeurs  à  cet  égard 
allaient  loin,  mais  elles  n'approchaient  pas  de  la  vérité. 
Lasses  d'implorer  la  justice  des  municij)aux,  elles  s'adres- 
sèrent à  la  pitié  de  Tison.  Tison  ne  fut  point  sourd  à  leurs 
plaintes.  Gagné  depuis  quelque  temps  par  la  résignation  et 
la  bonté  des  prisonnières,  il  s'était  beaucoup  amendé  : 
placé  près  d'elles  comme  un  espion ,  insensiblement  il  de- 
venait pour  elles  \\n  complice.  Sa  femme,  désavouant  plus 
tôt  que  lui  tout  son  passé,  s'était  un  jour  jetée  aux  pieds 
de  la  Reine,  en  s' écriant  devant  les  commissaires  et  sans 
faire  attention  à  leur  présence  :  «  Madame,  je  demande 
pardon  ;i  \  otre  Majesté,  je  suis  cause  de  votre  mort  et  de 
celle  de  Madame  KHsabclh.  ^'  Les  princesses  s'empressèrent 
de  la  relever  et  lâchèrent  de  la  calmer;  mais  la  fièvre  ner- 
veuse qui  l'agilait  se  prolongea  quelques  jours.  Ce  ne  fut 
plus  alors  un  j)ar(lon,  ce  furent  des  soins  que  les  princesses 
lui  apporlèreul.  Madame  Llisabeth  j)articulièrement  l'envi- 
ronna (l'ai tentions  et  de  paroles  consolantes.  La  malade 
disait  un  jour  h  Meunier  :  «  Je  les  plains  de  toute  mon 
âme;  c'est  une  famille  généreuse  que  les  pauvres  ne  rem- 
j>laceront  pas.   Si  vous  pouviez  conmie  moi   les  voir  de 
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j)i('s,  vous  diriez  cjii'il  n'y  a  rien  d'aussi  jjraud  sur  la  Icrre. 
Qui  les  a  vues  coniinc  vous  aux  'J'uilerics  n'a  rien  vu  ;  il 
l'aut  les  avoir  vues  connne  moi  au  Temple.  ^  Les  remords 
de  celle  pauvre  fennne  avaient  Irouljlé  sa  raison  '.  Elle  fui 
en  proie  à  d'affreuses  convulsions;  on  lui  donna  une 
garde  ^  ;  transportée  dans  une  chambre  du  palais,  il  fallut 
plusieurs  hommes  pour  la  contenir  '.  Au  bout  de  six  jours, 
elle  fut  conduite  à  l'Hôtel-Dieu  '.   Elle  ne  rej)arut  plus  au 

*  a  Les  commissaires  du  Tciiipic  écrivent  que  la  citoyenne  Tison  a  la  lè(e 
aliénée,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  les  certificats  des  médecins  Thierry  et 
Soupe. 

T  Le  conseil  j^énéral,  d'après  les  observations  du  maire,  et  le  procureu',- 
de  la  Commune  entendu,  arrête  : 

1  1°  Que  la  citoyenne  Tison  sera  traitée  dans  l'enclos  du  Tcinj)le  et  hors 
de  la  tour; 

D  2"  Qu'elle  aura  une  jjarde  particulière; 

■s  3"  Le  conseil  renvoie  à  l'administration  du  Temple  pour  désif|ner  le 
local,  i  (Conseil  yénéral  de  la  Commune,  séance  du  29  juin  ITi))].) 

ï  Le  conseil  du  Temple  fait  part  des  mesures  qu'il  a  prises  relativement  à 
la  maladie  de  la  citoyenne  Tison. 

1'  Le  conseil  général  en  adopte  les  dispositions.  »  (Séance  du  1'^'"  juil- 
let 1793.) 

-  Municipalité  de  Paris. 

E rirait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  du  Temple. 

ï  Et  le  même  jour,  nous  nous  sommes  informés  sur-le-champ  d'une  garde 
pour  l'installer  provisoirement.  L'on  nous  a  enseigné  la  nommée  Jeanne- 
Charlotte  Gourlet,  demeurant  ordinairement  au  Temple.  Xous  l'avons  ac- 
ceptée, lui  avons  demandé  de  prêter  le  serment  de  discrétion,  et  de  ne  com- 
muniquer avec  personne,  ce  qu'elle  a  pronn's  et  a  fait  à  l'instant,  et  nous  a 
déclaré  ne  savoir  signer. 

ï  Pour  copie  conforme  : 

■K  AIerciek,  DuPAUMiER,  QuEXET,  Macé  ,  Commissaires. 

I)  Vu  et  approuvé  par  le  conseil  général  de  la  Commune,  ce  l"^""  juillet  1793, 
l'an  II  de  la  République  une  et  indivisible. 

11    DORAT-CUBIÈRES.    i) 

(Archives  de  l'Empire,  carton  E,  n"  620G.) 

3  Récit  de  Turgy. 

"^  &  Oa  donne  lecture  d'une  lettre  des  commissaires  de  service  au  Temple, 
accompagnée  d'un  certificat  de  chirurgiens  et  médecins,  qui  attestent  (pie 
la  citoyenne  Tison,  dont  l'esprit  est  altéré,  a  besoin  d'être  transférée  dans- 
une  maison  particulière  destinée  pour  le  traitement  de  ce  genre  de  maladie. 
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Tcniplo.  Oïl  mil  niipirs  d'oile,  dit  Marie-Thérèse',  une 
femme  de  !a  jjolice  pour  recueillir  tout  ee  que,  dans  son 
délire,  elle  pourrait  laisser  écliapjier  sur  la  ûuiiille  royale. 

La  conversion  du  mari,  nous  Tavons  dit,  avait  suivi 
celle  de  la  femme.  Par  une  conduite  toute  nouvelle,  Tison 
lâcha  de  racheter  ses  méfaits.  Il  se  tint  à  Taffùl  de  tout  ce 
qui  pourrait  intéresser  la  Reine,  et  lui  apportait  presque 
chaque  jour  des  nouvelles  de  son  fils;  toutefois  le  senti- 
ment de  respectueuse  pitié  qui  était  enti-é  dans  son  âme 
lui  enseignant  une  délicatesse  que  ses  précédents  n'au- 
raient pas  liiit  soupçonner,  il  avait  soin  de  lui  cacher  les 
horrihles  traitements  que  l'enfant  subissait,  et  dont  Tison 
lui-même  était  indigné.  Il  parla  de  Simon  devant  les  prin- 
cesses, mais  sans  le  nonmîer,  sans  le  dépeindre,  sans 
laisser  entrevoir  que  ce  mentor  donné  au  Dauphin  n'était 
autre  que  le  municipal  qui  avait  toujours  affecté  devant  le 
Roi  et  devant  elles  le  langage  le  j)Ius  injurieux.  Mais  il  se 
plaisait  à  leur  raconter  que  Tenfant  allait  chaque  jour 
prendre  ses  ébats  au  jardin,  et  qu'habituellement  il  y  jouait 
au  ballon;  que  quelquefois  on  le  conduisait  sur  la  j)late- 
forme  de  la  tour,  où  il  jouissait  d'uji  air  excellent,  et 
qu'enfin  il  avait  toutes  les  apparences  de  la  santé.  Rassu- 
)ées  sur  ce  point,  les  royales  confidentes  essayaient  de  se 
faire  initier  à  des  détails  plus  intimes  de  son  éducation. 
Tison  s'arrêta  ])rudemment  :  craignant  de  détruire  dans  le 
cœur  de  ces  pauvres  femmes  le  j)eu  de  bien  qu'y  avaient 
fait  les  renseignements  qu'il  venait  de  leur  donner,  il  se 
borna  à  répondre  qu'il  lui  était  imj)ossible  de  savoir  lui- 
même  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  l'appartcnuMit. 

La  nouvelle  de  la  promenade  sur  la  plate-forme  fit  naître 

Le  conseil  «[ént-ral  arrête  qu'elle  sera  fransfén-e  à  rifnfel-Dieu  et  soignée 
aux  frais  de  la  (iommnne.  •  (Oonscil  yénéral  de  Ifji  Commune,  séance  du 
<1  juillet  IT'.CÎ.l 

'   Hécit  de  la  caj)livilc  du  Temple. 
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Mil  (>sj)()ir  auquel  les  prisonnières  se  livrèrent  avec  hon- 
lieiu-.  In  j)etit  esealier  tournant  pratiqué  dans  la  garde-robe 
conduisait  aux  combles;  au  faîte  de  ce  |)elit  escalier,  un 
jour  de  souffrance  était  ouvert  dans  l'épaisseur  de  la  nni- 
raille;  de  là  il  était  possible  d'ajjcrcevoir,  de  lourelle  à 
tourelle,  l'enfant  au  moment  où  il  arrivait  sur  la  plate- 
forme. Hien  ne  ressemblait  plus  à  une  vision,  à  un  éclair, 
que  cette  apparition  fugitive,  et  il  fallait  des  yeux  mater- 
nels pour  reconnaître  ainsi  l'enfajit.  Dans  un  billet  écrit  à 
Turgy,  Madame  Klisabcth  fait  mention  de  cette  circon- 
stance :  «  Dites  à  Fidèle,  ma  sœur  a  voulu  que  vous  le  sa- 
chiez, que  nous  voyons  tous  les  jours  le  petit  par  la  fenêtre 
de  l'escalier  de  la  garde-robe;  mais  que  cela  ne  vous  em- 
pêche pas  de  nous  en  donner  des  nouvelles.  « 

Cette  faible  consolation  leur  laissa  entrevoir  la  possibi- 
lité d'un  bonheur  plus  réel.  La  plate-forme  se  trouvait  par- 
tagée en  deux  parties  par  une  clôture  en  bois ,  et  formait 
ainsi  deux  promenades,  dont  l'une  était  assignée  au  pri- 
sonnier du  second  étage  et  l'autre  aux  prisonnières  du 
troisième.  Les  planches  de  séparation  étaient  disposées  de 
telle  manièiG  qu'on  ne  pouvait  se  voir  qu'à  travers  les 
fentes,  et  de  loin,  mais  de  pkis  près  cependant  que  par 
l'escalier  de  la  garde-robe,  et  surtout  un  peu  plus  long- 
temps. Dès  lors,  mère,  tante  et  sœur  n'eurent  qu'une 
pensée,  se  trouver  sur  la  tour  au  moment  de  la  promenade 
du  petit,  comme  elles  l'appelaient  dans  leur  doux  langage. 
Mais  comuîcnt  ménager  celte  coïncidence?  <;  Nous  montions 
sur  la  tour  bien  souvent,  dit  ALidame  Royale  dans  son  récit, 
parce  que  mon  frère  y  alloit  de  son  côté,  et  que  le  seul 
plaisir  de  ma  mère  éloit  de  le  voir  passer  de  loin  par  une 
petite  fente.  "  Malheureusement  il  arrivoit  bien  rarement 
que  l'heure  fixée  par  les  commissaires  pour  la  j)romenade 
des  prisonnières  se  rencontrât  avec  l'heure  arrêtée  par 
Simon  pour  la  promenade  de  l'enfant.  La  rencontre  si  vive- 
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menl  désiréo  et  si  longtemps  atlcndue  dépendait  donc  d'ini 
hasard  her.reiiv  ou  de  la  j)ilié  eonijdaisanle  des  munici- 
paux. "  C'est  égal,  comme  le  dit  Marie-Thérèse,  on  mon- 
toil  toujours;  on  ne  savoit  ))as  si  le  petit  viendroit,  mais  il 
pouvoit  venir.  Que  d'heures  occupées  à  saisir  son  passage  ! 
Que  de  l'ois,  l'oreille  collée  sur  la  cloison  de  planches,  les 
pauvres  recluses,  attentives,  muettes,  ont  senti  leur  cœur 
hattrc  au  moindre  mouvement  qui  se  faisoit  dans  l'escalier! 
Hélas  !  ce  faihle  hruit,  avidenicnl  recueilli  par  leur  inquiète 
impatience,  éloit  presque  toujours  trompeur  :  un  commis- 
saire qui  montoit  ou  descendoit  à  la  salle  du  conseil,  un 
préposé  qui  faisoit  sa  ronde,  une  sentinelle  qu'on  relevoit 
dans  l'escalier,  avaient,  sans  le  savoir,  agité  trois  âmes 
d'une  ardente  espérance  et  d'un  immense  regret.  Puis, 
l'heure  de  la  récréation  étant  passée,  il  fallait  redescendre 
sous  les  verrous.  55 

La  tentative  de  la  veille  était  reprise  le  lendemain  : 
infructueuse  encore,  elle  était  reprise  les  jours  suivants. 
L'espérance,  fùt-elle  toujours  trompée,  ne  meurt  pas  au 
cœur  d'une  mère. 

La  persévérance  de  la  Reine  ohtint  enfin  son  couronne- 
ment; mais  le  couronnement  d'épines,  le  seul  qu'elle  con- 
jiùt  depuis  plusieurs  années.  Le  mardi  30  juillet,  il  lui  fut 
donné  d'entrevoir  encore  son  enfant,  mais  cette  omhrc  de 
honheur  si  longtemps  épiée,  si  pieusement  demandée  au 
Ciel,  le  Ciel  uv  la  lui  accordait  que  pour  son  supplice.  Oui, 
elle  vit  son  fils.. .  Il  ne  portait  plus  le  deuil  de  son  père;  il 
avait  sur  la  tète  le  honnet  rouge;  il  avait  près  de  lui  ce 
municipal  jacohin  qui  s'était  signalé  devant  Louis  XV  1  et 
devant  elle-même  par  son  insolence  et  ses  outrages,  l'ar 
une  fatalité  singulière,  Simon,  au  moment  de  monter  sur 
la  plate-forme,  avait  appris  l'entrée  du  duc  d'York  dans 
Valenciennes,  et  sa  colère  s'épanchait  sur  son  élève,  dont 
il  harcelait  la  marche  par  des  jurements  et  des  hlasphèmes. 
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L'infortunée  Reine,  sans  jeter  un  seul  cri,  tombe  dans  les 
bras  de  sa  sœur,  témoin  comme  elle  de  ce  spectacle,  et 
foutes  deux  entraînent  Marie-Tliérèse ,  qui  accourait  aussi 
à  kl  cloison,  et  dont  elles  épargnent  la  jeune  âme  en  se 
donnant  par  un  regard  le  mutuel  conseil  de  tout  lui  ca- 
cher. «  Il  ne  passera  pas,  disent-elles,  il  est  inutile  d'at- 
tendre plus  longtemps.  »  Et  l'on  se  dirige  de  l'autre  côté 
de  la  plate-forme.  Au  bout  de  quelques  minutes,  les  larmes 
gagnent  la  pauvre  mère;  elle  se  détourne  pour  les  cacher. . . 
et  pour  revenir  épier  son  enfant.  Madame  Elisabeth  est  de- 
meurée près  de  sa  nièce ,  afin  de  laisser  la  mère  maîtresse 
de  ses  regards.  Peu  de  temps  après,  en  effet,  le  jeune 
Prince  repassa,  mais  cette  fois  la  tête  baissée,  et  marchant 
à  côté  de  Simon  qui  ne  jurait  plus.  Le  silence  du  maître, 
l'attitude  de  soumission  de  l'enfant,  firent  presque  autant 
de  mal  à  la  Reine  que  les  brutalités  de  Simon.  Innuobile  et 
muette,  elle  resta  quelques  instants  à  la  même  place;  Tison 
vint  l'y  trouver.  Alors,  relevant  la  tête,  qu'elle  tenait  pen- 
chée entre  ses  mains,  elle  s'écria  :  «  Vous  m'avez  trom- 
pée! —  Non,  Madame,  je  ne  vous  ai  point  trompée;  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  est  vrai;  seulement,  par  ménagement, 
je  ne  voulais  pas  tout  vous  dire.  Maintenant  je  vous  dirai 
tout,  puisque  je  n'ai  plus  rien  à  vous  cacher.  ^  Madame 
Elisabeth  s'approcha  de  la  Reine  avec  Alarie-Thérèse ,  et 
par  un  regard  elle  l'interrogea  sur  ce  qu'elle  venait  de  voir. 
Un  mouvement  de  paupière ,  qui  traduisait  toute  la  dou- 
leur enfermée  dans  son  âme,  fut  la  seule  réponse  de  la 
Reine. 

Ainsi  fut  nettement  connu  le  déplorable  état  du  Dau- 
phin :  Simon  ne  lui  parlait  qu'en  jurant,  ne  lui  comman- 
dait qu'en  le  menaçant,  et  voulait  le  contraindre  à  chanter 
des  couplets  obscènes  ou  des  chansons  régicides.  L'enfant 
résistait,  et  les  coups  n'avaient  encore  rien  obtenu  de  lui. 
Ces  détails  restèrent  entièrement  ignorés  de  Madame  Royale, 
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et  sa  ianle  fil  tous  ses  effoiis  pour  qu'ils  irani\assenl  point 
dans  tonte  leur  horreur  à  la  eonuaissance  de  la  Kcinc.  Elle 
(lit  à  Tison  :  «  De  grâce,  cachons  désormais  ces  atrocités 
à  uia  sieur  :  dites-moi  tout  à  moi,  Tison,  je  saurai  adoucir 
les  scènes  affligeantes  et  choisir  le  moment  de  les  lui  trans- 
nietlre.  Faites  cette  recommandation,  s'il  est  jiossihle,  à 
tous  ceux  qui  donnent  des  nouvelles  de  mon  neveu.  J'es- 
père, Tison,  que  vous  trouverez  chez  eux  cette  pitié  que 
je  réclame  de  vous  pour  cette  pauvre  mère.  » 

Les  longs  martyres  de  la  veuve  et  de  la  sœur  de  Louis  XVI 
eurent  ici  leur  phase  la  plus  douloureuse.  Leur  enfant  ma- 
lade, elles  ne  pouvaient  le  soigner!  Malheureux,  elles^ 
ne  pouvaient  le  consoler!  En  danger,  elles  ne  pouvaient 
le  secourir!  Son  àme  innocente  faihlissait  peut-être,  et 
elles  ne  pouvaient  la  soutenir  !  Est-il  un  supplice  compa- 
rahle  à  ce  supplice  ? 

Le  soir.  Madame  Royale  dit  à  sa  tante  :  "  Alon  Dieu  ! 
comme  ma  mère  a  été  triste  aujourd'hui  !  —  Chère  enfant, 
lui  répondit  Madame  Elisabeth,  votre  mère  est  (riste,  il  est 
vrai,  mais  non  pas  de  chagrins  nouveaux.  Ceux  que  vous 
lui  connaissez,  et  que  toutes  deux  nous  partageons,  l'ont 
accablée  un  peu  plus  aujourd'hui  peut-être  que  ces  jours 
passés.  îi  est  des  moments  oii  l'émotion  des  souvenirs  do- 
mine l'àme  la  plus  forte.  Priez,  chère  enfant,  demandez  à 
Dieu  que  ces  souvenirs  soient  moins  poignants  pour  votre 
mère.  »  —  La  jeune  fille  fil  sa  prière,  et  s'endormit  pro- 
fondément. 

Sa  mère  et  sa  tante  veillèrent  longtemps,  .allant  et  ve- 
nant, elles  parcouraient  cet  humble  réduit  où,  pendant 
de  si  longs  jours,  elle  l'avaient  vu,  malgré  les  privations, 
les  verrous  et  les  injures,  si  vif,  si  léger,  si  affectueux  et 
parfois  si  riant;  travaillant,  chantant  et  priant;  elles  rap- 
pelaient les  pensées,  les  paroles  et  les  actions  de  cœur  du 
cher  j)elit,  et  comment,  lorsqu'il  les  voyait  tristes  et  souf- 
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franles,  il  savait  trouver,  ])Our  les  distraire  et  les  égaler, 
quelques  étineelles  de  sa  gentille  humeur  d'autrefois. 

Elles  remontèrent  à  la  plate-forme  le  lendemain  et  le 
surlendemain.  Elles  y  restèrent  longtemps  :  rien  ne  parut. 
Oh  !  pourquoi  cette  terrible  révélation  leur  avait-elle  été 
faite?  Marie-Antoinette  ne  revit  pas  son  fils  ces  jours-là  ; 
elle  ne  devait  plus  le  revoir,  et  elle  allait  emporter  du 
Temple  une  source  nouvelle  et  intarissable  de  larmes,  d'in- 
quiétudes et  de  tourments. 

Le  1"  août,  la  Convention  nationale  décréta  : 

«  Marie-Antoinette  est  envoyée  au  tribunal  extraordi- 
naire ;  elle  sera  transférée  sur-le-champ  à  la  Conciergerie. 

»  Tous  les  individus  de  la  famille  Capet  seront  déportés 
hors  du  territoire  de  la  RépuWique,  à  l'exception  des  deux 
enfants  de  Louis  Capet  et  des  individus  de  la  famille  qui 
sont  sous  le  glaive  de  la  loi. 

5)  Elisabeth  Capet  ne  pourra  être  déportée  qu'après  le 
jugement  de  Marie-Antoinette. 

»  Les  membres  de  la  famille  Capet  qui  sont  hors  le  glaive 
de  la  loi  seront  déportes  après  le  jugement,  s'ils  sont 
absous. 

5)  La  dépense  des  deux  enfants  de  Louis  Capet  sera  ré- 
duite à  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entretien  et  à  la  nourri- 
ture de  deux  individus. 

»  Les  tombeaux  et  mausolées  des  ci-devant  rois,  élevés 
dans  l'église  de  Saint-Denis,  dans  les  temples  et  autres 
lieux,  dans  toute  l'étendue  de  la  République,  seront  dé- 
truits  le  10  août  prochain,  v 

Le  2  août ,  à  deux  heures  du  matin ,  on  vint  éveiller  les 
trois  prisonnières  pour  lire  à  la  Reine  le  décret  qui  ordon- 
nait sa  translation  à  la  Conciergerie.  Marie-Thérèse  nous  a 
laissé  le  récit  des  derniers  instants  passés  avec  sa  mère  : 
«Elle  entendit,  dit-elle,  la  lecture  de  ce  décret  sans  s'é- 
mouvoir et  sans  dire  une  seule  parole.  »  Alais  Madame  Eli- 
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saboth  et  Madame  Royale  se  hâtèrent  de  demander  à  suivre 
la  Reine,  ee  (|ui  leur  fut  refnsé.  Pendant  tout  le  temps  que 
la  Reine  lit  le  paqnet  de  ses  vêlements,  les  numicipaux  ne 
la  quitièrent  point  :  elle  lut  nuMue  oblijjée  de  s'iiabillei' 
devant  eux.  On  lui  demanda  ses  poehes,  qu'elle  donna;  ils 
les  fouillèrent  et  prirent  tout  ee  qu'elles  eontenaienl,  quoi- 
qu'il n'j  eût  rien  d'important.  Ils  en  tirent  un  paquet  pour 
l'envoyer  au  tribunal  révolutionnaire,  et  dirent  à  la  Reine 
que  ce  paquet  serait  ouvert  devant  elle  au  tribunal.  Ils  ne 
lui  laissèrent  qu'un  mouchoir  et  un  flacon.  Elle  partit  après 
avoir  embrassé  sa  tille,  en  l'engageant  à  conserver  tout  son 
courage,  et  en  lui  recommandant  d'avoir  bien  soin  de  sa 
tante  et  de  lui  obéir  comme  à  une  seconde  mère.  Puis  elle 
se  jeta  dans  les  bras  de  sa  sœur  et  lui  recommanda  ses  en- 
fants. La  jeune  Princesse  était  tellement  saisie  et  son  afflic- 
tion était  si  profonde  de  se  voir  séparée  de  sa  mère,  qu'elle 
n'eut  pas  la  force  de  lui  répondre.  Enfin  Madame  Elisabeth 
ayant  adressé  quelques  mots  à  l'oreille  de  la  Reine,  elle 
partit  sans  jeter  davantage  les  yeux  sur  sa  fille,  dans  la 
crainte  de  perdre  sa  fermeté.  Elle  fut  obligée  de  s'arrêter 
au  bas  de  la  tour,  parce  que  les  municipaux  voulurent  iaire 
un  procès-verbal  pour  la  décharge  de  sa  personne.  En 
sortant,  elle  se  frappa  la  tête  au  guichet,  faute  de  penser  à 
se  baisser;  et  comme  on  lui  demanda  si  elle  ne  s'était  pas 
fait  de  mal  :  «  Oh!  non,  dit-elle,  rien  à  présent  ne  peut 
7>  plus  me  faire  de  mal.  >?  —  Elle  monta  en  voiture  avec  un 
nmnicipal  et  deux  gendarmes. 
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DEPUIS  LE  DÉPART  DE  I, A  REIXE  JUSQU'A  CELUI  DE  MADAME 
ELISABETH.  —  IXTEUROGATOIRE  DE  CETTE  PRINCESSE. 

2   AOUT   1793  —  9  MAI    1794. 


«  Le  second  nialbeur  est  passé,  et  le  troisième  \ioii(lra 
bientôt.   « 

Apornli/pse ,  chap.   \i ,  vers.    1  i. 

Correspondance  secrète  établie  entre  la  Conciergerie  et  le  Temple.  —  M.  Une.  — 
Madame  Ricbard.  —  Eau  do  VilIe-d'Avray  adressée  à  la  Conciergerie  comme  elle 
l'avait  été  au  Temple.  —  Rosalie  Lamorlière.  —  Paquet  de  linge^,  bardes  et  vête- 
ments arrivant  du  Temple  à  la  Conciergerie.  Eu  ouvrant  ce  paquet  et  en  remar- 
quant le  soin  avec  lequel  il  avait  été  composé,  .Marie-.^ntoineltc  s'attendrit  et 
reconnaît  les  attentions  de  sa  sœur  Elisabeth.  —  Aiguilles  à  tricoter  demandées 
par  la  Reine,  point  accordées  par  les  municipaux.  —  Itiasplièmes  et  jurements  de 
Simon.  —  Chansons  révolutionnaires  auxquelles  se  mêle  la  petite  voix  de  Louis  XVH. 
—  Madame  Elisabeth  conjure  les  commissaires  de  la  Commune  d'obtenir  de  Simon 
un  peu  plus  de  modération.  —  Le  municipal  Barelle.  —  La  fille  Tison.  —  Hébert, 
accompagné  de  quatre  membres  du  conseil  de  la  Commune,  se  présente  au  Temple 
le  '21  septembre.  —  Arrêtés  acerbes.  —  Aouveile  perquisition  le  24.  —  Privations 
noblemeut  supportées.  —  La  garde-robe  de  Louis  \VI  brûlée  sur  la  place  de 
Grève.  —  Procès  de  la  Reine.  —  Le  maire  et  le  procureur  de  la  commune  au 
Temple  —  Odieuse  déposition  arrachée  au  jeune  Prince.  —  Le  lendemain,  ces 
deux  officiers  de  la  Commune  retournent  au  Temple  avec  David,  membre  de  la 
Convention.  —  ÎVouvel  interrogatoire,  où  sont  appelés  1  enfant  royal,  sa  sœur  et 
sa  tante.  —  Hue  arrêté;  plus  de  nouvelles  de  la  Reine.  —  Madame  Elisabeth  aper- 
çoit Louis  Wll.  —  Chaumelte  se  plaint  au  conseil  de  la  Commune  des  dépenses 
excessives  que  nécessite  le  maintien  de  trois  individus  dans  la  tour  du  Temple.  — 
Invention  d  un  nouveau  document  pour  essayer  de  compromettre  Madame  Elisa- 
beth. —  Dernier  écrit  de  la  Reine.  —  Tison  mis  au  secret.  —  Mort  de  Marie- 
Antoinette.  —  Fournées  de  victimes.  —  Terreur.  —  Madame  Elisabeth  indigne- 
ment calomniée.  —  L'huissier  Monet  au  Temple.  —  Adieux  d'Elisabeth  et  de 
Alarie-Thérèse.  —  La  Conciergerie.  —  Premier  interrogatoire  de  Madame  Elisabeth. 


Peu  de  jours  après  le  départ  de  la  Reine ,  Madame  Eli- 
sabeth et  sa  nièce  parvinrent  à  se  procurer  de  ses  nouvelles 
par  l'entremise  de  AI.  Hue,  qui  fut  assez  heureux  pour  éta- 
blir quelque  communication  entre  la  Conciergerie  et  la 
tour  du  Temple.  Cet  excellent  homme  n'avait  pas  tardé  à 
rencontrer  un  auxiliaire  dans  une  femme  préposée  à  la 
garde  même  de  Marie-Antoinette ,  madame  Richard ,  dési- 
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«]néo  sous  lo  nom  de  Sens/hlc  dans  la  coirespondanco  do 
Madame  Klisabcdi.  Colle  Ibmmo  obtint  dos  administrateurs 
do  la  j)olice  que  les  bouteilles  d'eau  de  Ville-d'Avray  qui 
étaient  chaque  jour  envoyées  an  Temple  pendant  la  caj)ti- 
\  ité  de  la  Reine  dans  cette  demeure  lui  Tussent  adressées 
aussi  chaque  jour  à  la  Conciergerie.  Rien  que  cette  atten- 
tion parût  contraire  à  l'esprit  d'égalité  dont  le  jîouple  avait 
salué  l'inauguration  avec  tant  d'enthousiasme,  cette  faveur 
d'une  eau  privilégiée  ne  fut  point  refusée  à  la  veuve  Capei, 
dont  l'estomac  ne  pouvait  supporter  une  autre  eau. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Madame  Elisabeth  n'ignorait  pas  le 
dénûment  absolu  où  sa  sœur  se  trouvait  à  la  Conciergerie, 
li  ne  lui  suffisait  pas  de  consoler  l'orphelin,  elle  essaya 
d'être  utile  à  la  veuve.  Une  déclaration  de  Rosalie  Lamor- 
lière,  servante  à  la  Conciergerie  durant  la  captivité  de 
Marie-Antoinette  ,  nous  a  fait  savoir  ce  qui  suit  :  u  Le 
2  août,  pendant  la  nuit,  quand  la  Reine  arriva  du  Temple, 
je  remarquai,  dit-elle,  qu'on  n'avoit  amené  avec  elle  au- 
cune espèce  de  hardes  ni  de  vêtements.  Le  lendemain  et 
tous  les  jours  suivants ,  cette  malheureuse  |)rincesse  de- 
mandait du  liuge,  et  madame  Richard,  craignant  do  se 
compromettre,  n'osoit  ni  lui  en  prêter  ni  lui  en  fournir. 
Enfin  le  municipal  Michonis,  qui  dans  le  cœur  étoit 
honnête  homme,  se  transporta  au  Temple,  et,  le  dixième 
jour,  on  apporta  du  donjon  un  paquet  que  la  Reine  ouvrit 
promplomont.  C'éfoicnl  de  belles  chemises  de  batiste,  des 
mouchoirs  de  poche,  des  fichus,  des  bas  de  soie  ou  de 
filoselle  noirs,  un  déshabillé  blanc  pour  le  malin  ,  quelques 
bonnets  do  nuit  et  plusieurs  bouts  de  rubans  de  largeur 
inégale.  Madame  s'attendrit  en  parcourant  ce  liiigc,  et  se 
retournant  vers  madame  Richard  et  moi,  elle  dit  :  «  A  la 
manière  soignée  do  ton!  ceci,  je  roconnois  les  attentions  et 
la  main  de  ma  pauvre  sœur  Elisabeth.  ;> 

Au  nombre  des  objets  réclamés  par  la  Reine  figuraient 
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SCS  aiguilles  à  tricoter  et  des  bas  qu'elle  avait  commencés 
pour  son  iils  '.  Ces  choses  furent  remises  avec  empressement 
par  Madame  Elisabeth  ;  mais  les  officiers  munici])aux  pré- 
tendirent qu'il  était  à  craindre  que  la  veuve  Capct  ne  se 
servit  des  aiguilles  poiu-  attenter  à  sa  vie,  et  que  ])ar  con- 
séquent ils  devaient  s'abstenir  de  les  joindre  à  l'envoi.  La 
Reine  fut  ainsi  trompée  dans  son  espérance  de  travail;  mais 
elle  avait  des  nouvelles  de  sa  fille  et  de  sa  sœur,  et  sa  fille 
et  sa  sœur  avaient  de  ses  nouvelles  ^  :  ce  fut  un  jour  de  con- 
solation j)Our  les  deux  captivité. 

Tison,  resté  avec  sa  fille  à  la  tour,  communiquait  à  Ma- 

1  Alunicipalité  do  Paris.  —  Conseil  du  Temple. 

«  Du  diraauclie  quatre  août  17fl3,  l'an  II  de  la  République  uue  cl  indivisible. 
»   CiTOVEXS    COLLÈGUES, 

1  Le  conseil,  faisant  droit  à  votre  demande  de  ce  jour,  vous  envoie  la 
redingote  et  la  jupe  demandées,  un  jupon  de  dessous  également  en  basiu, 
plus  deux  paires  de  bas  de  filoselle,  une  paire  de  chaussettes,  et  le  bas  à 
li'icoter  renfermé  dans  une  corbeille;  le  tout  inclus  dans  une  serviette  mar- 
<|uée  il,  coton  rouge. 

î  II  vous  plaira  donner  un  reçu  dcsilits  effets  à  l'ordonnance  (|ui  vous  les 
remettra. 

'!  1*^08  collègues,  les  commissaires  composant  le  conseil  dif  Temple. 

-)  JoxQLOV,  Forestier,  Séglv,  I)ArBA\xouRT,  Faro.  :■ 

Département  de  police.  —  Commune  de  Paris. 
"  Le  5  août  1793,  I  an  II  de  la  République  française  une  et  indivisible. 

-  Xous,  administrateurs  au  département  de  la  police,  après  en  avoir  con- 
féré avec  le  citoyen  Fouquier-Tiaville,  accusateur  public  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, invitons  nos  collègues  les  membres  du  conseil  général  de  la  Com- 
mune formant  le  conseil  du  Temple,  à  faire  porter  chaque  jour  deux 
bouteilles  d'eau  de  Ville-d'Avray  à  la  veuve  Capet,  détenue  à  la  maison  de 
justice  de  la  Conciergerie,  et  sur  la  provision  qui  vient  tous  les  jours  do 
cette  eau  au  Temple. 

1  Bauduais,  Mari.vo.  s 
(Archives  de  l'Empire,  carton  E,  n"  G200.) 

■-  Privée  de  ses  aiguilles,  la  Reine  tira  les  fils  d'une  vieille  tenture,  et  à 
l'aide  do  deux  bouts  de  plume,  olb  tricota  une  espèce  de  jarretière,  que  le 
sieur  liault,  concierge  de  sa  prison,  recueillit  avec  soin,  et  qu'il  confia  à 
M.  Hue  pour  en  faire  hommage  à  Madame  Royale,  qui  le  reçut  avec  un  res- 
pect religieux.  (Dernières  années  du  rèfjne  de  Louis  XI I.) 
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dame  Klisabelii  les  renscignciiu'uts  qu'il  j)Ouvait  se  j)ro- 
eurer  sur  Tétai  de  son  neveu.  Les  détails  que  lui  transmet- 
tait Tison  sur  la  eruauté  de  Simon  lui  semblaient  toujours 
exagérés;  cette  belle  âme  avait  de  la  peine  à  croire  que  îa 
férocité  Inuuaine  piit  aller  si  loin.  Alais  un  jour  elle  lut  con- 
damnée à  perdre  ce  reste  d'illusion  :  Simon  élevait  si  haut  la 
voix  que  ses  jurements  et  ses  blasplièmes  montaient  jus- 
qu'à elle,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  douloureux,  c'est  que 
ces  jurements  et  ces  blasplièmes  étaient  parfois  suivis  des 
cris  plaintifs  d'un  enfant.  Madame  Elisabeth,  qui  avait  tout 
caché  à  sa  nièce,  ne  peut  plus  révoquer  en  doute  devant 
elle  la  conduite  de  Simon.  La  pauvre  sœur  a  entendu  les 
lamentations  du  frère,  et,  chose  plus  triste  encore,  elle  a 
distingué  le  son  de  sa  voix  mêlée  à  celle  du  ménage  Simon 
dans  les  chansons  révolutionnaires.  «  Nous  l'entendions 
tous  les  jours,  dit-elle  dans  le  récit  de  la  taptivilé  du 
Temple ,  chanter  avec  Simon  la  Carmagnole  et  autres  hor- 
reurs pareilles.. .  La  Reine  heureusement  ne  les  a  pas  en- 
tendues, elle  étoit  partie;  c'est  un  supplice  dont  le  Ciel  l'a 
préservée.  »  Le  cœur  de  la  jeune  lille,  partagé  entre  la 
pensée  de  sa  mère  et  celle  de  son  frère,  éprouvait  d'inex- 
primables angoisses ,  que  sa  tante  essayait  en  vain  de  sou- 
lager :  il  y  avait  des  heures  oii  la  sainte  mélancolie  de  la 
captivité  s'emparait  de  l'une  comme  de  l'autre  et  attristait 
leur  front.  Plus  d'une  fois  les  deux  prisonnières  se  regar- 
daient comme  pour  chercher  des  larmes  dans  leurs  yeux. 
Les  yeux  de  Madame  Elisabeth,  habitués  à  regarder  le 
ciel,  n'avaient  pas  de  larmes.  Cette  femme  forte  soutenait 
sa  jeune  conipagne  non-seulement  par  sa  parole,  mais  par 
son  attitude  même.  La  spiritualité  d'Elisabeth  était  solide 
et  pratique  :  la  prière  et  la  victoire  sur  soi-même  faisaient 
la  base  de  sa  doctrine.  On  ne  dira  jamais  assez  avec  quel 
dévouement,  avec  quelle  sollicitude  Madame  Elisabeth  lui 
prodiguait  les  trésors  de  sa  raison  et  de  son  cœur.  Récla- 
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niant  pour  oUe  tous  les  sacrifices,  elle  usait  de  précautions 
infinies,  d'un  art  angélique  pour  écarter  des  lèvres  de 
ceux  qui  lui  étaient  cliers  le  calice  dont  elle  se  réservait 
toutes  les  amertumes.  Sa  raison  persuasive  savait  adoucir 
les  maux  pour  les  rendre  plus  su])portables,  et  sa  piété, 
éclairée  par  la  foi,  savait  féconder  les  douleurs  et  les  rendre 
méritoires  en  les  offrant  au  Ciel.  C'est  à  cette  école  sacrée, 
sévère  apprentissage  d'une  vie  sévère,  que  la  fille  de 
Louis  XVI  puisa  ces  leçons  de  foi  et  d'héroïsme  qui  ont 
élevé  son  âme  au-dessus  des  plus  hautes  infortunes. 

Au  tourment  de  savoir  le  Dauphin  dans  une  telle  situa- 
tion se  joignit  bientôt  la  douleur  de  ne  j)ouvoir  se  procurer 
aucune  nouvelle  de  la  Reine  '.  Toute  relation  avait  cessé 

^  Ou  la  trailail  déjà  en  couclaniiiéo  avaiil  même  qu'elle  fût  jugée;  voicr 
le  procès-verbal  de  la  visite  que  lui  firent  les  administrateurs  de  poiiee  pour 
s'emparer,  au  nom  de  la  nation,  de  ces  objets  dont  on  ne  se  sépare  ordinai- 
i-enient  qu'avec  la  vie. 

Département  de  police.  — Commune  de  Paris. 
«  Du  10  septembre  1793,  l'an  II<=  de  la  Itépublique  française  une  et  indivisible. 

»  Aous,  administrateurs  au  département  de  police,  eu  vertu  de  l'injonc- 
tion du  comité  de  sîireté  générale  de  la  Convention  nationale  ,  datée  d'hier, 
nous  sommes  transportés  à  la  maison  de  justice  de  la  Conciergerie,  où  étant 
parvenus  à  la  chambre  occupée  [)ar  la  veuve  Gapet,  1  avons  sommée,  au  nom 
de  la  loi,  de  nous  remettre  ses  bagues  et  joyaux,  ce  qu'elle  a  fait  à  l'insfanl, 
consistant  en  un  anneau  d'or  qui  s'ouvre,  dans  lequel  elle  a  déclaré  qu'il  y 
avait  des  cheveux,  et  sur  lequel  il  y  a  différents  chiffres;  une  antre  à  pierre 
et  à  talisman;  une  autre  à  pivot,  émaillée,  ayant  une  étoile  d'un  côté  et  un  T 
et  un  L  de  l'autre,  laquelle  elle  a  déclaré  renfermer  aussi  des  cheveux;  une 
autre  en  forme  de  petit  collier  et  destinée  pour  le  petit  doigt;  une  montre 
d'or  à  répétition  et  à  quantième,  inventée  parBréguet,  à  Paris,  n°46,  quai  de 
l'Horloge,  marquée  iî.  A.,  ensuite  A.  M.,  avec  une  autre  aiguille  dont  nous 
n'avons  connu  l'usage  ,  laquelle  est  garnie  d'une  chaîne  en  acier  et  à  une 
branche,  avec  un  cachet  eu  or  s'ouvrant,  dont  une  partie  représente  un  A 
et  un  AI;  un  autre  cachet  en  acier  portant  pour  empreinte  deux  flambeaux 
et  pour  légende  l'amour  et  la  fidélité,  et  différents  chiffres  sur  les  côtés 
simulant  un  ahnanach;  un  médaillon  en  or  appendu  à  une  petite  chaîne, 
aussi  d'or,  servant  de  collier,  ledit  médaillon  renfermant  des  cheveux  entre- 
lacés; un  bouton  à  jour  qui  nous  a  paru  être  d'argent. 

I  Lecture  à  elle  faite  du  présent,  a  dit  icelui  contenir  vérité,  qîi'elle  y 
persiste  et  a  signé  avec  nous  et  les  deux  citoyens  gendarmes  de  service  au- 
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avec  la  Conciergerie.  La  plus  rigoureuse  surveillance  aussi 
bien  que  la  terreur  avaient  (  nlevé  à  Madame  Klisabelh  ces 

[)rès  d'elle ,  et  la  ciloyciiiie  Ilarcl,  .uissi  de  scriice;  le  citoyen  Leblanc,  clief 
(In  iincean  »'enlral  ;  la  iJnssièro ,  secrélaii'c  (In  département  de  police,  cl  la 
(itoyeniie  Richard,  épouse  du  citoyen  Richard,  coucierjjc  de  ladite  iiiaisou 
(le  la  Concier;;erie;  et  après  ladite  lecture,  nous  nous  sonirnes  aperçus  (|n'il 
(•tait  dit  dans  le  présent  (juc  la  montre  était  à  (juantiènie,  qu'au  contraiic 
elle  est  à  second(>s. 

■   Si(jiic  à  la  minute  : 

■    MilUE-AxTOIXIOTTE;    DKS  FrKWKS  ,  (îll.IIKItT,    HKfSSKE, 

adininistralenrs;   Lkui.axc,   i,\   Rlssikhk,   Richiro 
el  Harki..  i 

Il  Et  à  l'instant,  nous,  adniinislratenrs  el  dénommés  d'auli'C  |)art  ,  nous 
sommes  transportés  au  domicile  du  citoyen  Richard,  concicr;{e,  où  étant  pai'- 
vciuis,  nous  avons  intimé  l'ordre  aux  citoyens  des  Freimes  et  Gilbert,  Jfon- 
darmes,  et  à  la  citoyenne  Harel  de  se  retirer  à  l'instant,  avec  tous  les  effets 
«|ui  pourraient  leur  a])partcnir,  de  la  chambre  occupée  par  la  veuve  Capet, 
où  ils  ont  été  de  garde  jusqu'à  présent,  il  quoi  ils  ont  obéi  à  l'instant;  et 
leur  avons  aussi  enjoint  de  rester  dans  ladite  maison  de  justice  jusqu'après 
notre  rapport  fait  à  nos  collègues;  nous  avons  aussi  enjoint  au  citoyen  Ri- 
chard, concierge,  de  prendre  foutes  les  mesures  et  précautions  envers  ladite 
veuve  Capet,  qu'il  est  d'usage  et  d'obligation  de  prendre  envers  ceux  (jni 
sont  détenus  au  secret;  avons  pareillement  enjoint  au  commandant  du  poste 
de  la  gendarmerie,  appelé  à  cet  effet,  de  faire  poser  à  l'instant  un  faction- 
naire à  la  porte  de  ladite  chambre  de  la  veuve  Capet,  et  en  dehors,  lequel 
aura  pour  consigne  de  ne  laisser  parler,  ni  communiquer,  ni  approcher  [)er- 
sonnc  de  ladite  porte,  (jue  le  citoyen  concierge  et  son  épouse,  el  un  autre 
factionnaire  dans  la  cour,  près  les  fenêtres  de  ladite  chambre  occiqx'c  par 
la  veuve  Capet,  lequel  aura  pour  consigne  de  ne  laisscn-  approcher  personne 
à  la  distance  de  dix  pas,  et  ne  laisser  parler  ni  communiquer  (pii  que  ce  soit, 
sous  tel  prétexte  que  ce  puisse  être,  laquelle  consigne  a  vlv  donni'-e  à  l'ia- 
sLmt,  et  les  factiomiaires  posés  suivant  le  rapport  dndit  citoyen  comman- 
dant du  poste  et  du  brigadier  de  service  à  la  grande  réserve ,  laquelle  con- 
signe ledit  citoyen  commandant  s'oblige  de  faire  exécuter  de  relevée  en 
relevée,  et  transmettre  à  celui  par  qui  il  sera  remplacé. 

1  Lecture  à  eux  faite  du  présent,  ont  dit  icelni  contenii'  véiité,  qu'ils 
satisferaient  au  contenu,  et  ont  sigm''  avec  nous. 

-  Signé  à  l;i  minute  : 

î'  De  Busxk  ,  Lkcomtk,  Lkiilaxc,  IIarkl,  Gii.BKin, 
DKS  Fkkxxks,  Richmu),  i.a  BissiKRK  et  Hkisskk, 
administrateurs. 

I  Po'jr  copie  conliirme  à  l'original  : 

I  .V.  Fkoidurk.  1 


LIVRE   niXIK.MK.  !55 

rares  intermédiaires  par  lesquels  elle  élait  j)lus  d'une  lois 
parvenue  à  adoueir  la  position  de  la  Reine  en  lui  faisant 
passer  des  nouvelles  rassurantes  sur  ses  enfants.  Elle- 
même  ,  dès  la  nuit  où  Marie-Antoinette  avait  été  enlevée  du 
Temple,  avait  eru,  dans  la  erainte  de  la  eomprometlre , 
devoir  anéantir  des  crayons  et  quelques  petites  feuilles  de 
papier  qu'elle  tenait  cachés  dans  un  coin  sous  le  papier  qui 
tapissait  sa  chambre.  Tout  instrument  matériel  de  corres- 
pondance lui  faisait  donc  défaut.  Mais  que  ne  peut  le  génie 
de  la  captivité?  La  malheureuse  Reine  parvint  à  faire  ré- 
clamer des  effets  qu'elle  avait  laissés  à  la  tour  '  et  dont  elle 
avait,  disait-elle,  le  plus  pressant  besoin.  Par  ce  moyen, 
la  prison  du  Temple  et  le  cachot  de  la  Conciergerie  échan- 
gèrent encore  une  fois  quelques  paroles.  Celles  que  Ma- 
dame Elisabeth  envoyait  à  sa  belle-sœur  donnaient  sur  le 
pauvre  petit  Prince  des  renseignements  qui  n'étaient  pas 

1  «  Citoyens  collègues,  Marie-Antoinette  me  charge  de  lui  faire  passer 
■({uatrc  chemises  et  une  paire  de  souliers  non  numérotés,  dont  elle  a  un 
pressant  besoin. 

»  J'espère  que  vous  voudrez  bien  les  faire  remettre  au  porteur  de  lu  [)ré- 
sente. 

■n  Je  suis  avec  fraternité,  »  Michoms. 

»  De  la  Conciergerie,  ce  19  août.  » 

(Archives  de  l'Empire,  carton  E,  n"  6206.) 

Commune  de  Paris. 
»  Le  26  septembre  1193,  l'an  II  de  la  Uépublique  une  et  indivisible.  » 

i;  Citoyens,  nos  collègues,  sur  la  demande  qui  nous  a  été  faite  par  la 
veuve  Capet  de  différents  objets  relatifs  ii  des  besoins  de  vêtements,  l'admi- 
nistration de  police  vous  invite  à  faire  des  recherches  dans  tout  ce  qui  reste 
d'iiabillcnienls  au  Temple  à  l'usage  de  la  veuve  Capet,  afin  de  savoir  si  les 
articles  qui  lui  sont  nécessaires  et  qu'elle  demande  sont  dans  la  garde-robe 
qui  est  au  Temple,  et,  dans  le  cas  on  ils  y  seraient,  de  nous  les  envoyer  de 
suite,  attendu  qu'il  en  résultera  une  économie. 

j  \ous  vous  envoyons  ci-joint  la  note  des  objets. 

!)  Les  administrateurs  de  police , 

I    ]\Ie\'XESSIER  ,  C.1ILLEUX.  i) 

(Archives  de  l'Empire,  carton  E,  n"  G205.) 
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exacts  :  il  osl  des  silualions  où  la  conscience  la  plus  droite 
se  lait  un  devoir  de  taire  la  vérité. 

Si  nous  ne  l'avons  point  dit  encore,  nos  lecteurs  ont 
compris  sans  doute  que  Madame  Elisabeth  n'avait  rien  né- 
tjligé  pour  obtenir  de  Simon  un  peu  plus  de  réserve  dans 
ses  paroles  et  de  modération  dans  ses  gestes.  Bien  cpie, 
dans  la  prison  du  Temple,  elle  fût  moins  communieative 
(jue  la  Reine,  et  que,  en  général,  elle  montrât  plus  de 
lierté  que  sa  belle-sœur,  parlant  beaucoup  moins  aux  man- 
dataires de  la  Connnune,  pas  un  municipal  de  maintien 
convenable  ou  de  physionomie  avenante  n'était  depuis 
(pielque  temps  venu  au  Temple  sans  qu'elle  lui  eût  adressé 
ses  plaintes,  en  le  conjurant  d'intervenir  auprès  du  farouche 
précepteur.  Mais  le's  uns  ne  voulurent  pas  examiner  ce  que 
ces  plaintes  avaient  de  fondé,  ne  se  sentant  ni  le  droit  ni 
le  pouvoir  d'improuver  la  conduite  de  Simon;  les  autres, 
trouvant  ces  plaintes  injustes  ou  tout  au  moins  exagérées, 
les  repoussèrent  avec  dédain;  d'autres  enfin,  plus  fima- 
tiqucs,  répondirent  à  ces  plaintes  par  l'éloge  de  celui-là 
même  contre  lequel  elles  étaient  portées.  Un  seul  fut  acces- 
sible aux  prières  de  Madame  Elisabeth  :  ce  fut  Barelle, 
maçon  de  son  métier,  homme  simple  et  sans  éducation, 
mais  d'un  cœur  bienveillant;  il  était  père,  il  porta  coura- 
geusement quelques  observations  au  démagogue  acariâtre 
dont  il  avait  lui-même  entendu  les  jurements  pendant  qu'il 
était  de  service  chez  les  Princesses.  Ces  observations,  bien 
que  revêtues  de  formes  polies  et  caressantes,  furent  niai 
reçues.  Simon  rejeta  sur  le  caractère  roide  et  indocile  de 
son  élève  les  rigueurs  dont  il  était  parfois  obligé  d'user. 
u  Je  sais  ce  que  je  fais  et  ce  que  j'ai  à  faire,  ajouta-l-il;  à 
ma  place  vous  iriez  peut-être  plus  vite.  "  L'intervention  de 
Barelle  n'eut  d'autre  effet  que  de  rendre  plus  dure  la  capti- 
vité du  jeune  Louis. 

Le  2G  août,  la  fille  de  Tison,  qui  allait  quitter  le  Temple, 
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demanda  à  voir  le  petit  Capct.  Faut-il  voir  dans  sa  dé- 
marche un  désir  personnel  de  dire  adieu  au  charmant  en- 
tant, que,  maljfré  la  première  influence  de  ses  ])arents, 
elle  n'avait  jamais  pu  voir  sans  émotion,  ou  faut-il  y  trouver 
une  suggestion  de  Madame  Elisabeth,  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir quelques  renseignements  sur  son  neveu?  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  démarche  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire 
passer  à  l'examen  le  plus  miimtieux  la  j)ersonne  de  la  jeune 
(ille,  ainsi  que  le  paquet  qu'elle  portait  à  sa  mère  à  l'Hôtel- 
Dieu'. 

Le  21  septembre,  Hébert,  substitut  du  procureur  de  la 
Commune,  accompagné  de  Jonquoy,  Leiièvre,  Camus  et 
Grenard ,  officiers  municipaux ,  se  présente  à  la  tour.  Ma- 
rie-Thérèse, assise  près  de  sa  tante,  tenait  en  main  un 
almanach  républicain  qu'elle  s'empressa  de  refermer.  «  Si 
vos  saints  ne  s'y  trouvent  pas,  lui  dit  Hébert,  vous  y  trou- 
verez nos  fêtes  nationales.  Nous  aurons  demain  une  céré- 
monie civique  en  l'honneur  de  l'anniversaire  de  la  Ré])u- 
blique.  Le  peuple  sera  notre  Dieu  :  il  ne  doit  point  y  en 
avoir  d'autre;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujour- 
d'hui. 5' 

Il  leur  déclare  alors  qu'il  est  porteur  d'un  arrêté  de  la 
Commune  qui  ordonne  de  resserrer  plus  étroitement  encore 
les  deux  prisonnières,  et  de  leur  retirer  la  personne  qui 
les  sert.  «  Dans  toutes  les  maisons  de  détention,  leur  dil-il, 
les  détenus  n'ont  personne  pour  les  servir;  l'exceplioii 
faite  pour  vous  offense  la  justice  et  la  moralité  publiques, 
l'égalité  devant  régner  dans  les  prisons  comme  parloul 

1  AIiiiiici[)ali(é  (le  Paris. 

i  Xous  rccoinmaiuloas  aux  citoyens  commandants  de  la  force  armée  de 
laisser  sortir  la  fdle  du  citoyen  Tison  avec  un  paquet  dans  une  serviette,  con- 
tenant des  vieux  souliers  et  un  vieux  paquet  de  gaze,  lesquels  nous  avons 
vérilicsau  Temple,  ce  26  août  1793. 

T  \.  GuÉRix,  Arnaud,  Ludix,  Paquote,  commissaires.  :i 
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ailleiM's.  A  raveiiir,  Hanriot  et  le  porlciir  (rcaii  aiironl  seuls 
le  droit  (renlier  ici  '.  » 

Le  subsliliif  du  |)n)(ureur  est  obéi.  iTison,  disgracié,  est 
refoulé  daus  la  tourelle  qui  lui  servira  de  prison,  A  l'avenir, 
les  deux  recluses  leronl  leur  lit  et  balaieront  leur  cbanibrc; 
leur  porte  ne  s'ouvrira  plus  que  pour  laisser  arriver  leurs 
aliments;  elles  ne  doivent  plus  voir  un  visage  humain  ni 
entendre  une  voix  humaine.  Le  sombre  visiteur  qu'elles 
viennent  de  recevoir  provoque  des  mesures  qui  rendront 
plus  dur  encore  le  régime  de  leur  prison.  Les  deux  arrêtés 
suivants  sont  pris  le  lendemain  par  la  Commission  du 
Temple  : 

Du  22  septembre  179:3,  l'an  H  de  la  I{épi(/)/i(/iie  inic  el  hiilicisihle. 

Le  conseil,  considérant  que  la  plus  grande  économie  doit 
régner  el  cire  observée,  arrête  ce  qui  suit  : 

P  Qu'à  compter  de  ce  Jour,  l'usage  de  la  j)àtisserie  et 
de  la  volaille,  pour  toute  table,  sera  supprimé  ; 

2"  Que  les  détenues  n'auront  à  leur  déjeuner  qu'une  sorte 
d'aliment  ; 

3"  Qu'à  leur  dîner,  il  ne  leur  sera  donné  qu'un  potage , 

'  Voici  le  foiiiplc  rendu  de  co  (jiii  s  élait  passé  dans  la  jouriiLL"  au  conseil 
{{énéral  de  la  Coinmiiiic. 

t  Le  substitut  du  procureur  de  la  Coinmuiic  demande,  connue  mesure  de 
sûreté  et  conforme  à  l'égalité,  que  demain  toute  la  cuisine  du  Temple  soit 
supprimée  et  tous  les  domestiques  et  valets  renvoyés,  et  que  les  prisonniers 
«jui  y  sont  reafermés  ne  soient  pas  traités  différemment  que  tons  les  détenus 
dans  les  autres  maisons  d'arrêt,  et  que,  dès  ce  soir,  il  sera  nommé  une 
connnission  pour  aller  faire;  exécuter  c(!t  arrêté  au  Temple.  Son  rt^quisitoire 
est  adopté  à  l'unanimité. 

»  Les  mend)i-es  nomnn'-s  pour  cette  commission  sont:  (îrenai-d,  Lelièvic, 
Camus  et  Jonquoy. 

»  Le»  mêmes  mesures  sont  prises  relativement  à  la  veuve  Capel  ;  le  con- 
seil arrête  (jue  la  nourriture  de  ladiU;  Caj)et  sera  réduite  an  simple  n(''res- 
saire;  que,  par  respect  jiour  l'égalité,  elle  sera  trailé(!  comme  tous  les  autix's 
|)risoiniici's  indistinctement,  et  (|u'ell(-  n'aura  d  autres  domestiepies  (jne  ctnix 
qui  servent  les  prisons,  et  (jue  cet  arrêté  s(;ra  aussi  signifié  au  concierge  d(! 
la  Conciergerie,  s  (Archives  de  l'Iiùtel  de  ville.) 
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un  bouilli  et  wi  plat  quelconque.  Il  leur  sera  délivré  en 
outre  une  demi-bouteille  de  vin  ordinaire,  par  jour,  pour 
chacune  d'elles; 

4"  Au  souper,  elles  auront  dcu.r  plats. 

Le  second  arrèlé  porte  : 

P  Qu'à  compter  de  ce  jour,  il  ne  sera  plus  fourni  de  bou- 
gie dans  l'intérieur  de  la  tour  ;  que  les  prisonniers  ne  se- 
ront plus  éclairés  qu'avec  de  la  chandelle  ;  qu'il  ne  sera 
brûlé  de  bougie  qu'au  bureau  du  conseil  ; 

2"  Que  l'argenterie,  la  porcelaine  sera  interdite,  et  que 
l'on  ne  servira  plus  que  des  couverts  d'étain  et  de  la  faïence 
commune. 

Les  commissaires  de  service  au  Temple , 

VlALLARD,   ROBIK,   To\iV'ELIER  ,  VÈR0\. 

Une  perqiiisilioii  plus  rigoui-euse  que  les  précédentes 
était  faite ,   le  24  septembre  ,   chez  Madame  Elisabeth  ' . 

'  «  Un  d<'s  coininissaires  noniniôs  par  le  conseil  général  pour  faire  perqui- 
sition chez  les  prisonniers  du  Temple  et  en  retirer  tous  les  objets  de  luxe , 
rend  compte  de  sa  mission. 

!)  Il  dit  que  les  commissaires  ont  retiré  et  f\iit  mettre  sous  les  scellés  les 
porcelaines  qu'ils  ont  trouvées. 

D  II  a  ajouté  qu'ils  ont  trouvé  dans  une  commode  appartenant  à  Elisabeiii 
deux  rouleaux  chacun  de  quarante  pièces  d'or  de  la  valeur  de  vingt-quatre 
livres,  que  ladite  Klisabeth  a  déclaré  lui  avoir  été  donnés  eu  dépôt  par  la 
veuve  Lamballe  ù  l'époque  du  iO  août  1792,  et  que  ces  mêmes  pièces 
avaient  été  confiées  à  la  veuve  J^amballe  par  une  autre  personne. 

D  Le  conseil  arrête  le  dépôt  au  trésor  national  des  pièces  d'or  ci-dessus 
mentionnées,  ainsi  cjuc  des  mille  écus  trouvés  lors  de  la  mort  de  Capet, 
ainsi  que  des  différentes  décorations  ([u'il  portait  de  son  vivant;  et  a  nouuné 
pour  commissaires  à  cet  effet  les  commissaires  déjà  nommés. 

»  Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  Commune,  le  conseil  générai 
arrête  que  le  lit,  les  habits  et  tout  ce  qui  servait  au  logement  et  au  vête- 
ment de  Capet  sera,  dimanche  prochain,  brûlé  eu  place  de  Grève;  le-; 
commissaires  nommés  à  cet  effet  sont  Grenard ,  Lelièvre,  etc. 

1)  Llbi\,  vice-président. 

I   DORAT-GUBIÈRKS.    )' 

(Séance  du  mardi  24  septembre  1793.)  ' 
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L  inaiigiiratioii  du  nouveau  rôjjinio  proscrit  j)ar  les  arrèU's 
que  nous  venons  de  Iranscrire  avait  été  faite  avec  un  zèle 
irréprochable.  Non-seulement  toute  délicatesse  était  sup- 
primée dans  la  nourriture,  mais  des  draps  d'écurie  en  toile 
jaune  étaient  substitués  aux  draps  blancs,  la  laïencc  à  la 
porcelaine,  Fétain  à  l'argenterie,  la  chandelle  à  la  bougie. 
Madame  Elisabeth  supportait  les  privations  aussi  bien  que 
les  outrages  avec  un  calme  impassible  et  religieux  qui 
étonnait  ses  gardiens.  Elle  ne  redoutait  la  j)ersécution  que 
j)Our  sa  nièce,  objet  de  ses  soins  et  de  sa  tendresse.  Elle 
acceptait  avec  une  sorte  de  joie  le  changement  apporté  à 
ses  aliments.  Les  jours  d'abstinence,  elle  conserva  îaiil 
qu'elle  le  put  l'Iiabilnde  du  maigre,  ne  mangeant  que  du 
pain  lorsque  la  nourriture  qu'on  lui  présentait  n'était  ))as 
conforme  aux  j)rescrip lions  de  l'Eglise.  On  cessa  de  lui 
fournir  de  l'eau  de  l'ille-d'Avray,  à  laquelle  elle  était  ac- 
coutumée depuis  son  jeune  âge.  Ce  fut  pour  elle  une  pri- 
vation réelle;  mais  sa  j)iété  reçut  comme  une  mortification 
le  refus  qu'on  lui  en  fil. 

.Au  premier  repas  qui  suivit  l'arrêté  dont  nous  avons  le 
texte  plus  haut,  Madame  Elisabeth  dit  à  sa  jeune  compagne  : 
«  C'est  le  pain  du  pauvre  :  nous  sommes  pauvres  aussi. 
Combien  d'infortunés  en  ont  moins  encore  !  » 

Madame  Elisabeth  ignorait  que  cette  recrudescence  de 
colère  ne  s'arrêtait  pas  aux  vivants  :  elle  s'attaquait  à  celui 
qui  n'était  plus.  La  (lommune  faisait  brûler  sur  un  bûcher, 
en  place  de  Grève ,  la  garde-robe  de  Louis  Xl'I ,  placée  jus- 
que-là sous  les  scellés  ' . 

*  Conseil  (jrm'ral  de  la  Cniumune  de  Paris. 

(Séance  du  liiiuli  .30  scptcml)ro  179:>.) 

Il  Le  secrétaire  yrefficr  rend  compte  du  brùlenient  de  la  garde-iobn  de 
Capet,  qui  a  eu  lieu  liier  diinanclie,  29  du  présent. 

s  Le  dimanche  29  septembre  1793,  l'an  il  de  la  l{épubli(iue  franraise,  le 
citoyeu  Camus,  commissaire  nommé  à  cet  effet  j)ar  le  conseil  général,  ayant 
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Madame  Elisal)e(li  avail  en,  dès  ses  premiers  ans,  de 
petiles  incommodilés  qui  n'affectaient  jtoint  le  fond  de  son 
tempérament.  Les  chagrins  les  ayant  rendues  moins  suj'por- 
tables,  elle  se  fil  mettre  un  cautère  au  bras.  Longtemps  on 
lui  refusa  de  l'onguent  pour  le  panser.  Moins  inhumain  que 
les  autres,  un  municipal  lui  en  fit  donner  un  jour;  mais 
elle  ne  put  jamais  obtenir  pour  sa  nièce  le  jus  d'herbes  dont 
cette  Princesse  faisait  usage  '. 

La  Convention  était  pressée  de  voir  s'instruire  le  procès 
de  Marie-Antoinette;  elle  sentait  derrière  elle  les  impa- 
tiences de  la  Commune,  bien  autrement  implacables  que 
les  siennes.  Le  3  octobre,  sur  la  proposition  d'un  de  ses 
membres,  «  elle  décréta  que  le  tribunal  révolutionnaire 
s'occuperoit  sans  délai  et  sans  interruption  du  jugement  de 
la  veuve  Capet.  »  Fouquier,  dont  la  conscience  n'était  ce- 
pendant pas,  comme  en  sait,  très-scrupuleuse,  répondit 
au  président  de  la  Convention  qu'il  lui  était  impossible  de 
s'occuper  de  ce  procès,  n'en  ayant  point  les  pièces  élé- 

fait  transporter  an  dépôt  du  secrétariat  de  la  maison  commune  la  yarde-robc 
de  feu  Capet,  j'ai  trouvé  qu'elle  était  enveloppée  dans  une  toile  cousue  et 
cachetée  en  six  endroits;  après  avoir  reconnu  les  cachets  sains  et  entiers, 
j'ai  fait  l'ouverture  da  paquet,  et  j'ai  trouvé  les  effets  suivants,  savoir  : 

:-  Un  chapeau,  une  boîte  d'écaillé  cassée,  un  petit  paquet  de  lisières  et  de 
rubans  blancs,  six  habits,  tant  de  drap  que  de  soie  et  de  petit  velours;  une 
redin;;ote  de  drap,  huit  vestes,  tant  de  drap,  petit  velours,  soie  que  de  lin  ; 
dix  culottes  idem,  deux  robes  de  chambre  blanches,  une  camisole  de  satin 
ouatée,  cinq  pantalons,  dix-neuf  vestes  blanches. 

i>  Lesquels  effets  j'ai  fait  transporter  sur  la  place  de  Grève  par  les  gar- 
çons de  bureau,  après  les  avoir  préalablement  fait  vérifier  par  les  citoyens 
Pierre-Jacqnes  Legrand  et  Lltienne-Autoine  Souard,  commissaires,  qui  se 
sont  transportés  avec  moi  en  ladite  place,  où  j'ai  trouvé  un  bûcher  préparé, 
sur  lequel  tous  les  effets  ont  été  rangés,  et  les  commissaires  y  ayant  mis  le 
feu,  ils  ont  été  réduits  en  cendres,  au  désir  de  l'arrêté  du  conseil  général. 

»  Signé  à  la  minute  : 

D  Legra\d,  Solard,  membres  de  la  Commune; 
D  CouLOJiBEAU,  secrétaire  greffier.  » 

^  Vie  de  Madame  Elisabeth  de  France.  Paris,  Vauquelin,  181 1,  in-2i 
de  105  pages. 

II.  il 
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tiiontaires '.  Hôbort,  tlo  concert  avec  Siinoii  et  le  citoi^eii 
Daujon,  officier  imiiiicipal ,  avait  conçu  le  projet  de  lournir 
à  ce  j)rocès  une  pièce  devant  laquelle  devaient  pâlir  toutes 
celles  <lu  dossier  accusateur.  Dans  la  matinée  du  13  vendé- 
miaire an  II  (4  octobre  1793),  (lliaumette  est  prévenu  ])ar 
Simon  que  le  petit  Capct  se  trouve  disposé  à  répondre  à 
toutes  les  questions  qu'on  aurait  à  lui  faire  dans  l'intérêt 
de  la  justice.  Le  maire  et  le  procureur  de  la  Commune 
annoncent  qu'ils  se  rendront  au  Temple  le  surlendemain, 
et  le  conseil  général  désigne  deux  de  ses  membres  pour  les 
accompagner  " . 

En  effet,  le  15  vendémiaire  ((>  octobre),  Pache  et  Chau- 
melte  et  les  deux  municipaux  arrivent  à  la  tour.  Leur  en- 
trée dans  la  cbambre  de  Simon  impose  à  l'enfant,  dont 
l'ivresse,  pré|)arée  avant  l'heure,  commençait  à  se  dissiper. 
Heussée,  administrateur  de  police,  donne  lecture  d'un 
interrogatoire  écrit  d'avance,  et,  si  l'on  en  croit  une  tradi- 
tion contemporaine,  rédigé  par  Daujon.  Dans  cefactum, 
])roduit  d'une  imagination  perverse,  le  petit  Prince  répond 
comme  on  voulait  qu'il  répondit,  et  à  celte  heure  on 
vient  lui  demander  de  signer  comme  on  voulait  qu'il  signât. 
Encouragé,  poursuivi,  harcelé,  fatigué  par  ses  visiteurs, 
il  signe.  Cette  signature  toute  tremblée  avec  laquelle  on 
espérait  accuser  la  Reine  n'accuse  que  ceux  qui  ont  con- 

'  «  Paris,  ce  5  inlolirr  I  "!••],  l'an  11'^  de  la  Ih'piihllqu'  une  cl  indirisUdc. 

'  s  CnovEx  i'ni';.siDi;\T, 

D  J'ai  l'honneur  d  informer  la  Conveii/ion  que  le  décret  par  elle  rendu 
le  3  de  ce  mois,  portant  que  le  tribunal  révolutionnaire  s'occupera  sans 
délai  et  sans  interruption  du  juf/cnient  de  la  veuve  Capet,  m'a  été  transmis 
hier  soir.  Mais  juxqu'à  ce  jour,  il  ne  nia  été  transmis  aucunes  pièces  rela- 
tives (I  MA  IUE-^\TOI\ETTE  ;  de  sorte  que,  quclqur  désir  que  le  trihunal 
ait  d'exécuter  les  décrets  de  la  Convention ,  il  se  trouve  dans  l'inipossi- 
hilité  d'exécuter  ce  décret  tant  qu'il  n' aura  pus  ces  pièces. 

-  Le  conseil  «jénéral  noniriio  Ijaurenl  et  Friry,  qui  s'adjoindront  ;lu  citoyen 
maire,  au  procureur  de  la  Commune  et  aux  commissaires  dcjù  noiiinu's  pour 
aller  au  Temple.  (Séance  du  4  octohre  ITOo.) 
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(luit,  nous  voulons  dire  qui  ont  ('garé  la  main  de  l'enfant. 
L'acte,  signé  aussi  de  Paclie,  Cliaumctle  et  Hébert;  de 
Friry  et  Laurent,  commissaires  du  conseil  général;  de  Sé- 
guy,  commissaire  de  service  au  Temple;  de  Heusséc,  ad- 
ministrateur de  police,  el  de  Simon,  est  emj)orlé  comme 
un  trésor  au  comité  de  sûreté  générale. 

Cependant  les  ennemis  de  la  Reine  se  demandent  si  le 
poison  de  la  calomnie  placé  sur  les  lèvres  du  fils  suffit  pour 
tuer  l'honneur  de  la  mère,  et  s'il  ne  convient  pas  d'appuyer 
de  témoignages  sérieux  la  déposition  d'un  enfant  auquel  il 
est  facile  de  faire  dire  ce  qu'on  veut.  Dès  le  lendemain 
16  vendémiaire  (7  octobre),  Pache  et  Chaumette  retournent 
au  Temple  ;  David ,  ami  de  Chaumette  et  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  demande  à  les  accompagner;  il 
en  est  de  même  de  Daujon,  qui,  selon  la  tradition  dont  j'ai 
parlé,  venait  de  recevoir  au  sein  du  comité  quelques  félici- 
tations au  sujet  de  la  pièce  dont  il  était  le  rédacteur.  Peut- 
être  espèrent-ils,  à  l'aide  de  leurs  questions  captieuses, 
surprendre  à  la  fille  et  à  la  sœur  de  Louis  XII  quelques 
mots  qui,  interprétés  avec  adresse,  pourront  appuyei- 
l'échafaudage  des  calomnies  entassées  contre  la  Reine. 
Pache,  Chaumette  et  David,  introduits  dans  la  tour,  s'in- 
stallent dans  la  salle  du  conseil  et  donnent  l'ordre  d'y  faire 
descendre  la  fdle  de  Capet.  Frappées  de  stupeur  et  d'effroi, 
les  deux  prisonnières  demandent  instamment  qu'on  ne  les 
sépare  point.  La  jeune  orpheline,  forcée  d'obéir,  des- 
cend. Pour  la  première  fois  depuis  qu'elle  est  enfermée 
dans  le  Temple,  Madame  Elisabeth  se  trouve  seule.  Le 
tendre  et  dernier  objet  de  ses  affections  lui  est-il  enlevé 
sans  retour?  Jusqu'à  présent  ceux  qui  sont  descendus  ne 
sont  pas  remontés.  Le  père  a  rencontré  en  bas  le  bour- 
reau ,  et ,  ce  qui  est  plus  effrayant  encore,  le  fils  y  a  trouvé 
Simon.  L'esprit  de  Madame  Elisabeth  est  livré  aux  conjec- 
tures les  plus  cruelles;  mais  elle  est  loin  de  deviner  ce  qui 

11. 
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ne  s'est  vu  dans  les  annales  d'aucune  nation;  et,  certes, 
elle  taxerait  de  mensonge  l'écho  de  la  tour,  s'il  lui  appor- 
tait en  ce  moment  ce  qui  se  dit  dans  la  salle  du  Conseil. 
Elle-même  pourra-t-elle  le  croire  quand  elle  sera  con- 
danmée  à  l'entendre? 

Marie-Thérèse,  arrivée  au  bas  de  l'escalier,  avait  ren- 
contré son  trère,  et  elle  le  pressait  dans  ses  bras.  Simon 
le  lui  arracha.  L'enfant  sortait  de  la  salle  où  David  avait 
demandé  à  revoir  le  fds  du  tyran  et  à  l'entendre  déclarer 
qu'il  reconnaissait  conmie  exact  et  vrai  ce  qu'il  avait  dit  et 
signé  la  veille.  L'enfant  déconcerté  avait  fait  un  signe  affir- 
malif,  et,  sur  l'injonction  de  son  maître,  avait  répondu  : 
«  Oui.  » 

Sa  sœur  est  introduite.  Le  maire  de  Paris,  le  premier, 
l'interroge  sur  les  intelligences  de  ses  parents  avec  les 
princes  étrangers,  intelligences  qu'elle  doit  avoir  connues. 
Les  réponses  de  Marie-Thérèse  sont  si  nettes  et  si  fermes 
que  les  commissaires  ne  jugent  pas  à  propos  de  pousser 
plus  loin  cette  banale  imputation.  Chaumette  aborde  alors 
les  questions  qui  étaient  l'objet  sérieux  de  l'interrogatoire. 
La  jeune  fdle  écoute  d'abord  sans  rien  conjprendre,  puis 
tout  à  coup  la  rougeur  lui  monte  au  visage ,  et  les  paroles 
de  Chaumette,  devenues  plus  explicites  et  plus  claires, 
soulèvent  de  mépris  et  d'horreur  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
sang  chrétien  et  de  sang  filial  dans  cette  angélique  enfant. 
«Chaumette,  dit-elle  dans  sa  relation,  m'interrogea  sur 
mille  vilaines  choses  dont  on  accusoit  ma  mère  et  ma  tante. 
Je  fus  atterrée  par  une  telle  horreur,  et  si  indignée  que , 
malgré  toute  la  peur  que  j'éprouvois,  je  ne  pus  m' empê- 
cher de  dire  que  c'étoit  une  infamie;  malgré  mes  larmes, 
ils  insistèrent  beaucoup.  Il  y  a  des  choses  que  je  n'ai  pas 
comprises ,  mais  ce  que  je  comprends  étoit  si  horrible  que 
je  pleurois  d'indignation.  » 

Les  cyniques  accusateurs  ne  s'arrêtèrent  pas  devant  le 
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cri  de  la  nature  iiisiillée.  Ils  rappelèrent  le  jeune  Louis 
rampant  sous  la  domination  de  son  maître;  ils  établirent 
entre  ces  deux  témoins  la  conCrontation  la  plus  pénible,  la 
contradiction  la  plus  cruelle,  et  firent  ;iinsi,  jundanl  trois 
heures,  en  présence  d'un  frère  de  huit  ans.  subir  à  l'in- 
nocence d'une  jeune  iille  aussi' pure  (pie  e  lis  (pii  sert 
d'emblème  à  sa  royale  maison ,  i'i;5nominieux  suj)plice 
d'un  interrogatoire  que  la  vertu  ne  saurait  comprendre,  et 
dont  l'indignation  ne  suffit  pas  pour  taire  justice.  Le  pro- 
cès-verbal de  cet  interrogatoire  porte  encore  la  signature 
de  Louis-Charles  Capet,  tracée  d'une  main  vacillante;  elle 
est  précédée  de  celle  de  Marie-Thérèse  et  suivie  de  celle  de 
leurs  interrogateurs. 

Madame  Royale  demanda  alors  à  être  réunie  à  sa  mère. 
«  Cela  est  impossible,  lui  répondit  Chaumette;  retirez- 
vous,  et  ne  dites  rien  à  votre  tante,  que  nous  allons  faire 
descendre.  » 

Marie-Thérèse  se  jetait  à  peine  dans  les  bras  de  Madame 
Elisabeth  que  celle-ci  lui  est  enlevée,  sans  savoir  ce  qui 
s'est  passé,  sans  savoir  ce  qu'elle  doit  espérer  ou  craindre. 
Descendue  à  la  salle  du  Conseil ,  Pache  et  Chaumette  l'in- 
terrogent. Comme  elle  répondait  à  leurs  questions  avec  une 
sorte  de  dignité  fière,  Chaumette  s'en  offensa  au  point  de 
lui  dire  :  «  Baissez  un  peu  le  ton;  vous  êtes  devant  vos 
magistrats  :  laissez  là  vos  arrogances  de  cour.  »  Madame 
Elisabeth  ne  répond  rien;  mais  connaissarit  quelque  peu 
David  pour  l'avoir  vu  dans  plus  d'une  occasion  à  Ver- 
sailles, où  son  titre  de  premier  peintre  du  Roi  lui  donnait 
ses  entrées ,.  et  lui  voyant  sa  tabatière  à  la  main  :  ti  Mon- 
sieur David,  lui  dit-elle  de  ce  ton  de  douceur  et  de  bonté 
qui  lui  était  familier,  voudriez-vous  me  donner  une  prise 
de  tabac?  Je  suis  bien  enrhumée  du  cerveau.  »  Et  en  même 
temps  elle  faisait  un  geste  comme  pour  la  prendre.  «  Ap- 
prenez, lui  répond  David,  que  vous  n'êtes  pas  faite  pour 


166  MADAME  ELISABETH. 

metlre  vos  doigts  dans  ma  fabalièrc.  "  Puis  il  versa  un  peu 
de  tal)ac  dans  le  creux  que  foiine  le  pouce,  el  l'offrit  à 
Madame  Elisabeth,  cpii  lui  tourna  le  dos.  Après  ce  lâche 
outrage  fait,  je  ne  dirai  pas  à  une  princesse,  mais  à  une 
femme,  à  une  femme  prisonnière  et  malheureuse,  l'inter- 
rogatoire reprit  son  cours.  Il  n'avait  d'abord  touche  qu'aux 
choses  de  la  politique,  et  maintenant  il  déroule  sous  les 
yeux  de  Madame  Elisabeth  ce  long  tissu  d'infamies  dont  on 
a  chargé  la  Reine  et  elle-même.  Ses  perfides  question- 
neurs voient  bientôt  qu'ils  attendraient  en  vain  de  ce  ferme 
esprit  une  phrase  ambigui?  dont  il  leur  deviendrait  pos- 
sible d'abuser.  Toutefois,  avant  de  mettre  lin  à  leur  pour- 
suite, ils  confrontent  l'enfant  avec  Madame  Elisabeth,  afin 
de  faire  rougir  devant  lui  la  vertu  de  sa  tante ,  comme  ils 
avaient  fait  rougir  l'innocence  de  sa  sœur.  Cet  interro- 
gatoire est  signé  de  Madame  Elisabeth ,  de  Louis-Charles , 
de  David,  de  Paclie,  de  Chaumette,  de  Daujon,  de  Séguy, 
de  Laurent  et  de  Heussée,  administrateur  de  police.  Nous 
donnons  ici  \e  fac-similé  de  ces  signatures. 

L'odieuse  épreuve  est  terminée.  Remontée  dans  sa 
chambre  :  «  Oh!  mon  enfant!  >'  s'écrie  Aladame  Elisabeth 
en  tendant  les  bras  à  sa  nièce.  Le  silence  seul  ])eut  expri- 
mer le  bouleversement  et  la  confusion  qu'elles  éprouvent 
également.  Leurs  larmes  coulent;  pour  la  première  fois 
leurs  regards  s'évitent.  Un  instant  elles  demeurent  étroite- 
ment embrassées,  puis  elles  se  mettent  à  genoux,  offrant 
leur  humiliation  et  leur  douleur  au  Dieu  des  humbles  cl 
des  affligés. 

Leurs  réponses  nettes  et  exemptes  de  toute  équivoque 
avaient  déconcerté  les  combinaisons  des  pervers,  réduits  à 
s'en  tenir  au  procès -verbal  attribué  à  Daujon  et  adopté 
par  Hébert.  La  visite  des  commissaires  au  Teujple  ne  fut 
pas  toutefois  sans  résultat  :  les  images  dont  on  avait  souillé 
l'imagination  des  pauvres  prisonnières  laissaient  un  grand 
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trouble  dans  lour  ànie;  puis  la  captivité  devint  plus  morne 
et  plus  dure.  Turgy ,  qui,  employé  au  service  intérieur  de 
la  tour,  était  le  seul  qui  ne  leur  fût  pas  indifférent  ou  hos- 
tile, fut  expulsé  avec  un  certain  nombre  de  personnes 
jugées  inutiles  ou  dévenues  suspectes  '.  Voici  le  dernier 
billet  que  Madame  f'ilisabeth  lui  écrivit  : 

«  Le  11  octobre  1793,  à  deux  heures  un  quart. 

»  Je  suis  bien  affligée.  Ménagez-vous  pour  le  temps  oii 
nous  serons  plus  heureux  et  où  nous  pourrons  vous  ré- 
compenser, l'emportez  la  consolation  d'avoir  servi  de  bons 
et  maliieureux  maîtres. 

"  Recommandez  à  Fidèle  (Toulan)  de  ne  pas  trop  se  ha- 
sarder pour  nos  signaux  (par  le  cor).  Si  le  hasard  vous  fait 
voir  madame  Mallemain,  dites-lui  de  nos  nouvelles,  et  que 
je  pense  à  elle. 

»  Adieu,  honnête  homme  et  fidèle  sujet  :  que  le  Dieu 
auquel  vous  êtes  fidèle  vous  soutienne  et  vous  console  dans 
ce  que  vous  avez  à  souffrir  !  » 

Le  13  octobre,  M.  Hue  fut  arrêté.  De  ce  moment.  Ma- 
dame Elisabeth  ne  put  rien  apprendre  de  ce  qui  se  passait. 
Toute  intelligence  cessa  pour  elle  au  dehors  comme  au 
dedans.  Elle  n'eut  plus  de  nouvelles  de  la  Reine.  Xous 
n'avons  point  à  regretter  pour  elle  cette  privation.  Marie- 

1  Déjà,  depuis  un  mois,  la  Commune  avait  pris  un  arrêté  qui  expulsait  du 
Temple  ïur,;y,  Chrétien,  Marchand,  et  en  général  toutes  les  personnes  sus- 
pectées d  incivisme. 

«.  Lecture  faite  d'un  arrêté  du  conseil  du  Temple,  qui  demande  le  rempla- 
cement de  plusieurs  individus  occupés  maintenant  dans  cette  maison,  et  qui 
ont  appartenu  autrefois  au  ci-devant  comte  d'Artois; 

D  Le  conseil  général  en  confirme  les  dispositions;  arrête  en  conséquence 
que  les  citoyens  Piquet  et  sa  famille,  portiers;  Rockentroh  et  sa  famille, 
lingers;  Baron,  portier;  Gourlet  et  sa  femme,  guichetiers;  Quenel,  commis- 
sionnaire; Chrétien,  Jlarchand  et  Turgy,  garçons  servants;  la  citoyenne  Le- 
clerc,  lenmic  d'un  gendarme  ci-devant  piqueur  du  comte  d'Artois;  la  femme 
et  les  enfants  de  Salmon,  ci-devant  son  valet  de  pied,  et  la  famille  Ango, 
au  nombre  de  quatre  personnes,  ci-devant  garçon  d'argenterie,  seront 
expulsés.  • 
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Antoinette,  dont  le  procès  commentait  le  14,  montait  le  16 
sur  l'échafaud.  L'ignorance  de  toute  chose  où  vil  Madame 
Elisabeth  peut  accroître  ses  inquiétudes ,  mais  elle  lui 
épar<}ne  une  plus  «grande  douleur.  11  est  à  remanpier  que 
les  uuuiicipaux  de  service,  les  gardiens,  tous  les  euqdoyés, 
et  Siujon  lui-même,  gardèrent  en  cette  circonstance  une 
charitable  discrétion. 

Quelques  jours  après,  vers  le  soir,  Madame  Elisabeth 
entendit  un  bruit  de  querelle  dans  l'appartement  de  Simon. 
Elle  craignit  naturellement  que  cette  rude  voix,  qui  lui 
était  bien  connue ,  ne  s'adressât  à  la  victime  accoutumée. 
Cette  pensée  l'occupa  la  nuit  et  le  lendemain  et  le  surlen- 
demain; n'entendant  plus  rien  et  privée  de  toute  nouvelle, 
elle  monta  au  comble  de  la  tourelle  par  l'escalier  de  la 
garde-robe,  et  s'établit  en  observation  à  la  petite  fenêtre 
que  nous  avons  indiquée.  Le  second  jour,  elle  fut  payée 
de  ses  peines  :  le  maître  et  l'élève  se  montrèrent  sur  la 
plate-forme;  ils  s'arrêtèrent  même  un  instant,  de  manière 
à  être  vus  de  la  patiente  spectatrice,  si  bien  qu'elle  ne  put 
savoir  si  elle  n'avait  point  été  aperçue  elle-même  ou  si  elle 
devait  n'attribuer  qu'au  hasard  le  regard  qu'à  leur  passage 
l'un  et  l'autre  avaient  dirigé  de  son  côté. 

Madame  Elisabeth  et  Marie-Thérèse,  qui  avaient  été  con- 
frontées avec  l'enfant  dans  la  scène  du  7  octobre,  avaient  pu 
se  convaincre  par  leurs  yeux  qu'il  était  extrêmement  changé; 
mais  l'altération  de  ses  traits  n'était  rien  auprès  de  la  révo- 
lution qui  s'était  opérée  dans  ses  idées  et  son  langage,  et 
c'était  ce  changement  moral  qui  sans  doute  avait  le  plus 
péniblement  affecté  sa  tante.  Jamais,  on  doit  le  croire,  elle 
ne  sentit  plus  vivement  la  profonde  infortune  de  sa  famille. 
Cependant,  courbée  sous  la  main  de  Dieu,  qui  semblait 
chaque  jour  s'appesantir  davantage,  elle  s'abandonnait  avec 
résignation  à  sa  volonté,  et  le  remerciait  des  consolations 
qu'il  daignait  encore  lui  permettre;   car  cette  prison  du 
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Temple,  où  elle  pouvait  pleurer  tranquillement  avec  sa  nièce, 
pouvait  d'un  jour  à  l'autre  lui  être  enlevée  !  —  Chaumetle,  en 
effet,  avait  plus  d'une  lois  représenté  cette  maison  d'arrêl 
comme  un  asile  spécial ,  exceptionnel,  aristocratique,  con- 
traire au  principe  d'égalité  proclamé  par  la  République.  Dans 
le  courant  du  mois  de  novembre ,  il  reprit  cette  question  au 
point  de  vue  de  l'économie,  et  «  fit  sentir  au  conseil  général 
de  la  Connnune  le  ridicule  de  conserver  dans  la  tour  du 
Temple  trois  individus  qui  nécessitaient  une  surcharge  de 
service  et  des  dépenses  excessives  ' .  »  Faisant  droit  au  réqui- 
sitoire de  son  procureur,  la  Commune  arrêta  qu'elle  se  por- 
terait en  masse  à  la  Convention  pour  demander  la  translation 
des  prisonniers  du  Temple  dans  les  prisons  ordinaires,  el  leur 
assujettissement  au  traitement  uniforme  de  tous  les  détenus. 
Plus  circonspect  que  le  conseil  général ,  le  Comité  de  salut 
public  reçut  avec  réserve  la  proposition  de  cette  mesure  : 
il  manda  Chaumette,  écouta  ses  raisons,  les  discuta,  et  finit 
par  maintenir  dans  ses  privilèges  cette  dure  prison  que  la 
Commune  révolutionnaire  chicanait  aux  enfants  des  rois 
émancipateurs  des  communes. 

Ces  enfants  des  rois,  dans  l'abjection,  conservaient  toute 
leur  dignité.  Rocher,  un  des  gardiens  du  Temple,  disait 
le  12  novembre  1703  :  «  Aîadame  Elisabeth  ne  voulait  pas 
me  saluer;  elle  y  est  maintenant  forcée,  parce  qu'il  faut 

1  Le  procureur  de  la  Gommuue  se  récrie  sur  les  dépeuses  énormes  cpie 
lécessite  la  ;jardc  des  iiidiv  idus  détenus  dans  la  Tour.  Il  requiert,  et  le  con- 
stil  arrête  que,  le  décadi  prochain,  il  se  transportera  en  niasse  à  la  Conicn- 
titji  pour  lui  demander  que  les  prisonniers  du  Temple  soient  renvoyés  dans 
les  prisons  ordinaires  et  traités  comme  les  détenus  ordinaires,  et  que  ces 
indvidus  soient  jugés  dans  le  plus  court  délai.  (Conseil  ;{énéral  de  la  Gom- 
fnii'e  ;  séance  du  26  brumaire  an  II ,  16  novembre  1793.) 
C^te  résolution  fut  renouvelée  cinq  jours  après  : 

«  le  conseil  général  arrête  que,  le  quintidi  prochain,  il  se  transportera 
en  maçe  à  la  Convention  pour  lui  demander  à  être  déchargé  de  la  garde  du 
Tempb^  et  que  les  prisonniers  qui  y  sont  détenus  soient  transférés  dans  les 
pnsonsordinaires,  et  charge  Legrand  de  faire  une  pétition  à  cet  égard.  » 
(Séancek>  la  Commune  du  l*^""  frimaire  an  II,  21  novembre  1793.) 
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qu'elle  se  baisse  pour  passer  sous  le  guichet.  Je  fume  ma 
pipe,  et  je  lui  lâche  une  bouffée  à  son  passage.  «  La  muni- 
cipalité de  Paris  ne  se  tint  j)as  pour  battue  :  elle  essaya  de 
se  venger  de  Téchec  qu'elle  venait  d'éprouver,  et  renou- 
vela dans  les  appartements  du  Temple  de  rigoureuses  per- 
quisitions ,  avec  l'espoir  d'y  découvrir  des  papiers  ou 
indices  quelconques  capables  de  compromettre  Madame 
Elisabeth.  KUe  ne  fut  pas  ])lus  heureuse  sur  ce  terrain. 
Mais  il  n'y  avait  pas  d'obstacles  qui  pussent  l'empêcher 
d'arriver  au  but  qu'elle  voulait  atteindre  :  elle  emprunta  de 
nouveau  la  main  du  pauvre  petit  orphelin  du  Temple  pour 
frapper  la  seconde  mère  qu'elle  avait  résolu  de  lui  enlever. 
Simon,  dans  la  iabricalion  de  celle  nouvelle  œuvre,  ne  fut 
secondé  ni  par  les  conseils  d'Hébert  ni  par  la  rédaction  de 
Daujon,  Aussi  le  procès-verbal  que ,  seul ,  il  fit  dresser  aux 
municipaux,  se  ressent-il  de  l'absence  de  complices  aussi 
habiles.  Nos  lecteurs  en  jugeront. 

COMMUXK    DE    PARIS. 

«  Le  cinquième  jour  du  deuxième  mois  de  l'an  second 
de  la  République  une  et  indivisible,  à  huit  heures  du  soir; 

"  Le  citoyen  Simon  est  venu  au  conseil  du  Temple  pour 
lui  faire  part  d'une  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  le 
petit  Capet,  j)ar  laquelle  un  membre  de  la  Commune  pa- 
roissoit  avoir  eu  des  intelligences  avec  sa  mère.  Simon  n? 
voulant  pas  nommer  le  membre  sans  qu'au  |)réalable  ^e 
conseil  eût  reçu  lui-même  la  déclaration  du  petit,  alors  le 
conseil  a  nommé  les  citoyens  Foloppe  et  Figuet  pour  intM- 
roger  le  petit  Capet;  ces  deux  membres  sont  de  suite  moites 
dans  sa  chambre,  où  étant,  et  en  présence  de  la  citoyenne 
Simon,  ils  ont  fait  rouler  la  conversation  sur  différentes 
choses,  et  l'amenant  insensiblement  sur  les  membcs  de 
la  Connnune,  il  a  dit  : 

»  Qu'un  jour  Simon  étant  de  service  au  Tem])lf  auprès 
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de  sa  mère  avec  Jobert ,  ledit  Jobert  avoit  remis  ce  jour-là 
deux  billets  sans  que  Simon  fut  [sic)  aperçu;  que  celte  es- 
pièglerie avoit  fait  rire  beaucou|)  ces  dames,  d'autant  plus 
qu'elles  avoicnt  trompé  la  vigilance  de  Simon,  mais  que 
lui  déclarant  n'avoit  point  vu  les  billets,  seulement  que 
ces  dames  le  lui  avoient  dit. 

'•>  Les  commissaires  dénommés  descendus  au  conseil  ont 
donné  lecture  de  la  présente  déclaration;  alors  Simon  a  dit 
qu'elle  étoit  conforme  à  celle  que  le  petit  Capet  lui  avoit 
iait  [sic)  verbalement. 

3)  Lecture  faite  au  petit  Capet  de  la  présente  déclaration , 
a  dit  qu'elle  contient  vérité,  y  persiste  et  a  signé. 

î5  Et  avant  de  signer,  le  petit  Capet  a  dit  que  sa  mère 
craignoit  sa  tante ,  et  que  sa  tante  étoit  celle  qui  exécutoil 
mieux  les  complots.  '> 


ofxeet 


eut 


Ce  document ,  qui  nous  semble  plus  absurde  encore  que 
révoltant,  ne  satisfit  pas  la  Commune;  elle  demanda  des 
déclarations  de  faits  plus  explicites  et  plus  graves.  Un  nou- 
veau procès-verbal  fut  fabriqué,  mais  n'offrant  guère  plus 
de  garanties  et  de  preuves  que  le  précédent. 
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Voici  ce  procès-verbal  : 

«  Cejounriiui  13  frimaire,  l'an  II  de  la  République  une 
et  indivisible,  nous,  commissaires  de  la  Commune,  de 
service  au  Temple,  sur  l'averlissenienl  à  nous  donné  par 
le  citoyen  Simon,  que  Charles  Capel  avoit  à  dénoncer  des 
faits  qu'il  nous  importoil  de  connoître  pour  le  salut  de  la 
République,  nous  nous  sommes  transportés,  quatre  heures 
de  relevée,  dans  raj)partement  dudit  Charles  Capet,  qui 
nous  a  déclaré  ce  qui  suit  : 

»  Que ,  dej)uis  environ  quinze  jours  ou  trois  semaines , 
il  entend  les  détenues  frapper  tous  les  jours  consécutifs, 
entre  si\  heures  el  neuf  heures;  que,'  depuis  avanl-hicr,  ce 
bruit  s'est  fait  un  peu  plus  tard  et  a  duré  plus  longtemps 
que  tous  les  jours  précédents;  que  ce  bruit  paroît  partir  de 
l'endroit  correspondant  au  bûcher;  que,  de  plus,  il  connoît, 
à  la  marche  qu'il  distingue  de  ce  bruit,  que,  pendant  ce 
temps,  les  détenues  quittent  la  place  du  bûcher  par  lui 
indiquée  pour  se  transporter  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre 
de  leur  chambre  à  coucher,  ce  qui  fait  présumer  qu'elles 
cachent  quelques  objets  dans  ces  embrasures;  il  pense  que 
ce  pourroit  être  de  faux  assignats,  mais  qu'il  n'en  est  pas 
sûr,  et  qu'elles  pourroient  les  passer  j)ar  la  fenêtre  pour 
les  communiquer  à  quelqu'un. 

»  Ledit  Charles  nous  a  également  déclaré  .que,  dans  le 
temps  qu'il  étoit  avec  les  détenues ,  il  a  vu  un  morceau  de 
bois  garni  d'une  épingle  crochue  et  d'un  long  ruban,  avec 
lequel  il  suppose  que  les  détenues  ont  pu  communiquer 
par  lettres  avec  feu  Capet. 

"  Et  de  plus ,  que  ledit  Charles  se  rappelle  qu'il  lui  a  été 
dit  que,  s'il  descendoit  avec  son  père,  il  lui  fit  ressouvenir 
de  passer  tous  les  jours,  à  huit  heures  et  demie  du  soir, 
dans  le  passage  qui  conduit  à  la  tourelle,  où  se  trouve  une 
fenêtre  de  l'appartement  des  détenues. 

3'  Charles  Capet  nous  a  déclaré  de  plus  qu'il  étoit  forte- 
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ment  persuadé  que  les  détenues  avoient  quelques  intelli- 
genees  ou  eonespondanees  avec  quelqu'un. 

»  De  plus,  nous  a  déclaré  qu'il  avoit  entendu  lire  dans 
une  lettre  que  Cléry  avoit  proposé  à  feu  Capet  le  moyen  de 
correspondance  présumé  par  lui  déclarant  ;  que  Capet  avoit 
réj)ondu  à  Cléry  que  cela  ne  pouvoit  se  pratiquer,  et  que 
cette  réponse  n' avoit  été  faite  à  Cléry  qu'à  la  fin  qu'il  ne  se 
doutât  pas  de  ladite  correspondance. 

»  Déclare  qu'il  a  vu  les  détenues  fort  inquiètes,  parce 
qu'une  de  leurs  lettres  éloit  tombée  dans  la  cour. 

V  Ayant  demandé  au  citoyen  Simon  s'il  avoit  connois- 
sance  du  bruit  ci-dessus  énoncé,  il  a  répondu  qu'ayant 
l'ouïe  un  peu  dure,  il  n' avoit  rien  entendu;  mais  la  citoyenne 
Simon,  son  épouse,  a  confirmé  les  dires  dudit  Charles 
Capet  relativement  au  bruit. 

«  Ledit  citoyen  Simon  nous  a  dit  que,  depuis  environ 
huit  jours,  ledit  Charles  Capet  se  tourmentoit  pour  faire  sa 
déclaration  aux  membres  du  conseil. 

»  Lecture  faite  auxdits  déclarants ,  ont  reconnu  contenir 
vérité  et  ont  signé  ledit  jour  et  an  que  dessus. 

35  Signé  :  Charles  Capet,  Simoa,  femme  Simon, 
Remy,  Séguy,  Robiiv,  Sillans. 

Un  détail  nous  frappe,  c'est  le  refus  fait  par  Simon  de 
s'associer  à  sa  femme  et  à  son  élève  dans  la  première  dépo- 
sition que  contient  cette  pièce,  et  qui  est  relative  au  bruit 
entendu  dans  l'appartement  des  prisonnières.  Dans  le  pré- 
texte qu'il  allègue  de  sa  surdité  pour  n'avoir  point  connais- 
sance de  ce  bruit ,  ne  serait-on  pas  disposé  à  voir  plutôt  de 
sa  part  un  calcul  raisonné  pour  donner  plus  de  crédit  à  ses 
autres  allégations ,  notamment  à  celle-ci ,  que ,  depuis  envi- 
ron huit  jours,  Charles  Capet  se  tourmentait  pour  faire  sa 
déclaration  aux  metnbres  du  conseil. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  la  longue  suite  des  méfaits  ré- 
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voliifionnaires  il  y  ait  eu  rien  de  plus  odieux  que  cette 
intrigue  ténébreuse,  ourdie  pour  exploiter  la  peur  et 
Tignorance  d'un  enfant  qui,  vaincu  par  les  mauvais  traite- 
ments ,  témoigne  contre  la  mémoire  de  son  père ,  concourt 
à  la  mort  de  sa  mère,  déjà  sur  les  marches  de  l'échafaud, 
et  contribue  à  ])ousser  vers  le  même  but  sa  seconde  mère, 
Tangélique  Elisabeth.  Employer  Tinnocence  au  crime, 
n'est-ce  pas  un  plaisir  de  démon? 

La  Commune  de  Paris  recula  devant  l'impossibilité  d'as- 
seoir une  accusation  capitale  sur  de  pareils  motifs;  mais  le 
récit  d'un  enfant  dénonçant  lui-même  les  petites  intrigues 
de  sa  tante  et  de  sa  mère  ne  pouvait  que  plaire  à  la  mora- 
lité du  conseil  géîiéral  ' .  On  sait  combien  Marie-Antoinette , 
jusqu'à  ses  derniers  moments ,  fut  préoccupée  de  la  crainte 
(jue  les  paroles  odieuses  mises  dans  la  bouche  de  son  fils  ne 
tombassent  sur  le  cœur  meurtri  de  Madame  Elisabeth,  ou 
ne  fussent  même  dirigées  contre  elle  comme  un  moyen  de 
calomnie.  «  J'ai  à  vous  parler,  lui  dit-elle  dans  cette  lettre 
admirable  qu'elle  lui  a  laissée  en  montant  à  l'échafaud,  et 
que  Madame  Elisabeth  n'a  jamais  lue,  j'ai  à  vous  parler 
d'une  chose  bien  pénible  à  mon  cœur  :  je  sais  combien 
cet  enfant  doit  vous  avoir  fait  de  la  peine  ;  pardonnez-lui , 
ma  chère  sœur;  pensez  à  l'âge  qu'il  a,  et  combien  il  est 
facile  de  faire  dire  à  un  enfant  ce  qu'on  veut,  et  même  ce 
qu'il  ne  comprend  pas.  » 

Madame  Elisabeth  n'avait  point  à  pardonner  :  elle  n'igno- 
rait pas  plus  que  la  Reine  la  source  de  toutes  ces  sugges- 
tions perfides ,  et  jamais  elle  n'a  songé  à  en  accuser  un 
(^nfant.  Les  paroles  de  celui-ci  pouvaient  devenir  la  cause 
de  sa  mort,  mais  non  le  sujet  du  moindre  ressentiment. 

Tison,  enfermé,  nous  l'avons  dit,  dans  la  tourelle  depuis 
le  21  septembre,  supportait  en  silence  la  captivité  comme 

1  Expression  d'un  membre  du  conseil  général. 
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une  expiadon  de  sa  conduite  passée.  Cejjendanl,  inquiet  de 
sa  femme  et  de  sa  tille,  dont  il  ne  pouvait  avoir  de  nou- 
velles, il  se  décida,  le  10  décembre,  à  solliciter  sa  liberté. 
Sa  demande  fut  combattue  par  Hébert,  jaloux  de  conserver 
sous  sa  main  un  témoin  caj)ablc  de  fournir  d'utiles  rensei- 
gnements sur  la  sœur  du  tyran.  Le  Comité  de  salut  public 
ordonna  qu'avant  de  statuer  sur  la  pétition,  on  inlerroge- 
"  rait  soigneusement  le  pétitionnaire.  L'interrogatoire  n'ayant 
amené  aucune  charge  contre  Madame  Elisabeth,  le  Comité, 
loin  d'accorder  une  grâce  qui  n'était  point  achetée  par  une 
délation,  arrêta  que  Tison  serait  mis  au  secret  et  réduit  au 
plus  strict  nécessaire. 

A  dater  de  celte  époque ,  Madame  Elisabeth  entra  dans 
une  phase  d'abandon  et  de  solitude  qu'il  nous  devient  im- 
possible de  décrire  :  misère  monotone,  sombre,  terne, 
privée  de  cet  éclat  qui  rayonne  d'ordinaire  à  l'enlour  des 
infortunes  royales.  Mais  elle  ne  se  plaignait  pas  :  elle  n'a- 
vait de  pitié  que  pour  sa  petite  compagne,  qui  était  dans 
un  âge  où  le  malheur  est  comme  une  surprise  faite  à  la 
nature.  Madame  Elisabeth  lui  parlait  avec  cette  onction  re- 
ligieuse puisée  aux  sources  d'eaux  vives  de  la  foi,  de  l'es- 
pérance et  de  l'amour,  qui  transfigurent  l'âme  et  lui  font 
trouver  partout  son  Thabor.  «  Les  souffrances  de  cette  vie, 
disait-elle,  n'ont  aucune  proportion  avec  la  gloire  future 
qu'elles  nous  font  mériter.  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  marché 
devant  nous  chargé  de  la  croix?  Souvenez-vous,  mon  en- 
fant,  des  paroles  que  votre  père  vous  adressait  la  veille  du 
jour  oii,  pour  la  première  fois,  vous  alliez  recevoir  le  sang 
de  l'Agneau.  Il  vous  disait  :  La  religion  est  la  source  du 
bonheur  et  notre  soutien  dans  l'adversité;  ne  croyez  pas 
que  vous  en  soyez  à  l'abri  :  vous  ne  savez  pas,  ma  fille,  à 
quoi  la  Providence  vous  destine...  » 

Les  paroles  prononcées  par  le  Roi  dans  son  palais  pro- 
longeaient ainsi  leur  écho  dans  une  prison  qui  donnait  à 
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leurs  accents  quelque  chose  de  prophétique,  et  devenait 
pour  sa  tille  le  meilleur  des  enseignenienis. 

Un  jour,  Madame  Klisabeth  ayant  ouvert  un  papier 
qu'elle  portait  sur  elle,  et  qui  contenait  "des  cheveux  du  Roi 
son  frère  et  de  la  Reine  Marie-Anloinetle  (Dieu  lui  envoya- 
l-il  en  ce  moment  le  pressentiment  de  sa  destinée  pro- 
chaine?), Madame  Elisabeth,  dis-je,  coupa  une  tresse  de 
ses  propres  cheveux ,  la  plaça  avec  les  deux  autres  mèches 
dans  le  même  paquet,  et  le  remettant  à  sa  nièce  : 

«  Gardez,  lui  dit-elle,  ma  fille,  ces  tristes  souvenirs  : 
c'est  le  seul  héritage  que  puissent  vous  transmettre  votre 
père,  votre  mère,  qui  vous  ont  tant  aimé,  et  moi  qui  vous 
aime  aussi  bien  tendrement.  On  m'a  enlevé  plumes,  papier, 
crayon  :  je  ne  puis  rien  vous  léguer  par  écrit;  du  moins, 
ma  chère  enfant,  retenez  bien  les  consolations  que  je  vous 
ai  données  :  elles  suppléeront  aux  livres  qui  vous  man- 
quent. Elevez  votre  âme  à  Dieu;  il  nous  éprouve  parce 
qu'il  nous  aime  :  il  nous  apprend  le  néant  des  grandeurs. 
Ah  !  mon  enfant ,  dit-elle  en  pleurant  et  en  la  serrant  dans 
ses  bras ,  Dieu  seul  est  vrai ,  Dieu  seul  est  grand  ' ,  « 

Retranchées,  pour  ainsi  dire,  du  nombre  des  vivants, 
les  deux  recluses  passaient  leurs  jours,  occupées  l'une  de 
l'autre,  s' entretenant  de  leurs  souvenirs,  de  leurs  craintes 
mêlées  de  bien  peu  d'espérances,  mais  d'une  soumission 
entière  à  la  volonté  de  Dieu.  Elles  n'apprirent  plus  rien  de 
ce  qui  se  passait  sur  la  terre;  elles  ignorèrent  î'échafaud 
dressé  par  Robespierre  et  Danton  pour  immoler  Hébert  et 
les  hébertistes  -  ;  I'échafaud  dressé  douze  jours  après  par 

'   Les  derniers  j-rgicidcs,  ou  Madame  Elisabelli  de  France  cl.  Louis  Xl'll, 

par  M.  le  (lli''^  de  AI (lîrocliiirc  iii-8"  do  109  payes,  publiée  à  Londres; 

.1.  de  Holfe,  Gérard  slreet,  S(.lio,  1790.) 

^  Le  4  ycriniiial  an  II  (2'ii'  mars  I79'f),  fournée  de  dix-neuf  personnes, 
parmi  lesquelles  le  général  Ronsin  (ci-devant  homme  de  leUres),  j[6uéral  de 
l'armée  révolutionnaire;  Momoro,  imprimeur-libraire  et  administrateur  du 
département  de  Paris,  pt  Anacliarsis  Clootz,  l'orateur  du  genre  liumain. 
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Robespierre  pour  abattre  Danton  ';  puis,  Iiuil  jours  plus  tard, 
pour  abattre  Chauruette  ^.  La  terreur  régnait  sur  la  France, 
Du  haut  des  guillotines,  ses  sanglantes  forteresses,  la  mi- 
norité commandait.  Devant  elle  se  taisait  la  nation,  la 
liberté  s'agenouillait,  l'humanité  se  voilait  la  face.  Les 
Saint-Just,  les  Collot  d'Herbois,  les  Carrier,  les  Lebon, 
allaient  porter  dans  les  provinces  l'épouvante  et  la  mort. 
La  famine  désolait  le  pays;  les  passions  révolutionnaires 
s'agitaient  dans  les  clubs  et  par  les  rues,  hâtant  l'action 
mortelle  de  la  misère.  Au  front  de  chaqu(!  maison  pend  un 
écriteau  proclamant  la  liberté  ou  la  mort.  Sur  chaque  porte 
est  affichée  la  liste  des  habitants  de  la  maison ,  moyen  de 
contrôle  si  l'on  veut  savoir,  table  de  proscription  si  l'on 
veut  tuer^.  Onze  mille  quatre  cents  aristocrates  sont  en- 

*  Le  16  germinal  an  II  (.">  avril  l~d't) , /uuriiéc  do  quinze,  parmi  lesquels 
fi'jureiit  Fahre  (ri'];;lanliiie ,  François  Chabot,  Camille  Desmoulins,  Plielip- 
peaux,  Bazire,  Hérault  de  Sécliellcs,  les  deux  frères  Frey  et  le  général  Wes- 
lermann. 

-  Le  24  germinal  an  II  (13  avril  i7Qi),  fournée  de  vingt  et  un.  On  y 
remarque  le  général  Arthur  Dillon,  Gobel,  ci-devant  évèque  de  Paris,  et  la 
jeune  veuve  de  Camille  Desmoulins. 

•*  Voici  comment,  dès  le  6  avril  1793,  la  Commune  de.  Paris  avait  pres- 
crit l'exécution  de  cette  mesure  : 

Il  Le  conseil  général,  considérant  la  négligence  que  les  citoyens  ap- 
portent à  l'exécution  de  la  loi  concernant  l'affiche,  à  l'extérieur  des  maisons, 
des  noms  de  tous  les  individus  qui  y  habitent; 

■a  Arrête  que  l'instruction  suivante  sera  imprimée,  affichée,  et  que  les 
commissaires  de  police  des  sections  seront  tenus,  sous  leur  responsabilité, 
de  faire  mettre  ladite  loi  à  exécution. 

n  Iiistructioit  relative  au  tableau  qui  doit  être  fait  de  tous  les  citoyens 
habitants  de  Paris,  et  placé  à  l'extérieur  de  chaque  maison,  aux  termes 
du  décret  du  29  mars  dernier. 

n  1°  Indi(]uer  en  tète  le  nom  du  propriétaire,  s'il  habite  la  maison,  ou  à 
son  défaut  le  principal  locataire,  s'il  y  en  a  un,  ou  du  régisseur. 
«  2°  Diviser  par  étages  de  la  manière  suivante  : 

REZ-DE-CHAUSSKE. 

N.  M. 
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tassés  dans  les  palais  el  les  couvents  de  Paris,  Iransformés 
en  prisons.  Le  crime  et  la  peur  sont  partout;  dans  les  rues, 
on  évite  de  se  reconnaître,  ou  si  on  s'aborde,  on  échange 
deux  mots  à  voix  basse;  on  marche  vite,  à  moins  qu'un 
crieur  proclamant  Tarrèt  des  condamnés,  on  ne  s'arrèlc 
pour  écouter  le  nom  d'un  parent,  d'un  ami,  peut-être  son 
propre  nom.  La  nuit  est  aussi  troublée  que  le  jour.  Des 
arrestations  se  font  aux  flambeaux;  des  domestiques  ont  dé- 
noncé leurs  maîtres  à  leurs  sections,  tandis  que  d'autres  ser- 
vent sans  gages  des  maîtres  restés  sans  ressources.  Comme 

•1  L'état  doit  priisentcM'  sans  interruption  toutes  les  personnes  qui  logent 
au  même  étajje,  et  même  toutes  celles  qui  composent  un  ménage. 

l'LxempIe  : 

,    ,  ,    ,.  \  Le  citovcii  Ici,  son   épouse,  tant  d'enfants  de  tel  sexe  : 

A   tel  étage  :  ^  ;    ,       ,  • 

(  ensuite  les  domestiques. 

Ti  II  est  nécessaire  de  mettre  les  prénoms  ou  noms  de  baptême  et  les  sur- 
noms, le  sexe  et  l'âge  de  chacun.  Le  nom  principal  à  désigner  est  celui  que 
porte  ordinairement  l'individu  et  sous  lequel  il  est  généralement  connu,  et 
non  celui  de  sa  famille,  si  ce  n'est  pas  celui  qu'on  lui  donne  dans  le  public. 

2  On  ne  peut  se  dispenser  de  faire  connaître  l'état  de  chaque  individu  ou 
de  déclarer  qu'il  est  sans  état,  car  le  titre  de  citoyen  ou  de  citoyenne  est 
une  désignation  trop  vague  ou  plutôt  n'en  est  pas  une. 

71  L'affiche  doit  être  écrite  lisiblement,  placée  au  lieu  le  plus  apparent  à 
l'extérieur,  et  de  manière  que  tout  le  monde  puisse  aisément  la  parcourir 
des  yeux  tout  entière  sans  en  perdre  un  seul  nom. 

3  II  ne  doit  être  omis  aucune  personne;  une  seule  omission  enfreint  la  lo! 
et  expose  à  des  peines  sévères. 

s  Chaciuc  fois  qu'il  y  a  du  changement,  il  faut  en  faire  mention  dans  l'ai- 
liche,  soit  en  retranchant  le  nom  des  personnes  qui  ont  quitté  la  maison, 
soit  en  ajoutant  cvXa'i  des  nouveaux  locataires  et  de  ceux  nu'mes  (|ui  nv 
logent  que  momeuiaaément. 

»  Toutes  les  coulravenlions  seront  imputées  aux  propriétaires  ou  princi- 
paux locataires,  ou  régisseurs,  et  seront  punies  avec  sévérité;  car  ou  ne 
veut  pas  que  cette  mesure  de  salut  public  reste  sans  exécution  ou  .soit  éludée 
et  tournée  en  dérision. 

ï  Le  conseil  général  arrête  que  le  double  des  tableaux  d'inscription  sera 
visé  par  les  comités  des  sections; 

-  Que  les  commissaires  de  police  vérifieront  l'exactitude  desdits  tableaux 
cl  prc^udront  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  qu'ils  ne  soient  enlevés 
ou  détériorés.  ?  (Séance  du  conseil  général  de  la  (lomimuie  de  Paris  du 
samedi  6  avril  170;).} 
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si  le  temps  ne  suffisait  pas  aux  juges  pour  conclamnei-,  on 
adopte  le  système  des  jugements  en  masse.  La  «juillotine 
en  permanence  abat  les  têtes  sans  les  compter  '.  Le  sang 
qui  coule  à  flots,  loin  d'étancher  la  soif  des  tyrans,  semble 
l'irriter  encore.  Il  n'y  a  |)lus  de  rois  à  jeter  en  holocauste 
au  sphin\  de  la  révolution,  et  la  nation  épouvantée  se 
trouve  face  à  face  avec  la  sombre  énigme  de  son  existence. 
Tout  est  tunmlte,  désordre,  vertige  et  rage  :  la  civilisation 
et  la  barbarie  se  cherchent  dans  les  ténèbres  pour  s'arra- 
cher leur  secret;  duel  horrible,  pareil  à  celui  de  ces  deux 
hommes  enfermés  dans  une  cave  avec  des  poignards,  et 
qui  ne  se  voyaient  qu'aux  éclairs  de  leurs  yeux.  La  patience 
des  opprimés  apparaît  dans  ces  jours  horribles  comme  un 
phénomène  aussi  inexplicable  que  la  perversité  des  oppres- 
seurs. L'intelligence  politique  s'était  retirée  dans  quelques 
âmes  méditatives  qui  réfléchissaient  à  l'écart,  ou  dans  quel- 
ques cerveaux  astucieux  qui  remuaient  la  multitude.  Le 
reste  n'avait  plus  de  confiance  en  soi-même,  et  laissai! 
faire,  comme  courbé  sous  la  main  de  Dieu  :  tremblant  el 
résigné,  tout  un  peuple  attendait  dans  une  muette  épou- 
vante ,  pareil  à  ces  Indiens  qui ,  lorsque  le  tigre  apparaît , 
se  prosternent,  ferment  les  yeux,  et  restent  immobiles  jus- 
qu'à ce  que  la  bête  rugissante  ait  choisi  sa  proie. 

Madame  Ehsabeth  se  prosternait  aussi,  mais  c'était  les 
yeux  levés  vers  le  ciel.  Retenue  autrefois  à  la  cour  par  son 

'  Au  milieu  de  tant  d'immolations,  la  tristesse  de  la  pliysionoiuie  étal! 
devenue  une  trahison  et  la  gaieté  un  devoir.  Dans  la  séance  du  25  ventôse 
an  II  (15  mars  1794),  Barère  disait  : 

ï  Allez  aujourd'hui  dans  les  rues  de  Paris,  vous  y  reconnaîtrez  les  aristo- 
crates à  leur  mine  allongée...  » 

ï  Oui,  ajoutait  Couthon,  en  temps  de  révolution,  fous  les  hons  ciloyeus 
doivent  être  physionomistes  :  c'est  sur  la  physionomie  que  vous  reconnaîtrez 
un  conspirateur,  le  complice  des  traîtres  mis  sous  la  loi  de  la  justice  ;  ces 
hommes  ont  l'œil  hagard,  l'air  consterué,  des  mines  basses  et  patibulaires. 
Bons  citoyens,  saisissez  ces  traîtres  et  arrètez-les  !  s  (Vifs  applaudissements,  i 
—  {Moniteur  du  26  ventôse  an  II,  16  mars  ITUV.; 

12. 
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dévoueineiil  pour  son  frère,  clic  n'y  avait  vécu  que  pour 
prendre  sa  part  des  tribulations  et  des  larmes.  Aujourd'hui, 
tout  ce  que  Fintérèl  a  de  plus  tendre,  la  religion  de  plus 
sublime,  l'amitié  de  plus  consolateur,  elle  le  met  en  œuvre 
pour  former  Tesprit  cl  le  cœur  de  sa  royale  nièce.  Sans 
désirer  la  bienvenue  de  ce  grand  libérateur  qu'on  api)elle 
la  mort,  elle  se  met  en  mesure  de  le  recevoir  dignement; 
iuais  sa  belle  âme,  quoique  impatiente  peut-être  d'entrer 
dans  les  secrets  de  Dieu,  tient  à  ce  monde  par  le  malheur 
qu'elle  y  partage,  par  les  chagrins  qu'elle  j  adoucit.  L'étal 
d'incertitude  où  elle  se  trouve  du  sort  du  Dauphin  vient 
accroître  l'anxiété  que  lui  cause  l'absence  de  toute  nouvelle 
de  la  Reine.  Depuis  plusieurs  mois,  elle  n'a  entendu  ni 
chansons  ni  jurements  retentir  dans  l'apparlenienl  (hi  se- 
cond étage.  Elle  est  montée  mainte  et  mainte  fois  aux  com- 
bles par  l'escalier  de  la  garde-robe,  et  jamais,  depuis  la 
fin  de  janvier,  elle  n'a  aperçu  l'enfant.  A-t-il  été  délivré? 
Habite-t-il  une  autre  partie  du  Temple?  De  grands  change- 
ments se  préparent-ils? 

Oui,  un  grand  changement  se  préparait.  Déjà,  dès  le 
quintidi  frimaire  de  Tan  II  (25  novembre  1793),  la  muni- 
cipalité de  Paris  avait  adressé  à  la  Convention  nationale  la 
pétition  suivante  : 

«  LÉGISLATEURS  , 

î'  Vous  avez  décrété  l'égalité  source  du  bonheur  public; 
elle  s'établit  sur  des  bases  désormais  inébranlables;  et  ce- 
j)endant  elle  est  violée,  cette  égalité,  et  de  la  manière  la 
plus  révoltante,  dans  les  vils  restes  de  la  tyrannie,  dans 
[es  prisonniers  du  Temple.  Pourroient-ils  encore,  ces  restes 
abominables,  être  comptés  j)our  quelque  chose  dans  les 
circonstances  actuelles,  ce  ne  seroit  qu'en  raison  de  l'in- 
lérèt  que  la  patrie  auroil  d'empêcher  qu'ils  ne  déchirassent 
son  sein  et  ne  renouvelassent  les  atrocités  conmiises  par 
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les  deux  monstres  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Si  donc  lo! 
est  à  leur  égard  le  seul  et  unique  inlérêt  de  la  République, 
c'est  sous  sa  surveillance  entière  qu'ils  doivent  èlre  j)ia(és, 
et  ils  ne  sont  plus  ces  temps  horribles  où  une  faction  liber- 
ticide,  dont  le  glaive  de  la  loi  a  fait  justice,  avoit  choisi 
comme  moyen  de  vengeance  contre  une  Commune  patriote 
(pi' elle  abhorroit,  une  responsabilité  qui  outrageoit  (outes 
les  lois  et  qui  pèse  depuis  plus  de  quinze  mois  sur  la  tète 
de  chacun  des  membres  de  la  Commune  de  Paris. 

»  La  raison,  la  justice,  l'égalité  vous  crient,  législateurs, 
de  faire  cesser  cette  responsabilité. 

5)  Et  comme  il  est  plus  que  temps  de  rendre  à  leurs  tra- 
vaux deux  cent  cinquante  sans-culottes  qu'on  emploie  injus- 
tement chaque  jour  à  la  garde  des  prisonniers  du  Temple , 
la  Commune  de  Paris  attend  de  votre  sagesse  : 

»  1"  Que  vous  enverrez  au  plus  tôt  l'infâme  Elisabeth  au 
tribunal  révolutionnaire; 

»  2°  Qu'à  l'égard  de  la  postérité  du  tyran,  vous  pren- 
drez des  mesures  promptes  pour  la  faire  transférer  dans 
telle  prison  que  vous  aurez  choisie,  pour  y  être  renfermée 
avec  les  précautions  convenables,  à  l'effet  d'y  être  traitée 
dans  le  système  de  l'égalité  et  de  la  même  manière  que  les 
autres  détenus  dont  la  République  a  eu  besoin  de  s'assurer. 

»  DuNOUY,  Reîvard,  Le  Clerc, 
55  Legrand  ,  r.  de  la  Commune  ;  Dorigmy,  55 

Envoyée  à  sa  date  au  Comité  de  sûreté  générale ,  cette 
adresse  y  avait  sommeillé  six  mois.  Mais  les  vœux  qu'elle 
exprimait  n'avaient  point  été  mis  en  oubli  dans  la  région 
la  plus  ardente  de  la  réiolution. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  pensée  m'est 
venue  en  écrivant  ce  triste  récit  :  si  l'on  songeait  aux  infor- 
tunes du  Temple,  si  grandes  et  si  imméritées,  il  n'y  a  pas 
de  malheureux  qui  ne  se  réconciliât  avec  son  malheur,  pas 
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de  misérable  accable  par  sa  destinée  qui  ne  bénît  Dieu 
sous  le  j)oi(ls  de  son  fardeau.  Que  ceux  (jui  se  j)lai<]nent  de 
la  niéciianceté  des  hommes  pensent  à  Madame  Elisabeth , 
et  ils  cesseront  de  se  laisser  abatlre  par  le  découragement. 

«  Il  n'est  pas,  écrivait  le  Père  Lenfant  dès  le  mois  d'avril 
1791,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  vertu  la  plus  pure,  la  plus 
soutenue  et  la  ])lus  universellement  reconnue,  qui  ne  soit 
indignement  outragée.  Madame  Elisabeth  est  déchirée  par 
les  plus  sanglantes  et  les  plus  absurdes  calomnies  '.  " 

Ces  outrages  s'étaient  accrus  avec  le  besoin  qu'éprou- 
vaient les  niveleurs  de  trouver  criminelles  toutes  les  supé- 
riorités sociales;  ces  calomnies  s'étaient  pro])agées  avec 
l'intérêt  qu'avaient  les  pervers  à  légitime)-  les  tortures 
exercées  contre  les  personnes  de  sang  royal.  La  moralité 
de  Madame  Elisabeth  fut  insultée  dans  ce  récit  immonde 
que  la  Commune  de  Paris  fit  signer  au  royal  Enfant  du 
Temple  pour  compromettre  sa  mère  et  sa  tante  et  les  en- 
voyer à  l'échafaud.  La  mort  même  ne  désarmera  point  les 
persécuteurs.  Trois  ans  après  l'immolation  de  Madame  Eli- 
sabeth, sa  mémoire  sera  outragée  dans  un  ouvrage  qui  aura 
la  prétention  de  donner  les  porfraifs  des  pei'sonnages  cé- 
lèbres de  la  Révolution  -. 


1  Mémoires  el  correspondance  secrète  du  Père  Lenftint.  Paris,  1834, 
i.  I,  p.  3V3. 

-  J'ai  voulu  lire  dans  le  tome  111  de  lîoniieville  l'arlicle  (|ni  coiniiie.'ice 
ainsi  : 

t  Huitième  et  dernier  enTant  de  Louis,  Dauphin  de  France,  fds  de 
Louis  XV,  et  de  Marie-Josèplie  de  Sa.re,  sa  seconde  femme,  Klisaheth-Plii- 
lippine-Maric-Hélènc,  dite  de  France ,  eut  bien  peu  de  temps  à  se  fi'iiciter 
du  hasard  qui  avoit  placé  son  berceau  à  côté  du  trône...  n  Je  n'inflijjerai  pas 
cet  oA\e\\\  facliim  h.  mes  lecteurs.  Il  est  d'autant  plus  infâme  qu'il  est  hypo- 
crite. l!on:ieville  procède  par  insinuation  et  par  réticence,  et  il  n'a  pas 
même  le  triste  coura;[e  de  ses  ineptes  calomnies.  Il  affecte  même  quchpie- 
fois  de  prendre  la  défense  de  Madame  l'iiisabetli  contre  les  atlacities  inquali- 
fiables qu'il  reproduit.  11  a  de  la  peine,  dil-il,  à  croire  qu'elles  soient 
vraies...  C'est  une  vipère  qui  panse  avec  sa  bave  la  blessure  que  vient  de 
faire  sa  dent  venimeuse. 
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Laissez  les  années  se  succéder,  un  temps  viendia  où  les  ca- 
lomnies se  tairont,  où  la  vérité  apparaîtra  dans  tout  son  jonr. 

Madame  Elisabetli  arrive  au  terme  que  Dieu  lui  a  assi<jné 
dans  ses  rigueurs  connue  dans  ses  miséricordes.  Elle  avait 
exprimé  la  résolution  de  partager  les  chagrins  et  les  périls 
de  sa  famille  :  elle  a  tenu  toutes  ses  promesses;  à  Ver- 
sailles ,  dans  les  troubles  du  (>  octobre  ;  à  Paris ,  dans  la 
morne  solitude  des  Tuileries;  sur  la  route  de  Varcnnes, 
dans  la  néfaste  journée  du  20  juin,  dans  la  nuit  sanglante 
du  10  août,  dans  la  loge  du  Logographe,  témoin  des 
affronts  et  des  menaces;  dans  la  tour  du  Temple,  témoin 
des  adieux  et  de  l'agonie.  Oui,  elle  a  tenu  toutes  les  pro- 
messes qu'elle  avait  faites  à  Dieu  :  Dieu  à  cette  heure  va 
tenir  les  siennes. 

Ou'importe  la  route  quand  le  ciel  est  le  but!  Au-dessus 
de  Fijijustice  des  hommes  apparaît  la  justice  de  Dieu  qui 
récompense,  et  quand  c'est  la  vertu  qui  meurt,  l'écliafaud 
n'est  qu'un  degré  qui  rapproche  du  ciel. 

Le  20  floréal  an  II  (9  mai  1794),  vers  sept  heures  du 
soir,  rimissier  Monet  se  rendit  cm  Temple  accompafjné  des 
citoyens  Fontaine _,  adjudant  fjéiiéral  d'artillerie  de  l'armée 
parisienne,  et  Sar aillée,  aide  de  camp  du  général  Hanriot; 
il  présenta  aux  membres  du  conseil  Mouret,  Eudes,  Ma- 
gendie  et  Godefroi,  une  lettre  de  Fouquier,  accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  révolutionnaire,  portanl  iîivitatio?i  de 
remettre  entre  les  mains  desdits  susnommés  la  sœur  de 
Louis  Capet  ' . 

Les  préliminaires  d'usage  s'étaient  j)rolongés  dans  la 
salle  du  Conseil ,  et  pendant  la  conversation  engagée  entre 
les  Tcommîssaires  et  leurs  sinistres  visiteurs,  l'heure  s'était 
écoulée  :  déjà  Madame  Ehsabeth  et  Marie-Thérèse  se  dispo- 
saient à  se  coucher,  lorsqu'elles  entendirent  ouvrir  les  ver- 
rous. Elles  se  hâtent  de  passer  leur  robe,  qu'elles  venaient 

^  Procès-vcrljal  de  la  translafion  d'Elisabclli-Maric  Capot  à  la  Conciergerie. 
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(J'ôlcr.  ^.  liiloyoniio,  dit  un  des  coininissaircs  en  ouvranl  la 
porte  de  Madame  l'ilisabetli,  descends  tout  de  suite,  on  a 
besoin  de  toi.  —  Ma  nièce  reste-t-elle  ici?  —  Cela  ne  te 
regarde  pas,  on  s'en  occupera  après.  » 

Madame  Elisabeth  embrasse   sa  jeune   compagne,   et, 
pour  calmer  ses  inquiétudes,  lui  dit  :  u  Soyez  Irancpiille, 
je  vais  remonter. —  \on,  tu  ne  remonteras  pas,  répond  le 
commissaire  Eudes  '  ;  ])rends  ton  bonnet  et  descends,  v 
Elle  obéit,  relève  l'orpheline,  qui  s'affaisse  dans  ses  bras,  et 
lui  dit  :  «  Allons,  ayez  du  courage  et  de  la  fermeté,  espérez 
toujours  en  Dieu ,  servez-vous  des  bons  principes  de  reli- 
gion que  vos  parents  vous  ont  donnés,  et  soyez  fidèle  aux 
dernières   recommandations   de    votre   père    et    de    votre 
mère.  5'  La  tante  et  la  nièce  demeurent  un  instant  embras- 
sées; puis  s'arrachant  brusquement  à  cette  étreinte.  Ma- 
dame Elisabeth  se  dirige  d'un  pas  rapide  lers  la  porte  exté- 
rieure en  disant  encore  :  «  Pensez  à  Dieu,  mon  enfant!  » 
Madame  Elisabeth  descend.   On  la  fait  entrer  dans  la 
salle  du  Conseil.  Là,  pendant  que  l'on  rédige  le  procès- 
verbal  de  décharge  des  geôliers,  on  visite  ses  poches.  Les 
envoyés  de  Eouquier  signent  sur  le  registre  du  Temj)]e  la 
remise  qui  leur  est  faite  de  la  prisonnière.  Ils  la  font  tra- 
verser, sous  une  pluie  battante,  le  jardin  et  la  première 
cour;  là,  ils  montent  dans  un  fiacre  avec  elle  et  la  con- 
duisent à  la  Conciergerie,  où  elle  est  déposée  dans  le  greffe. 
Il  était  en  ce  moment  huit  heures.  A  dix  heures,  on  la  con- 
duit du  greffe  dans  la  salle  du  conseil  du  tribunal  révolu- 
tionnaire. Là,  par-devant  Gabriel  Deliége,  juge,  assisté  de 
Ducray,  connnis  greffier,  et  en  présence  de  Fouquicr,  eile 
subit  son  premier  interrogatoire. 

PREMIER    INTERROGATOIRE    DE    MADAME    ÉLISAHETH. 

«  Cejourd'liui,  vingt  floréal  de  l'an  deux  de  la  Répuldique 

>   (luillotiiié  le  11  thcrniiiior  an  II. 
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franmise,  une  et  indivisible,  novs ,  Gabriel  Deliéjjfc,  juge 
président  du  tribunal  révolutionnaire  établi  éi  Paris  par  la 
loi  du  \i)  mars  \1\)\\,  sans  aucun  recours  au  tribunal  de 
cassation ,  et  encore  en  vertu  des  pouvoirs  délégués  au  tri- 
bunal par  la  loi  du  5  avril  de  la  même  année,  assisté  de 
i{nne  Diicray,  comiiiis  (irejjier  du.  tribunal,  en  l'une  des 
salles  de  l'auditoire  au  palais,  et  en  présence  f/'Antoine- 
Quentin  Foucpuier,  l'accusateur  public,  avons  fait  amener 
de  la  maison  de  la  Conciergerie  la  cy-après  nommée,  au- 
quel avons  demandé  ses  noms,  dge,  profession,  pai/s  et 
demeure; 

A  répondu  se  nommer  Elisabelh-Marie  Capel,  sœur  de 
Louis  Capet,  âgée  de  trente  ans,  native  de  Versailles, 
département  de  Seine-et-Oise. 

Avez-vous,  avec  le  dernier  tyran,  conspiré  contre  la 
sûreté  et  la  liberté  du  peuple  François? 

J'ignore  à  qui  vous  donnez  ce  litre,  mais  je  n'ai  jamais 
désiré  que  le  bonheur  des  François. 

Avez-vous  entretenu  des  correspondances  et  intelligences 
avec  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  la  République, 
notamment  avec  les  frères  de  Capet  et  les  vôtres,  et  ne  leur 
avez-vous  pas  fourni  des  secours  en  argent? 

Je  n'ai  jamais  connu  que  des  amis  des  François;  jamais 
je  n'ai  fourni  des  secours  à  mes  frères,  et,  depuis  le  mois 
d'août  1792,  je  n'ai  reçu  de  leurs  nouvelles  ni  ne  leur  ai 
donné  des  miennes. 

Ne  leur  avez-vous  pas  fait  passer  des  diamants? 

Non. 

Je  vous  observe  que  votre  réponse  n'est  point  exacte  sur 
l'article  des  diamants,  attendu  qu'il  est  notoire  que  vous 
avez  fait  vendre  vos  diamants  en  Hollande  et  autres  pays 
étrangers ,  et  que  vous  en  avez  fait  passer  le  prix  en  pro- 
venant ,  par  vos  agents ,  à  vos  frères ,  pour  les  aider  à  sou- 
tenir leur  rébellion  contre  le  peuple  françois. 
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Je  dénie  le  fait,  parce  qu'il  est  faux. 

Je  vous  observe  que  dans  le  procès  qui  eut  lieu  en  no- 
vembre 1792,  relativement  au  prétendu  vol  des  diamants 
fait  au  ci-devant  Garde-meuble,  il  a  été  établi  et  prouvé 
aux  débals  qu'il  avoit  été  distrait  une  portion  de  diamants 
dont  vous  vous  pariez  autrefois;  qu'il  a  pareillement  été 
prouvé  que  le  prix  en  avoit  été  transmis  à  vos  frères  par  vos 
ordres  :  pourquoi  je  vous  somme  de  vous  expliquer  caté- 
goriquement sur  ces  faits. 

J'ignore  les  vols  dont  vous  venez  de  me  parler.  J'étois  à 
celte  époque  au  Temple,  et  je  persiste  au  surplus  dans  ma 
précédente  dénégation. 

N'avez-vous  pas  eu  connoissance  que  le  voyage  déter- 
miné par  votre  frère  Capet  et  jMarie-Antoinette  pour  Saint- 
Cloud,  à  l'époque  du  18  avril  1791,  n' avoit  été  imaginé 
que  pour  saisir  l'occasion  favorable  de  sortir  de  France? 

Je  n'ai  eu  connoissance  de  ce  voyage  que  par  l'intention 
qu'avoit  mon  frère  de  prendre  l'air,  attendu  qu'il  n'étoit 
pas  bien  portant. 

Je  vous  demande  s'il  n'est  pas  vrai  au  contraire  que  ce 
voyage  n'a  été  arj-èlé  que  par  suite  des  conseils  des  diffé- 
rentes personnes  qui  se  rendoient  alors  liabituellement  au 
ci-devant  château  des  Thuileries,  notamment  de  Donnai, 
ex-évêque  de  Clermont,  et  autres  prélats  et  évêques;  et 
vous-même,  n'avez-vous  pas  sollicité  le  départ  de  votre  fi-ère? 

Je  n'ai  point  sollicité  le  départ  de  mon  frère,  qui  n'a  été 
décidé  que  d'après  l'avis  des  médecins. 

N'est-ce  pas  pareillement  à  voire  sollicitation  cl  à  celle 
de  Marie-Antoinette,  votre  belle-sœur,  que  Capet,  votre 
frère,  a  fui  de  Paris  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  1791  ? 

J'ai  appris  dans  la  journée  du  20  que  nous  devions  tous 
partir  dans  la  nuit  suivante,  et  je  me  suis  conformée  à  cet 
égard  aux  ordres  de  mon  frère. 

Le  motif  de  ce  voyage  n'étoit-il  pas  de  sortir  de  France 
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et  de  vous  réunir  aux  émigrés  et  aux  ennemis  du  peuple 
Irançois? 

Jamais  mon  frère  ni  moi  n'aiions  eu  i'inlenlion  de  quillcr 
notre  pays. 

Je  vous  observe  que  celle  ré])onse  ne  paroît  pas  exacte, 
car  il  est  notoire  que  Bouille  avoit  donné  les  ordres  à  diffé- 
rents corps  de  troupes  de  se  trouver  au  point  convenu  pour 
proléger  celle  évasion,  de  manière  de  pouvoir  vous  laiie 
sortir,  ainsi  que  votre  frère  et  autres,  du  territoire  francois, 
et  que  même  tout  étoit  préparé  à  Fabbaje  d'Orval,  située 
sur  le  territoire  du  despote  autricbien,  pour  vous  recevoii-. 
Je  vous  observe  au  surplus  que  les  Jioms  par  vous  suj)- 
posés  et  votre  frère  ne  permettent  pas  de  douter  de  vos 
intentions. 

Mon  frère  devoit  aller  à  Montmédy,  et  je  ne  lui  connois- 
sois  point  d'autres  intentions, 

Avez-vous  connoissance  qu'il  ait  été  tenu  des  concilia- 
bules secrets  chez  Marie-Anioinetle,  ci-devant  Reine,  les- 
quels s'appeloient  comités  autrichiens. 

J'ai  parfaite  connoissance  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu. 

Je  vous  observe  qu'il  est  cependant  notoire  que  ces  con- 
ciliabules tenoient  de  deux  jours  l'un  depuis  minuit  jusqu'à 
trois  heures  du  matin ,  et  que  même  ceux  qui  y  étoient  ad- 
mis passoient  par  la  pièce  que  l'on  appelloit  alors  la  Galerie^ 
des  tableaux. 

Je  n'en  ai  aucune  connoissance. 

N'étiez-vous  pas  aux  Thuileries  le  28  février  1791  , 
20  juin  et  10  août  1792? 

J'élois  au  château  les  trois  jours,  et  notamment  \e 
10  août  1792,  jusqu'au  moment  où  je  me  suis  rendu  avec 
mon  frère  à  l'Assemblée  nationale. 

Ledit  jour  28  février,  n' avez-vous  pas  eu  connoissance 
que  le  rassemblement  des  ci-devant  marquis,  chevaliers  el 
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autres,  armi's  de  sabres  et  de  pistolets,  étoit  encore  pour 
lavoriser  une  nouvelle  évasion  de  votre  frère  et  de  toute  la 
lainille,  et  que  l'alTaire  de  Vincenries  arrivée  le  même  jour 
n'a  été  imaginée  que  pour  faire  diversion? 

Je  n'en  ai  aucune  connoissance. 

Qu'avez-vous  fait  dans  la  nuit  du  9  au  10  août? 

Je  suis  restée  dans  la  chambre  de  mon  IVèie,  et  nous 
avons  veillé. 

Je  vous  observe  qu'ayant  chacun  vos  appartements,  il 
paroît  étrange  que  vous  vous  soyez  réunis  dans  celui  de 
votre  frère,  et  sans  doute  celte  réunion  avoit  un  motif  que 
je  vous  interpelle  d'expliquer. 

Je  n'avois  .d'autre  motif  que  celui  de  me  réunir  toujours 
chez  mon  frère  lorsqu'il  y  avoit  du  mouvement  dans  Paris. 

Cette  même  nuit,  n'avez-vous  pas  été  avec  Marie-Antoi- 
nette dans  une  salle  où  étoient  les  Suisses  occupés  à  faire 
des  cartouche^,  et  notamment  n'y  avez-vous  pas  été  de  neuf 
heures  et  demie  à  dix  heures  du  soir? 

Je  n'y  ai  pas  été,  et  n'ai  nulle  connoissance  de  cette 
salle. 

Je  vous  observe  que  celte  réponse  n'est  j)oint  exacte, 
car  il  est  encore  établi  dans  différents  procès  qui  ont  eu 
lieu  au  tribunal  du  17  août  1792,  que  Marie-Antoinetle  et 
vous  aviez  été  plusieurs  fois  dans  la  nuit  trouver  les  gardes 
suisses;  que  vous  les  aviez  fait  boire,  et  les  aviez  engagés 
à  confectionner  la  fabrication  des  cartouches,  dont  Marie- 
Antoinette  avoit  mordu  plusieurs. 

Cela  n'a  pas  existé,  et  je  n'en  ai  aucune  connoissance. 

Je  vous  représente  que  les  Aiits  sont  trop  notoires  pour  ne 
pas  vous  rappeler  les  différentes  circonstances  relatives  à 
ceux  par  vous  déniés,  et  pour  ne  pas  savoir  le  motif  qui  avoit 
déterminé  le  rassemblement  des  troupes  de  tout  genre  qui 
se  sont  trouvées  réunies  cette  nuit  aux  Thuileries.  Pour- 
quoi je  vous  somme  de  nouveau  de  déclarer  si  vous  per- 
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sistez  dans  vos  précédentes  dénégations,  et  à  nier  les  mo- 
tifs de  ce  rassemblement. 

Je  persiste  dans  mes  précédentes  dénégations,  et  j'ajoute 
que  je  ne  connoissois  point  de  motifs  de  rasseml)lemen(. 
Je  sais  seulement,  comme  je  l'ai  dc^à  dit,  que  les  cor|)s 
constitués  pour  la  sûreté  de  Paris  étoient  venus  avertir  mon 
frère  qu'il  y  avoit  du  mouvement  dans  les  faubourgs,  el 
que  dans  ces  occasions  la  garde  nationale  se  rassembloit 
pour  sa  sûreté,  comme  la  constitution  le  prescrivoit. 

Lors  de  l'évasion  du  20  juin,  n'est-ce  pas  vous  qui  avez 
emmené  les  enfants? 

Non,  je  suis  sortie  seule. 

Avez-vous  un  défenseur  ou  voulez-vous  en  nommer  un? 

Je  n'en  connois  pas.  —  Pourquoi  lui  avons  nommé  le 
citoyen  Chauveau  pour  conseil. 

Lecture  du  présent  interrogatoire,  a  persisté  et  a  signé 
avec  nous  et  notre  greffier. 


iSjM  Ji'-'^' 


<-^:2<^./^ 


Le  lecteur  doit  remarquer  que  la  signature  de  Aladanu' 
Elisabeth  est  ici  telle  qu'elle  se  trouve  dans  tous  les  actes 
de  sa  vie.  Ses  interrogateurs  n'exigèrent  point  d'elle,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'y  ajouter  ce  nom  de  Capet  que  la  Révolution 
avoit  inventé  pour  les  Bourbons,  s'imaginant  que  c'étoit  le 
nom  du  chef  de  leur  race. 

Après  avoir  mis  sa  signature  au  bas  de  chaque  page  de 
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<ct  interrogatoire,  Klisabetli-Marie  fut  ramenée  dans  sa  pri- 
son. Elle  ne  se  fîiisait  aucune  illusion  sur  le  sort  qui  lui  était 
réservé,  et  elle  ne  songea  plus  qu'à  paraître,  non  pas  devant 
ses  juges  de  la  terre,  car  elle  n'avait  rien  à  attendre  de 
ceux-là  que  la  lin  de  ses  tourments,  mais  devant  le  Juge 
tout-puissant  dont  elle  espérait  sa  récompense.  Elle  savait 
qu'elle  eût  en  vain  réclamé  l'assistance  d'un  prêtre  catho- 
lique non  assermenté,  et  elle  ne  voulut  point  perdre  quelques 
minutes  à  implorer  une  faveur  ((ui  avait  été  accordée  au 
Koi  son  frère,  mais  qui  depuis  un  an  eût  été  regardée 
comme  un  crime.  Elle  se  résigna,  olfrit  directement  au 
Seigneur  miséricordieux  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  puisa  dans 
sa  foi  vive  la  force  dont  elle  avait  besoin  pour  l'accomplir 
dignement. 
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<>  Le  ciel  est  mon  Irôiie ,  cl  la  terre  est  mon  marchepied.    ■ 
.ides  des  Apùtres,  chap.   un,  v.  49. 

l,a  Ccriciergeric  au  mois  de  mars  1"ÎK'5.  -  Ce  qu'elle  était  au  mois  de  mai  1"94.  — 
Madame  de  la  Fayette.  —  Haly,  coucier^i!  de  la  prison  du  collège  du  l'iessis.  — 
Paroles  de  Fouquier.  —  Chauveau-Lagarde  demande  à  voir  Madame  Elisabeth  ; 
l'efus  de  l'accusateur  public,  sous   le   prétexte  qu'elle  ne  sera  pas  jugée  de   sitôt. 

—  Poussé  par  une  anxiété   instinctive  ,  Cbauvcau-Lagarde  entre  le  lendemain  dans 
la  salle  des  assises,  et  aperçoit  Madame  Elisabeth  au  premier  rang  des  accusés.  ~ 
Leur  iutcrrogatoire.  —  Le  Moniteur  n'a   point  dit  qu'Elisabeth  fut  défendue;  elli- 
le  fut  pourtant,  bien  qu'elle  ne  l'eût  pas  demandé  et  qu'elle  s'inquiétât  peu  de  l'être. 

—  Résumé  des  débats;  questions  posées  par  le  président;  verdict  des  jurés;  arrél 
de  mort.  —  Parmi  les  vingt-cinq  condamnés  ,  on  signale  une  femme  enceinle  ; 
Madame  Elisabeth  fait  avertir  les  juges,  et  la  sauve.  —  Paroles  de  Fouquier  au 
président;  réponse  de  Dumas.  —  Les  condamnés  sout  conduits  dans  la  salle  des 
apprêts  suprêmes.  —  Influence  qu'exerce  sur  eux  Aladame  Elisabeth;  consolations 
qu'elle  leur  prodigue;  courage  ([u'elle  leur  inspire.  —  Madame  de  Sénozan.  — 
MM.  de  .Montmorin  et  Bullier.  —  M.  de  Brienne ,  ancien  miuistre  de  la  guerre  cl 
maire  de  Brienne  ;  paroles  que  lui  adresse  Madame  Elisabeth.  —  Désespoir  de  ma- 
dame de  Montmorin,  puis  sa  résignation.  —  Madame  de  Crussol  d'Amboise.  — 
Grande  satisfaction  de  .Madame  Elisabeth  :  tous  ses  compagnons  d'iufortune  font 
résolument  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie.  —  Dernier  appel.  —  Madame  Elisabeth 
assise  sur  la  charrette  à  côté  de  mesdames  de  Sénozaii  et  de  Crussol.  -  A  la  des- 
cente du  pont  Xeuf,  le  mouchoir  qui  couvre  la  tète  de  Madame  Elisabeth  tombe 
aux  pieds  du  bourreau.  —  Arrivé  à  la  place  de  la  Révolution  ,  celui-ci  lui  tend 
la  raain  comme  pour  l'aidera  descendre;  Elisabeth  détourne  la  tête.  —  Devant 
l'échafaud,  nul  ne  défaillit.  —  Madame  de  Crussol  appelée  la  première.  —  Com- 
ment, dans  ce  dernier  moment,  Elisabeth  apprend  que  la  Reine  n'existe  plus.  — 
Madame  Elisabeth  immolée  la  dernière.  —  Son  corps  est  jeté  dans  un  panier  avec 
les  autres  cadavres,  et  sa  tête  avec  les  autres  têtes  dans  un  second  panier.  —  La 
charrette  se  met  en  marche.  —  Rues  du  Rocher  et  d'Errancis  ,  barrière  de  Mon- 
ceaux, Clos  (lu  Christ.  —  Fournées  précédentes  d'Hébert  et  des  hébertistes,  de 
Danton  et  des  quatorze  compagnons  de  mort  que  son  généreux  ami  Robespierre  lui 
avait  donnés,  de  la  conspiration  des  prisons,  puis  enfin  de  Malesherbes  et  de  ses 
enfants.  —  Le  cadavre  de  Madame  Elisabeth  et  les  vingt-trois  autres  sout  mis  à 
nu  et  inhumés  ensemble  dans  nue  fosse  de  douze  à  quinze  pieds  de  largeur  et 
autant  de  longueur.  —  Douleur  que  produit  en  Europe  le  meurtre  de  Madame  Eli- 
sabeth, et  particulièrement  à  Turin  et  au  château  de  Wartegg,  près  Rorschach,  où 
vivait  retirée  la  famille  de  Bombelles.  —  Madame  de  Raigecourt  adresse  ses  res- 
pectueuses condoléances  à  la  jeune  Marie-Thérèse;  réponse  de  celle-ci.  —  Lettre 
du  comte  de  Provence  à  madame  des  Montiers.  —  La  commune  révolutionnaire  de 
Versailles  s'emparant  de  la  maison  Elisabeth,  Jacques  et  Marie,  mis  en  prison,  y 
sont  oubliés.  —  Leur  misère  éveille  la  pitié  des  magistrats;  leur  détention  est  dé- 
clarée une  injustice,  mais  aucune  indemnité  ne  leur  est  attribuée. —  Retirés  à  Bulle, 
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ils  y  passiMif  t'ii  paix  uni'  (iiiaïaiilaiiic  il  aiiiiéps.  • —  l'oiidalioii  d'une  niauurac- 
ture  {l'liiiil()j[i'rie  dans  !a  mais  m  do  Montit'iiil.  —  L'('n(ro|)risc  diMiunirc  sans 
succès. 


On  se  ferait  difficilement  nne  idée  de  ce  qu'étaient  les 
prisons  de  Paris  pendant  la  révolution.  Déjà,  dans  un  Rap- 
jiort  au  ministre  de  l'intérieur  sur  l'état  des  jyi'isons  de  la 
Conciergerie,  à  la  date  du  17  mars  1793,  le  citoyen  Grandpré 
s'exprimait  ainsi  : 

«  Je  viens  de  faire  une  nouvelle  visite  des  prisons  de  la 
Conciergerie.  L'impression  horrible  que  j'ai  éprouvée  à  la 
vue  des  malheureux  amoncelés  dans  cette  affreuse  demeure 
est  inexprimable ,  et  je  ne  puis  concevoir  encore  la  barbarie 
des  officiers  de  police  chargés  de  la  surveiller  et  l'insou- 
ciance des  tribunaux  à  absoudre  ou  condamner  les  accusés. 
Toutes  les  prisons  ont  été  vidées  à  l'époque  à  jamais  exé- 
crable des  2  et  3  septembre  dernier.  Cependant  elles  con- 
tiennent aujourd'hui  950  individus.  Il  y  en  a  320  à  l'hôtel 
de  la  Force,  44  à  Sainte-Pélagie,  200  à  Bicètre,  et  380  à 
la  Conciergerie.  Cette  dernière  prison,  qui,  par  sa  position 
près  du  tribunal  criminel ,  a  toujours  été  destinée  pour  les 
criminels,  et  qui  ne  devroit  être  considérée,  d'après  la 
nouvelle  organisation,  que  comme  maison  de  justice,  sert 
cej)endant  tout  à  la  fois  de  maison  d'arrêt,  de  maison  de 
justice  et  de  force.  Il  faut  toute  la  surveillance  et  tout  le 
dévouement  d'un  concierge  incorruptible  et  de  guichetiers 
éprouvés  tels  que  ceux  qui  en  ont  la  garde,  pour  qu'il  n'y 
arrive  pas  chaque  jour  des  événements  sans  nombre  et  des 
évasions  nujllipliées,  comme  cela  arrive  journellenumt  dans 
presque  tous  les  départements.  J'y  ai  vu  une  trentaine 
d'hommes  et  femmes  condamnés  à  mort,  qui  tous  se  sont 
pourvus  en  cassation,  dont  les  procès  languissent,  et  qui 
emploient  tout  le  temps  qu'on  leur  laisse  à  faire  toutes 
sortes  de  tentalives  soit  pour  atlenler  à  leur  vie,  soit  pour 
opérer  un  soulèvement  au  dehors  ou  même  au  dedans  ;  et 
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leur  rasseinbleiiKMil  prodigieux,  en  leur  nionlrant  leur 
force,  fait  craindre  à  tout  moment  que  leurs  projets  ne 
réussissent.  Ce  qui  contribue  plus  à  les  désespérer  et  à  leur 
faire  tout  entreprendre,  c'est  l'inhumanité  avec  laquelle 
on  les  entasse  dans  la  même  chambre  et  les  tourments 
incalculables  qu'ils  éprouvent  pendant  la  nuit.  Je  les  ai  visi- 
tées à  rouverfure,  et  je  ne  connois  point  d'expression  assez 
forte  pour  peindre  le  sentiment  d'horreur  que  j'ai  éprouvé 
en  voyant  dans  une  seule  pièce  26  hommes  rassemblés , 
couchés  sur  21  paillasses,  respirant  l'air  le  plus  infect,  et 
couverts  de  lambeaux  à  moitié  pourris;  dans  une  autre, 
45  hommes  entassés  sur  10  grabats;  dans  une  troisième, 
38  moribonds  pressés  sur  9  couchettes;  dans  une  qua- 
trième, très-petite,  14  hommes  ne  pouvant  trouver  de 
place  dans  4  cases;  enfin,  dans  une  cinquième,  sixième  et 
septième  pièce  ,  85  malheureux  se  froissant  les  uns  les 
autres  pour  pouvoir  s'étendre  sur  16  paillasses  ren)plies  de 
vermine,  et  ne  pouvant  tous  trouver  le  moyen  de  poser 
leur  tète.  Un  pareil  spectacle  m'a  fait  reculer  d'épouvante, 
et  je  frissonne  encore  en  voulant  en  donner  une  idée.  Les 
femmes  sont  traitées  de  la  même  manière.  54  d'entre  elles 
sont  forcées  de  se  coucher  sur  19  paillasses  ou  de  se  re- 
layer alternativement  pour  rester  debout  et  ne  pas  étouffer 
•en  se  mettant  les  unes  sur  les  autres.  Il  y  a  dans  cette  mai- 
son 47  hommes  et  12  femmes  qui  ont  le  privilège  d'être  à 
la  pension  et  de  coucher  dans  des  lits  séparés.  Cette  dis- 
tinction m'a  paru  barbare ,  injuste  et  injurieuse  à  l'huma- 
nité. La  loi  qui  distribue  le  pain  également  entre  chaque 
détenu  ne  peut  avoir  eu  l'intention  de  donner  à  l'homme 
aisé  un  asile  commode  et  de  mettre  l'indigent  dans  un 
tombeau.  Toute  inégalité  doit  disparoître  devant  elle.  De 
quelque  état  ou  condition  qu'ils  soient,  elle  voit  les  accusés 
du  même  œil,  et  leur  promet  à  tous  le  même  traitement 
jusqu'à  l'instant  de  leur  jugement.  Mais  la  justice  semble 
II.  13 


194  MADA.MK   KLISAHKTII 

endorniio;  ses  oracles  iio  so  rendeni  plus,  (iii  le  peu  qui 
lui  (''clîap|)cul  sont  sans  cffel,  au  moyen  du  tribunal  de  cas- 
sation, où  l'appel  en  est  porté,  et  où  les  affaires  restent  en 
suspens.  Cependant  les  prisons  s'engorgent  chaque  jour  : 
presque  aucun  j)risonnier  n'en  sort;  un  grand  nombre  y 
arrive  sans  cesse;  au  milieu  de  cette  effroyable  quantité,  le 
juré  d'accusation  se  tait,  ou  ne  se  livre  que  négligemment 
à  des  fonctions  dont  le  terme  trop  éloigné  l'effarouche;  il 
choisit  les  individus  dont  il  veut  s'occuper  de  préférence, 
et  des  malheureux  arrêtés  depuis  plusieurs  mois  ont  la  dou- 
leur de  n'avoir  pas  encore  été  interrogés  :  il  y  en  a  dans  ce 
cas  34,  dont  j'indique  les  noms  et  la  date  de  l'arrestation 
dans  un  tableau  joint  au  présent  rapport. 

51  Je  dois  encore  appeler  l'attention  du  ministre  sur  le  sort 
d'un  assez  grand  nombre  de  malheureux  échappés  au  car- 
nage du  mois  de  septembre ,  et  réintégrés  depuis  dans  les 
prisons,  en  vertu  d'ordres  la  plupart  arbitraires  et  sans 
cause.  La  crise  perpétuelle  où  se  trouve  la  République,  les 
mouvemens  intérieurs  et  fréquents  qui  en  sont  la  suite , 
les  bruits  qu'on  ne  cesse  de  répandre  d'un  nouveau  mas- 
sacre, l'image  toujours  présente  de  celui  qui  s'est  effectué 
sous  leurs  yeux,  jettent  la  terreur  dans  l'àme  de  ces  infor- 
tunés; ils  souffrent  mille  morts  chaque  jour  et  maudissent 
le  moment  qui  ne  leur  a  sauvé  la  vie  que  pour  les  livrer  de  • 
nouveau  au  suj)plice  journalier  d'une  incertitude  cent  fois 
plus  cruelle  que  tous  les  genres  de  mort  possibles.  Regar- 
dera-t-on  comme  une  absolution  de  leurs  fautes  l'épreuve 
à  laquelle  ils  ont  été  soumis  aux  journées  de  septembre  et 
la  liberté  qui  leur  a  été  accordée"?  C'est  une  question  que  le 
ministre  Roland  a  soumise  le  IG  novembre  au  ministre  de 
la  justice ,  et  sur  laquelle  il  seroit  important  de  prononcer. 
11  n'y  a  pas  de  délit  qui  ne  doive  être  effacé  pour  des 
gens  qui  ont  été  plusieurs  jours  sous  le  couteau,  et  la  situa- 
lion  j)énible  on  ils  se  retrouvent  en  ce  moment,  et  dans 
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laquelle  ils  sont  depuis  plusieurs  mois,  l(!s  niel  sans  doule 
dans  le  cas  de  rindul<|ence. 

»  Paris,  le  1"  mars  l'793,  I  an  11  ([q  la  ll(''|)iil)lii|ii('  liaiiraisc. 

»   GrAMDPRÉ.   5) 

Les  choses  ne  se  passaient  plus  ainsi  en  mai  1794.  La 
justice  n'était  plus  endormie,  pour  nous  servir  des  termes 
du  rapport  qu'on  vient  de  lire.  Les  inquiétudes  de  l'attente 
étaient  épargnées  au  suspect  et  les  longues  terreurs  au  con- 
damné. Les  prisons  se  remplissaient  chaque  jour,  mais 
chaque  jour  elles  étaient  vidées  par  le  hourreau. 

Ln  prisonnier  de  1794  nous  a  laissé  la  description  de  la 
Conciergerie  telle  qu'elle  était  à  celte  époque  : 

«  La  première  entrée,  dit-il,  est  fermée  de  deux  jjui- 
chets  '.  Ces  deux  guichets  sont  à  peu  près  à  trois  pieds  l'un 
de  l'autre.  Ils  sont  tenus  chacun  par  un  porte-clefs.  Tous 
les  porte-clefs  ne  sont  pas  admis  indistinctement  à  l'hon- 
neur de  ces  premiers  guichets  :  on  choisit  les  plus  vigou- 
reux et  ceux  qui  ont  le  coup  d'œil  plus  subtil.  11  faut, 
disent-ils,  avoir  de  la  tête  pour  de  pareilles  fonctions.  Aussi 
les  postulants  attendent-ils  quelquefois  longtemps.  Un  bou- 
quet placé  au-dessus  de  la  porte  annonce  une  nouvelle 
promotion.  Le  promu  se  fait  coiffer  ce  jour-là  par  un  per- 
ruquier, met  ses  plus  beaux  habits.  Son  aii-  satisfait  et  ca- 
pable annonce  qu'il  sent  sa  dignité  et  qu'il  n'est  pas  au- 
dessous  du  choix  dont  on  l'a  honoré.  Le  soir,  les  flots  de 
vin  redoublent  et  terminent  un  si  beau  jour. 

5>  Dans  la  première  pièce,  appelée  guichet,  au  bout  d'une 
grande  table,  sur  un  fauteuil,  est  le  gouverneur  de  la  mai- 

1  On  appelle  guichet  une  petite  porte  haute  d'environ  trois  pieds  et  demi, 
pratiquée  dans  une  porte  plus  grande.  Lorsqu'on  entre,  il  faul  en  même 
temps  Iiausser  le  pied  et  baisser  consifiérabiemcnl  la  tète,  de  manière  que 
si  on  ne  se  casse  pas  le  nez  sur  son  genou ,  on  court  risque  de  se  fendre 
le  crâne  contre  la  pièce  de  traverse  de  la  grande  porte,  ce  qui  est  arrivé 
plus  d'une  l'ois.  On  appelle  aussi  guichet  la  première  pièce  d'entrée. 

13. 
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son,  ou  bien  la  rospectablc  moitié  de  hii-inèino,  <»ii  bien  lo 
plus  ancien  des  poiie-clefs,  qui  les  représente  en  ce  cas. 
Ces  <]0uvernenis-là  sont  devenus,  par  le  temps  où  nous 
sommes,  des  personnages  très-considérables.  Les  j)arenls, 
amis  ou  amies  des  prisonniers,  font  ordinairement  une  cour 
très-assidue  au  concierge  Richard  |)our  se  liiire  entr'ouvrir 
un  guichet.  On  le  salue  |)r()lbndément;  quand  il  est  de 
bonne  humeur,  il  sourit;  quand  au  contraire  il  est  morose, 
il  fronce  le  sourcil;  c'est  Jupiter  qui  fait  trendder  l'Olympe 
d'un  coup  d'oeil.  Aussi  les  prisonniers  ont-ils  toujours  l'at- 
tention d'épier  ses  bons  moments,  et  alors  on  s'évertue  à 
présenter  humblement  le  placet. 

»  C'est  de  ce  fauteuil  qu'émanent  les  ordres  pour  la  po- 
lice de  la  maison.  C'est  à  ce  fauteuil  que  sont  évoquées  les 
querelles  des  guichetiers  entre  eux  et  des  guichetiers  avec 
les  prisonniers.  C'est  à  ce  fauteuil  que  les  malheureux  dé- 
tenus portent  leurs  humbles  réclamations  quand  ils  obtien- 
nent la  faveur  d'y  être  admis.  C'est  de  ce  fauteuil  que  part 
quelquefois  un  regard  de  protection  qui  console,  et  sou- 
vent un  coup  d'œil  qui  foudroie.  Du  reste,  la  femme  Ri- 
chard tient  sa  maison  d'une  manière  étonnante  :  on  n'a  ni 
plus  de  mémoire,  ni  plus  de  présence  d'esprit,  ni  une 
connoissance  plus  exacte  des  détails  les  plus  minutieux. 

w  Outre  le  concierge  ou  son  représentant,  il  y  a  dans  le 
guichet  un  ancien  portè-clcfs  qui  divague.  C'est,  sans  qu'il 
y  paroisse,  Tinspecteur  des  personnes  qui  entrent  ou  qui 
sortent.  Quand  il  a  des  distractions,  on  entend  sortir  du 
fauteuil  ces  vigilantes  paroles  :  «  Allumez  le  miston!  »  [Al- 
lumez, mot  d'argot  qui  veut  dire  regarde  sous  le  nez,  mis- 
Ion,  de  l'individu.)  Le  guichetier  les  répète  à  ses  camarades 
(jui  sont  de  service  aux  portes.  Lorsqu'il  entre  un  nouveau 
prisonnier,  on  reconniiande  aux  guichetiers  à' allumer  le 
miston,  alin  qu'il  soit  généralement  connu  et  ne  puisse  se 
donner  pour  étranger. 
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5)  A  iTiîiin  j|auclio  en  oiUrant  dans  le  f]uicliol  est  le  ^reiïv. 
Celle  j)ièce  est  j)arla<{t'e  en  deux  par  des  barreaux.  Une 
moitié  est  destinée  aux  écritures,  l'autre  moitié  est  le  lieu 
où  Ton  dépose  les  condamnés;  c'est  là  qu'ils  ont  quelque- 
lois  attendu  trente-six  heures  le  moment  l'alal  où  l'exécu- 
teur des  jugements  criminels  (que  les  guicheti(>rs  apj)el]ent 
dans  leur  langage  tàle)  leur  fait  subir  les  redoutables  apprêts 
de  leur  supplice  '.  « 

I  Xous  reproduisons  ici  la  continuation  de  ce  récit,  à  la  fin  duquel  ou 
verra  dans  (jue!  état  tombaient  les  âmes  qui  n'étaient  point  soutenues  par  la 
force  surnaturelle  de  la  reliffion  :  elles  se  dissolvaient  pour  ainsi  dire  sous 
l'excès  de  la  souffrance,  et  le  sentiment  moral,  ce  soleil  des  intelligences, 
s'y  éteignait. 

<i  Du  greffe,  on  entre  de  plain-pied,  en  ouvrant  toulefois  d'énormes 
portes,  dans  des  cachots  appelés  /a  Souricière.  Il  faudroit  plulôt  les  nommer 
la  Raticre.  Un  citoyen  nommé  Bcatiregar// ,  lionnne  aussi  honnête  qu'ai- 
mable, acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire;,  fut  mis  à  son  arrivée  dans 
ce  cachot  Les  rats  lui  mangèrent  en  différents  endroits  sa  culotte,  sans  res- 
pect pour  son  derrière;  nombre  de  prisonniers  ont  vu  les  trous,  et  il  fut 
obligé  de  se  couvrir  toute  la  nuit  la  figure  de  ses  mains  pour  sauver  son  nez 
et  ses  oreilles. 

y>  Le  jour  pénètre  à  peine  dans  ces  cachols;  les  pailles  dont  se  compose 
la  litière  des  prisonniers,  bientôt  corrompues  par  le  défaut  d'air  et  par  la 
puanteur  des  seaux  (en  terme  de  prison  grific/ies)  où  les  prisonniers  font 
leurs  besoins,  exhalent  une  infection  telle,  que  dans  le  greffe  même  on 
est  empoisonné  lorsqu'on  ouvre  les  portes. 

II  En  face  de  la  porte  d'entrée  est  le  guichet  qui  conduit  à  la  cour  dis 
femmes,  à  l'infirmerie,  et  eu  général  ce  qu'on  appelle,  je  ne  sais  pourquoi, 
le  côté  des  douze.  Nous  y  reviendrons. 

»  A  droite,  sur  deux  angles,  sont  des  fenêtres  qui  éclairent  fort  impar- 
faitement deux  cabinets  où  couchent  les  guichetiers  de  garde  pendant  la 
nuit;  c'est  aussi  dans  ces  cabinets  qu'on  dépose  les  fennnes  qui  ont  été  con- 
damnées.à  mort.  Entre  ces  deux  angles  est  un  troisième  guichet  qui  conduit 
au  préau;  c'est  le  côté  le  plus  recommandabic  de  ccite  prison  et  le  mieux 
fait  pour  fixer  le  regard  de  l'observateur.  Il  liiut  pour  y  arriver  franchir 
quatre  guichets.  On  laisse  à  gauche  la  chapelle  et  la  chambre  du  conseil, 
deux  pièces  également  remplies  de  lits  dans  ces  derniers  tenq)s;  la  seconde 
étoit  occupée  par  la  veuve  de  Capet. 

D  Je  n'entreprendrai  point  de  décrire  tous  les  lieux  de  cette  vaste  et  dé- 
goûtante enceinte.  Je  remar(|uerai  seulement  qu'à  droite  en  entrant  dans  la 
cour,  à  l'extrémité  d'une  espèce  de  galerie,  est  une  double  porte  ,  dont 
l'une  entièrement  de  fer;  que  ces  portes  ferment  le  cachot  surnommé  de  lu 
Bûche  nationale  depuis  le  massacre  du  mois  de  septembre  1792  (vieux 
style),  et  que  l'on  traverse  ce  cachot  pour  arriver  dans  les  .salles  du  palais, 
au  moyen  d'un  obscur  escalier  dérobé  et  verrouillé  dans  deux  ou  trois  en- 
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C'est  clans  ccllo  pim'  que  Madame  Klisabclli  avait  passé 
les  deux  heures  (pii  avaient  précédé  son  interrogatoire. 

droits  différents.  Los  prisotiiiicrs  sont  à  la  pistole  ,  ou  à  la  paille,  ou  dans 
les  cachots,  ('.es  piisonnieis  ont  uu  ré;(inio  différent.  Les  cachots  ne  s'ou- 
ircut  que  pour  domior  la  nourriture,  faire  les  visites  et  vider  les  griachcs. 
L(>s  chambres  de  la  paille  ne  diiïèrent  des  cachots  qu'en  ce  que  leurs  mal- 
heureux habitants  sont  tenus  d'en  sortir  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin. 
On  les  fait  rentrer  environ  une  heure  avant  le  soleil  couché.  Pendant  la 
journée,  les  portes  de  leurs  cachots  sont  fermées,  et  ils  sont  oblijfés  de  se 
morfondre  dans  la  cour  ou  de  s'entasser,  s'il  pleut,  dans  les  ;{aleries  (jui 
l'entourent,  on  ils  sont  iiilectés  de  l'odeur  des  urines,  etc.  Du  reste,  mêmes 
iuconmiodités  dans  ces  hideuses  demeures;  point  d'air,  des  pailles  pourries. 
s  Entassés  jusqu'à  cincjuaiite  dans  un  menu-  trou,  le  nez  sur  leurs  ortiures, 
ils  se  comniunitpient  les  maladies,  les  malpropretés  dont  ils  sont  accablés. 
Allez  visiter  les  cachots  qui  sont  prati(|ués  dans  les  ;jTosses  tours  (jue  vous 
voyez  du  cpiai  de  l'Horloge,  ceux  qu'on  appelle  le  giriiid  Ccsar,  Bonbec , 
Saint-Viiiccnt,  lit  1- Air,  etc.,  et  dites  si  la  mort  u'e^t  pas  préférable  à  un 
pareil  séjour. 

5  .\e  croyez  pas  que  les  incommodités  du  logement  soient  les  seules  cpie 
les  prisonniers  aient  à  supporter;  il  laudroit  pour  juger  jusqu'à  quelle  Jm- 
miliation,  jiis(|u'à  (juellc  dégradation  on  peut  réduire  des  hommes,  il  fau- 
droit  assister  à  la  fermeture  des  portes  et  à  l'appel  nominal  qui  la  précède. 
Kigurez-vous  trois  ou  (jualrc  guichetiers  ivres,  avec  une  demi-douzaine  de 
chiens  en  arrêt ,  tenant  en  Tuain  une  liste  incorrecte  qu'ils  ne  peuvent  lire. 
Ils  appellent  un  nom,  personne  ne  se  reconnoît  ;  ils  jurent,  tempêtent,  me- 
nacent; ils  appellent  de  nouveau,  on  s'explique,  ou  les  aide,  on  parvient 
enfin  à  comprendre  qui  ils  ont  voulu  nommer.  Ils  font  entrer  en  comptant 
le  troupeau,  ils  se  trompent;  alors,  avec  une  colère  toujours  croissante,  ils 
ordonnent  de  sortir;  ou  sort,  on  rentre,  on  se  trompe  encore,  et  ce  n'est 
(juehjuefois  qu'après  trois  ou  quatre  épreuves  que  leur  \ue  brouillée  par- 
vient enfin  à  s'assurer  que  le  nombre  est  complet. 

I  Mais  quel  contraste  !  Est-ce  une  bizarrerie  de  la  nature  ou  un  effet  de 
sa  sagesse?  La  première  lueur  d'espérance,  l'approche  d'un  plaisir  dissipeiit 
eu  un  instant  les  pins  noirs  chagrins,  les  plus  cruelles  inquiétudes,  et  la 
prison  la  plus  hideuse,  l'enfer  va  se  chau'fcr  en  un  temple  de  Gnide.  Vous 
entendez  dans  la  cour  du  préau  un  éternel  bourdonnement,  un  muriunre 
sombre  et  les  cris  effrayants  des  guichetici-s;  ils  ont  des  voix  terribles  et  qui 
send)lent  avoir  été  faites  exprès.  Rien  n'est  plus  fatigant  que  ce  bruit  et  ce 
s|)ectacle ,  si  vous  pouvez  y  échapper  pour  revenir  au  principal  guichet. 

f  Après  avoir  franchi  la  première  grille  ,  j'ai  déjà  dit  qu'il  y  en  a  (];iatre, 
vous  vous  trouvez  dans  mu-  enceinte  formée  toute  de  barreaux  de  fer.  Lors- 
([ue  les  communications  avec  l'exli-rieur  suhsistoient,  c'est  là  cpic  les  pri- 
sonniers de  ce  côté  voyoient  leurs  counoissances.  Les  femmes,  dont  la  seiisi- 
bilit('',  le  courage  plus  résolu,  ITune  plus  compatissante,  plus  portée  à 
secourir,  à  partager  le  malheur,  les  femmes  (•toient  presijue  les  seules  <}ni 
osassent  y  pénétrer — 

3  Le  guichet  d'entrée,  occupé  de  même  par  les  prisonniers  du  côté  des 
douze,  n'offroil  pas  un  spectacle  moins  pittoresque.  En  effet,  quoi  de  plus 
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Peul-èlie  sc'ia-t-on  disposé  à  croire  ({n'entre  cet  interro- 
gatoire et  le  jngement  il  y  eut-  l'intervalle  de  temps  néces- 

siiijjulicr  pour  l'œil  de  l'ohscruateiir?  des  femmes  et  leurs  maris,  des  iiiiiî- 
Ircsses  et  leurs  amants  ran;[és  sur  des  bancs  contre  les  murs  :  les  uns  s'at- 
tendrissent, versent  des  larmes;  d'autres,  condamnés  à  mort,  quelquefois*  chan- 
tent, Far  une  fenêtre  de  ces  cal)iiie(s,  on  aperçoit  sur  un  lit  de  douleur  une 
malheureuse  femme  veillée  par  un  jjendarme,  el  qui  attend,  la  pâleur  sur  le 
fiont,  l'inslant  de  son  supplice.  Des  {{endarnics  remplissent  les  «juicliets; 
ceux-ci  conduisent  des  prisonniers,  dont  on  délie  les  mains,  el  que  l'on  pré- 
cipite dans  un  cachot;  ceux-là  demandent  d'autres  prisorniicrs  pour  les  trans- 
férer, les  lient  et  les  emmènent,  tandis  qu'un  Imissier,  à  l'œil  hagard,  à  la 
voix  insolente,  donne  des  ordres,  se  fâche,  et  se  croit  un  héros  parce  c|u'il 
insulte  impunément  à  des  malheureux  qui  ne  peuvent  lui  répondre  par  des 
coups  de  bâton. 

))  II  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  et  plusieurs  per- 
sonnes qui  sont  venues  ou  ont  vécu  dans  les  prisons  se  rappelleront  d'avoir 
vu  tout  cela  dans  le  même  moment. 

1)  J'ai  dit  que  les  chiens  jouoicnt  un  grand  rôle  dans  ces  prisons;  cepen- 
dant un  fait  que  j'ai  entendu  souvent  raconter  prouvera  que  leur  lidéiilc 
n'est  pas  à  toute  épreuve.  Parmi  ces  chiens,  il  en  est  un  distingué  par  sa 
taille  ,  sa  force  et  son  intelligence.  Ce  Cerbère  se  nomme  Ravage.  Il  étoit 
chargé  pendant  la  nuit  de  la  garde  de  la  cour  du  préau.  Des  prisonniers 
avoiciit,  pour  s'échapper,  fait  un  trou  (en  argot,  un  housard);  rien  ne  s'op- 
posoit  plus  à  leur  dessein,  sinon  la  vigilance  de  Ravage  et  le  bruit  (|u'il 
pouiroit  faire.  Ravage  se  tait;  mais  le  lendemain  matin,  on  s'aperçut  qu'on 
lui  avoit  attaché  à  la  queue  un  assignat  de  cent  sous  avec  un  petit  billet  où 
étoient  écrits  ces  mots  :  On  peut  corrompre  Ravage  avec  un  assignai  de 
cent  sous  et  un  paquet  de  pieds  de  mouton.  Ravage  promenant  et  publiant 
ainsi  son  infamie,  fut  un  peu  décontenancé  par  les  attroupements  qui  se  for- 
mèrent autour  de  lui  et  les  éclats  de  rire  qui  partoient  de  tous  côtés.  Il  en 
fut  ([uille  ,  dit-on  ,  pour  cette  petite  humiliation  et  quelques  heures  de  cachot. 

T>  Revenons  au  côté  des  douze.  Ce  côté  a  aussi  une  cour  qu'occupent  les 
femmes.  La  partie  occupée  par  les  hommes  n'a  d'autre  promenade  qu'un 
corridor  obscur,  dans  lequel  il  faut  tenir  le  jour  le  réverbère  allumé,  et  un 
petit  vestibule  séparé  de  la  cour  des  femmes  par  une  grille.  Les  hommes 
peuvent  parler  aux  femmes  à  travers  cette  grille,  et  plus  d'une  fois  les 
tendres  épanchements  de  l'amour  y  ont  fait  oublier  aux  mallienieux  l'hor- 
reur de  leur  demeure. 

D  Les  chambres  des  femmes  sont  aussi  divisées  en  chambres  à  la  pistole  et 
en  chambres  à  la  paille.  Les  pistoles  occupent  le  premier,  les  chambres  des 
pailleuses^  sont  au  rez-de-chaussée,  derrière  une  arcade;  elles  sont  obs- 
cures, humides,  et  aussi  malsaines  que  malpropres.  Le  gouvernement  de- 
vroit  bien  s'occuper  de  les  rendre  salubres  ,  en  n'oubliant  jamais  que  l'iuno- 
cence  a  été  forcée  de  les  habiter.  Il  faudroit  aussi  un  régime  qui  ne  tendît 
pas  à  dégrader  les  êtres  qui  y  sont  soumis. 

"  Il  n'y  a  de  ce  côté  pour  les  hommes  que  des  chambres  ;\  la  pistole, 

'  On  appelle  ^ff;7/cM.r  et  paillni'ics  ceux  et  celles  qui,  u'ayani  [>as  le  moyen  de  payer 
le  loyer  d'un  lit,  sont  obliges  de  coucher  sur  la  paille. 
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saire  j)oiir  que  l'accusée  pût  réunir  ses  moi^ens  de  défense. 
Ce  serait  mal  connaître  l'époque  révolutionnaire  que  de 

c'est-à-dire  que  l'on  paye  le  loyer  des  lits  que  l'on  occupe.  Il  y  a  autant  de 
lits  dans  une  chambre  qu'elle  eu  peut  contenir.  On  payoif  d'aliord  pour  un 
lit  27  livres  12  sous  le  premier  mois  et  22  livres  10  sous  les  mois  suivans. 
On  a  réduit  ce  loyer  à  15  livres  par  mois.  Le  même  lit  a  souvent  ra|)porlé 
j)hisienrs  loyers  en  un  mois*;  aussi  la  Conciergerie  esl-elle  le  premier  hôtel 
yarni  de  Paris  (juant  au  produit. 

ï  L'un  des  grands  inconvénients  de  ce  côte  éfoit  le  voisina;je  de  l'infirme- 
rie; on  y  a  ion;;temps  vécu  au  milieu  des  fièvres  les  plus  dangereuses.  Les 
malades  ,  entassés  deux  à  deux  sur  de  méchants  jjrahats ,  étoient  bien  ce  que 
la  misère  humaine  peut  offrir  de  plus  déplorable  :  les  médecins  daignoient 
à  peine  les  examiner  ;  il  sembloit  qu'il  y  eût  des  cœurs  faits  pour  s'endurcir 
à  l'approche  du  malheur.  Ils  avoient  une  ou  deux  ptisanncs  qui  étoient, 
connue  on  dit,  des  selles  à  tous  chevaux,  et  qu'ils  appli([uoient  à  toutes 
maladies,  encore  étoient-cUes  administrées  avec  une  né;jligence  vraiment 
impardonnable.  C'étoit  une  chose  curieuse  de  voir  avec  quel  délain  et  (|uelle 
suffisance  ils  faisoient  leurs  visites.  Lin  jour,  le  docteur  en  chef  s'approcli(! 
d'un  lit  et  tàte  le  pouls  du  malade.  &  Ah!  dit-il,  il  est  mieux  ([u'hier.  — 
s  Oui,  citoyen  docteur,  répond  l'infirmier,  il  est  beaucoup  mieux,  mais  ce 
ï  n'est  pas  le  même;  le  malade  d'hier  est  mort,  et  celui-ci  a  pris  sa  placp. 
s  —  Ah!  c'est  différent;  eh  bien,  (|u'on  fasse  \a  ptisnnne.  » 

'^  Cette  anecdote  en  rappelle  une  autre  qui  eut  lieu  à  peu  près  dans  le 
même  temps.  On  se  souvient  |)ent-être  d'un  individu  qui  se  faisoit  appeler 
Morat-Mauger,  conuuissaire  du  pouvoir  exécutif  à  Xancy  et  dans  le  dépar- 
tement de  la  Menrlhe,  dénoncé  comme  ayant  usé  envers  les  citoyens  de 
toutes  sortes  de  vexations.  Ce  Manger  donna  l'exemple  le  plus  terrible  de  la 
manière  dont  un  coquin  peut  être  tourmenté  par  les  remords.  Il  rappela 
les  fureurs  d'Oreste,  et  Le  Kain  auroit  pu  trouver  eu  lui  un  modèle.  Atta- 
qué d'une  fièvre  très-violente,  il  se  levoit  sur  sou  lit,  et  là,  avec  des  con- 
vulsions vraiment  eifrayantes,  et  d'une  voix  épouvantée,  il  s'écrioit  :  a.  V'oijez- 
ï  vous  dans  les  ombres  de  ces  voûtes  ta  main  de  mon  frère?  Il  écrit  en 
•n  lettres  de  sang:  Tu  as  mérite  la  mort!  t  II  périt  en  effet  au  milieu  des 
transports  de  cette  frénésie  **. 

D  II  régnoit  parmi  les  |)risonniers  de  ce  côté  un  genre  de  courage  et  de 
gaieté  vraiment  remarquable;  on  ne  se  fera  jamais  une  idée  juste  d'une 
existence  semblable  :  aussi  je  n'entreprendrai  pas  de  la  di'peiiidre  ;  je  me 
contenterai  de  citer  quelques  j)assagcs  de  deux  lettres  de  l'un  de  ces  pri- 
sonniers à  un  ami ,  et  que  celui-ci  a  bien  voulu  me  communiquer  : 

« S'  jf'  ^"'s  'i^'^c  quelque  sang-froid  le  moment  où  je  per- 

*  Dans  les  derniers  temps  de  la  tyrannie  de   Robespierre,   lorsque  le   tribunal  en- 
voyait les  victimes  à  la  niorl  par  cliarrclées ,  quaianle  nu  rin(|uante  lils  élalent  oceupés 
tous  les  jours  par  de  nouveaux   iiôles  qui  payaient  (piinze   livres   pour   une   nuit  ,  a' 
qui  douiiail  jiar  mois  un  pro<luit  de  di\-lniit  à  vinj]t-deu\  mille  livres. 
**  On  honore  sa  mémoire  de  celle  épilaplie  : 

Dans  un  corps  sale  et  pourri 
Gisait  nue  âme  épouvanlai)Ie. 
Dejinis  ce  matin,  Dieu  merci. 
Et  l'âme  et  le  corps  sont  au  diable 
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céder  à  une  pareille  illusion.  Madame  de  la  Fayette  ' ,  si 
admirable  par  le  caractère  aussi  énergique  que  généreux 

1  (trois  la  vie,  je  le  dois  surtout  au  spoclarle  qui  se  renouvelle  à  cliaqiie 
T  instant  dans  cette  maison;  elle  est  l'atilicliaruhre  de  la  mort.  \ous  vivons 
»  avec  elle.  On  soupe,  on  rit  avec  des  coinpa;;nons  d'infortune  ;  l'arrêt  latal 
■1  est  dans  leur  poche.  On  les  appelle  le  lendemain  au  tribunal;  quelques 
j  heures  après  nous  apprenons  leur  condamnation  ;  ils  nous  font  faire  leurs 
D  compliments  en  nous  assurant  de  leur  coura;(e.  Motre  Irain  de  vie  ne 
D  chau'je  point  pour  cela;  c'est  un  mélan;je  d'horreur  sur  ce  que  nous 
ji  voyons  et  d'une  gaieté  en  quelque  sorte  féroce ,  car  nous  plaisantons  sou- 
t  vent  sur  les  objets  les  plus  effrayants,  au  point  que  nous  démontrions 
n  tous  les  jours  à  un  nouvel  arrivé  de  ([uelle  manière  cela  se  fait,  par  le 
D  moyen  d'une  cliaise  à  qui  nous  faisions  faire  la  bascule.  Tiens,  dans  ce 
»  moment ,  en  voici  un  qui  chante  : 

Quand  ils  m'auront  ffuillotiné. 
Je  n'aurai  plus  besoin  de  né. 

I  Je  dois  t'ajouter,  pour  te  prouver  combien  nous  avons  de  moyens  de 
s  nous  endurcir,  qu'une  malheureuse  femme  condamnée  vient  de  me  faire 
51  appeler  :  «  La  source  de  mes  larmes  est  tarie,  m'a-t-elle  dit,  il  ne 
«  7neJi  est  pas  échappé  une  depuis  hier  soir.  La  plus  sensible  des  femmes 
T>  n'est  plus  susceptible  d'aucun  sentiment  ;  les  affections  qui  f ai  soient  le 
i>  bonheur  de  ma  rie  ont  perdu  toute  leur  force.  Je  ne  regrette  rien,  et 
f  je  rois  arec  indifférence  le  moment  de  ma  mort.  i> 

»  Cette  femme  est  madame  Lariolette  de  Tournai/:  elle  dit  avoir  dépens;' 
^  des  sommes  énormes  pour  la  cause  de  la  liberté;  commissaires  nationaux, 
j  généraux,  officiers  des  armées  françoises,  ont  été  accueillis  dans  sa  maison 
»  avec  autant  de  distinction  que  de  zèle.  l'^lle  attribue  ses  malheurs  à  son 
I  mari.  Elle  s'est  fait  peindre  ces  jours-ci  la  main  appuyée  sur  une  tcte  de 
n  mort;  elle  a  dû  lui  envoyer  ce  portrait.  L'allégorie  est  cruelle  si  le  motif 
ï  en  est  vrai  !... 

D  Les  hommes  sont  trop  méchants,  trop  inutilement  atroces,  et  je  ne 

I  regretterois  pas  une  existence  aussi  pénible  et  qui  ne  me  présente  qu'un 
■n  avenir  encore  plus  affreux.  Tu  vas  me  croire  fou;  ma  foi,  non  ! 

1)  Je  ne  fus  jamais  si  raisonnable;  j'apprécie  les  choses  ce  qu'elles  valent., 
7)  et  le  plus  grand  bienfait  de  la  nature  (la  vie,  dont  tu  me  parles  dans  une 

II  de  tes  lettres),  me  paroît  k  moi  une  corvée  fort  incommode,  que  la  nature, 
T  si  toutefois  elle  n'est  pas  une  force  aveugle,  pouvoit  épargner  à  des  êtres 
Il  qui  n'ont  pas  même  assez  de  raison  pour  apercevoir  leurs  sottises.  Je  suis 
11  si  las  de  vivre  pnrmi  les  hommes,  que  je  ne  serois  pas  fâché  de  les  (jnitter. 
n  J'ai  déjà,  comme  je  t'ai  dit,  essayé  l'épreuve;  c'est  le  moment  de  véri- 
n  table  calme  que  j'aie  goûté  depuis  que  je  suis  ici,  etc..  ti 

1  C'éfoit  une  chose  touchante  de  voir  un  nombre  de  prisonniers  prévenus 
de  délits  contre  la  patrie  ne  respirer  cependant  que  pour  elle  et  pour  sa 
liberté,  n 

1  Aladame  de  la  Fayette,  née  Moailles ,  était  un  modèle  de  bienveillance, 
de  piété  et  de  dévouement  conjugal.  La  journée  du  15  octobre  1795  lut  un 
des  plus  beaux  jours  de  sa  vie.  Ce  jour-là,  elle  obtint  la  faveur  de  se  co:i- 
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(lu'ello  déploya  au  Jiiilioii  de  cos  scènes  d'Ijorroiir,  racoiiJo 
qu'ayant  élô  Iranslérée  de  la  Force  au  collège  du  Plessis, 
Haly,  concierge  de  cette  dernière  prison,  lui  dit  un  jour  : 
a  Je  sors  de  chez  Fouquier-Tinville;  je  l'ai  trouvé  étendu 
sur  le  lapis,  pâle,  anéanti;  ses  tilles  le  caressoieut  et 
essuyoient  la  sueur  de  son  front.  Il  me  répondit  lors(|ue  je 
lui  demandai  ses  ordres  pour  la  liste  du  lendemain  : 
«  Laissez-moi,  Haly,  je  n'y  suffis  pas;  quel  métier  !  i^  Puis, 
comme  par  instinct,  il  ajouta  :  «  Voyez  mon  secrétaire;  il 
"  m'en  faut  soixante,  n'importe  lesquels;  qu'il  les  assor- 
V  tisse  '.  " 

On  le  voit,  c'est  irrégulièrement  et  au  hasard  que  Ton 
tuait  dans  ce  temps-là.  Aussi  l'interrogatoire  que  nous 
avons  donné  plus  haut  n'est  qu'une  comédie  dérisoire  qui 
ne  présente  aucune  garantie  à  l'innocence. 

On  n'impute  même  à  l'accusée  aucun  grief  qui  lui  soit 
personnel.  Elle  est  la  sœur  de  Louis  XVI,  l'amie  de  Marie- 
Antoinette  :  voilà  ses  crimes.  Si  le  tribunal  est  d'avance 
résolu  à  tuer  la  ])révenue ,  la  prévenue  sait  elle-même ,  à 
n'en  pas  douter,  qu'elle  n'a  pas  de  justice  à  attendre  du 
tribunal. 

Cependant  quelqu'un,  se  disant  autorisé  par  Madame* 
Elisabeth,  restée  en  réalité  étrangère  à  cette  démarche,  était 
allé  avertir  M.  Chauveau-Lagarde  qu'il  était  désigné  pour  la 
défendre.  Il  se  présenta  aussitôt  à  la  prison ,  afm  de  s'entre- 
tenir avec  elle  de  son  acte  d'accusation.  On  ne  lui  permit 
point  de  lui  parler.  Il  réclama  près  de  Fouquier-Tinville, 
qui  lui  répondit  :  a  Vous  ne  pouvez  la  voir  aujourd'hui;  rien 

sliluer  prisontiirre  avec  ses  deux  filles  dans  les  cachots  d'Olmulz,  auprès  de 
sdii  mûri ,  dont  elle  parlajjca  la  ca|)tivité  pendant  deux  ans. 

Klle  mourut  à  l'aris  dans  la  nuit  de  \oël  (25  décembre)  1807,  et  fut, 
scion  son  désir,  inliumée  à  Picpus,  funèbre  asile  qu'elle  avait  fondé  avec  sa 
sœur,  la  marquise  de  Xlontaitju.  IJ. 

*  Les  prisons  en  179:3,  par  madame  la  comtesse  dk  Roiimk,  née  de  Girar- 
diu.  1  vol.  in-8",  p.  130. 
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ne  presse  :  elle  ne  sera  j)as  jn<|ée  de  silùl.  ^  (]ej)en(lan( , 
malgré  la  fausse  assertion  de  Fouqiiier,  le  proeès  de  madame 
Klisabeth  allait  bientôt  commencer.  Je  ne  sais  quel  vague 
pressentiment,  quelle  appréhension  et  quelle  anxiété  dou- 
loureuse poussèrent  le  lendemain  nuitin  M.  Chauvean-La- 
gardc  dans  la  salle  des  assises.  Ouelle  l'ut  sa  sur])rise  lors- 
qu'il aperçut  Madame  Elisabeth,  vêtue  de  blanc,  environnée 
d'un  grand  nombre  d'accusés,  assise  sur  le  haut  des  gra- 
dins, où  on  l'avait  placée  la  première  pour  la  mettre  plus  en 
évidence!  Toute  conférence  avec  elle  lui  était  nécessaire- 
ment interdite.  Elle  ignore  même  sans  doute  qu'un  lionmie, 
dans  cette  enceinte,  se  lèvera  pour  la  défendre.  Parmi  les 
personnes  qu'on  lui  a  associées,  au  nombre  de  vingt-quatre 
dans  l'acte  d'accusation,  il  en  est  quelques-unes  qu'elle  a 
quelquefois  rencontrées  à  la  cour  :  la  marquise  de  Sénozan, 
sœur  de  Malesherbes  ;  madame  de  Crussol  d'Amboise; 
M.  de  Loménie,  ancien  ministre  de  la  guerre,  et  madame 
de  Montmorin,  veuve  de  l'ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  massacré  à  l'Abbaye  le  2  septembre  1792.  La 
sœur  de  Louis  XVI  était  inconnue  de  presque  tous  les  autres 
accusés.  Cependant,  dès  le  matin,  quelqu'un,  dans  les  cor- 
ridors de  la  Conciergerie,  ayant  prononcé  le  nom  d'Elisa- 
beth, ce  nom,  du  guichet  au  greff(>,  de  la  prison  au  préau, 
avait  couru  de  bouche  en  bouche,  et  l'attention  de  tous  les 
prisonniers  s'était  portée  sur  elle.  La  sœur  de  Louis  X\  i 
n'en  fut  pas  troublée  :  toujours  maîtresse  d'elle-même,  elle 
avait  tant  de  sérénité  et  de  sang-froid  qu'elle  en  communi- 
quait aux  âmes  les  plus  troublées  :  elle  ne  songeait  qu'à 
donner  des  consolations,  la  paix  du  cœur  et  la  grâce  de  Dieu 
à  ces  infortunes  sans  espoir,  pour  lesquelles  toutes  portes 
étaient  fermées ,  excepté  celle  qui  ouvrait  du  côté  du  ciel. 
Cependant  René-Franeois  Dumas,  président  du  tribunal, 
a  ouvert  l'audience;  Gabriel  Deliége  et  Antoine-Marie 
Maire,  juges,  sont  assis  à  ses  côtés. 
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Gilbcrl  Licndon,  subslilul  de  raccusalciir  public,  soii- 
(ienl  l'acciisalion;  Charles-Adrien  Legris,  yrelfier,  rédige 
le  procès-verbal. 

Les  jurés,  au  nombre  de  quinze,  sonl  les  citoyens  'Irin- 
chard,  Laporle,  R(Miandin,  (îravier,  Hroeliel,  Auiresl, 
Duplay,  Fauvcl,  Fauvelty,  Aleyère,  Prieur,  lîcsnard,  Kiévée, 
Sambal  e(  Desboisseaux. 

Le  président  Dumas,  s'adressanl  à  Aladame  Elisabelb  : 

Quel  esl  voire  nom? 
Il   Klisabelh-Marie.    . 

Le  Moniteur  ne  dil  pas,  mais  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes présenfes  ont  raconté  qu'à  cette  première  question 
Madame  Elisabeth  répondit  :  «  Je  me  nomme  Elisabeth- 
Marie  de  France,  sœur  de  Louis  XVI,  tante  de  Louis  X\  II, 
votre  Roi.  «  J'ai  connu  moi-même  une  personne  digne  de 
foi  qui  m'a  assuré  avoir  entendu  ces  paroles ,  (  t  j'ai  l'in- 
time conviction  qu'elles  ont  été  prononcées. 

/>.  Votre  âge? 

R.  Trente  ans. 

D.  Où  êtes-vous  née? 

/?.  A  Versailles. 

D.  Où  résidez-vous? 

R.  A  Paris. 

Le  grefher  doime  lecture  de  l'acte  d'accusation,  dont  la 
teneur  suit  '  : 

«  A\T01\E-QUENTIN    FoUQL'IEU  , 

»  Accusateur  public  du  Tiibunal  Révolutionnaire  établi  à 
Paris  par  décret  de  la  Convention  Nationale  du  10 mars  1 793, 

1  Xous  intercalons  à  cetlc  J)ii;;c  le  coinnieiiccment  de  ce;  facttirn ,  re- 
produisant ca  fac-similé  la  pièce  imprimée  et  lemplic  j)ar  l'écriture  aiito- 
yraplic  de  l'accusateur  public. 
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Antoine-  q  u  e  n  t  i  n   fou  q  lier. 

\ccusatour  Public  du  Tribunal  Rëvohitioi.na.re ,  établi  a  Pans  par 
décret  de  la  Convention  nationale  du  lo  mars  1793,  l'an  dcuxu-me 
de  La  République,  sans  aucun  recours  au  Tribunal  de  cassation  ,  en 
vertu  du  pouvoir  a  lui  donné  par  l'art^ek  deux  d'an  autre  deeretde 
la  Convention  du  5  a.nl  suivant  ,  portant  :  ce  Que  f  Accnsateur-rubhc 
„  dudu  Traînai  est  antortd  kfatre  arrêter ,  yours-uvre  et  juger  ,ur 
„    la  dénone,atwn  des  autorités  e^nstituées  ou  des  cUoyens  ^. 
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l'ail  deuxième  de  la  République,  sans  aucun  recours  au 
Tribunal  de  cassation,  en  ver(u  du  pouvoir  à  lui  donné  par 
l'arlicle  deux  d'un  autre  décret  de  la  Convention  du  5  avril 
suivant,  portant  i^  que  TAccusaleur  public  dudit  Tribunal 
«  est  autorisé  à  l'aire  arrêter,  poursuivre  et  juger,  sur  la 
V  dénonciation  des  autorités  constituées  ou  des  citoyens;  " 
15  Expose  que,  par  différents  arrêtés  du  comité  de  sûreté 
générale  de  la  Convention,  des  comités  révolutionnaires  de 
différentes  sections  de  Paris,  du  département  de  l'Yonne, 
et  en  vertu  de  mandats  d'arrêt  décernés  par  l'accusateur 
public,  ont  été  traduits  au  Tribunal  : 

1"  Marie  Elisabeth  Capet,  sœur  de  Louis  Capet,  le  dernier 
des  tirans  des  Français ,  âgée  de  trente  ans ,  née  à  Ver- 
sailles ; 

2"  Anne  Duwaes,  veuve  de  L  aigle,  cy  devant  marquise,  né 
a  Keisnist,  dans  la  campagne  de  Westphalie,  demeurant 
a  Montagne  belair,  cy  devant  Saint  Germain  en  Eaye, 
déparlement  de  Seine  et  Oise, âgé  de  cinquante  cinq  ans; 

ii'  Louis  Bernardin  Leneuf  Sourdeval ,  âgé  de  soixante 
neuf  ans,  né  à  Caen,  ex  comte,  demeurant  actuellement 
a  Chaton ,  département  de  Seine  et  Oise ,  avant  demeu- 
rant dans  le  district  de  Caen ,  département  du  Calvados; 

4"  Anne  Nicole  Lamoignon,  veuve  du  cy  devant  marquis 
de  Senozan,  âgée  de  soixante  seize  ans,  né  à  Paris,  y 
demeurant  ; 

5°  Claude  Louise  Angélique  Bersin,  femme  séparée  de 
corps  et  de  biens,  depuis  huit  ans,  de  Criissol  d'Am- 
boise ,  âgée  de  soixante  et  quatre  ans,  cy  devant  mar- 
quise ,  née  a  Paris ,  y  demeurant  ; 

<)"  Georges  Folloppe,  âgé  de  soixante  quatre  ans,  officier 
municipal  de  la  Commune  de  Paris  et  pharmacien ,  né  a 
Écales  Alix,  près  d'Yvetot,  demeurant  à  Paris,  rue  et 
porte  Honoré  ; 
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7"  Denise  Ihiard ,  fille,  âgée  de  ciuquanle  deux  ans,  vivant 
de  son  bien,  né  a  Paris,  y  demeurant,  rue  Florentin, 
n»  G74  ; 

8"  I.ouis  Pierre  Marcel  LeteUier,  dit  BuUier,  âgé  de  2  !  ans 
et  demi,  cy  devant  employé  à  riiabiilcmcnt,  né  a  Paris, 
y  demeurant,  rue  Florentin  ,  n"  G74; 

9"  Charles  Cressy  Champmilon,  âgé  de  trente  trois  ans,  cy 
devant  noble,  ayant  servi  en  qualité  de  sous  lieutenant 
dans  le  cy  devant  régimcnl  de  vieille  marine,  natif  de 
Courlon,  près  Sens,  déparlement  de  l'Yonne,  depuis 
s' annonçant  avoir  fait  le  commerce; 

10"  Théodore  Hall,  âgé  de  vingt  six  ans,  manufacturier  et 
négotianl,  natif  de  Sens,  y  demeurant,  département  de 
r  Yonne ) 

IJ"  Alexandre  François  Lomenie,  âgé  de  trente  six  ans,  né 
à  Marseille,  y  demeurant,  cy  devant  colonel  du  régiment 
des  chasseurs,  cy  devant  Champagne,  qu'il  a  quitté  en 
mil  sept  cent  quatre  vingt  dix,  ex  comte,  domicilie  à 
Brienne,  et  arrêté  a  Sens  en  visite; 

12°  Louis  Marie  Athanase  Lomenie ,  âgé  de  soixante  quatre 
ans,  né  a  Paris,  ex  ministre  de  la  guerre,  et  depuis  la 
révolution  maire  de  Brienne  '  ; 

13"  Antoine  Hugues  Calixle  Montmnrin,  âgé  de  vingt  deux 
ans,  né  a  Versaille,  sous  lieutenant  dans  le  cinquième 
régiment  de  chasseurs  a  cheval,  grade  dont  il  a  donné 
sa  démission  le  cinq  septembre  rail  sept  cent  quatre  vingt 
douze,  demeurant  a  Passy,  dcj)artement  de  l'Yonne; 
14"  Jean  Baptiste  Lhoste,  âgé  de  quarante  sej)t  ans,  né  à 
Forges,  dans  le  cy  devant  Clermontois,  agent  de  Serilly, 
dont  il  étoil  le  domestique,  demeurant  à  Paris; 
15°  Martial  Lomenie ,  ex  coadjuteur  de  l'eveche  du  dépar- 

1  .Vous  |)f)ss('(lons  (|iicl(|iics  j);i;;(>s  (■crilcs  par  lui  à  la  liàlc  pour  sa  (It-fensc, 
et  ([u'on  ik;  lui  donna  point  le  Icnijjs  de  lire  devaul  le  tribunal.  Voir  aux 
Pièces  juslillcaliies,  n"  VI. 
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lemenl  de  l'Yonne,  âgé  de  Irenle  ans,  ne  a  Marseille , 
demeurant  à  Sens,  ex  noble; 

IG"  Antoine  Jean  François  Megrel  de  SeriUij,  âgé  de  qua- 
rante huit  ans ,  né  a  Paris ,  cy  devant  trésorier  général 
de  la  guerre  jusqu'en  mil  sept  cent  quatre  vingt  sept,  et 
cultivateur  depuis  mil  sept  cent  quatre  vingt  neuf,  de- 
meurant à  Passy,  district  de  Sens ,  département  [sic)  ; 

17°  Antoine  Jean  Marie  Megref  Détignj/,  âgé  de  quarante 
six  ans,  né  à  Paris,  cy  devant  sous  aide  major  des  cy 
devant  gardes  françaises,  qu'il  a  quitté  en  mil  sept  cent 
quatre  vingt  sept ,  ex  noble ,  demeurant  a  Sens ,  départe- 
ment de  Lyonne; 

18"  Charles  Lomenie,  âgé  de  trente  trois  ans,  né  a  Mar- 
seille ,  cy  devant  chevallier  de  Saint  Louis  et  de  Cincin- 
natus ,  domiciliée  a  Brienne,  département  de  Laube. 

19°  Françoise  Gabrielle  Taneffe ,  veuve  Montmorin ,  ex  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  née  a  Chadrin,  en  Au- 
vergne, département  du  Puy  de  Dônie,  âgée  de  cin- 
(juante  sej)t  ans,  demeurante,  lors  de  son  arrestation, 
a  Passy,  département  de  Lyonne,  chez  la  nommée 
Serilly; 

20°  Anne  Marie  Charlotte  Lomenie,  divorcée  de  l'emiaré 
Canizy,  âgée  de  vingt  neuf  ans,  née  a  Paris,  domiciliée  a 
Sens,  département  de  Lyonne,  cl  a  Paris,  rue  Georges, 
section  du  Mont-Blanc,  n"  18; 

21.  Marie  Anne  Catherine  Rosset ,  âgée  de  quarante  quatre 
ans,  née  a  Rochefort,  département  de  la  Charente, 
femme  de  Charles  Christophe  Rossel-Cercy,  officier  de 
marine  émigré ,  demeurant ,  lors  de  son  arrestation ,  a 
Sens; 

22.  Elisabeth  Jacqueline  Lhermitte ,  femme  de  Rosset, 
âgée  de  soixante  cinq  ans,  née  à  Paris,  demeurant  a 
Sens.  Son  mari  cy  devant  lieutenant  colonel  des  carabi- 
niers, maréchal  de  camp,  ex  noble,  émigré; 
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23.  Louis  (ilaudr  LhermiUe  de  Clianiberlrand ,  agc  de 
soixante  ans,  né  à  Sens,  y  denieuranl,  préire  cl  ex  cha- 
noine de  la  cy  devant  cathédrale  de  Sens,  ex  noble; 

24.  Anne  Marie  Louise  Thomas,/'  Serilbj,  âgée  de  trente 
un  ans,  née  a  Paris,  demeurant  a  Passy,  département 
de  Lyonne; 

25.  Et  Jean  Kaptiste  Dubois,  âgé  de  quarante  un  ans,  né  à 
Merfy,  district  de  Reims,  département  de  la  Marne,  do- 
mestique d'Etigny,  qui  demeurait  chez  sa  mère,  vieille 
riie  du  Temple; 

«  Que  c'est  a  la  famille  des  Capets  que  le  peuple  français 
doit  tous  les  maux  sous  le  poids  desquels  il  a  gémi  pendant 
tant  de  siècles. 

r>  C'est  au  moment  ou  l'excès  de  l'oppression  a  forcé  le 
peuple  de  briser  ses  chaines,  que  toute  cette  famille  s'est 
reunie  pour  le  plonger  dans  un  esclavage  plus  cruel  encore 
que  celui  dont  il  vouloit  sortir.  Les  crimes  de  tous  genres, 
les  forfaits  amoncelés  de  Capct,  delà  Alessaline  Antoinette, 
des  deux  frères  Capet  et  d'Elisabeth,  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  retracer  ici  l'horrible  tableau. 
Ils  sont  écrits  en  caractères  de  sang  dans  les  annalles  de  la 
révolution,  et  les  atrocités  inouies  exercées  par  les  barbares 
émigrés  ou  les  sanguinaires  satellites  des  despotes,  les 
meurtres,  les  incendies,  les  ravages  enfin,  ces  assassinats 
inconnus  aux  monstres  les  plus  féroces,  qu'ils  commettent 
sur  le  tenitoire  français,  sont  encore  commandés  par  cette 
détestable  famille,  et  pour  livrer  de  nouveau  une  grande 
nation  au  despotisme  et  aux  fureurs  de  quelques  individus. 

5)  Elisabeth  a  partagé  tous  ses  crimes  :  elle  a  coopéré  à 
toutes  les  trames,  à  tous  les  complots  formés  par  ses  infâmes 
frères,  par  la  sceleratte  et  impudique  Antoinette,  et  toute  la 
horde  des  conspirateurs  qui  s'eloient  reunis  autour  d'eux; 
elle  est  associée  à  tous  leurs  projets;  elle  encourage  les  as- 
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sassins  de  la  paific,  les  conij)Iots  de  jiiillc!  mil  sept  cent 
quatre  vingt  neuf,  la  conjuration  du  six  octobre  suivant , 
dont  les  Destaing  et  les  Villeroy,  et  d'autres  qui  viennent 
d'elre  frappés  du  glaive  de  la  loi,  eloienl  les  agents;  enfin 
toute  cette  chaine  non  interrompue  de  conspirations,  pen- 
dant quatre  ans  entiers,  ont  été  suivis  et  secondés  de  tous 
les  moyens  qui  etoient  au  pouvoir  d'Elisabeth.  C'est  elle 
qui,  au  mois  de  juin  mil  sept  cent  quatre  vingt  onze,  fait 
passer  les  diamants,  qui  etoient  une  propriété  nationale,  a 
î'infame  d'Artois,  son  frère,  pour  le  mettre  en  état  d' exé- 
cuter les  projets  concertés  avec  lui,  et  soudoyer  des  assas- 
sins contre  la  patrie  :  c'est  elle  qui  entretient  avec  son 
autre  frère,  devenu  aujourdhuy  l'objet  de  la  dérision,  du 
mépris  des  despotes  coalisés  chez  lesquels  il  est  allé  dé- 
poser son  imbecille  et  lourde  nullité,  la  correspondance  la 
plus  active;  c'est  elle  qui  vouloit,  par  l'orgueil  et  le  dédain 
le  plus  insultant,  avilir  et  humilier  les  hommes  libres  qui 
consacroient  leur  temps  a  garder  leur  tyran  ;  c'est  elle  enfin 
qui  prodiguoit  des  soins  aux  assassins  envoyés  aux  Champs 
elisées  par  le  despote  provoquer  les  braves  Marseiliois,  et 
pansoit  les  blessures  qu'ils  avoient  reçues  dans  leur  fuite 
précipitée. 

5'  Ehsabeth  avoit  médité  avec  Capet  et  Antoinette  le  mas- 
sacre des  citoyens  de  Paris  dans  l'immortelle  journée  du 
dix  aoust.  Elle  veilloit  dans  l'espoir  detre  témoin  de  ce 
carnage  nocturne.  Elle  aidoit  la  barbare  Antoinette  a  mordre 
des  balles ,  et  encourageoit  par  ses  discours  des  jeunes  per- 
sonnes que  des  prêtres  fanatiques  avoient  conduites  au  châ- 
teau pour  cette  horrible  occupation.  Enfin ,  trompée  dans 
l'espoir  que  toute  cette  horde  de  conspirateurs  avoit  que 
tous  les  citoyens  se  presenteroient  pendant  la  nuit  pour 
renverser  la  tyrannie,  elle  fuit  au  jour  avec  le  tyran  et  sa 
femme,  et  va  attendre  dans  le  temple  de  la  souveraineté 
nationale  que  la  horde  d'esclaves  soudoyés  et  dévoués  aux 
II.  14 
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forfaits  de  cette  cour  parricide  aye  noyé  dans  le  sang  des 
citoyens  la  liberté,  et  lui  aye  fourni  les  moyens  d'égorger 
ensuite  ces  représentants,  au  milieu  desquels  ils  avoient  été 
chercher  un  asile. 

V  Enfin  on  l'a  vu,  depuis  le  supplice  mérité  du  plus  cou- 
pable des  tyrans  (jui  ait  déshonoré  la  nature  humaine,  j)ro- 
voquer  le  rétablissement  de  la  tyrannie  en  prodiguant  avec 
Antoinette  au  fils  de  Capet  les  hommages  de  la  royauté  et 
les  prétendus  honneurs  du  throne  ' .  » 

En  vérité,  on  se  demande  si  l'on  rêve  quand  on  lil  ce 
libelle  de  Fouquier,  où  les  arguments  sont  des  sophismes, 
où  les  épithètes  sont  des  injures ,  où  les  faits  relatés  sont 
des  mensonges.  Mais  on  se  souvient  que  si  un  tel  accusa- 
teur pouvait  les  imaginer,  et  si  im  tel  tribunal  était  digne 
de  les  entendre.  Madame  Elisabeth  aussi  était  capable  de 
les  pardonner. 

Prorès-verhal  de  la  séance  du  tribunal  révolutionnaire^ 
établi  par  la  loi  du  10  tyiars  1793,  et  en  vertu  de  la  loi 
du  5  avril  de  la  même  amiée,  séant  à  Paris,  au  palais 
de  justice. 

Du  vingt  et  un  floréal  de  l'an  second  de  la  République 
franeoise,  dix  heures  du  matin. 

L'audience  ouverte  au  public,  le  tribunal,  composé  des 
citoyens  René-François  Dumas,  président;  Gabriel  Deliége 
et  Antoine-Marie  Maire,  juges;  de  Gilbert  Lieudon,  adjoint 
de  l'accusateur  public,  et  Charles-Adrien  Legris,  commis 
greffier. 

Sont  entrés  : 

Les  citoyens  Trinchard ,  Laporte ,  Renaudin ,  Gravier, 
Brochet,    Auvrest ,    Duplay,    Fauvel ,    Fauvetty,    Meyer, 

'  Voir,  p.  20."},  la  liste  des  coaccusés  de  .Madame  Elisabetli. 
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Prieur,  Besnard,  Fiévée,  Sambatz  et  Desboisseaux,  jurés  d( 
jugement;  ensuite  ont  été  introduits  à  la  barre,  libres  e! 
sans  fers,  et  placés  de  manière  qu'ils  éloient  vus  et  enten- 
dus du  tribunal  et  des  auditeurs  :  Elisabeth  Capet  ;  Anne . 
Duwaes,  veuve  de  l'Aigle;  Louis-Bernardin  Leneuf  Sour- 
deval;  Anne-Nicole  Lamoignon,  veuve  Sénozan;  Georges 
Foloppe,  Denise  Buard,  Louis-Pierre-Marcel  Le  Tellier,  et 
dix-huit  autres  ci-après  nommés,  accusés;  et  aussi  les 
citoyens  Chauveau,  la  Fleutrie,  Boutroux,  Duchàteau,  Ju- 
lienne, Sezille,  leurs  conseils  et  défenseurs  officieux,  qui 
ont  prêté  le  serment  de  n'employer  que  la  vérité  dans  la 
défense  des  accusés,  et  de  se  comporter  avec  décence  ei 
modération;  ensuite  les  témoins  de  l'accusateur  public  ont 
été  pareillement  introduits. 

Le  président,  en  présence  de  tout  l'auditoire,  composé 
comme  ci-dessus,  a  fait  prêter  auxdits  jurés,  à  chacun  indi- 
viduellement, le  serment  suivant  :  «  Citoyen,  vous  jurez  et 
promettez  d'examiner  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse 
les  charges  portées  contre  les  dénommés ,  accusés  présents 
devant  vous  (ci-devant  nommés),  de  ne  communiquer  avec 
personne  jusqu'après  votre  déclaration;  de  n'écouter  ni  la 
haine  ou  la  méchanceté,  ni  la  crainte  ou  l'affection;  de 
vous  décider  d'après  les  charges  et  moyens  de  défense,  ei 
suivant  votre  confiance  et  votre  intime  conviction,  avec 
l'impartialité  et  la  fermeté  qui  conviennent  à  un  homme 
libre.  55  Après  avoir  prêté  ledit  serment,  lesdits  jurés  se 
sont  placés  sur  leurs  sièges  dans  l'intérieur  de  l'auditoire, 
en  face  des  accusés  et  des  témoins. 

Le  président  a  dit  aux  accusés  qu'ils  pouvoient  s'asseoir; 
après  quoi  il  leur  a  demandé  leurs  nom,  âge,  profession, 
demeure,  et  le  lieu  de  leur  naissance. 

A  quoi  ils  ont  répondu  se  nommer  Elisabeth  Capet,  sœur 
de  Louis  Capet,  dernier  tyran  des  François,  demeurant  i\ 
Paris. 

14. 
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i,  Anne  Diiwaes,  veuve  de  l'Aigle,  ci-devant  marquise, 
âgée  de  cinquante-cinq  ans ,  née  à  Keisnith ,  en  Alle- 
magne,  demeurant  à  la  montagne  du  Hon-Air,  ci-devan( 
Saint-Germain  en  Laye,  département  de  Seine-et-Oise. 
3.  Louis-Bernardin  Leneuf  Sourdeval,  âgé  de  soixante-neul 
ans,  etc. 

[Suit  la  liste,  voir  page  205.] 
Le  président  a  averti  les  accusés  d'être  altentifs  à  ce  qu'ils 
alloient  entendre,  et  il  a  ordonné  au  greliier  de  lire  l'acte 
d'accusation.  Le  greffier  a  fait  ladite  lecture,  ainsi  que  la 
loi  relative  aux  faux  témoins,  h  haute  et  intelligible  voix. 
Le  président  a  dit  aux  accusés  :  «  Voilà  de  quoi  vous  cîcs 
accusés;  vous  allez  entendre  les  charges  qui  vont  être  pro- 
duites contre  vous.  « 

Le  témoin  présenté  par  l'accusateur  public  et  assigné  à 
sa  requête  a  été  introduit  en  l'audience,  et  aj)rès  avoir  en- 
tendu la  lecture  faite  par  le  greffier,  s'est  retiré. 

Le  président  à  ensuite  fait  appeler  le  témoin  pour  faire 
sa  déclaration ,  et  avant  de  la  faire  il  lui  a  fait  prêter  le  ser- 
ment suivant  :  «  Tu  jures  et  promets  de  parler  sans  haine, 
sans  crainte,  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la 
vérité  »  ;  ensuite  il  lui  a  demandé  s'il  est  parent,  ami,  allié, 
serviteur  ou  domestique  des  accusés  ou  de  l'accusateur 
public;  si  c'est  des  accusés  présents  devant  lui,  qu'il  lui  a 
lait  examiner,  qu'il  entend  parler;  s'il  les  connoissoit  avant 
le  fait  qui  a  donné  lieu  à  l'accusation,  à  quoi  il  a  répondu 
de  la  manière  et  ainsi  qu'il  suit  : 

La  citoyenne  Marie  Bocage,  femme  Journaud,  âgée  de 
trente-trois  ans,  née  à  la  montagne  du  Bon-Air,  ci-devant 
Saint-Germain  en  Laye,  domestique,  demeurant  audit  lieu, 
connoit  l'accusée  veuve  de  l'Aigle  ;  n'est  parente ,  dé- 
pose, etc. 

Le  j)résident  fait  les  questions  suivantes  à  Madame 
Klisabeth  : 
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Où  cliez-vous  dans  les  journées  des  12,  13  cl  14  juillet 
1789,  c'est-à-dire  aux  époques  des  premiers  complots  do 
la  cour  conire  le  peuple? 

J'étois  dans  le  sein  de  ma  famille.  Je  n'ai  connu  aucun 
des  complots  dont  vous  me  parlez;  ce  sont  des  événements 
que  j'étois  loin  de  ])révoir  et  de  seconder. 

Lors  de  la  fuite  du  tyran,  votre  frère,  à  Varenncs,  ne 
i'avez-vous  pas  accompagné? 

Tout  m'ordonnoit  de  suivre  mon  frère,  et  je  m'en  suis 
fait  un  devoir  dans  cette  occasion  comme  dans  toute 
autre. 

N'avez-vous  pas  figuré  dans  l'orgie  infâme  et  scanda- 
leuse des  gardes  du  corps,  et  n'avez-vous  pas  fait  le  tour 
de  la  table  avec  Marie-Antoinette  pour  faire  répéter  à  cha- 
cun des  convives  le  serment  affreux  d'exterminer  les  pa- 
triotes pour  étouffer  la  liberté  dans  sa  naissance  et  rétablir 
le  trône  chancelant? 

J'ignore  absolument  si  l'orgie  dont  il  s'agit  a  eu  lieu, 
mais  je  déclare  n'en  avoir  été  aucunement  instruite. 

l'ous  ne  dites  pas  la  vérité,  et  votre  dénégalion  ne  peut 
vous  être  d'aucune  utilité,  lorsqu'elle  est  démentie  d'une 
part  par  la  notoriété  publique,  et  de  l'autre  par  kl  vraisem- 
blance qui  persuade  à  tout  homme  sensé  qu'une  femme 
aussi  intimement  liée  que  vous  l'étiez  avec  Marie-Antoi- 
nette, et  par  les  liens  du  sang  et  par  ceux  de  l'amitié  la 
plus  étroite,  n'a  pu  se  dispenser  de  partager  ses  machina- 
tions, d'en  avoir  eu  communication  et  de  les  avoir  favori- 
sées de  tout  son  pouvoir;  vous  avez  nécessairement,  d'ac- 
cord avec  la  femme  du  tyran ,  provoqué  le  serment 
abominable  prêté  par  les  satellites  de  la  cour,  d'assassiner 
et  anéantir  la  liberté  dans  son  principe;  vous  avez  égale- 
ment provoqué  les  outrages  sanglants  faits  au  signe  pré- 
cieux de  la  liberté,  la  cocarde  tricolore,  en  la  faisant  fouler 
aux  pieds  par  Ions  vos  complices  ? 
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J'ai  déjà  déclaré  que  Ions  ces  (ails  m'éloienl  élrangers, 
je  n'y  dois  point  d'autre  réponse. 

Où  étiez-vous  dans  la  journée  du  10  août  1792? 

J'étois  au  château,  ma  résidence  ordinaire  et  naturelle 
depuis  quelque  temps. 

X'avez-vous  pas  passé  la  nuit  du  D  au  10  août  dans  la 
chambre  de  votre  frère,  et  n'avez-vous  pas  eu  avec  lui  des 
conférences  secrètes  qui  vous  ont  expliqué  le  but,  le  motif 
de  tous  les  mouvements  et  préparatifs  qui  se  faisoient  sous 
vos  yeux? 

J'ai  passé  chez  mon  frère  la  nuit  dont  vous  me  parlez; 
jamais  je  ne  l'ai  quitté;  il  avoit  beaucoup  de  confiance  en 
moi,  et  cependant  je  n'ai  rien  remarqué  dans  sa  conduite 
ni  dans  ses  discours  qui  pût  m' annoncer  ce  qui  s'est  passé 
depuis, 

Mais  votre  réponse  blesse  à  la  fois  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance, et  une  femme  comme  vous,  qui  a  manifesté  dans 
tout  le  cours  de  la  révolution  une  opposition  aussi  frappante 
au  nouvel  ordre  de  choses,  ne  peut  être  crue  lorsqu'elle 
veut  faire  croire  qu'elle  ignore  la  cause  des  rassemblements 
de  toute  espèce  qui  se  faisoient  au  château  la  veille  du 
10  août.  Voudriez-vous  nous  dire  ce  qui  vous  a  empêchée 
de  vous  coucher  la  nuit  du  9  au  10  août? 

Je  ne  me  suis  pas  couchée  parce  que  les  corps  constitués 
étoient  venus  faire  part  à  mon  frère  de  l'agitation,  de  la 
fermentation  des  habitants  de  Paris  ,  et  des  dangers  qui 
pouvoient  en  résulter. 

Vous  dissimulez  en  vain,  surtout  d'après  les  différents 
aveux  de  la  femme  Capet,  qui  vous  a  désignée  comme 
ayant  assisté  à  l'orgie  des  gardes  du  corj)s,  comme  l'ayant 
soutenue  dans  ses  craintes  et  ses  alarmes  du  10  août  sur 
les  jours  de  Capet  et  de  tout  ce  qui  pouvoit  l'intéresser. 
Mais  ce  que  vous  nieriez  infructueusement,  c'est  la  part 
active  que  vous  avez  prise  à  l'action  qui  s'est  engagée  entre 


LIVRE   ONZIÈME.  215 

les  patriotes  et  les  satellites  de  la  tyrannie;  c'est  voire  zèle 
et  votre  ardeur  à  servir  les  ennemis  du  peuple,  à  leur 
fournir  des  balles  que  vous  preniez  la  peine  de  mâcher, 
comme  devant  être  dirigées  contre  les  pafrioles ,  comme 
destinées  à  les  moissonner.  Ce  sont  les  vœux  bien  publics 
que  vous  faisiez  pour  que  la  victoire  demeurât  au  ])ouvoir 
des  partisans  de  votre  frère,  les  encouragements  en  tout 
genre  que  vous  donniez  aux  assassins  de  la  ])alrie  :  que 
répondez-vous  à  ces  derniers  faits? 

Tous  ces  faits  qui  me  sont  imputes  sont  autant  d'indi- 
gnités dont  je  suis  bien  loin  de  m' être  souillée. 

Lors  du  voyage  de  Varennes,  n'avez-vous  pas  fait  pré- 
céder l'évasion  honteuse  du  tyran-  de  la  soustraction  des 
diamants  dits  de  la  couronne,  appartenant  alors  à  la  nation, 
et  ne  les  avez-vous  pas  envoyés  à  d'Artois? 

Ces  diamants  n'ont  pas  été  envoyés  à  d'Artois;  je  me 
suis  bornée  à  les  déposer  entre  les  mains  d'une  personne 
de  confiance. 

Voudriez-vous  désigner  le  dépositaire  de  ces  diamants, 
nous  le  nommer? 

AI.  de  Choiseul  est  celui  que  j'avois  choisi  pour  recevoir 
ce  dépôt. 

Que  sont  devenus  les  diamants  que  vous  dites  avoir  con- 
fiés à  Choiseul? 

J'ignore  absolument  quel  a  pu  être  le  sort  de  ces  dia- 
mants, n'ayant  pas  eu  l'occasion  de  voir  M.  de  Choiseul; 
je  n'en  ai  point  eu  d'inquiétude  et  je  ne  m'en  suis  nulle- 
ment occupée. 

Vous  ne  cessez  tVen  imposer  sur  toutes  les  interpella- 
tions qui  vous  sont  faites,  et  singulièrement  sur  le  fait  des 
diamants;  car  un  procès-verbal  du  12  septembre  1792, 
bien  rédigé  en  connoissance  de  cause  par  les  représentants 
du  peuple  lors  de  l'afO^iire  relative  au  vol  de  ces  diamants, 
constate  d'une  manière  sans  réplique  que  ces  diamants  ont 
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c'ié  envoyés  à  d'Artois.  N'avcz-vous  pas  enlrclcim  des  cor- 
resj3omlances  avec  votre  frère,  le  ci-devant  Monsieur? 

Je  ne  me  rappelle  pas  d'en  avoir  entretenu,  surtout  de- 
puis qu'elles  sont  prohibées. 

X'avez-vous  pas  donné  des  soins  en  pansant  vous-même 
les  blessures  des  assassins  envoyés  aux  Champs-Elysées 
par  votre  frère  contre  les  braves  Alarseillois? 

Je  n'ai  jamais  su  que  mon  frère  eût  envoyé  des  assassins 
contre  qui  que  ce  soit;  s'il  m'est  arrivé  de  donner  des  se- 
cours à  quelques  blessés,  l'humanité  seule  a  pu  me  con- 
duire dans  le  pansement  de  leurs  blessures;  je  n'ai  point  eu 
besoin  de  m'informer  de  la  cause  de  leurs  maux  pour  m' oc- 
cuper de  leur  soulagement;  je  ne  m'en  fais  pas  un  mérite, 
et  je  ne  m'imagine  pas  que  l'on  puisse  m'en  faire  un  crime  ! 
11  est  difficile  d'accorder  ces  sentiments  d'humanité  dont 
vous  vous  parez  avec  cette  joie  cruelle  que  vous  avez  mon- 
trée en  voyant  couler  des  flots  de  sang  dans  la  journée  du 
10  août.  Tout  nous  autorise  à  croire  que  vous  n'êtes  hu- 
maine que  pour  les  assassins  du  ])euple,  et  que  vous  avez 
toute  la  férocité  des  animaux  les  plus  sanguinaires  pour  les 
défenseurs  de  la  liberté;  loin  de  secourir  ces  derniers,  vous 
provoquiez  leur  massacre  par  vos  applaudissements;  loin 
de  désarmer  les  meurtriers  du  peuple,  vous  leur  prodiguiez 
à  pleines  mains  les  instruments  de  la  mort  à  l'aide  desquels 
vous  vous  flattiez,  vous  et  vos  complices,  de  rétablir  le 
despotisme  et  la  tyrannie.  Voilà  l'humanité  des  dominateurs 
des  nations,  qui  de   tout  temps  ont  sacrifié  des  millions 
d'hommes  à  leurs  caprices,  à  leur  ambition  et  à  leur  cupi- 
dité !  L'accusée  Elisabeth,  dont  le  j)lan  de  défense  est  de  nier 
tout  ce  qui  est  à  sa  charge,  aura-t-elle  la  bonne  foi  de  con- 
venir qu'elle  a  bercé  le  petit  Capet  dans  l'espoir  de  succéder 
au  trône  de  son  père,  et  qu'elle  a  ainsi  provoqué  la  royauté? 
Je  causois  familièrement  avec  cet  infortuné,  qui  m'étoit 
cher  à  plus  d'un  titre,  et  je  lui  auministrois  en  conséquence 
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les  consolations  qui  me  paroissoicnl  capables  de  le  dédom- 
mager de  la  perle  de  ceux  qui  lui  avoient  donné  le  jour. 

C'est  convenir  en  d'autres  termes  que  vous  nourrissiez 
le  petit  Capet  des  projets  de  ven;|eance  que  vous  et  les 
v^ôtres  n'avez  cesse  de  former  contre  la  liberté,  et  que  vous 
vous  flattiez  de  relever  les  débris  d'un  trône  brisé  en  l'inon- 
dant du  sang  des  patriotes  ! 

Le  président  procède  ensuite  à  l'interrogatoire  des  autres 
accusés,  interrogatoire  qui  se  borne  à  quelques  questions 
insignifiantes.  Le  Moniteur,  et  après  lui  les  historiens,  ne 
font  aucune  mention  des  paroles  du  défenseur  de  Madame 
Elisabeth;  et  ce  silence  semblerait  annoncer  que  Madame 
Elisabeth  ne  fut  pas  défendue.  Cependant  si  le  débat  fut 
rapide ,  si  tout  rapport  entre  l'accusée  et  son  défenseur  a  été 
malériellement  interdit,  il  est  notoire  que  Chauveau-Lagarde 
se  leva  après  l'interrogatoire ,  et  lit  entendre  une  courte 
plaidoirie ,  dont  il  nous  a  donné  lui-même  la  substaiice  : 

«  Je  fis  observer,  dit-il,  qu'il  n'y  avoit  au  procès  qu'un 
protocole  banal  d  accusation  ,  sans  pièces  ,  sans  interro- 
gatoire ,  sans  témoins ,  et  que  par  conséquent ,  là  où  il 
n'existoit  aucun  élément  légal  de  conviction,  il  ne  sauroit 
y  avoir  de  conviction  légale. 

»  J'ajoutai  qu'on  ne  pouvoit  donc  opposer  à  l'auguste 
accusée  que  ses  réponses  aux  questions  qu'on  venoit  de  lui 
faire,  puisque  c'étoit  dans  ces  réponses  elles  seules  que 
tous  les  débats  consistoient;  mais  que  ces  réponses  elles- 
mêmes,  loin  de  la  condamner,  dévoient  au  contraire  l'ho- 
norer à  tous  les  yeux,  j)uisqu' elles  îie  prouvoient  rien  autre 
chose  que  la  bonté  de  son  cœur  et  i' héroïsme  de  son  amitié. 

»  Puis ,  après  avoir  développé  ces  premières  idées ,  je 
finis  en  disant  qu'au  lieu  d'une  défense  je  n'aurois  plus  à 
présenter  pour  Madame  Elisabeth  que  son  apologie;  mais 
que  dans  l'impuissance  où  j'étois  d'en  trouver  une  qui  fût 
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digne  d'elle,  il  ne  me  rcsloit  plus  qu'une  seule  observation 
à  faire  :  c'est  que  la  Princesse  qui  avoit  été  à  la  cour  de 
France  le  plus  ])arl"ait  modèle  de  toutes  les  vertus  ne  pou- 
voit  pas  être  l'ennemie  des  François. 

"  Il  est  impossible  de  peindre  la  fureur  avec  laquelle 
Dumas  m'aposlroj)ba,  en  me  re])rociiant  d'avoir  eu  l'audace 
de  parler  de  ce  qu'il  apj)eloit  les  prélendues  vertus  de  l  ac- 
cusée, et  d'avoir  ainsi  corrompu  la  morale  publique.  H  fut 
aisé  de  s'apercevoir  que  Aladame  Elisabelli,  qui  jusqu'alors 
étoit  restée  calme  et  comme  insensible  à  ses  propres  dan- 
gers, fut  émue  de  ceux  auxquels  je  venois  de  m'exposer.  5) 

Après  que  l'accusateur  public  et  les  défenseurs  ont  été 
entendus,  le  président  déclare  les  débats  fermés;  il  fait  le 
résumé  du  procès,  je  dois  dire  des  différents  procès,  car  il 
y  en  avait  autant  que  d'accusés;  puis  il  remet  au  président 
du  jury  l'écrit  suivant,  servant  de  préambule  à  une  question 
qui  est  uniformément  la  même  pour  chacun  des  accusés  : 

«  Il  a  existé  des  complots  et  conspirations  formés  par 
Capet,  sa  femme,  sa  famille,  ses  agents  et  ses  complices, 
par  suite  desquels  des  ])rovocations  à  la  guerre  extérieure  de 
la  part  des  tyrans  coalisés,  à  la  guerre  civile  dans  l'intérieur, 
ont  été  formées,  des  secours  en  hommes  et  en  argent  ont 
été  fournis  aux  ennemis ,  des  troupes  ont  été  rassemblées , 
des  dispositions  ont  été  faites,  des  chefs  nommés  pour  assas- 
siner le  peujde,  anéantir  la  liberté  et  rétablir  le  despotisme. 

»  Anne-Elisabeth  Capet  est-elle  comphce  de  ces  com- 
plots? 55 

Les  jurés,  après  quelques  minutes  de  délibération,  ren- 
trent à  la  salle  d'audience,  et  donnent  une  déclaration  affir- 
mative contre  Madame  Elisabeth  et  les  autres  accusés. 

Vu   par  le  tribunal   révolutionnaire   l'acte   d'accusation 
dressé  par  l'accusateur  public  j)rès  icelui, 
].  Contre  Elisabeth  Capet,  sœur  de  Louis  Capet,  dernier 

tyran  des  François,  née  à  Paris,  y  demeurant; 
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2.  Anne  Duwaes,  veuve  de  l'Aijfle,  ei-devant  marquise, 
âgée  de  cinquante-einq  ans,  née  à  Keisnilh,  en  Alle- 
magne, demeurant  à  la  montagne  du  Bon-Air,  ci-dcvani 
Saint-Germain  enLaye,  département  de  Seine-ct-Oise. 

3.  Louis  Bernardin  LeneufSourdeval,  etc.... 

[Suit  la  liste  des  25  accusés  précédemment  donnée.] 
et  dont  la  teneur  suit  : 

Antoine-Quentin  Fouquier,  accusateur  public,  etc.,  ex- 
pose, etc. 

[Répétition  de  l'acte  d'accusation.] 
L'ordonnance  de  prise  de  corps  rendue  par  le  tribunal 
ledit  jour  contre  Elisabeth  Capet,  Anne  Duwaes,  veuve  de 
l'Aigle,  Louis-Bernardin  LeneufSourdeval,  etc  — 
[Suit  la  liste  des  25  accusés.] 
Le  procès-verbal  d'écrou  et  remise  de  leurs  personnes 
en  la  maison  de  justice  de  la  Conciergerie ,  aussi  du  même 
jour;  et  la  déclaration  du  juré  du  jugement  faite  indivi- 
duellement et  à  haute  et  intelligible  voix  en  l'audience  pu- 
blique du  tribunal,  portant  «  qu'il  a  existé  des  complots  et 
conspirations  formés  par  Capet,  etc.  » 

[ici  répétition  de  l'ordonnance  de  prise  de  corps  ren- 
due par  le  tribunal.  ] 
Qu'il  est  constant  que 

Elisabeth  Capet,  Anne  Duwaes,  veuve  de  l'Aigle;  Louis- 
Bernardin  LeneufSourdeval,  etc., 

[Liste  des  25.] 
sont  convaincus  d'être  complices  de  ces  complots; 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  l'accusateur  public  sur 
l'application  de  la  loi,  condamne  Elisabeth  Capet,  Anne 
Duwaes,  veuve  de  l'Aigle;  Louis-Bernard  Leneuf  Sourde- 
val,  Anne-Nicole  Lamokjnon,  veuve  Sénozan;  Claude- 
Louise-Angélique  Bersin,  femme  Crussol  d'Amhoise;  Geor- 
ges Foloppe,  Denise  Buard,  Louis-Pierre-^ïarcel  Letellierj 
dit  Bullier ;  Charles  Cressy-Champmilon ,  Théodore  Hall, 


2-20  MADAME   Kl.ISAliKTH. 

AloxaiidiT-Franrois  Loniénic ,  Loiiis-Mane-Alliajiasc  Louic- 

Martial  Loménie^  Antoiiie-Jcan-François  Mrgret-Sérilly,  An- 
(oine-Jean-AIarie  Mégret-(C Etigny,  Cliailes  Loménie,  Fian- 
coise-GabricIlc  TaneJ]' ,  veuve  Monlmorin  ;  Aniic-Aîaric- 
Cliarlolle  Loménie  ^  femme  divorcée  de  rémigré  CanHhj  ; 
Maric-Ajine-Cadieriiie  Hosset ,  femme  lionsel-Cercg;  Kiisa- 
belh  Jacqueline  !■  H  ermite ,  femme  Rosset  ;  Louis-Claude 
l'Hermile  -  Chamhertraml ;  Anne  -  Marie-  Louise  T/iomas , 
femme  Mégret-SériUg.  et  Jean-Haptisle  Dubois,  a  la  i'Elxe 
DE  MORT,  confoniiénieiil  à  l'article  quatre  de  la  première  sec- 
lion  du  titre  premier  de  la  deuxième  partie  du  Code  j)énal , 
dont  a  été  lait  lecture,  et  lequel  est  ainsi  conçu  :  c  Toute 
manœuvre,  toute  intelligence  avec  les  ennemis  de  la  France 
tendant  soit  à  faciliter  leur  entrée  dans  les  dépendances  d(> 
l'empire  françois,  soit  à  leur  livrer  des  villes,  forteresses, 
j)orts,  vaisseaux,  magasins  ou  arsenaux  appartenant  à  la 
France,  soit  à  leur  fournir  des  secours  en  soldats,  argent, 
vivres  ou  munitions,  soit  à  favoriser  d'une  manière  quel- 
conque le  j)rogrès  de  leurs  armes  sur  le  territoire  franrois 
ou  contre  nos  forces  de  terre  ou  de  mer,  soit  à  ébranler  la 
fidélité  des  officiers,  soldats  et  des  autres  citoyens  envers 
la  nation  françoise,  seront  punis  de  mort  «,  et  encore  en 
conformité  de  l'article  deux  de  la  seconde  section  du  titre 
premier  de  la  seconde  partie  du  Code  pénal,  dont  a  été  pa- 
reillement fait  lecture,  et  lequel  est  ainsi  conçu  :  «  Toutes 
conspirations  et  complots  tendant  à  troubler  l'État  par  une 
guerre  civile  en  armant  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres  ou  contre  l'exercice  de  l'autorité  légitime,  seront 
punis  de  mort  «  ; 

Déclare   les   biens  desdils    Elisabeth   Capet,   veuve  de 
l'Aigle,  Leneuf  Sourdeval,  etc., 

[Suit  la  liste.] 
acquis  à  la  République.  En  conséquence  de  l'article  deux 
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du  lilre  deux  de  la  loi  du  dix  mars  mil  sept  cent  qualre- 
vingt-treize  (vieux  style),  dont  a  été  aussi  fait  lectm-e,  cl 
lequel  est  ainsi  conçu  :  «  Les  biens  de  ceux  qui  seront  con- 
damnés à  la  peine  de  mort  seront  acquis  à  la  République, 
sauf  à  pourvoir  à  la  subsistance  des  veuves,  enfants,  s'ils 
n'ont  pas  de  biens  d'ailleurs  "  , 

Ordonne  qu'à  la  diligence  de  l'accusateur  public  le  pré- 
sent jugement  sera  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures  sur 
la  place  de  la  Révolution  de  cette  ville,  et  qu'il  sera  im- 
primé, lu,  publié  et  affiché  dans  toute  l'étendue  de  Ja  Répu- 
blique. 

Fait  et  prononcé  en  l'audience  publique  du  tribunal  le 
vingt  et  unième  jour  de  floréal,  l'an  deuxième  de  la  Répu- 
blique françoise  une  et  indivisible,  par  les  citoyens  René- 
François  Dumas,  président;  Gabriel  Deliége  et  Antoine- 
Marie  Maire,  juges,  qui  ont  signé  le  présent  jugement  avec 
le  greffier. 


^^0^^^^ 
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En  conséquence,  ils  sont  tous  condanuu's  à  mort.  Comino 
nos  lecteurs  ont  pu  le  remarquer,  les  noms  de  dix  femmes 
figuraient  dans  l'acte  d'accusation.  Une  d'elles,  quoique 
enceinte,  avait  refusé  de  se  soustraire,  par  sa  déclaration, 
au  sort  commun.  Aladame  Elisabeth  fjiit  avertir  les  juges, 
et  la  sauve  ' . 

•  Cejoiirdiuiy  vingt  un  (loreal,  l'an  deiixicme  de  la  République,  sur  l'aiis 
à  nous  donné  par  l'accusateur  public  quune  des  condamnées  par  jugemeyt 
du  tribunal  de  cejourd'huy  avoit  des  déclarations  ù  faire,  nous  Pierre  An- 
dré Coffinlial ,  juge  du  tribunal,  en  présence  de  Micbel  Nicolas  Gribauv al, 
l'un  des  substituts  de  l'accusateur  public,  et  assisté  de  Anne  Ducray,  com- 
mis greffier,  nous  sommes  transporté  au  ;[refle  de  la  maison  d'arrêt  de  la 
Conciergerie,  ou  nous  avons  mandé  et  fait  venir  par  devant  nous  la  nommée 
Amie  .Marie  Louise  Tbomas,  femme  Serilly,  âgée  de  trente  un  ans,  con- 
damnée à  la  peine  de  mort  par  jugement  du  tribmial  de  cejourdlmy,  la- 
<|uelle  nous  a  déclaré  quelle  etoit  enceinte  d'environ  six  semaines,  de  la- 
quelle déclaration  lui  avons  donné  acte;  en  conséquence  et  ouy  l'accusateur 
public,  disons  ([uelle  sera  vue  et  visitée  à  l'instant  par  les  officiers  de  santé 
assermentés  près  le  tribunal,  pour,  après  leur  rapprjrt  sur  l'état  deladittc 
i*  Serilly,  être  par  l'accusateur  public  requis  et  par  le  tribunal  ordonné  ce 
(|u'il  appartiendra. 

De  ce  que  dessus  avons  dressé  le  présent  procès  verbal,  que  nous  avons 
signé  avec  laditte  f"^  Serilly,  l'accusateur  public  et  le  commis  greffier. 

Gribauual,  subst.     Ducray.     Thomas  Serii.lv.     Cofi-inhal. 


\ous,  officiers  de  santé  assermentés  au  tribunal  criminel  révolutionnaire, 
assiste  de  la  citoyene  l'aquin,  femme  sage,  pour  le  tribunal; 

Sur  la  réquisitoire  de  hiqusateur  publitjue,  nous  nous  sommes  transporte 
en  la  maison  dite  de  la  Conciergerie  pour  y  voir  et  visiter  la  nomé  Anna 
Marie  Louise  Thomas,  femme  Cerilly,  condanne  a  mort  cejouriibuy  [)ar  juge- 
ment dudit  tribunal,  alin  dy  constater  letat  de  grossesse  de  six  semaine, 
conformément  a  sa  déclaration. 

Apres  la  visite  la  plus  scrupuleuse  tant  des  parties  intérieures  queste- 
rieure ,  nous  avons  trouvée  le  col  de  la  matrice  très  bas  et  dure  et  gonflé , 
le  ventre  tendue  et  gonflé,  les  seins  douloureux  et  peu  élevé  ;  nous  ayant 
repondue  sur  les  diferentes  questions  que  nous  lui  avons  faite  sur  son  état, 
quel  avoit  éprouvé  quebpie  uns  des  sinq)lomes  et  accident  (lueprouvent 
ordinairements  les  femmes  dans  le  commencement  de  leurs  grossesse.  Xous 
avons  reconue  que  tout  ces  signes  amioncoient  bien  un  tonnueiicement  de 
grossesse,  (|ue  depuis  près  de  deux  mois  elle  navoit  pas  ses  règles.  Mais 
comme  tout  ces  signes  et  sinqjtomes  souvent  en  imposent  et  ne  sont  pas  su- 
lisans  pour  porter  un  jugement  définitif,  nous  renvoyons  a  un  termes  plus 
éloigné,  qui  est  le  cinquième  mois,  oi  la  nature  n'y  les  simptomes  ne  peu- 
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Les  mots  ào  peine  de  mort  et  di* exécution  dans  les  vinrjt- 
qiiatre  heures  avaient  produit  un  léger  mouvement  sur  les 
bancs  où  sont  assis  les  accusés.  Mais  ces  mois,  Madame 
Elisabeth  les  a  entendus  sans  changer  de  visage.  Oublieuse 
d'elle-même,  sa  pensée,  qui  est  toute  en  Dieu,  se  reporte 
sur  ceux  qu'on  a  associés  à  sa  condamnation ,  et  avec  les- 
quels elle  est  ramenée  pour  quelques  instants  à  la  Con- 
ciergerie. 

Au  moment  où  elle  sortait  du  tribunal ,  Fouquier  dit  au 
président  :  «  II  faut  avouer  cependant  qu'elle  n'a  pas  poussé 
une  plainte.  —  De  quoi  se  plaindroit-elle  donc,  Elisabeth 
de  France  '  ?  répondit  Dumas  avec  une  gaieté  ironique.  Ne 

vent  plus  en  imposer.  A  Paris,  ce  vin;jt  un  floréal  de  l'an  deux  de  la  liépi!- 
bliquc  françoisc  une  et  indivisible. 

Paquim,  veuve  Prioux.  •  Bavard. 


Tribunal  révolutionnaire. 

Vu  par  le  tribunal  révolutionnaire  établi  par  la  loi  du  10  mars  1793, 
sans  recours  au  tribunal  de  cassation,  et  encore  en  vertu  des  pouvoirs  délé- 
gués au  tribunal  par  la  loi  du  cinq  avril  de  la  même  année,  séant  an  Palais 
de  justice,  a  Paris,  la  déclaration  faite  par  .^nne  Alarie  Louise  Tbonias, 
femme  Serilly,  le  vinj]t-un  floréal  présent  mois,  l'ordonnance  du  tribunal 
étant  ensuite;  ensemble  le  rapport  des  officiers  de  santé  et  matrone  asser- 
mentés; ensemble  le  réquisitoire  de  l'accusateur  public;  tout  considéré. 

Le  tribunal  assemblé  en  la  cbambre  du  conseil,  attendu  l'incertitude  sur 
l'état  actuel  de  la  femme  Serilly,  résultant  du  rapport  des  officiers  de  santé 
du  tribunal,  ordonne  qu'il  sera  surcis  à  l'exécution  du  jugement  dujour- 
dbuy  a  l'égard  de  la  femme  Serilly,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement 
ordonné. 

Fait  et  jugé  en  la  cbambre  du  conseil,  le  vingt  deux  floréal  l'an  deuxième 
de  la  Republique,  par  les  citoyens  Subleyrac,  vice  président,  Ueuizot,  Ar- 
douin,  Deliége  et  Maire,  juges,  qui  ont  signé  le  présent  jugement  avec  le 
commis  greffier.  Slblkvrac. 

Demzot.         a.  m.  Maire.         Ardolix. 
Deliége. 

Nota.  Anne-Marie-Louise  Tbomas,  femme  Megret-Serilly,  fut  transférée 
i\  l'Évêché ,  d'oii  elle  fut  mise  en  liberté  après  le  9  thermidor.  B. 

1  Cette  expression  ironique  Elisabeth  de  France  dans  la  bouche  de 
Dumas,  en  rappelant  la  réponse  qu'elle  lui  a  faite  elle-même  quand  il  lui  a 
demandé  son  nom,  apporte,  ce  me  semble,  une  grande  force  à  l'opinion 
que  j'ai  émise  plus  haut.   B. 
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lui  avons-nous  pas  formé  aujourd'hui  une  cour  d'arislo- 
crales  digne  d'elle?  Et  rien  ne  l'empêchera  de  se  croire 
encore  dans  les  salons  de  Versailles  quand  elle  va  se  voir, 
au  ])ied  de  la  sainte  guillotine,  entourée  de  toute  celte  fidèle 
noblesse  ' .  » 

Ces  vingt-quatre  personnes  marquées  pour  l'échafaud, 
défdant  lentement  sous  de  longues  voûtes  au  milieu  des 
spectateurs,  qui,  pour  les  voir  passer,  se  rangent  en  haie 
avec  une  inconcevable  avidité,  sont  conduites  dans  la  salle 
des  condanniés  à  mort  pour  y  attendre  le  bourreau.  Cette 
salle,  longue,  étroite,  obscure,  n'est  séparée  du  greffe  que 
par  une  porte  et  une  cloison  vitrées,  cl  n'a  pour  tout  mo- 
bilier que  des  bancs  de  bois  adossés  à  la  muraille. 

Réunie  à  ces  infortunés,  qu'elle  regarde  comme  autant 
d'amis  qui  doivent  l'accompagner  au  Ciel,  Madame  Elisa- 
beth a  bientôt  pris  au  milieu  d'eux  la  place  qui  lui  appar- 
tient :  elle  leur  parle  avec  un  calme  et  une  douceur  inex- 
primables ;    elle   domine    leurs    tortures    morales    par    la 
sérénité  de  son  regard ,  par  la  tranquillité  de  son  maintien, 
par  l'ascendant  de   sa  parole.    Telle  nous  l'avons  vue  à 
Versailles ,  à  Montreuil ,  au  milieu  de  ses  amies  dévouées 
qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie,  s' oubliant  pour  ne  songer 
qu'à  elles,  prenant  intérêt  à  tout  ce  qui  les  intéressait,  et 
ne  laissant  jamais  échapper  l'occasion  de  jeter  dans  leur 
àme  une  de  ces  semences  évangéliques  que  récolte  le  divin 
Moissonneur,  telle  nous  la  retrouvons  dans  ces  dernières 
heures  à  la  Conciergerie,  au  milieu  des  victimes  qui  doi- 
vent l'accompagner  à  l'échafaud,  aussi  douce,  aussi  aimable, 
aussi  calme,  mais  le  front  déjà  rayonnant  de  l'auréole  de 
son  martyre. 

Elle  excite  leur  confiance  en   Celui  qui  couronne   les 

•  Ces  détails  ont  été  affirmés  par  des  membres  du  jury  et  par  des  specta- 
teurs présents  au  jiiyemenl;  ?»I.  Geor;jcs  Duval ,  qui  les  tenait  d'eux,  les 
rapporte  dans  ses  Soitccnirs  thcrinidoriois. 
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épreuves  supportées  avec  courage,  les  sacrifices  saintement 
accomplis.  Sous  cette  parole  pénétrante,  Madame  de  Séno- 
zan ,  la  plus  âgée  des  vingt-cinq  victimes ,  se  rassure ,  et 
offre  à  Dieu  le  peu  qui  lui  reste  de  vie  avec  la  même  faci- 
lité que  MM.  de  iMontmoriu  et  Bullier,  ces  deux  jeunes  gens 
de  vingt  ans,  font  l'abandon  des  longues  perspectives  ou- 
vertes devant  eux  dans  le  temps.  M.  de  Loménie,  ancien 
ministre  de  la  guerre  et  maire  de  Brienne,  que  n'ont  pu 
sauver  les  vives  réclamations  des  communes  voisines  de 
cette  ville,  s'indignait  avec  une  sorte  d'exaltation,  non  pas 
d'être  condamné,  mais  de  se  voir  imputer  à  crime  ,  par 
Fouquier,  les  témoignages  d'affection  et  de  gratitude  que  lui 
ont  conquis  les  services  rendus  par  lui  à  son  département. 
Madame  Elisabeth  s'approche  de  lui,  et  lui  dit  avec  dou- 
ceur :  «  S'il  est  beau  de  mériter  l'estime  de  ses  conci- 
toyens, croyez  qu'il  est  encore  plus  beau  de  mériter  la  clé- 
mence de  Dieu,  lous  avez  montré  à  vos  compatriotes  à 
faire  le  bien  :  vous  leur  montrerez  comment  on  meurt 
quand  on  a  la  conscience  en  paix  ' .  :> 

Madame  de  Montmorin ,  dont  presque  toute  la  famille  a 
été  mise  à  mort  par  la  révolution,  ne  'peut  se  fiiire  à  l'idée 
de  l'immolation  de  son  fils;  celui-ci  la  rassure  avec  le  cou- 
rage et  la  tendresse  du  dévouement  filial.  Le  sacrifice  exigé 
semble  impossible  à  cette  mère  désespérée  :  «  Je  veux  bien 
mourir,  dit-elle  en  sanglotant,  mais  je  ne  puis  le  voir  mou- 
rir. —  Vous  aimez  votre  fils,  lui  dit  alors  Madame  Elisabeth, 
et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  accompagne  !  Vous  allez 
trouver  les  félicités  du  Ciel,  et  vous  voulez  qu'il  demeure 
sur  cette  terre,  oii  il  n'y  a  aujourd'hui  que  tourments  et 
douleurs!  5?  Sous  l'impression  de  ces  paroles,  le  cœur  de 

*  \'ous  devons  ces  détails  au  sieur  Ferry,  garçon  de  bureau  (eu  1825)  au 
département  des  beaux-arts ,  qui  les  tenait  du  sieur  Geoffroy,  son  oncle , 
gardien  (en  1794)  de  la  maison  d'arrêt  de  la  Folie-Renaud ,  lequel  se  trou- 
vait à  cette  heure  à  la  Conciergerie,  où  il  venait,  selon  l'usage,  faire  le 
dépôt  de  la  défroque  des  suppliciés. 

II.  15 
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madame  de  Montmorin  s'ouvre  à  un  rayon  d'exlase;  ses 
fibres  se  détendent,  ses  larmes  coulent,  et  serrant  avec 
transport  son  enlanl  dans  ses  bras  :  «Viens,  viens,  s'écrie- 
t-elle,  nous  monterons  ensendjie  '.  » 

Les  êtres  les  plus  susceptibles  de  iaiblesse  dans  le  c<iurs 
ordinaire  de  la  vie  bravent  héroïquement  la  mort  quand  un 
grand  sentiment  les  anime.  La  marquise  de  Crussol  d'Am- 
boise  faisait  habituellement  coucher  deux  de  ses  femmes 
dans  sa  chandjie  :  une  araijpiée  lui  faisait  peur;  l'idée 
d'un  péril  même  imaginaire  la  remplissait  d'épouvante. 
L'exiemple  de  ]\Ladame  Elisabeth  la  transforme  tout  à 
coup  :  elle  est  calme  au  tribunal,  dans  la  prison,  devant 
la  mort. 

L'émotion  s'est  communiquée  à  tous  les  condamnés. 
Madame  Elisabeth  leur  apparaît ,  à  celte  heure  terrible , 
illuminée  du  trij)le  reflet  du  divin  Maître  ;  car  devant  ces 
cœurs  brisés  qui  l'entouraient,  elle  manifeste  la  vérité  qui 
éclaire,  la  douceur  qui  attire,  la  sainteté  qui  édide. 

«On  n'exige  point  de  nous,  dit-elle,  comme  des  ajiciens 
martyrs,  le  sacrifice  de  nos  croyances;  on  ne  nous  demande 
que  l'abandon  de  notre  misérable  vie  :  faisons  à  Dieu  ce 
faible  sacrifice  avec  résignation.  «  Rien  de  plus  propre  à 
remuer  prolondément  les  âmes  que  ce  souffle  ardent  de  la 
foi  ([ui  domine  le  sentiment  de  la  douleur.  Jamais  cette 
ferme  et  vivifiante  espérance,  dont  l'Eglise  a  fait  une 
vertu,  jamais  la  charité,  jamais  le  courage,  n'ont  inspiré 
des  paroles  plus  tendres  et  plus  héroïques.  Quelle  paupière 
ne  se  mouillerait  au  cri  de  cette  belle  âme  qui  console  et 

1  Une  saiiifc  fille  du  nom  de  Mdrfjucrilc,  au  service  de  AI.  le  marquis  de 
Fenouil,  et  qui  avait  été  jetée  à  la  (Conciergerie  pour  n'avoir  point  voulu 
déposer  contre  son  maître,  fut  témoin  de  cette  scène.  Elle?  connaissait  ma- 
dame de  Montmorin,  dont  son  j)ère  infirme  avait  reçu  plus  d'un  liienfait. 
Ayant  aj)pris  en  1S2S  que  Mar;|uerit(!  était  au  service  de  M.  le  marquis  de 
la  Suze,  ;jrand  maréclial  des  lo;jis  du  Uoi,  je  demandai  à  la  voir,  et  elle  me 
raconta  ces  détails,  que  je  suis  heureux  do  consigner  ici.  D. 
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qui  relève  tant  d'àincs  déchirées  ou  abattues  !  Elisabeth  ne 
cherche  point  à  combattre  et  à  ne  pas  mourir,  elle  ne  pro- 
teste pas  contre  l'iniquité  des  hommes  ,  elle  n'a  pas  un  mol 
de  regret ,  encore  moins  un  mot  de  reproche  :  elle  va  vers 
Dieu  avec  confiance;  elle  ne  veut  pas  y  aller  seule,  elle  en- 
traîne ses  compagnons,  et  leur  montre  les  bras  miséricor- 
dieux qui  leur  sont  ouverts. 

Celte  femme  angélique  rencontrait  donc,  dans  ce  dernier 
moment,  un  grand  sujet  de  joie  :  elle  avait  lanimé  des 
âmes  endolories  ou  inertes  ;  elle  avait  fait  pénétrer  la  vigueur 
de  la  foi  dans  les  défaillances  de  la  nature.  Elle  avait  fait 
de  cette  dernière  heure  d'agonie  l'épreuve  préparatoire  du 
sacrifice;  elle  avait  émoussé  l'aiguillon  de  la  mort,  et  fait 
poindre  à  des  yeux  déjà  fermés  au  monde  les  lueurs  anti- 
cipées de  la  délivrance. 

Le  dernier  appel  se  fait  bientôt  entendre.    La  toilette 

funèbre  s'accomplit.  Les  portes  de  la  prison  s'ouvrent,  et 

les  charrettes  du  bourreau,  que  Barère  appelait  les  bières 

des  vivants :,  reçoivent  les  condamnés.  Madame  Elisabeth 

se  trouve  assise  sur  la  même  charrette  que  mesdames  de 

Sénozan  et  de  Crussol  d'Amboise,  et  elle  s'entretient  avec 

elles  pendant  le  trajet  de  la  Conciergerie  à  la  place  Louis  XV. 

Aux  plaintes  qui  échappent  à  quelques-uns  des  condamnés; 

elle  répond  par  de  touchantes  exhortations.  A  la  descente 

du  pont  Xeuf,  rapporte  un  témoin  oculaire,  le  mouchoir 

blanc  qui  couvre  la  tète   de   la   Princesse  se  détache   et 

tombe  aux  pieds  de  l'exécuteur,  qui  le  ramasse.  Dès  ce 

moment,  Madame  Elisabeth,  demeurée  seule,  tête  nue, 

au  milieu  de  ses  compagnons  d'infortune,  attire  par  cela 

même  tous  les  regards;  et  c'est  ainsi  que  tant  de  personnes, 

qui,  sans  cette  circonstance,  ne  l'eussent  peut-être  point 

remarquée ,  ont  pu  rendre  témoignage  du  calme  et  de  la 

sérénité  de  ses  traits.  On  arrive  à  la  place  de  la  Révolution  : 

Madame  descend  la  première.   Le  bourreau,  comme  pour 

15. 
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l'aider,  lui  Iciul  la  main.  La  princesse  regarde  de  côté,  et 
ne  s'aj)|)uie  j)as  sur  cette  main  qui  s'offre  à  elle.  Les  vic- 
times avaient  trouvé  au  pied  de  l'échafaud  une  banquette 
sur  laquelle  on  les  fit  asseoir.  On  présume  que  cette  atten- 
tion inaccoutumée  était  due  à  un  "calcul  de  prudence  :  le 
gouiernement  révolutionnaire  avait  craint,  a-t-on  dit,  que 
la  fournée  étant  considérable,  il  ne  se  trouvât  quelques  pa- 
tients qu'une  trop  longue  attente  devant  l'instrument  de 
mort  eût  fait  défaillir.  Aucun  ne  défaillit  '.  Encouragé  par  la 
présence  et  le  regard  de  la  sœur  de  Louis  XVI,  chaque  con- 
damné s'est  promis  de  se  lever  bravement  à  l'appel  de  son 
nom,  et  d'accomplir  sa  tâche  avec  fermeté.  Le  premier  nom 
prononcé  par  l'exécuteur  est  celui  de  madame  de  Crussol. 
Madame  de  Crussol  se  lève  aussitôt,  va  s'incliner  devant 
Madame  Elisabeth,  et  témoignant  hautement  le  respect  et 
l'amour  que  la  princesse  lui  inspire,  elle  lui  demande  la  per- 
mission de  l'embrasser.  «  Bien  volontiers,  et  de  tout  mon 
cœur  V  ,  lui  dit  Madame  EHsabeth  avec  cette  expression 
d'affabilité  qui  lui  était  si  naturelle;  et  la  royale  victime 
avançant  son  visage,  lui  donne  le  baiser  d'adieu,  de  sup- 

1  S'il  était  vrai,  comme  on  l'a  prétendu,  que  Foucjiiier  cù\.  fait  la  pro- 
position de  saigner  les  condamnés  pour  affaiblir  le  ronra(je  qui  les  accom- 
pfiqnait  jusqu'à  la  mort ,  on  serait  disposé  i\  croire  qu'il  re;[retta  que 
l'application  de  cette  atroce  mesure  n'ait  pu  être  faite  à  la  fournée  du 
JO  mai  179 V. 

ï  I^c  fait  de  cette  proposition,  dit  M.  Bcrriat-Saint-Prix  ,  ne  figure  ])as 
dans  le  compte  rendu  de  Donzelot ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  prouvé  à  mes 
yeux ,  et  voici  mes  raisons  :  —  Les  questions  résolues  affirmativement  par 
le  jury  embrassaient  vingt-neuf  faits  distincts,  y  compris  celui-là  *  ;  sur  ce 
nombre,  vingt-sept  se  retrouvent  dans  le  comj)te  rcndi,  le(|nel  s'arrête  à 
l'audience  dn  2  floréal.  Il  est  permis  de  supposer  que  la  proposition  de  la  ' 
saiqnce  fut  établie  sur  les  neuf  audiences  suivantes,  omises  par  Donzelot. 
On  ne  comprend  pas,  en  effet,  comment  le  jury  aurait  sans  preuve  déclaré 
constant  ce  fait  si  étrange,  alors  qu'il  ne  conslatait  les  vingt-sept  autres  que 
sur  d'évidentes  démonstrations,  d 

{La  Justice  rèrolutiounairc  à  Paris,  Cosse  et  Marchai, 
place  Daupliine,  1861. 

'  Jugement  rendu  contre  Fouquier,  iu-4",  page  1  à  5.  Uibliolbi'qiie  du  Louvre. 
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plice  et  de  gloire'.  Toutes  les  femmes  qui  suivirent  ob- 
tinrent le  même  témoignage  d'affection.  Elles  montèrent 
ainsi  à  réeliafaud,  sacrées  par  cet  angé'ique  baiser,  qj'  raj)- 
pelle  les  actes  des  martyrs,  pour  la  bienbeureuse  immorta- 
lité. Les  bommes  s'bonorèrent  aussi  de  leur  respect  pour 
Madame  Elisabetli,  en  allant,  chacun  à  son  tour,  courber 
devant  elle  la  tète  qui,  une  minute  après,  tombait  sous  le 
couperet  de  la  guillotine.  Déjà  plusieurs  têtes  étaient  tom- 
bées, lorsqu'un  bomme  de  la  lie  du  peuple,  curieux  de 
savoir  quelle  était  la  personne  qu'on  saluait  ainsi,  parvint 
à  apercevoir  sa  figure,  et  reconnut  Madame  Élisabetb.  "  On 
a  beau  lui  faire  des  salamalecs,  dit-il  avec  une  expression 

cynique,  la  voilà  f comme  l'Autrichienne.  »  Cet  bomme 

était  assez  près  du  banc  pour  que  sa  parole  y  fût  entendue. 
Madame  Elisabeth,  qui  n'avait  que  de  vagues  soupçons  sur 
le  meurtre  de  la  Reine,  bénit  le  Ciel  en  apprenant  qu'elle 
avait  cessé  de  souffrir  et  qu'elle  allait  la  retrouver  au  sein 
de  Dieu.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  sacrifice,  la 
sainte  femme  qui  semblait  y  présider  ne  cessa  de  dire  le 
De  profiindis.  Celle  qui  allait  mourir  priait  pour  les  morts. 
Elle  était  réservée  à  périr  la  dernière.  Les  maîtres  de  la 
guillotine  ne  pouvant  la  tuer  qu'une  fois ,  voulurent  du 
moins  qu'elle  se  sentît  mourir  autant  de  fois  qu'elle  verrait 
de  victimes  innnolées  sous  ses  yeux.  Quand  la  vingt-troi-  ■ 
sième  vint  s'incliner  devant  elle ,  elle  lui  dit  :  «  Courage  et 
foi  dans  la  miséricorde  de  Dieu  •:■>  ;  puis  elle  se  lève  elle- 
même  pour  se  tenir  prête  à  l'appel  de  l'exécuteur.  Elle 
monte  d'un  pas  ferme  les  marches  de  l'échafaud;  ici  encore 
le  bourreau  lui  tend  la  main;  mais  l'attitude  de  la  victime 
lui  fait  conq)rendre  qu'elle  est  assez  forte  pour  y  monter 

*  Son  mari.  A.  E.  I"\  G.  Criissol  d'Aniboise,  âgé  de  soixante-sept  ans, 
ex-membre  de  l'Assemblée  constituante,  né  à  Aurillac,  département  dii 
Cantal,  domicilié  à  Paris,  fut  condamne  à  mort  comme  conspirateur,  le 
8  tbcrmidor  au  II  (2G  juillet  liyV),  par  le  tribunal  révolulioiinaire  de 
Paris. 
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sans  secours,  el ,  regardant  le  ciel ,  elle  se  livre  à  l'exécu- 
teur. Son  fichu  tombant  à  terre  au  moment  oii  on  l'ai  lâche 
à  la  planche  fatale,  laisse  apercevoir  une  médaille  d'argent 
représentant  une  Immaculée  Conception  de  la  Vierge,  qui 
était,  ainsi  qu'une  ])etite  clef  de  portefeuille,  attachée  à 
son  cou  par  un  menu  cordon  de  soie  '.  L'aide  du  bourreau 
se  mettant  en  devoir  de  lui  enlever  ce  signe  de  piété,  elle 
lui  dit  :  «  Au  nom  de  votre  mère,  monsieur,  couvrez-moi.» 
Ce  fut  le  dernier  mot  de  Madame  Ehsabeth.  Jusqu'alors,  à 
aucune  exécution  on  ji'avait  remarqué  autant  d'émotion 
autour  de  la  guillotine.  Il  n'y  eut  pas  de  cris  de  Vive  la 
République  !  Chacun  s'en  alla  triste  de  son  côté.  Le  témoin 
oculaire  dont  je  tiens  ces  détails  ajouta  :  «  Au  moment  où 
j'aperçus  la  charrette  sur  laquelle  on  plaçait  les  cadavres  et 
les  têtes  des  victimes,  je  suis  partie  comme  le  vent'.  « 

«  Toutes  les  relations  et  tous  les  mémoires  de  ce  temps 
s'accordent  à  dire  qu'à  l'instant  où  Madame  Elisabeth  reçut 

1  l'extrait  du  rejjistrc  des  dépôts  au  ;(re(fe  du  tribunal  révoliitionuairc,  à 
la  date  du  22  floréal. 

a  Est  com|)aru  le  citoyen  Desmourct ,  commis  de  l'exécuteur  des  jujc- 
mens  criminels,  leciuei  a  déposé  un  médaillon  en  verre  h  cercles  d'or  ren- 
fermant un  crucifix  de  même  métal; 

D  L'n  cachet  d'or  en  trois  parties  représenlant  l'un  les  armes  de  France  cl 
de  Xavarre  de  l'ancien  ré;{ime ,  l'autre  une  colond)e ,  et  le  dernier  une  tète 
d'homme; 

1  Une  chaîne  de  col  en  or,  i  laquelle  est  attaché  un  cœur  renfermant  des 
cheveux  et  une  petite  croix  d'or; 

j  Une  médaille  d'arjjcnt  rej)réseiitaiit  une  Inmiaculée  Conception  de  la  ci- 
devant  \ier;{e,  et  une  petite  clef  de  |)or(ereuille  qu'il  déclare  appartenir  à 
Elisabeth  Capet,  condamnée  à  mort,  et  qu'il  a  trouvée  sur  elle  en  la  con- 
duisant au  supplice,  et  a  sijjué  avec  moi  «jreffier  soussijjué. 

ï  Desmorest,         Woi.fk.  1 

Cette  déclaration  du  commis  de  l'exécuteur  est  précédée  (sur  le  registre 
des  dépôts  faits  au  ;(rcfl'e  du  tribunal  révolutionnaire)  de  la  déclaration  faite 
par  le  concierjic  de  la  maison  d'arrêt  de  la  (>oncier;jerie  des  objets  de  ;jarde- 
robe  ou  autres  appartenant  à  Ktisahcth  Capel  cl  à  ses  complices.  Voir  aux 
Documents ,  n"  Vil. 

2  Le  témoin  dont  il  est  ici  question  est  madame  Marie  Valienne,  femme 
Hervé,  puis  femme  Baudoin,  concierye  de  l'hospice  Dcvillas,  rue  du 
Reyard. 


a-/m'i^  M^^Â^  ^/upt^^ 


Procès-veroal 
d'exécution  /de 
mort. 


'^-«^fecz^ 


-Lj'a  n  ^/^Ci-  '^-^^  de  la  République  FrAtiçaise  ,  le 
/^^/^^/^«^^>f^^'$^2^,i52^t  à  la  requête  du  citoyen  Accuea- 
teur-puolic  près  le  Tribunal  Révolutionnaire  ,  établi  au  Palais , 
a  Paris,  par  la  loi  du  lo  mars  1793  ,  sans  aucun  recours  au 
Tribunal  de  cassation ,  lequel  fait  élection  au  Greffe  dudit 
Tribunal    séant   au  Palais;  je  me  suis ■ 


Huissicr-audiencier  audit  Tribunal,  soussigné,  transporté  en  la 

maison  de-Justice   dudit  Tribunal,   pour  l'exécution  du  Juge 

ment  rendu  par  le  Tribunal  <^<'V,^2<5'^<5y contre 


Jâ^u  ^^-<^  Z5=^. 


-condamne 


y/U^^ 


à  la  peine  de  mort,  pour  les  causes  énoncées  audit  jugement, 
et  de  suite  je  \a^  ai  remiaà  l'exécuteur  des  jugemens  criminels , 

et  à  la  Gendarmerie  qui  ./^^f^^c^ûs. conduit  sur  la  place 

àe^-^^  ii^f^i^'"-oi\  1  sur  un  échaffaud  dressé  sur  ladite  place  , 

X^xjÀ^/ /■/<(:   c*- ,  en  notre  présence,  subi  la  peine  de 

mort  l  et  du  tout  ce  que  dessus ,  ai  fait  et  rédigé  le^résent  procès- 
verbal  ,  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  prroi?,  dont\c te. 


l'an 


Enregistré  ^at'is , 


Par 
de  la  République  ,'une  et  indivisible. 
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le  coup  mortel,  une  odeur  de  rose  se  répandit  sur  toute  la 
place  Louis  XV  ' .  5' 

A  deux  pas  de  la  guillotine  stationnait  une  charrette  ^ 
attelée  de  deux  chevaux,  et  contenant  deux  grands  j)aniers 
destinés  à  recevoir  l'un  les  corps,  l'autre  les  tètes  des  sup- 
pliciés. L'horreur  qu'éprouventnt  ceux  qui  liront  ces  dé- 
tails, je  l'éprouve  avant  eux  en  les  écrivant.  Lorsque  les 

1  Mémoires  de  madame  de  Genlis.  Paris,  Ijadvocat,  1825,  t.  VI,  |).  117, 

Aladame  de  (îcnlis  ajoute  en  note  :  &  On  loit  dans  la  Vie  des  saints  que 
ce  miracle  d'une  odeur  suave  se  répandant  tout  ù  coup  est  arrivé  plus  d'une 
fois  au  moment  de  la  mort  de  saints  personna'jes.  » 

On  trouve  dans  rouvraf;e  de  Gitrrcs  intitulé  :  la  Mijsf/tji/e  divine,  le 
récit  d'une  multitude  de  phénomènes  iden(i(|ui'S.  En  voici  un  extrait  : 

»  Lorsqu'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  est  en  odeur  de  sainteté,  cette  expres- 
sion n'est  pas  seulement  une  figure ,  mais  elle  est  fondée  sur  l'expérience. 
La  chambre  de  la  bienheureuse  Lidninc  était,  au  témoignage  de  Thomas  à 
Kempis,  remplie  d'un  parfum  délicieux  qu'exhalait  sa  personne,  et  qui  fai- 
sait croire  à  tous  ceux  qui  entraient  qu'elle  avait  sur  elle  quelque  aromate. 

I  Lorsque  saint  Ménard  fut  assassiné  dans  sa  solitude,  il  sortit  de  son  ca- 
davre une  odeur  très-agréable  qui  se  n-paudlt  juscpie  dans  la  forêt  environ- 
nante. Le  corps  de  saint  Dominique  exhalait  mie  odeur  semblable,  et  elle 
s'attacha  pour  longtemps  aux  mains  de  ceux  qui  l'avaient  enseveli.  Après  la 
mort  de  saint  Gandolphe,  son  corps  répandit  aussi  un  doux  parfum  ([ui  rem- 
plit la  maison  pendant  quinze  jours.  <îe  même  phénomène  se  reproduisit 
chez  le  frère  liobert,  de  Xaples,  chez  Jeanne  de  la  Croix,  chez  François  de 
Sainte-Marie  et  chez  F'rançois  de  la  Conception ,  quoique  tous  fussent  morts 
de  maladies  qui  ont  coutume  d'être  accompagnées  de  mauvaises  odeurs.  Il 
faut  que  ce  parfum  de  sainteté  soit  bien  pénétrant,  puisque  les  actes  de  saint 
Trévère  rapportent  qu'on  le  sentait  à  un  mille  à  la  ronde  lorsqu'on  ouvrit 
son  tombeau,  s  (La  Mi/stique  dirine ,  naturelle  et  diabolique ,  par  Gorres, 
ouvrage  traduit  de  l'allemand  par  C.  Sainte-Eoi;  Poussicigue-Rusaud.  Paris, 
185'k  Tome  I,  chap.  lu,  p.  292  et  295  ) 

^  Les  charrettes  qui  devaient  transporter  les  condamnés  à  l'échafaud 
étaient  commandées  d'avance  en  nombre  suffisant;  les  places  des  victimes 
étaient  comptées;  ces  charrettes  arrivaient  à  la  porte  de  la  Conciergerie 
vers  dix  heures  du  matin,  midi  au  plus  tard.  Plusieurs  fois  l'audience  de  la 
salle  de  V Efjalilè  (aujourd'hui  la  chambre  civile  de  la  Cour  de  cassation) 
ayant  été  terminée  par  la  condamnation  de  cinq  ou  six  accusés  seulement, 
Fouquier  fit  ajoufcr  au  bas  de  l'ordre  pour  l'exécuteur,  que  lui  présentait  à 
signer  le  greffier  :  «  L'exécuteur  fera  amener  six  ou  sept  charrettes  3 ,  ce 
qui  annonçait  l'espoir  que  les  accusés  alors  en  jugement  dans  la  salle  de  la 
Liberté ,  au  nombre  de  trente ,  plus  pu  moins ,  seraient  également  con- 
damnés. (Xote  empruntée  au  livre  de  M.  Bcrriat  Siint-Prix,  la  Justice  réco- 
lutiounaire.) 
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bourreaux  eurent  jelé  au  ])anicr  la  vingt-qualriènie  lèle, 
qui  était  celle  de  Madame  Klisabelli,  ils  étendirent  son  corps, 
couvert  de  ses  vêtements ,  sur  le  monceau  de  cadavres  en- 
tassés dans  l'autre  panier;  il  s'ensuivit  que  ses  vêtements 
étaient  à  peine  ensanglantés,  tandis  que  ceux  placés  au  fond 
du  panier  semblaieni  avoir  été  baignés  dans  le  sang. 

La  cbarretle  se  met  en  marche,  escorlée  par  la  gendar- 
merie. La  foule  s'ouvre  devant  elle.  Quelques  cris  de  l  ive 
la  République!  poussés  au  départ  par  un  reste  d'agents  de 
la  police  municipale,  s'éteignent  bientôt.  Le  convoi  mar- 
chant lentement,  suit  les  rues  des  Champs-KIysées,  delà 
Madeleine,  de  l'Arcade,  de  la  Pologne,  Saint-Lazare  et 
du  Rocher.  Le  peuple  s'arrête  pour  le  voir  passer  :  de  rares 
fenêtres  légèrement  entr'ouvertes  laissent  apercevoir  le 
front  de  quelques  personnes  muettes  et  immobiles,  peut- 
être  agenouillées.  Le  cortège  gravit  très-lentement  la  rue 
du  Rocher,  et  s'arrête  un  instant  (sans  doute  pour  laisser 
souffler  les  chevaux)  à  l'endroit  où  finit  la  montée  et  où 
cette  voie  quittait,  à  cette  époque,  le  nom  de  rue  du  Rocher 
pour  prendre  celui  de  rue  des  Errancis,  rue  n'existant  alors 
qu'au  tracé  et  conduisant  à  la  J)arrière  de  Monceaux.  A  cent 
pas  en  deçà  de  cette  barrière,  le  convoi  passe  entre  la  seule 
maison  qui  s'élevait  sur  cette  route  et  un  tas  de  pierres  qui 
lui  faisait  face  à  droite,  servant  naguère  de  piédestal  à  un 
calvaire  abattu  j)ar  la  révolution.  îl  arrive  à  la  barrière,  il 
la  franchit;  ])uis,  prenant  à  gauche,  il  tourne  le  dos  au 
pavillon  de  l'octroi,  et  fait  halte  devant  une  porte  charretière 
pratiquée  dans  le  njur  d'enceinte  de  la  ville  et  marqué  par 
la  lettre  F  dans  le  plan  que  nous  mettons  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur.  Cette  porte  s'ouvre,  et  la  charrette  entre  dans 
un  enclos  qui,  depuis  deux  mois  environ,  servait  de  cime- 
tière aux  suppliciés  du  tribunal  révolutionnaire.  Le  cime- 
tière de  la  Madeleine,  doublenu-iit  jxuplé  par  la  faux 
naturelle  de  la  mort  et  par  le  couperet  de  la  guillotine, 
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n'avait  plus  de  terre  pour  rceouvrir  les  os  des  trépassés.  Il 
y  avait  longtemps  d'ailleurs  que  les  habitants  du  quartier 
s'étaient  plaints  des  miasmes  fétides  qui  s'exlialaient  de  ce 
cimetière  ' . 

Dès  que  la  charrette  est  entrée  dans  le  nouvel  enclos,  la 
porte  se  referme  immédiatemejit  :  gendarmes  et  curieux 
se  retirent;  deux  charretiers  et  un  commissaire  de  police 
accompagnent  seuls  la  voiture. 

Ce  terrain,  qui,  comme  on  le  voit,  s'élargissait  en  s'éten- 
dant  vers  le  parc  de  Monceaux  avec  lequel  il  était  contigu, 
était  naguère  consacré  à  la  culture  :  une  moitié  était  encore 
en  plates-bandes,  et  l'autre  conservait  la  trace  de  sillons 
interrompus  cà  et  là  par  des  tranchées  ouvertes  et  dont 
quelques-unes  avaient  été  remplies  dans  les  jours  précé- 
dents, ainsi  que  l'attestait  la  terre  tout  récemment  remuée 
et  fort  mal  nivelée  en  certains  endroits,  car  on  était  pressé, 
et  le  triangle  de  la  guillotine  allait  plus  vite  que  la  pioche 
du  fossoyeur.    Ce  champ  de  repos   avait   été  inauguré  le 

'  Déji,  ù  l'époque  des  grandes  chaleurs  de  l'été  précédent,  les  habitants 
du  quartier  de  la  Madeleine  avaient  exprimé  des  plaintes  à  ce  sujet.  Un 
citoyen  du  quartier  du  Roule,  dans  la  séance  de  sa  section,  le  17  juillet  1793, 
avait  proposé  d'adresser  à  cet  égard  une  réclamation  au  conseil  de  la  Com- 
mune. Les  exigences  hygiéniques  avaient  enfin  déterminé  l'ouverture  d'un 
nouveau  cimetière. 

a  Scfuice  de  la  section  du  Roule  du  V~  juillet  1793. 

1)  Un  membre  monte  à  la  tribune,  et  lit  un  mémoire  signé  d'un  grand 
nombre  de  citoyens,  tendant  à  inviter  la  Commune  à  donner  un  autre  em- 
placement au  cimetière  de  la  paroisse  de  la  Madeleine,  dont  l'odeur  cada- 
véreuse et  putréfiante,  y  est-il  dit,  devient  insupportable  aux  citoyens  qui 
l'avoisinent,  et  dangereuse  à  la  ville  de  Paris. 

D   La  section  arrête  que  cette  demande  sera  transmise  à  la  Commune,   i 

»  Séance  du  18. 

i  A  propos  de  la  lecture  du  procès-verbal ,  un  membre  fait  observer  que 
l'arrêté  pris  dans  la  séance  précédente  est  dangereux,  impolitique  et  ca- 
pable d'accréditer  les  bruits  faux  que  les  ennemis  du  bien  public  font  courir 
en  disant  que  la  peste  règne  dans  Paris. 

D  L'assemblée,  considérant  qu'il  n'est  rien  que  la  malveillance  n'emploie 
pour  éloigner  les  bons  citoyens  de  Paris,  rapporte  sou  arrêté.  ? 
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4  gernimal  an  II  (24  mars  1 794)  par  cette  fournée  de  rie- 
linics  (jiie  Rol)esj)ierre  et  Danton,  malgré  leur  antipathie 
nuituelle,  avaient  d'un  comnum  accord  marquées  pour 
l'échafaud,  le  jour  où  ils  s'étaient  aperçus  qu'Hébert  et  ses 
partisans  cherchaient  à  élever  la  puissance  de  la  Commune 
au-dessus  de  celle  de  la  Convention  ', 

Danton  n'avait  pas  tardé  à  rejoindre  dans  ce  lieu  les  ad- 
versaires qu'il  y  avait  envoyés,  et  son  cadavre  y  avait  été 
aj)porté  avec  ceux  des  quatorze  compagnons  de  mort  que 
Robespiene  lui  avait  donnés. 

Huit  jours  après,  une  large  tranchée  y  avait  reçu  encore 
une  bande  de  vingt  et  un  suj)pliciés  pour  lesquels  on  avait 
inventé  un  nouveau  crime,  la  conspiration  des  prisons^ 
conspiration  dans  laquelle  Chaumette  se  trouvait  être  le 
complice  d'Arthur  Dillon  et  de  la  jeune  veuve  de  Camille 
Desmoulins;  puis  neuf  jours  à  peine  étaient  écoulés,  et  de 
la  guillotine  était  arrivée  encore  en  cet  enclos  une  nou- 
velle colonie  funèbre,  à  la  tète  de  laquelle  figurait  le  ver- 
tueux Malesherbes ,  appuyé  sur  deux  générations  de  ses 
enfants. 

El  maintenant  voici  que  sous  cette  terre  où  sont  déjà 
ensevelis  quelques-uns  des  juges  de  son  frère,  la  fille  des 
Rois  Très-Chrétiens  vient  dormir  son  dernier  sommeil  avec 
sa  nombreuse  escorte  de  martyrs.  Au  bord  de  la  fosse  indi- 
quée dans  le  plan  par  la  lettre  H,  la  charrette  s'arrête. 
Cette  fosse,  d'après  les  appréciations  du  fossoyeur  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  jdus  loin,  a  été  creusée  sur 
une  largeur  de  douze  à  quinze  pieds  et  autant  de  longueur, 
à  quelques  pas  du  petit  mur  qui  sépare  l'enclos  du  jardin. 
On  procède  au  déchargement  de  la  voilure  sanglante. 
D'après  la  déclaration  du  témoin  oculaiie  que  nous  venons 

'  Le  loctciir  trouvera  à  la  fin  de  l'Appoiulico  les  listes  des  fournées  de 
victimes  qui  ont  précédé,  accompafjni-  on  suivi  dans  l'enclos  du  (^lirist  la 
dépouille  de  Madame  Elisabeth. 
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de  citer,  le  corps  de  Madame  Elisabeth,  reconnu  par  les 
charretiers  à  ses  vètenienis  et  à  la  place  qu'il  occupait  sur  le 
sommet  de  la  charrette,  est  posé  le  premier  ou  des  premiers 
sur  le  bord  de  la  fosse ,  oii  il  est  aussitôt  mis  à  nu ,  car  les 
barbares  de  ce  temps-là  ne  respectaient  ni  la  vie  ni  la  mort. 
Tous  les  corps  sont  sifccessivement  dépouillés  de  leurs 
habits  avant  d'être  précipités  dans  la  fosse.  Un  registre  est 
tenu  de  ces  effets  divers,  qui  doivent  être  ensuite  remis  à 
l'Hùtel-Dieu.  De  temps  à  autre  les  fossoyeurs  descendent 
dans  la  fosse  pour  ranger  les  cadavres,  afin  qu'ils  n'y  soient 
pas  trop  entassés  :  ils  placent  alternativement  un  corps,  le 
tronc  tourné  du  côté  du  mur,  et  un  autre,  le  tronc  vers  le 
milieu  de  la  fosse;  il  y  avait  par  conséquent,  dans  sa  lar- 
geur, deux  rangs  de  corps  par  couche  horizontale.  Afin  de 
ménager  l'emplacement,   on  étend   sur  ce  premier  rang 
horizontal  d'autres  couches  de  cadavres,  placés  comme  les 
prenners,  c'est-à-dire  le  haut  du  corps  et  les  pieds  en  sens 
opposés;  chaque  couche  de  corps  est  recouverte  d'environ 
six  pouces  de  terre,  et  les  fosses  sont  recouvertes  d'environ 
trois  pieds  de  terre  dans  la  partie  supérieure.  Le  corps  de 
Madame  Elisabeth,  toujours  d'après  le  témoignage  du  fos- 
soyeur, doit  être  couché  sur  le  ventre,  dans  le  fond  de  la 
fosse ,  du  côté  le  plus  rapproché  du  mur. 

Les  têtes  ayant  été  placées  indistinctement  dans  les  vides, 
le  fossoyeur  n'a  pu  indiquer  oii  pouvait  être  enfouie  celle 
de  Madame  Elisabeth.  On  verra  dans  l'Appendice  que  nous 
donnons  à  la  fin  du  volume,  avant  les  Pièces  justificatives, 
la  correspondance  à  laquelle  ont  donné  lieu  les  recherches 
qui  ont  été  faites  en  1817  pour  retrouver  les  dépouilles  de 
i^Iadame  Elisabeth  :  ces  pièces  administratives  peuvent 
seules  donner  une  idée  des  horribles  détails  d'une  telle 
inhumation. 

La  nouvelle  du  meurtre  de  Madame  Elisabeth  avait 
ému  l'Europe;  mais  chez  aucun  peuple,  dans  aucune  fa 
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mille,  la  douleur  n'avait  été  plus  profonde  qu'à  la  cour  de 
Turin.  Le  prince  et  la  princesse  de  Piémont  espéraient  que 
le  meurtre  du  Roi  et  de  la  Reine  de  Krance  avait  assouvi  la 
colère  de  la  révolution,  et  malgré  les  épouvantes  qu'inspi- 
rait la  tyrannie  delà  démagogie,  ils  s'étaient  persuadé  que 
Madame  Elisabeth  n'en  serait  p^s  victime.  S'il  était  en 
France  une  personne  que  T affection  de  Clolilde  distinguât 
de  toutes  les  autres,  c'était  assurément  sa  sœur,  sa  pre- 
mière amie,  qu'elle  avait  élevée  par  l'exemple  autant  q\ie 
madame  de  Mackau  parles  conseils.  Les  souvenirs  de  l'en- 
fance, la  communauté  de  la  foi,  les  déceptions  de  la  vie, 
les  terreurs  et  les  deuils  des  dernières  années,  tout  avait 
concouru  à  resserrer  pour  elles  les  liens  du  sang,  et  à  les 
attacher  plus  étroitement  l'une  à  l'autre. 

Le  prince  de  Piémont  fut  instruit  avant  sa  femme  du 
meurtre  de  Madame  Elisabeth.  Ce  prince,  qui  partageait  la 
piété  et  tous  les  sentimenis  de  famille  de  sa  compagne,  se 
présente  devant  elle ,  le  frojit  incliné ,  les  yeux  humides  et 
le  crucifix  à  la  main ,  et  lui  dit  ces  simples  paroles  :  «  Il 
faut  faire  un  grand  sacrifice.  55 

Clotilde  avait  compris.  Les  déchirements  de  son  cœur 
lui  avaient  dit  que  sa  sœur  n'était  plus. 

«  Clotilde  triomphant  aussitôt  d'elle-même,  rapporte 
l'historien  de  sa  vie  ',  éleva  ses  yeux  vers  le  ciel,  et  ado- 
rant Dieu  et  ses  incompréhensibles  décrets,  répondit  sans 
différer,  avec  une  présence  d'esprit  admirable  :  «  Le  sacrifice 
en  est  fait.  5)  Il  est  vrai  qu'elle  eut  à  peine  prononcé  ces  édi- 
fiantes paroles  qu'elle  s'évanouit,  et  cet  évanouissement, 
dont  elle  ne  fut  pas  la  maîtresse,  nous  paraît  être  une  nou- 
velle preuve  de  sa  force  et  de  sa  vertu,  puisqu'en  attestant 
sa  sensibilité,  il  attestait  aussi  la  violence  qu'elle  avait  dii 
se  faire  pour  étouffer  la  voix  du  sang  et  les  jdaintes  de  la 

'  Lldovico  IJonici.n.  Traduction  do  .1.  B.  Idl,  professeur  au  colléye 
roya!  de  Lyon.  Lyon  ci  l'aris,  in-8",  p.  7U  à  82. 
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nature.  Au  reste,  revenue  à  elle ,  elle  reprit  son  premier 
ealnie,  et  quelques  moments  après,  appelée  comme  à  l'or- 
dinaire pour  se  mettre  à  table  avec  la  famille  royale,  elle 
y  alla  avec  courage  et  maîtrisa  son  trouble,  cacba  sous  son 
front  serein  la  tristesse  dont  elle  était  pénétrée.  Tous  ceux 
qui  étaient  présents  en  furent  attendris  et  édifiés. 

»  Une  procession  publique  de  pénitence  avait  dvy<\  été 
annoncée  pour  ce  jour-là  :  on  voulait  la  renvoyer,  ou  du 
moins  empêcher  la  princesse  d'y  assister;  mais  elle  ne 
céda  rien,  et  persista  à  vouloir  la  suivre  avec  les  autres. 
La  douleur  de  son  àme  était  peinte  sur  son  visage ,  et  elle 
n'en  poursuivait  pas  moins  son  chemin  avec  le  plus  pro- 
fond recueillement.  Ceux  qui  la  voyaient  passer  pleuraient 
de  tendresse  et  de  compassion,  tandis  que  n'accordant  rien 
à  l'humanité,  elle  ne  versait  pas  une  larme,  elle  n'inter- 
rompait point  ses  prières.  Une  de  ses  femmes  de  chambre 
marchait  derrière  elle  pour  être  plus  à  portée  de  la  secou- 
rir si  elle  se  trouvait  incommodée,  comme  on  avait  lieu  de 
le  craindre;  mais  elle  eut  la  force  de  faire  toutes  les  sta- 
tions, et  arrivée  à  l'église  des  Pères  Philippins,  elle  leur 
annonça  elle-même  la  fin  déplorable  de  sa  sœur,  et  d'un 
œil  ^ec,  leur  demanda  pour  elle  l'assistance  de  leurs 
prières . 

55  II  est  cependant  un  degré  au-dessus  duquel  ne  put 
s'élever  la  vertu  :  Clotilde  avait  combattu  et  triomphé  ; 
mais  ce  combat  intérieur  avait  été  si  violent ,  il  lui  en  avait 
tant  coûté  pour  remporter  la  victoire  ,  que  le  tour  de  la  pro- 
cession terminé ,  elle  se  trouva  dans  un  épuisement  total  ; 
ses  pieds  ne  pouvaient  plus  la  soutenir,  et,  rentrée  dans 
son  appartement,  elle  fut  obligée  de  se  mettre  au  lit. 

55  Dès  ce  moment  elle  ne  parla  plus  de  Madame  Ehsabeth 
que  pour  rappeler  les  belles  qualités  dont  elle  était  ornée 
et  faire  l'éloge  de  ses  vertus.  Elle  garda  aussi  sur  ses  bour- 
reaux un  silence  profond ,  voyant  dans  ce  tragique  événe- 
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luenl  un  de  ces  coups  que  la  Providence  divine  frappe 
quekjuefois  pour  purilier  les  âmes;  et  étant  d'ailleurs  per- 
suadée que  l'esprit  humain  ne  peut  sonder  les  décrets  éter- 
nels ,  et  que  souvent  ce  qui  nous  lait  le  plus  de  j)eine  est 
précisément  ce  qui  doit  le  plus  contribuer  à  notre  bien 
spirituel.  Klle  voulut  avoir  une  copie  de  la  prière  que  l'il- 
lustre victime  avait  conqjosée  elle-même ,  récitée  tous  les 
jours  de  sa  longue  captivité,  et  répétée  encore  au  pied  de 
l'horrible  échafaud  '.  « 

'  I/amu'c  J7i)G  dcv;iit  la  soumettre  à  de  nouvelles  épreuves.  La  mort  du 
roi  Victor-Amédée  appelait  son  époux  au  trône  de  Sardaiyne,  ébranlé  depuis 
quatre  ans  par  la  révolution  française.  La  nouvelle  reine  se  servit  de  son 
autorité  pour  honorer  la  reliyion,  proté<|er  les  arts  et  soulager  les  pauvres. 
Elle  ne  jouit  <{uère  que  deux  ans  de  cette  consolation.  Le  6  décembre  1798, 
le  Directoire  déclara  la  guerre  tl  Cliarles-Eninianuel  IV,  et  le  força  de  quitter 
Turin.  La  Reine  le  suivit  en  Toscane,  et  s'embarqua  avec  lui  à  Livourne. 
Arrivés  en  Sardaigne ,  ils  y  passèrent  sept  mois.  Ayant  un  moment  espéré 
que  quelques  avantages  remportés  par  les  Russes  pourraient  leur  ouvrir  la 
route  de  leurs  Etats,  ils  revinrent  sur  le  continent  :  la  fortune  se  tourna  de 
nouveau  contre  eux,  et  les  réduisit  à  changer  souvent  de  séjour.  Ils  habi- 
tèrent tour  à  tour  Florence,  Rome  et  Naples.  Dans  ces  différentes  demeures, 
les  habitudes  de  la  Reine  restaient  les  mêmes  :  elle  prodiguait  à  son  mari, 
souffrant  fort  souvent  d'une  névralgie,  les  soins  les  plus  assidus  comme  les 
plus  affectueux;  et  le  temps  qu'elle  avait  de  libre  après  l'accomplissement 
de  ses  devoirs,  elle  le  consacrait  aux  pratiques  de  la  religion,  au  soulage- 
ment de  la  souffrance  et  de  la  misère,  auxquelles  elle  donnait  elle-même 
l'exemple  de  la  douceur,  de  la  patience  et  de  l'humilité. 

.Ayant  appris  ([ue  le  souverain  Pontife  avait  été  enlevé  de  Rome,  et  se 
liouvait  momentanément  dans  la  Chartreuse,  près  de  Florence,  le  Roi  et  la 
Heine  de  Sardaigne,  ainsi  que  le  grand-duc  de  Toscane,  s'empressèrent  de 
l'aller  visiter.  On  imagine  mieux  qu'on  ne  le  décrit  ce  que  dut  avoir  de  tou- 
chant une  telle  entrevue,  dans  une  circonstance  qui  réunissait  des  exemples 
si  éclatants  de  la  fragilité  des  grandeurs  humaines.  En  s'inclinant  devant  le 
chef  suprême  de  l'Eglise ,  (Ïharles-I'liiunanuel  lui  dit  :  «  J'oublie  dans  des 
moments  si  doux  toutes  nies  disgrâces;  je  ne  regrette  point  le  trône  que 
j'ai  perdu  :  je  retrouve  tout  ù  vos  pieds.  —  Hélas!  cher  Prince,  réj)ondit  le 
Saint-Père,  tout  n'est  que  vanité;  nous  en  sommes,  vous  et  moi,  la  triste 
preuve.  Portons  nos  reyards  vers  le  ciel,  c'est  là  que  nous  attendent  des 
trônes  qui  ne  périront  jamais,  n  Le  Roi  et  la  Reine,  qui  se  disposaient  à 
retourner  en  Sardaigne,  pressaient  le  saint  vieillard  de  les  accompa;{ner. 
a  Venez,  venez  avec  nous,  Saint-Père,  disait  la  sœur  de  Madame  Eli.sabeth, 
nous  nous  consolerons  ensemble  :  vous  trouierez  dans  vos  enianls  tous  les 
.soins  respectueux  que  mérite  un  si  tendre  père.  —  Je  ue  puis  accepter  vos 
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La  fatale  nouvelle  circulait  et  faisait  partout  couler  bien 
des  larmes ,  ruais  nulle  part  peut-être  plus  qu'au  château 
de  War(e;}g,  près  de  Rohrschak ,  dans  le  canton  de  Sainl- 
Gall  en  Suisse  ',  où  vivait  retirée  la  famille  de  Bombelles. 
Sans  être  parfaitement  rassurée  sur  le  sort  de  la  princesse, 
elle  s'était  attachée  avec  ardeur  à  cette  pensée  que  la  per- 
versité humaine  s'arrêterait  devant  un  crime  non-seule- 
ment si  odieux,  mais  si  inutile. 

Le  journal  qui  en  contient  le  récit  arrive  un  matin  au 
château,  et  à  l'instant  le  meurtre  est  su  de  tout  le  monde. 
Madame  de  Bombelles  seule,  qui  est  encore  au  lit,  ne  le 
sait  pas.  Un  domestique  entre  dans  son  appartement;  ses 
larmes  et  le  nom  de  Madame  Elisabeth  qu'il  prononce  ont 
tout  lait  comprendre.  Madame  de  Bombelles  jette  un  cri  et 
tombe  sur  son  oreiller,  sans  mouvement  et  sans  vie.  Son 
mari  accourt,  l'environne  de  soins;  elle  respire  et  fait  un 
effort  pour  se  relever.,  mais  le  choc  terrible  que  lui  a  im- 
primé la  fatale  nouvelle  a  pour  ainsi  di^e  faussé  chez  elle 
les  ressorts  de  la  nature ,  et  un  rire  effrayant  éclats  sur  ses 
lèvres  piissées  et  tordues  par  la  douleur.  A  l'aspect  de  cet 
accès  de  démence,  une  sorte  d'intuition  venue  du  cœur 
inspire  à  M.  de  Bombelles  le  seul  moyen  peut-être  qui  pût 

offres  généreuses,  répondit  le  Pape,  mon  grand  âge  ne  le  permet  pas,  mes 
infirmités  le  refusent,  et  la  crainte  d'éveiller  le  soupçon  de  nos  ennemis  le 
défend.  »  Leurs  adieux  furent  déchirants  :  c'était  la  séparation  d'amis  qui  ne 
doivent  plus  se  revoir. 

Marie-Clotilde  mourut  à  Xaples' le  7  mars  1802.  Dans  tous  les  lieux 
qu'elle  avait  habités,  la  réputation  de  sa  sainteté  s'était  répandue.  Le  pape 
Pie  VII,  qui  avait  été  témoin  de  ses  vertus,  la  déclara  vénérable  par  un 
décret  du  10  avril  1808. 

I  Le  prince  Béda,  abbé  de  Saint-Gall ,  était  propriétaire  du  château  de 
Wartegg. 

II  avait  donné  à  bail  ce  manoir  à  la  famille  de  la  Ïour-Valsassina,  qui,  au 
moment  de  l'émigratiou  française,  le  loua  au  marquis  de  Bombelles. 

Dans  son  journal  manuscrit,  conservé  aux  archives  de  Saint-Gall,  t.  284, 
nous  voyons  que  la  famille  de  Bombelles  était  installée  à  VVartegg  en  dé- 
cembre 1791,  et  que  le  4  janvier  1792  M.  de  Bombelles  vint  avec  toute 
sa  famille  à  Saint-Gall  faire  visite  au  prince  abbé  et  dîner  avec  lui. 
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rappeler  la  iialure  à  elle-même.  «  Ses  eiiianls!  s'écrie-t-il , 
vile  sesenlanls!  »  —  Ses  enfants,  (pii  savent  déjà  que  le 
bourreau  vient  de  leur  prendre  une  mère,  aceourent  et  se 
précipitent  sur  le  lit  de  celle  qu'ils  sont  menacés  de  perdre 
encore.  Leur  effroi,  leurs  cris,  leurs  larmes,  le  nom  d'Kli- 
sabelli  prononcé  an  milieu  des  san<{iots ,  celte  scène  déchi- 
rante où  la  tendresse  et  le  désespoir  mêlent  et  confondent 
leurs  plus  douces  émotions  et  leurs  plus  terribles  angoisses, 
finissent  par  ramener  madame  de  Bonibelles  au  sentiment 
vrai  de  son  inconsolable  douleur. 

Le  château  de.  Wartegg  prit  le  deuil  :  père,  mère,  en- 
fants, ne  pouvaient  se  regarder  sans  verser  des  larmes;  le 
souvenir  de  Madame  Elisabeth  devint  rentrelien  incessant 
de  cette  famille  éplorée.  Privée  de  sa  fortune  par  la  révolu- 
tion, elle  vivait  à  l'étranger  des  libéralités  de  la  maison 
royale  de  Naples ,  que  le  malheur  força  bientôt  à  se  réduire 
elle-même.  Les  événements  qui  suivirent  obligèrent  ma- 
dame de  Bombell^s  à  quitter  la  Suisse.  Elle  se  rendit  dans 
le  village  de  Menowitz,  aux  environs  de  Briinn,  en  Moravie, 
et  peu  de  temps  après  dans  la  ville  même  de  Briinn.  Les 
années  s'écoulèrent  sans  adoucir  ses  regrets,  la  mémoire 
de  sa  royale  amie  remplissait  toutes  ses  pensées  et  inspirait 
toutes  ses  actions.  Elle  avait  à  peine  le  nécessaire,  et  elle 
trouvait  le  moyen  d'ouvrir  autour  d'elle  cette  source  de 
bonnes  œuvres  dont  Madame  Elisabeth  lui  avait  donné  le 
secret.  A  la  suite  d'une  couche,  malheureuse,  elle  mourut 
au  mois  de  septembre  j800,  à  l'i'ige  de  trente-huit  ans, 
dans  cette  ville  de  Briinn ,  témoin  de  ses  vertus  et  de  sa 
charité ,  et  où  sa  mémoire  est  demeurée  en  vénération  ' . 

1       Trn(Iiirtio)i  fl'uii  nrtirlc  de  la  Ga-^etle  de  lin'hnt  dit  inercrcdi 
1>'-  octobre  1800. 

a  Le  vrai  mérile  est  sans  ostentation;  il  n'aj)partient  (ju'à  la  justice  de 
riiistoirc  (le  lui  ùr\',\QV  un  aulrl  incorriiptihle  dans  le  cœur  de  tout  lioinrnc 
(le  Lien.  La  vertu  la  plus  pure,  la  piété  sans  hypocrisie,  la  tendresse  conju- 
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On  comprend  la  profonde  affliction  que  durent  ressentir 
les  antres  amies  de  Madame  Elisabeth,   et  en  particulier 

yalc  et  iiiatcrncUe  portée  au  plus  haut  (lc;]ré,  le  courayc  et  la  ;[raii[!eur 
d'ânie  dans  les  plus  grands  malheurs ,  la  honte  du  cœur,  une  hicnfaisauce 
sans  horncs  dans  une  situation  ^cnéc ,  un  esprit  cultivé,  une  amitié  nohle  et 
constante,  toutes  ces  (pialitos  se  trouvoieut  réunies  dans  une  femme  :  toutes 
ces  qualilés  firent  vénérer  madame  de  Eombelles,  (|u'uMe  mort  prématurée 
arracha  des  bras  de  six  orphelins,  à  la  suite  d'une  couche  malheureuse,  dans 
la  trente-neuvième  année  de  son  â;[e ,  et  conduisit  dans  un  monde  oii  elle 
reçoit  la  récompense  due  à  ses  souffrances  et  à  ses  vertus.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connue,  qui  l'ont  vue  grande  et  élevée  dans  le  malheur,  qui  l'ont  ad- 
mirée sous  les  titres  respectables  de  mère,  d'épouse  et  d'amie,  ne  pourront 
refuser  des  larmes  à  sa  mémoire,  et  à  ses  mânes  le  souhait  d'une  paix  sainte 
et  inaltérable,  i 

Traduction  d'un  autre  article  de  ht  même  (jazette ,  du  samedi 
4  octobre  1800. 

a  Les  hommes  recoimoissants  forment,  dans  le  grand  tableau  du  monde, 
le  groupe  le  plus  intéressant;  car  il  n'est  aucune   vertu,  si  élevée  qu'elle 
soit,  à  laquelle  le  céleste  sentiment  de  la  reconnoissance  ne  mérite  de  servir 
de  pendant.  Aous  fûmes  témoin  ,  lundi  dernier,  d'une  scène  des  plus  tou- 
chantes, des  plus  sublimes,  près  du  cercueil  de  la  défunte  madame  de  Bom- 
belles.  La  gratitude  y  célébra  une  fête  digne  du  Ciel,  et  offrit  un  laurier  à 
la  vertu  dans  le  tombeau.  Les  habitants  de  Mcnowitz   (village  non  loin  de 
Briinn,  où  la  défunte  habita  quelque  temps)  apprirent  la  mort  de  cette  véné- 
rable femme,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  hâtèrent  d'arriver  à  la  ville  et  dans 
la  maison  du  deuil.  C'étoit  le  jour  des  funérailles,  et  le  cercueil  étoit  déjà 
fermé.  Les   bonnes  gens  en  demandèrent  l'ouverture  avec  des  cris  déchi- 
rants, pour  voir  encore  une  fois  leur  bienfaitrice,  leur  mère,  pour  baiser 
encore  une  fois  ses  froides  mains.  Le  cercueil  fut  ouvert;  et  ces  créatures 
reconnoissantes,  pâles  et  plongées  dans  une  douleur  muette,  les  yeux  bai- 
gués  de  larmes,  entourèrent  le  corps  de  leur  bienfaitrice.  Ce  spectacle  étoit 
digne  de  compassion,  et  en  même  temps  de  l'enthousiasme  des  âmes  sen- 
sibles qui  s.ivent  apprécier  le  mérite  do    la  vertu.  E  ifin  ce  chagrin  muet 
éclata  en  plaintes  amères  :  alors  sa  main  glacée  fut  couverte  de  baisers  briV 
lants;  alors  les  vêtements  de  la  défunte  furent  arrosés  des  larmes  du  senti- 
ment, de  ces  larmes  que  tous  les  trésors  de  la  terre  ne  peuvent  acheter  sans 
la  vertu,  dont  elles  sont  le  prix.  Chacun  de  ces  hommes  reconnoissants  essaya 
de  peindre  aux  assistants,  avec  tout  le  feu  renfermé  dans  ses  veines,  les  bien- 
faits qu'il  e;i  avoit  reçus  :  «  .4m  lit  de  ma  femme  malade ,  elle  veillait  jour 
ï  et  nuit.  —  Elle  ferma  les  yeux  de  ma  mère.  —  Elle  me  donna  des  dro- 
I  gués  de  sa  propre  main  et  me  soigna.  —  Elle  pansa  mes  plaies ,  et  me 
i  mit  en  état  de  soutenir  mes  deux  parents,  s  Ainsi  s'écrioient  ensemble 
ces  cœurs  nobles  et  sensibles;  et  ils  adressoient  leurs  vœux  au  Ciel  pour 
qu'il  accordât  la  pais  éternelle  à  sa  belle  âme,  pour  prix  de  tant  de  bien- 
faits. Que   sont  toutes  les   louange j  achetées  avec  de  l'or  auprès  d'un  tel 
II.  IG 
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madame  de  Raigecourt  et  madame  des  Montiers.  Madame 
de  Raigecourt,  qui  crut  devoir  envoyer  ses  respectueuses 
condoléances  à  Madame  Royale,  sortie  sept  mois  après  de 
la  prison  du  Temple,  reçut  d'elle  la  lettre  suivante,  datée 
de  l'ienne  : 

a  12  mars  1790. 

»  Madame,  votre  visage  ni  voire  nom  assurément  ne  me 
sont  inconnus;  on  a  du  plaisir  à  se  rappeler  les  personnes 
fidèles,  et  vous  êtes  du  nombre:  je  sais  bien  l'atlacbcment 
que  vous  aviez  pour  ma  verlueusc  tante  Elisabeth;  elie 
vous  aimait  beaucoup  aussi,  et  m'a  souvent  parlé  de  vous 
et  du  chagrin  qu'elle  avait  d'être  séparée  de  vous.  Je  vous 
remercie  de  la  joie  que  vous  témoignez  de  ma  délivrance , 
c'est  un  miracle  que  le  ciel  réservait  à  l'Empereur,  et  dont 
je  serai  toujours  reconnaissante.  Je  sais  que  vous  n'êtes 
sortie  que  par  l'ordre  de  ma  tante  ;  je  partage  tous  les 
tourments  que  vous  avez  soufferts,  et  assurément  je  pren- 
drai toujours  le  plus  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  arrive 
comme  à  Tamie  de  ma  chère  tante  Elisabeth.  \'ous  me  dites 
que  vous  avez  un  de  ses  portraits  bien  ressemblant  ;  je 
voudrais  que  vous  me  le  fissiez  passer;  je  vous  promets  de 
vous  le  rendre;  je  vous  prie  de  l'envoyer  sûrement  à 
l'évêque  de  Xancy ,  qui  est  chargé  de  mes  affaires  ici. 

î)  Marie-Thkrèse  de  France.  » 

De  son  côté  madame  des  Montiers  avait  écrit  au  comte 
de  Provence  pour  lui  e.\})rinîer  la  part  bien  vive  qu'elle 
prenait  à  ses  douleurs  fraternelles.  Le  prince  lui  répondit 
de  sa  main  : 

élo,'je  fu:ièljre  !  OIi  !  celui  (jiii,  a»  n'-cit  de  pareilles  scènes,  n'ainieroit  pas 
la  vcrlu,  n'oiuriroit  pas  son  cœur  aux  mallioiircux,  qui  ne  répaiidi'oit  pas  des 
trésors,  souienl  mal  acrpiis,  dans  le  sein  des  infortunés;  celui  <ini  ne  cesse- 
roit  pas  de  poursuivre  la  vertu,  d'opprimer  le  mérite,  (pi'il  descendit  un  jour 
au  tombeau  sans  être  aimé,  sans  être  pleuré!  c'est  la  plus  ;[ra;ide  [)unition, 
et  dont  il  se  ilira,  dans  un  autre  monde  seulement,  toute  l'étendue.  » 
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a  A  Vérone,  ce  30  iiifii  ITO'*-. 

«  Si  je  puis  éprouver,  Madame,  quelque  consolalion  dans 
ma  juste  et  profonde  douleur,  c'est  en  pensant  (pi'elle  est 
partagée  par  les  personnes  qui  veulent  bien  avoir  quelque 
bonté  pour  moi.  Personne  ne  sait  mieux  que  moi  combien 
ma  pauvre  sœur  avoit  d'amitié  pour  vous,  ni  combien  vous 
l'aimiez,  et  je  juge  de  votre  douleur  par  celle  que  je  res- 
sens moi-même.  Puisse  l'attacbemcnt  aussi  pur  qu'inva- 
rialdc  (pie  vous  me  connoissez  pour  vous,  vous  être  de 
(pielque  consolation!  Soyez  au  moins  bien  persuadée  que 
c'en  sera  une  pour  moi,  dans  des  temps  plus  heureux,  de 
faire  tous  mes  efforts  pour  vous  adoucir  la  cruelle  cl  irré- 
parable perle  que  nous  venons  de  faire. 

5  Adieu,  Aladame,  recevez  avec  votre  bonté  ordinaire 
l'assurance  des  tendres  et  respectueux  sentiments  que  je 
vous  ai  voués,  et  qui  dureront  autant  que  ma  vie. 

.         »     LoUIS-StANISLAS-XaVIER.   55 

Les  regrets  exprimés  ici  par  un  frère  de  Madame  Elisabeth 
ne  font  pas  oublier  ceux  que  les  plus  humbles  serviteurs  de 
cette  princesse  lui  conservèrent  jusqu'à  leurs  derniers  jours. 
Jacques  et  Alarie  n'avaient  cessé,  tant  qu'ils  l'avaient  pu, 
d'être  fidèles  à  l'ordre  établi  à  Montreuil  par  leur  royale 
maîtresse;  mais,  après  le  10  août,  la  famille  royale  ayant 
été  conduite  au  Temple ,  la  Commune  révolutionnaire  de 
Versailles  ne  tarda  point  à  s'emparer  de  celte  demeure  de 
Montreuil  que  les  pauvres  avaient  pris  coutume  de  regarder 
comme  la  maison  nourricière  de  leurs  enfants.  Jacques  et 
Marie,  qui  savaient  peu  dissimuler  leurs  sentiments  et  dont 
l'origine  helvétique  était  un  crime  aux  yeux  des  révolu- 
tionnaires, furent  arrêtés  et  mis  en  prison,  où  ils  furent 
longtemps  oubliés.  lis  en  sortirent  au  mois  de  ventôse 
an  lï,  et  sollicitèrent  la  bienfaisance  des  directeurs  du  dis- 

16. 
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irict  de  Wrsaillos  '.  Leur  extrême  misère  éveilla  la  pilié 
des  magistrats  de  ee  temj)s,  qui  déclarèrent  que  leur  dé- 
lention  avait  été  une  injustice  et  qu'ils  avaient  droit  à  des 
indemnités.  Malgré  nos  persévérantes  recherches,  il  nous  a 
été  impossible  de  trouver  la  preuve  qu'un  secours  quel- 
conque leur  ait  été  accordé,  et  nous  ne  j)ouvons  dire  com- 
ment ils  parvinrent  à  traverser  la  France  et  à  regagner,  avec 
leur  enfant,  l'heureuse  contrée  où  ils  avaient  échangé  leurs 
premières  paroles  d'amour.  L'honneur  d'avoir  a])partenu 

'  i  Liste  clrile.  —  Bossoii  et  sa  femme,  ci-devant  attachés  au  service 
d'I'llisabetli  Capet ,  réclament  de  la  justice  des  ma;[istrats  administrateurs  du 
directoire  du  district  les  six  derniers  mois  1793  de  leurs  îjajjes,  et  jus(|u'à 
l'évacuation  de  leur  logement,  pour  laquelle  ils  ont  obéi;;  à  l'instant  même 
que  les  ordres  leur  u  été  signifiés,  au  lieu  qu'ils  occupoient  en  la  maison 
du  Grand- Alontreuil. 

i«  Ils  sont  sans  place  et  saus  pain;  —  se  recommandent  à  votre  bien- 
faisance. 

n  BossoN.  n 

a  Soit  communiqué  au  directeurde  l'agence  nationale  de  l'enregistrement  et 
des  domaines,  pour  donner  des  renseignements  et  sou  avis  le  plus  prompte- 
mcnt  possible,  attendu  l'extrême  misère  où  les  requérants  ont  été  réduits 
par  l'effet  d'une  détention  non  méritée.  Fait  au  district  de  Versailles,  le  trois 
germinal,  l'an  second  de  la  République. 

Il  Gaithier.  Macé  IJai(;\ki!X.  d 

'  a  Aris  (lu  dircclew  de  l'agence  nationale  de  rcnrecjislvement.  —  Vu  la 
pétition  (lu  citoyen  Bosson  et  de  sa  femme,  tendante  à  oblciiir  de  l'adminis- 
tration le  payement  de  leurs  gages  des  six  derniers  mois  de  1793,  comme 
attachés  à  la  maison  du  Grand-Montrcuil,  séquestrée  sur  Klisabelh  Capet. 

I  Le  directeur  de  l'agence  nationale  de  l'enregistrement  observe  que  Bos- 
son et  sa  femme,  qui  n'ont  justifié  ny  de  leur  qualité  ny  de  leurs  droits, 
étoicnt  l'un  vacher  et  la  femme  laitière  dans  la  maison  d'Elisabeth  Capet; 

»  Que  les  vaches  ayant  été  vendues  en  octobre  1792,  le  vacher  et  la  laitière 
sont  devenus  iimtiles;  que  les  dispositions  des  loix  concernant  les  gagistes 
de  la  cy  devant  liste  civile  sont  communes  aux  persoimes  qui  étoient  atta- 
chées à  lOlisubeth  Capet  ; 

j  Qu'ainsi  Bosson  et  sa  femme  ont  dû  se  regarder  comme  sup|)rimés  à 
compter  du  31  décembre  1792;  mais  qu'ils  ont  droit  aux  indemnités  ou  pen- 
sions promises  par  le  décret  du  27  août  1793,  et  qu'ils  doive.it  être  renvoyés 
devant  le  citoyen  Henry,  commissaire-li(iuidateurde  la  cy-dcvant  liste  civile. 
»  A  Versailles,  Il  germinal  de  l'an  II  de  la  République  françoise,  une 

et  indivisible. 

I  Dkschksxk.  » 
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à  Madame  Élisabclh  les  environna  de  rcstime  et  de  l'inlérèt 
de  fous  leshabilaiilsde  Bulle.  La  révolulion  ,  qu'ils  avaient 
cru  fuir,  vint  les  trouver  dans  leur  pays  natal  '  ;  mais  leur 
union  tranquille  n'en  fut  pas  troublée.  Jacques  et  Marie  ne 
cessèrent  point  de  pleurer  leur  bienfaitrice,  sur  laquelle 

•  Xoiis   ou  avons   trouvé  des   tnicos  dans  lo  r(!;[istfc  des  archives  de  la 

noble  bour;;eoisie  et  ville  de  Bidle  : 

<i  1798. 

»  Cette  année  mémorable  qui  cbanjjea  la  face  des  affaires  eu  Suisse  fut 
précédée  par  des  démonstrations  i\m  furent  très-vives  dans  le  pays  de  Vaux 
déjà  dès  le  commencement  du  mois  de  décembre.  Le  lendemain  de  la  foire 
du  mois  de  janvier  ITDS  fut  le  jour  on  l'arbre  de  la  liberté  fut  arboré  sur  le 
Tilleul,  à  Bulle.  Dès  lors  Bulle  se  constitua  en  comité  central  correspondant 
avec  Vevey  et  Lausanne.  Uu  autre  comité  central  s'établit  à  Grand-Villard , 
qui  correspondit  aussi,  comme  celui  de  Bulle,  avec  VeveyetLausanne.il 
s'agissait  de  récupérer  les  droits  de  l'ancienne  patrie  de  Vaux. 

»  Parmi  les  actes  de  dévouement  pour  la  cause  de  la  liberté,  on  peut  citer 
celui  des  frères  Ges,  qui  fabriquèrent  un  canon  de  bois  cerclé  en  fer,  et  qui 
figura  au  camp  de  Russille,  près  d'Avry-devant-Pont. 

s  Les  détails  de  cette  révolution  se  trouveront  dans  un  a'itre  ouvrage. 
L'heure  étoit  venue  où  la  Suisse  devoit  aussi  avoir  son  tour,  et  au  4  mars  les 
François  entrèrent  i  Fribourg  ;  combat  meurtrier  à  la  Singine  ;  Berne  est 
prise  par  Schombourg;  les  gouvernements  aristocratiques  disparoi.ssent;  la 
Suisse  se  constitue  en  une  république  une  et  indivisible;  uu  directoire,  un 
sénat,  un  grand  conseil,  siègent  d'abord  à  Arau,  ensuite  à  Lucerne,  enfin  à 
Berne,  où,  après  plusieurs  clmng'cments  dans  ces  premières  autorités  et  dans 
sa  forme,  le  gouvernement  unitaire  fut  culbuté  par  la  troupe  du  général 
Bachman  et  de  son  collègue  Aufdermour,  qui  forcèrent  le  gouvernement 
unitaire  à  se  réfugier  à  Lausanne,  où  le  général  Rapp  se  trouva  et  fit  con- 
noître  aux  Suisses  la  volonté  de  Napoléon,  premier  consul  de  France,  d'être 
le  médiateur  de  la  Suisse.  Bachman  et  sa  compagnie  mirent  bas  les  armes;  le 
gouvernement  unitaire  fut  rétabli  à  Berne,  et  une  consulte  fut  envoyée  à 
Paris  de  toute  la  Suisse,  qui  en  apporta  l'acte  de  médiation,  qui  fut  mis  en 
activité  par  AI.  le  comte  Louis  d'Affry,  en  sa  qualité  de  premier  landamman 
de  la  Suisse  ;  avoyer  de  Fribourg  sons  ce  régime ,  mort  d'un  coup  d'apo- 
plexie, il  emporta  les  regrets  de  ses  concitoyens. 

I  Sous  le  gouvernement  de  l'acte  de  médiation  tout  comme  sous  l'unitaire. 
Bulle  conserva  une  préfecture  et  un  tribunal  de  première  instance. 

D  L'acte  de  médiation  faisoit  de  Bulle  le  chef-lieu  d'un  des  cinq  districts 
du  canton  de  Fribourg.  —  Il  donna  un  membre  au  conseil  d'Etal  dans  la  per- 
sonne de  M.  Xicolas-André  de  Castella,  dernier  banncrct  de  Bulle.  »  (Extrait 
d'un  registre  intitulé  :  Anmdis'e  des  Airhices  de  la  noble  bourt/eoisic  et 
rille  de  Bulle.) 
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chaque  jour  on  se  plaisait  à  les  interroger.  Ils  aj)prirent  à 
leurs  enfants  à  prier  j)our  elle  et  à  bénir  sa  mémoire.  Dieu 
ne  voulut  |)as  (jue  ces  deux  èlrcs,  qui  avaient  tant  souflerl 
ici-bas  de  leur  première  séparation,  fussent  séparés  long- 
temps dans  un  monde  meilleur.  Marie  mourut  la  première; 
elfe  mourut  le  5  janvier  1835  '  ;  Jacques  alla  la  rejoindre 
le  2  septembre  de  l'année  suivante  ". 

Monlreuil  avait  j)erdu  la  maison  hospitalière  où  tous  les 
enfants  étaient  assurés  de  trouver  leur  nourriture.  Le  dis- 
trict de  Versailles,  n'ignorant  pas  le  regret  et  la  gêne  que 
causait  à  tant  de  familles  le  tarissement  de  cette  source  de 
secours  toujours  ouverte  à  leurs  besoins ,  crut  devoir 
prendre  un  arrêté  qui  convertissait  en  hospi(;e  la  maison 
Elisabeth.  C'était  rendre  un  hommage  involontaire  à  la  bonté 
de  cette  princesse,  qui  avait  fait  de  sa  demeure  le  point  de 
mire  vers  lequel  se  tournaient  toutes  les  souffrances,  de 
sorte  qu'on  ne  iliisait  que  continuer  ses  traditions  en  la 
transformant  en  Hôtel-Dieu,  Mais  cette  mesure,  fort  belle 
sur  le  ])apier,  ne  reçut  aucune  exécution  ;  l'asile  de  Mon- 
trcuil  demeura  sombre  et  muet  :  l'ànie  de  la  charité  était 
absente. 

Dans  la  maison  Elisabeth  (c'est  ainsi  que  l'on  continuait 
de  l'appeler)  restèrent  installés  les  anciens  serviteurs  de 
la  princesse ,  ainsi  que  les  gardiens  des  scellés  que  la  révo- 
luticTn  y  avait  envoyés. 

En  vertu  d'une  loi  du  7  messidor  an  III  (jeudi  25  juin 
1795),  portant  qu'une  horlogerie  automatique  serait  sans 
délai  formée  à  Versailles,  Charles  Delacroix,  représentant 
du  peuple,  en  mission  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise,  arrêta j  le  29  brumaire  an  H  (20  novembre  1795), 
que  la  maison  dite  Elisabeth,  l'orangerie  et  la  vacherie 
qui  eu  dépendent,  les  cours  et  terrains  situés  entre  lesdits 

1  Voir,  aux  Pièces  justificatii  es,  n"  VIII,  sou  acte  de  décès. 

2  V'oir  soû  acle  de  décès,  au  n"  IX  des  Pièces  justificatives. 
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hafiments,  seraioil  affectés  à  cet  élablisscmcnt,  placé  sous 
la  (lircclion  des  clloyeiis  Lemaire  el  Glacsner  ', 

Malgré  la  jouissance  ffratuitc  de  ces  bâtiments  et  terrains 
concédés  pendant  quinze  ans,  la  manufacture  d'horlogerie, 
qui  devait  recevoir  chaque  année  cent  élèves,  ne  prospéra 
point;  elle  fut  snpprimée  par  un  arrêté  du  Premier  Consul, 
date  du  1 7  ventôse  an  IX"  (8  mars  I NOI  ),  el  mise  à  la  disjio- 
silion  de  la  régie  du  domaine  national  el  de  l'enregis- 
trement. 

L'architecte  du  palais  national  de  Versailles  a^ant  déclaré 
que  la  maison  Elisabeth  éloit  tellement  cndommacjée  qiH il 
faudroil  einplo]ier  une  somme  de  2d, 000  fi'ancs  pour  sa 
réparation  ^  et  la  rér/ie,  de  son  côté,  ayant  observé  que ,  vu 
le  grand  nombre  des  bâtiments  inocupés  dans  cette  ville, 
les  locations  de  ladite  maison  y  seroient  dijjiciles  et  d'un 
foible produit,  on  en  conclut  qu'il  était  plus  avantageux  de 
la  vendre  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  que  de  la  réparer  ^ . 
Cette  proposition  fut  agréée  par  l'autorité  supérieure;  la 
vente  aux  enchères  fut  annoncée  pour  le  27  messidor  de 
l'an  X  (vendredi  IG  juillet  1802),  et  la  maison  Elisabeth, 
avec  ses  dépendances,  fut  adjugée  moyennant  les  prix  et 
somme  de  lo, 900  francs,  au  citoyen  Jean-Michel-Maxi- 
milien  lillers,  demeurant  à  Paris,  rue  de  l'Université, 
;i»269\ 

Avant  son  aliénation  définitive,  la  demeure  de  Madame 
Elisabeth  avait  été  condamnée  à  la  stérilité.  Dès  le  mois 
d'octobre  1792,  ses  vaches  nourricières  avaient  été  ven- 
dues; ses  belles  fleurs,  orgueil  de  ses  jardins,  avaient  été 
enlevées  et  dispersées  ".  Sa  maison,  d'abord  mais  inutile- 
ment désignée  pour  devenir  un  hospice,  puis  consacrée 
à  une  institution  industrielle,  avait  subi  des  dégradations 
déplorables,  sans  servir  à  des  travaux  utiles. 

12  3  4  Voir  Pièces  justificatives,  ii"  X. 
^  Voir  l'ièces  justificatives,  n"  XI. 
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L'n  triste  et  invincible  aidait  nons  ramène  à  ce  cimetière 
où  gisent  les  restes  vénérables  de  Madame  Elisabeth,  et 
qui,  pendant  la  période  révolutionnaire,  était  plus  connu 
du  charretier  du  bourreau  que  du  conducteur  des  pompes 
limèbres.  Les  inhumations  des  victimes  tombées  sur  l'éclia- 
fand  de  la  place  du  21  janvier  s'y  succèdent  chaque  jour. 
Ennuyé  de  tuer  en  détail,  le  tribunal  révolutionnaire,  le 
29  prairial  an  II  (17  juin  ITDi),  avait  livré  à  la  guillotine, 
j)ar  amalgame  et  en  masse,  selon  l'expression  de  Fouquier- 
Tinville,  cinquante-quatre  victimes,  différentes  de  rang  et 
d'o|)inion,  et  étrangères  les  unes  aux  autres.  Le  10  thermi- 
dor envoya  dans  ce  chanq)  funèbre  les  principaux  chefs  du 
parti  qui  venait  de  succomber,  les  deux  Robespierre,  Saint- 
Just,  Couthon,  Hanriot,  Dumas,  et  ce  Simon  dont  le  nom 
odieux  est  lié  à  jamais  à  celui  d'un  héroïque  enfant.  Mais 
cciic  fournée  n'était  que  de  vingt-deux  hommes. 

Le  lendemain,  11  thermidor,  il  y  eut  une  fournée  bien 
autrement  considérable  :  les  vainqueurs  avaient  eu  le  loisir 
de  faire  des  désignations  nombreuses,  et  d'atteindre  la 
))lupart  des  membres  de  la  Commune  qui  avaient  long- 
tenqjs  prévalu  contre  la  Convention.  L'exécution  de  soixante 
et  onze  condamnés  envoyés  à  l'échafaud  par  leurs  anciens 
complices  forma  un  lac  de  sang  sur  la  place  où  Madame 
Elisabeth  avait  été  frapj)ée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  guillotine  chômât  après  ces 
satisfactions  terribles  données  aux  exigences  de  la  réaction  : 
la  recomposition  du  tribunal  révolutionnaire,  la  fermeture 
du  club  des  Jacobins,  la  dépanthéonisation  (expression  du 
temps)  des  restes  de  Marat,  ne  sultîrent  point  pour  aj)aiser 
les  indignations  de  la  conscience  publique.  Le  sang  ap- 
pelle le  sang.  Parmi  les  supj)liciés,  on  ne  compta  pas  seu- 
lement les  criminels  auteurs  de  tant  de  supplices,  les  Carrier, 
les  Fouquier-Tinville,  les  Lebon  :  les  vainqueurs  du 
10  thermidor  n'étaient  guère  moins  pervers  que  les  vain- 
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eus.  Ce  fut  ainsi  que  la  réaction  atteignit  souvent  l'inno- 
cence et  la  vertu,  qui  ne  désapprenaient  pas  encore  le  che- 
min de  l'échafaud. 

Ce  champ  de  repos  où  arrivaient  concurremment  les 
cercueils  fermés  par  une  jnort  naturelle,  aussi  bien  que 
les  cadavres  mutilés  par  le  bourreau,  ne  tarda  point  à  se 
remplir. 

Disons  aussi  qu'à  partir  du  26  prairial  an  II  (14  juin 
1794),  l'échafaud  fut  transporté  de  la  place  de  la  Révolu- 
tion à  la  porte  Saint-Antoine;  puis,  deux  jours  après,  à  la 
barrière  du  Trône  renversé,  où  il  resta  en  permanence  jus- 
qu'au 9  thermidor. 

Deux  ans  après,  par  un  arrêté  de  l'administration  cen- 
trale du  département  de  la  Seine,  le  cimetière  de  Mont- 
martre fut  ouvert',  e(  celui  de  Monceaux  ne  servit  plus  aux 
sépultures.  La  grande  porte,  pratiquée  dans  le  m.ur  d'en- 
ceinte de  Paris  et  donnant  accès  dans  le  champ  du  Christ, 

'  Ce  cimetière  qui  porta  d'abord  la  dénomination  de  Champ  de  Repos, 
fiit  créé  par  un  arrêté  de  l'administration  centrale  du  département  de  la 
Seine,  du  8  messidor  an  VI  (26  juin  1798),  dans  un  terrain  d'un  hectare 
deux  mille  sept  cent  trente-six  mètres  cinquante-sept  centimètres,  situé  au- 
dessus  du  boulevard  de  la  barrière  Blanche,  cédé  à  la  ville  par  le  citoyen 
Aymé  pour  la  somme  de  ([uatre  mille  huit  cents  francs.  Par  cet  arrêté,  le 
cimetière  Roch  fut  définitivement  fermé. 

Le  Champ  de  Repos  se  trouva  bientôt  trop  petit. 

Par  un  décret,  daté  du  camp  impérial  d'Eber.-dorf,  du  28  mai  1809,  le 
conseiller  d'Etat,  préfet  du  département  de  la  Seine,  fut  autorisé  à  acqui'rir, 
pour  cause  d'utilité  publique,  au  nom  de  la  ville  de  Paris,  un  terrain  de 
([uinzc  hectares,  situé  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Clichy,  pour  servir  à  l'éta- 
blissement d'un  nouveau  lieu  de  sépulture,  destiné  ù  remplacer  le  cimetière 
Montmartre. 

Un  autre  décret  impérial,  du  13  août  1811,  modifiant  ce  décret,  ordonna 
que  le  cimetière  existant  au  bas  de  Aloatmaiire  serait  a'fraiidi  dans  sa  |)artie 
nord  et  nord-ouest,  et  autorisa  la  ville  de  Paris  à  faire  acquisition  de  douze 
hectares  de  terrain  pour  l'agraudissemeut  du  cimetière,  en  le  prolon^jeant  à 
travers  le  chemin  des  Balijjnolles,  qui  sera  déplacé. 

Enfin,  un  arrêté  préfectoral  du  19  février  1818  fit  procéder  imniédiatc- 
ment  an  mesurage  des  douze  hectares  de  terrain  dont  rac(jiiisiliou  est  or- 
donnée par  le  décret  susrelaté.  C. 
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demeura  fermée.  Les  orplielins  qu'avait  iails  la  révolution 
n'avaieul  point  assisté  aux  funérailles  de  leurs  j)ères;  ils 
i;{noraient  même,  |)our  la  plupart,  le  lieu  oii  elle  avait  en- 
foui leurs  restes.  Longtemps  la  stérile  curiosité  d'un  ])ublic 
dominé  par  la  terreur  s'inquiéta  beaucoup  plus  des  prisons 
que  des  cimetières,  beaucoup  plus  de  la  guillotine  que  de 
la  sépulture.  La  plu|)arl  de  ceux  qui  avaient  connu  le  champ 
du  Christ  en  oublièrent  la  route.  Le  silence  se  lit  à  l'entour 
comme  au  dedans.  Les  années  s'écoulèrent,  emportant 
avec  elles  les  traditions  du  passé,  abattant  quelques  pau- 
vres croix  de  bois  pourries  au  milieu  des  grandes  herbes 
et  effaçant  tout  vestige  de  tombes. 

En  1790,  M.  Viger  de  Jolival,  ancien  directeur  des 
fermes,  avait  fait  l'acquisition  de  la  maison  du  Chris!,  du 
jardin  et  de  l'enclos  qui  en  dépendent.  La  ville  de  i'aris 
s'emj)ara  du  petit  enclos,  contigu  au  jardin,  et  en  fit  un 
cimetière;  plus  tard,  ce  même  enclos  fut  loué  à  un  habi- 
tant de  Monceaux  qui  y  fauchait  de  l'herbe  et  y  semait  des 
pommes  de  terre.  \l.  \  iger  n'ignorait  pas  que  parmi  les 
victimes  qui  y  étaient  inhumées  se.  trouvaient  les  restes  de 
Madame  Elisabeth.  Il  lit  entourer  d'un  treillage  l'endroit 
indiqué  dans  notre  plan  '  par  la  lettre  G,  et  y  fit  poser  une 
pierre  tumulaire  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  deux  mots  : 
Madame  Elisabeth.  Mais  les  déclarations  de  Joly,  fossoyeur 
du  cimetière  à  l'époque  du  21  floréal  an  II  (10  mai  1794) 
semblent  prouv(n'  que  M.  Viger  se  trom])ait  sur  renq)lace- 
ment  de  la  sé])uiture  de  cette  princesse.  Son  erreur  était 
encore  plus  grave  au  sujet  de  la  dépouille  mortelle  du  duc 
d'Orléans,  qu'il  prétendait  être  ensevelie  à  l'endroit  désigné 
par  la  lettre  K.  Les  restes  de  ce  prince  n'avaient  point  été 
amenés  dans  ce  cimetière,  ([ui  ne  fut  ouvert  que  cinq  mois 
après  sa  mort  :  ils  reposaient  dans  celui  de  la  Madeleine, 
en  un  coin  diamétralement  opposé  à  l'angle  où  se  trouvaient 

'  Voir  |)a;je  2-52  de  ce  volume;. 
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PLAN  DE  L'ANCIEN  CIMETIÈRE  DE  LA  MADELEINE 

jardin    par     M.     D  c  s  c  1  o  s  eau-c  ,     rue     d'Anjoij.    Sa  i  n  t-H  o  no  r  é  , 

DANS    LEQUEL  ONT  ÉTÉ  DÊrOSLS 

LES  RESTES  DU   ROI   LOUIS  XVI  ET  DE  LA  REINE  MARIE-ANTOINETTE. 


l^f^     /*-  f^^t-^^i^        ^  ^r^    f<ï^ 
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/ILison    et   Jardin    de    M.    Descloseaux 

1.  F0..0  d«,„  Huollo  „„,  M  i„,,„„^,^  |^.g  .^.^  ^^^^  ^_,^j  ,„„t..lrois  corps  des 
|ioi-.<,iMiM  q„i  „„i  ,,;,.;  „„  |„  |,|,^^  ,  ,^^^.^  ^^,  ^^_^^  j^  _.^^  p^y^l^  „^  4  |j  |,„,„ 
b..„l-llo„o,-d,  à  I.  sïiil»  d«  Wlc.  célébrdc»  p-ur  le  mariage  de  H.  le  Dauphin. 

U.  Première  r»,.e.  ,i,„<,  p,j,  ju  ,n„r  mileye,,  du  jardin  De.closcau».  dans  laquelle  oui 
M  n„.  le,  eorp,  de  ,|u,he  ,„.(.|re,  el  d-,.,„i,ou  eiaq  ceals  Suisses,  tués  auv 
Tudcrics  le  10  aoill  ni)2. 

m.  I.ou,iO,„e  r„,.e  da„,  l,qu„|le  „„,  Hi  enterré,  ci„,,  cents  autres  Suisses,  égale„,ent 
tués  aui  Tuileries  le  10  amlt  \-»l. 


[     \^^%£i^^»'^^-'Tx'^      ^^     ^..^^Vi'42-V-é    9,'.^,^^«»j--ii  L.i 


IV.  Tn,ubeau  de  L.ui,  XVI.  inl,u„,é  le  ».  jau.,er  .793,  i  di.  heure,  et  denn.j.  «''; 

Ou  Ot  une  fusse  de  huit  pieds  de  proroudeur,  dans  lai|ueilo  ou  ■'"'  j^.,, 

cliaui.  Le  .6  ocluhre  de  la  même  auuée.  le  corps  de  la  lleinc  f"'  "  ' 

de  celui  du  Ilui. 
V.  Fosse  de  Charlotte  Corday.  i  ;  ,o,|jre  "■" 

VI.  Grande  fosse  ouverte  peu  do  temps  apn>8  la  mort  du  Roi  et  coinitler  e  ^^^, 

Le  corps  do  M.  le  duc  JOrléaus  y  fui  déposé,  ainsi  i|0  i"i  ""'"> 

Vil,  Grande  fosse  qui  a  dil  recctoir  près  de  mille  «ietimcs. 
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les  tombes  du  roi  Louis  XVI  cl  de  la  roino  Alarie-Antoinelle. 
Les  deux  brandies  de  la  maison  de  IJourbon  deniein-èrent 
séparées  dans  la  mort,  connue  elles  Favaienl  été  dans  la 
vie.  Nous  ne  croyons  pas  Jious  écarter  trop  de  notre  sujet 
en  reproduisant  ici  le  plan  du  cinieticre  de  la  l\Iadeleine, 
avec  quelques  indications  qui  ne  seront  j)eul-ètre  j)as  sans 
intérêt  pour  le  lecteur. 

M.  Viger,  après  avoir  lait  dans  sa  propriété  de  l'enclos 
du  Christ  les  deux  réserves  dont  nous  avons  parlé,  rendit 
le  reste  du  champ  à  la  culture.  La  porte  charretière  pratiquée 
dans  le  mur  d'enceinte  et  par  où  entraient  les  charrettes 
remplies  par  le  bourreau,  ne  s'ouvrit  plus  qu'à  de  bien 
rares  intervalles  pour  laisser  passer  le  laboureur.  Un  homme 
qui  travaillait  enfant  dans  ces  lieux,  et  qui  plus  d'une  fois 
m'y  a  conduit  dans  le  cours  de  ces  quinze  dernières  an- 
nées', me  racontait  que  son  père  l'envoyait  souvent  travail- 
ler dans  le  cliamp  du  Christ,  en  lui  reconnnandant  de  ne 
pas  toucher  aux  terrains  marqués  par  une  claire- voie. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  s'accomplirent  les 
graves  événements  de  1814.  La  maison  de  Bourbon  n'avait 
pu  enterrer  ses  moits  après  la  grande  bataille  de  la  révolu- 
tion. Il  était  naturel  qu'en  rentrant  sur  le  sol  de  la  patrie 
elle  s'occupât  de  ce  soin  pieux.  D'ailleurs,  le  retour  des 
exilés,  ces  absents  temporaires,  rappelait  les  morts,  ces 
absents  éternels,  ensevelis  avec  trop  peu  de  larmes,  pau- 
cioribus  lacnjniis,  comme  l'a  écrit  le  grand  historien  de 
Rome;  et  depuis  que  les  roulements  de  tambour  et  les  fan- 
fares de  la  victoire  ne  retentissaient  plus,  il  semblait  qu'on 
entendait  sortir  de  ces  sillons  où  l'on  avait  fauché  une  gé- 
nération humaine,  un  bruit  de  gémissements  et  de  sanglots. 
La  restauration  de  la  maison  de  Bourbon  ramenait  elle- 
même  la  pensée  publique  sur  les  royales  victimes  de  la 
Révolution. 

'  Le  sieur  Fauconnier,  12,  me  d'Asnières,  Batignolles-Piiris. 
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La  loi  qui  avait  consacré  un  deuil  général  on  expiation 
du  crime  commis  le  21  janvier  1793,  avait  prescrit  qu'un 
nionumeul  serait  élevé  au  liJs  et  à  la  sœur  de  Louis  X\  1. 
Nous  avons,  dans  un  ouvrage  relatif  à  la  vie,  à  l'a(jonic  et 
à  la  mort  de  Louis  XVII,  exposé  les  motifs  qui  rendirent 
slériles,  relativement  à  ce  jeune  prince,  les  dispositions  de 
celte  loi.  Les  difficultés  qui  s'était  présentées  pour  retrouver 
les  restes  de  rorplielin  du  Tenq)le  devenaient  plus  grandes 
encore  pour  rechercher  ceux  de  Madame  Elisabeth,  enfouis 
dans  une  fosse  commune  avec  les  dépouilles  des  vingt-trois 
autres  personnes  frappées  avec  elle  sur  l'échafaud  du 
21  floréal.  Le  gouvernement  de  la  Restauration  n'avait  re- 
cueilli que  des  renseignements  inexacts  sur  la  sépulture  des 
victimes  révolutionnaires. 

Un  respectable  vieillard  ,  M.  Descloseaux  ,  propriétaire 
rue  d'Anjou  d'une  maison  contiguë  au  cimetière  de  la  Made- 
leine, avait  été  témoin  oculaire  de  l'inhumation  des  restes 
du  roi  Louis  XVI  et  de  la  reine  Marie-Antoinette  dans  ce 
cimetière,  et  s'était  persuadé  que  tous  les  suppliciés  de  la 
place  de  la  Révolution  y  avaient  été  également  ensevelis.  Sa 
déclaration,  fornmiée  dans  ce  sens  et  signée  par  lui,  le 
4  juin  1814,  avait  accrédité  une  erreur  que  lui-mèir.e, 
mieux  informé  plus  tard,  s'empressa  de  réparer  par  un 
acte  authentique  à  la  date  du  22  mai  181G'. 
« 

'     Dàclaral'ion  de  M.  Descloseaux,  clicvalicv  de  l'Ordre  du  Roi, 
du  22  mai  181(), 
devant  M^  Deguiucjand ,  notaire  à  Monceaux. 

Je  soussigiiL-,  Pierre-Louis  Olluier  Descloshaux,  chevalier  do  l'Ordre  du 
Roi,  demeurant  actuelleiiicnt  rue  d'Anjou,  fmdjourg  Saint-Honoré,  n-^  (52, 
premier  arrondissement,  déclare  erroné  le  certificat  (jue  j'ai  si<{né  le  ([uatre 
juin  mil  huit  cent  (|natorze,  étant  à  la  siiilc  diiiie  liste  imprimée  par  Lottin, 
dans  le  courant  de  la  mèm(î  année,  ayant  pour  litre  :  s  l^isle  des  personnes 
s  fjui  ont  péri  par  Jugement  du  Iribiinrit  rèrol.utionnairc,  depuis  le  rinr/t- 
»  six  août  dix-sept  cent  r^uatre-ritigt-douze,  jusr/u'au  treize  juin  dix-sept 
1  cent  tinatre-rinfjl-f/uatiirze  {rinr/t-rinr/  prairial  an  deux),  laquelle  liste 
I  contient  les  noms  de  treize  cent  qu'traule-trois  rirtinies.  v 
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L'année  suivante,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
mars,  fut  dressé  un  acte  notarié  établissant  la  notoriété  du 
cimetière  de  Monceaux  '. 


Attciidii  nii'il  est  constant  et  hors  de  donlc  q'ic,  sur  la  demande  des  pro- 
priétaires cl  hubilans  de  la  ru:3  d'Anjou,  le  cinielièrc  de  la  Madeleine  a  été 
fermé  antérieurement  ai  vingt-quatre  mars  di\-sept  c:nt  quatre-vingt-qua- 
torze (([uatrc  germinal  an  deux),  et  que  de  suite  il  a  été  ouvert  près  da  la 
barrière  de  Monceaux  (vulgairement  Mousscaux)  un  autre  cimetière,  dans 
lequel  a  été  porté  Hkuekt,  dit  le  Père  Duc/iesn»,  inJiqué  sous  le  n»  496  de 
ladit  ?  liste,  d'où  il  résulte  la  preuve,  d'après  la  liste  imprimée  par  Lotfin, 
que  huit  cent  quarante-huit  victimes  ont  été  portées  au  cimetièr.:  de  Mon- 
ceaux, et  non  à  celui  de  la  rue  d'Anjou;  en  conséquence  je  déclare,  m')i 
Descloseaux,  que  c'est  par  erreur  qu'il  est  dit,  dans  le  certificat  signé  de 
moi,  que  toutes  les  personnes  comprises  dans  cette  liste,  et  au  nombre  de 
treize  cent  quarante-trois,  ont  été  inhumées  dms  le  cimetière  de  la  rue 
d'Anjou,  et  que  je  n'ai  pas  entendu  y  comprendre  celles  qui  ont  été  reçues 
au  cimetière  de  Moncoaux,  indiquées  sous  les  huit  cent  quarante-huit  der- 
niers numéros.  Cette  erreur  provient  à^'  ce  que  j'ai  considéré  la  désignation 
du  cimetière  de  la  Aladeleinc  comme  étant  commune  aux  deux  cim';;tières 
de  la  rue  d'Anjou  et  Monceaux,  attendu  qu'ils  avai'?nt  successivement  servi 
au  même  usage. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  reste  constant  (j  le  les  tristes  restes  de  Ma- 
D.AiiE  ELISABETH,  sœur  de  Sa  Majesté  Louis  XV  I,  et  de  M.  de  iLALESHKRiîics, 
sont  déposés  dans  le  cimetière  de  Monceaux.  (Voir  les  n"^  67!)  et  901.) 

Eu  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  certificat  pour  rendre  hommage  à.  la 
vérité,  consentant  qu'il  soit  déposé  par-devant  notaire,  et  qu'il  en  soit  déli- 
vré toutes  copies  néces.saires  à  q'ii  de  droit  et  à  mes  frais. 

A  Paris,  ce  dix-neuf  mai  dix-huit  cent  seize. 

Approuvé  le  contenu  au  certificat  ci-dessus  écrit  de  la  main  de  M.  d'Anjou, 
mon  gendre.  Signé  Olliuier  Dksci.oseau.^,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi. 

l']n  marge  est  écrit  :  Enrejfistré  à  Xeuilly,  le  vingt-un  mai  mil  huit  cent 
seize,  fol.  iV  recto,  cases  i  et  2.  Reçu  deux  francs  vingt  centimes.  Signe 
Maurov. 

a  II  est  ainsi  en  ladite  déclaration,  duement  certifiée  véritable,  signée, 
»  paraphée  et  annexée  à  un  acte  de  dépôt  passé  devant  il''  Elie  Deguixga.vd, 
))  notaire  à  Monceaux,  boulevard  extérieur  de  Paris,  soussigné,  le  vingt-deux 
i>  mai  mil  huit  cent  seize,  enregistré;  le  tout  étant  en  la  possession  dudit 
n  W"  Deglingaxd.  i>  Délivré  ces  présentes  le  trente  juin  mil  huit  cent  seize. 

Deguingaxd. 

*  Acte  de  notoriété  concernant  le  cimetière  de  Monceaux , 

du  30  et  31  mars  1817, 
devant  M''  Deguingand,  notaire. 

Par-devant  M^  Élie  Deguixgaxd,  notaire  royal  à  la  résidence  de  Monceaux, 
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Dès  le  11  janvier  1817,  M.  Bélanger,  dessinateur  ordi- 
naire du  cabinet  et  de  la  cliambre  du  Roi,  avait  adressé  le 
rapport  suivant  à  M.  de  Pradel,  chargé  du  portefeuille  de 
la  maison  de  Sa  Majesté  : 

«  Moxsuîi  R  LE  Comte, 

5'  Le  corps  de  IVIadanie  Elisabeth  de  France  a  été  porté 
dans  une  fosse  commune,  près  la  barrière  de  Mousscaux, 

boulevard  extérieur  de   Paris,   cii  présence  des   Icinoins  ci-;ipr('.s  iiomiiK's, 
soiissi;[iiés, 

Soxr  COMPARUS  : 

1"  \l.  l'hili|)pe  Caudixet,  marchand  de  vin  Iraitcur; 

2"  M.  IjOuis-.Anjpiste  I'oitkvi.v,  propriétaire  et  cultivateur; 

3"  M.  François  Clrki.,  propriét lirc  et  marchand  épicier; 

4"  M.  Etienne  Desgrais,  propriétaire  et  cultivateur; 

ô"  M.  François  Chari.es,  pr,opriétaire  et  cultivateur; 

6"  AI.  Etienne-François  Falcoxxier,  propriétaire  et  cultivateur; 

7"  AI.  Pierre  (îii.lkt,  propriétaire  et  cultivateur; 

8"  Al.  Claude  Lebert,  cultivateur  et  propriétaire; 

9°  Et  AI.  Jacques-Louis  (jHARI.es,  propriétiire  et  paveur; 

Tous  demeurant  à  Alonceaux,  conunuue  de  Ciichy-la-Garcnue,  départe- 
ment de  la  Seine  ; 

Lesquels  ont  attesté  pour  notoriété  constante,  et  comme  étant  à  leur  par- 
faite connaissance,  les  faits  ci-après  rapportés; 

Savoir  : 

1»  Que,  lors  de  la  fermeture  du  ciijieti(  re  de  la  Aladeleine  de  Paris,  c'est-à- 
dire  au  mois  de  mars  dix-sept  cent  quatre-vingt-quatorze,  le  (louveruemcut 
existant  à  cette  épo(pie  s'est  emparé  pour  le  (nème  usaye  d'un  terraia  dé- 
pendant de  la  maison  dite  du  CItrist,  située  à  la  barrière  de  Alouceaux  (vul- 
gairement Mousscaur). 

2°  Que  pour  l'entrée  de  ce  dernier  cimetière  on  a  démoli  une  partie  du 
mur  d'enceinte  de  Paris,  et  pratiqué  sur  le  boulevard  extérieur,  vis-à-vis  le 
bâtiment  de  la  barrière,  une  ouverture,  depuis  fermée  par  une  jjrande  poi-le 
qui  existe  encore  actuellement. 

3"  Et  que  c'est  dans  ce  lieu  qu'ont  été  portés,  le  dix  mai  dix-sept  cent 
quatrc-viiiyt-quatorze,  les  restes  mortels  de  AIadame  EL1S.AI)ETJI,  .sœur  de 
Sa  Majesté  Louis  Wlll,  roi  de  France. 

Trois  jours  après,  l'ancien  concier;;e  du  cimetière  de  Alonceaux  faisait 
devant  le  même  ollicier  puiilic  la  déclaiation  suivante  : 

Par-devant  AI'-  Elic  Uec;ll\ga.vu,  notaire  royal,  à  la  résidence  de  Alonceaux, 
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dans  un  terrain  [intra  muros)  qui  appartient  à  M.  Viger, 
ancien  directeur  des  iernics.  Ce  domaine  contient  environ 
sept  arpents,  sur  lequel  il  existe  deux  maisons  d'habitation 
séparées  l'une  de  l'autre. 

boulevard  extérieur  do  l'aris,  en  prcscnco  des  témoins  ci-après  iioniiiiés, 
soussignés, 

Est  comparu  , 

Etienne-Pierre  Jolv,  ancien  concicr;|e  dn  cimetière  de  Monceanx,  et 
actuellement  concierge  dn  cimetière  de  Montmartre,  demeurant  aux  lîati- 
gnolles,  n"  42,  commune  de  Clicliy. 

Lequel  a  attesté  pour  notoriété  constante ,  et  comme  étant  à  sa  parfaite 
connaissance  ,  les  faits  ci-après  rapportés  ; 
Savoir  : 

!"  Que,  lors  de  la  fermeture  dn  cimetière  de  la  Madeleine  de  Paris, 
c'est-à-dire  au  mois  de  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatorze,  le  îjou- 
vernemeut  existant  à  cette  époque  s'est  emparé,  pour  le  même  usage,  d'un 
terrain  actuellement  dépendant  de  la  maison  dite  du  Christ,  situé  à  la 
barrière  de  Monceaux  (vulgairement  Mousseaux). 

2"  Que  po;ir  l'entrée  de  ce  dernier  cimetière  on  a  démoli  une  partie  du 
mur  d'enceinte  de  Paris,  et  pratiqué  sur  le  boulevard  extérieur  de  Paris, 
vis-îi-vis  le  bâtiment  de  la  barrière,  une  ouverture,  depuis  fermée  par  une 
grande  porte  qui  existe  encore  actuellement; 

3"  Que  c'est  dans  ce  lieu  qu'ont  été  portés,  le  dix  mai  mil  sept  cent 
quatre-vingt-quatorze,  les  vestes  mortels  de  Madamk  ELISABETH,  sœur  de 
S.  M.  LoLis  XVIIl,  ROI  de  l'^auce; 

4"  Et  enfin  que  c'est  dans  ce  lieu  qu'ont  aussi  été  apportés  tous  les  corps 
des  personnes  qui  ont  été  condamnées  par  le  tribunal  révolutionnaire,  et 
exécutées  sur  la  place  Louis  XV,  depuis  le  ([uatre  germinal  an  deux  (viiigt- 
qualrc  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatorze)  jusqu'à  la  fermeture  dudit 
cimetière. 

Desquelles  déclarations  il  a  été  dressé  le  présent  acte  pour  servir  et  valoir 
ce  que  de  raison. 

Eait  et  passé  à  Monceaux,  ea  l'élude,  l'an  mil  liuit  cent  dix-sept,  le  trois 
avril,  en  présence  de  Jean-Nicolas  Couttard,  instituteur,  et  Pierre-Augustin 
Meigueux,  commis  marcliand  épicier,  denicurant  tous  deux  audit  Monceaux, 
témoins  instrumentaires  requis  conformément  à  la  loi,  et  a  le  comparant  signé 
avec  lesdils  témoins  et  ledit  AI*^  1)k(;ui.\(!A\o  ,  notaire  soussigné,  après  lecture 
faite  de  ta  minute  des  présentes,  demeurée  à  M'^'  Dkchingaxd,  notaire  soussigné. 

Eu  marge  de  ladite  minute  est  écrit  : 

Enregistré  à  Neuilly,  le  quatre  avril  mil  liuil  cent  dix-sepi,  foJio  107 
recto,  case  7.  Reçu  deux  francs  vingt  centimes.  Signé  Maurov. 

Délivré  ces  présentes  le  cinq  avril  mil  liuit  cent  dix-sept. 

De(;ui\ga\:). 
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•>■>  Dans  la  iiiênie  fosse  qui  contient  les  restes  de  celle  au- 
guste et  infortunée  ])rincesse,  se  trouvent  réunis  ceux  des 
personnes  cpii  ont  partagé  la  gloire  de  son  martyre. 

V  Toute  espèce  de  translation  é(ant  ini])ossible,  on  i)ent, 
ainsi  que  vous  l'avez  sagement  ])roj)osé,  ûiire  de  ce  local, 
sans  beaucou])  de  dépense,  un  lieu  d'expiation  et  de  recueil- 
lement, dont  les  dispositions,  d'après  les  détails  du  plan 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  offriraient  l'aspect 
austère  d'une  enceinte  religieuse,  où  quel(}ue  petit  monu- 
ment attesterait  aux  siècles  à  venir  jusqu'à  quel  excès  de 
déraison  et  de  délire  peut  se  porter  un  peuple  quand  il  brise 
ses  institutions  sociales  et  (pi'il  ronq)t  le  joug  salutaire  des 
lois  de  la  morale  et  de  la  religion. 

«  J'ai  rédigé  le  projet  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adres- 
ser sur  des  dispositions  d'économie.  Une  enceinte  fermée, 
plantée  de  cyprès  et  autres  arbres  convenables  à  un  champ 
de  repos,  une  pyramide  élevée  sur  la  fosse,  des  cyprès 
mémoratifs  avec  quelque  inscription,  une  chapelle  sépul- 
crale sinq)le  dans  ses  décors,  qui  offrirait  aux  habilanls 
de  Mousseaux,  qui  n'ont  plus  d'église  ])our  la  célébration 
de  la  messe,  les  jours  de  fêles  et  dimanches,  un  lieu  de 
recueillement. 

«  Ce  domaine  offre  la  disposition  avantageuse  de  deux 
maisons  d'iiabitation,  l'une  convenable  pour  l'ecclésiastique 
qui  desservirait  la  chapelle,  et  l'autre  au  concierge  qui  gar- 
dera le  champ  du  repos. 

5)  J'estime  toute  cette  dépense,  y  compris  l'acquisition 
des  sept  arpents  de  terre,  des  deux  maisons,  des  embellis- 
sements, des  plantations  et  de  la  construction  de  la  cha- 
pelle, à  trois  cent  mille  francs. 

»  Ues  détails  plus  précis  donneraient  peut-être  des  résul- 
tats plus  économiques. 

3)  Je  m'estimerai  heureux  si,  témom  de  tant  de  profana- 
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lions  politiques  et  sacrées,  je  jjouvais  avoir  coniribué  à  la 
décision  qui  sera  prononcée  à  cet  égard. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Monsieur  1(;  comte, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  Bélanger.  " 

!i  Paris,  le  II  janvier  1817.  » 

De  son  côté,  AI.  Viger  de  Jolival  avait,  le  25  du  même 
mois,  tenté  près  des  vicaires  généraux  du  diocèse  d<;  Paris 
une  démarche  ayant  pour  but  de  les  intéresser  à  la  cession 
qu'il  était  disposé  à  faire  de  sa  propriété  au  gouvernement 
du  Roi,  et,  le  4  février,  il  écrivait  au  préfet  de  la  Seine 
relativement  au  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Ma- 
danie  Elisabeth.  Il  crut  aussi  devoir  adresser  une  requête 
analogue  à  M.  le  vicomte  de  Montmorency'.  \i  les  propo- 
sitions de  M.  Bélanger  ni  celles  de  M.  Viger  de  Jolival  ne 
furent  accueillies.  Xous  dirons  dans  l'Appendice  que  nous 
inscrirons  à  la  fin  de  ce  volume,  avant  les  Pièces  justifica- 
tives, les  difficultés,  pour  ainsi  dire  insurmontables,  que 
rencontrèrent  les  recherches  qui  furent  tentées  pour  arri- 
ver à  la  découverte  certaine  des  restes  de  Madame  Elisabeth. 
M.  Laine,  ministre  de  l'intérieur,  sous  l'autorité  duquel  le 
préfet  de  police  avait  dirigé  ces  lamentables  travaux,  re- 
garda comme  un  devoir  de  soumettre  au  Roi  les  lettres  qi;i 
en  exposaient  les  détails.  Louis  XI III,  assez  peu  crédule  de 
sa  nature,  et  pour  qui  les  reliques  de  Louis  XVÎ  et  de  Marie- 
Antoinette  ,  malgré  les  actes  publics  qui  en  établissaient 
l'authenticité,  paraissaient  à  peine  offrir  une  garantie  suffi- 
sante, donna  l'ordre  de  s'abstenir  de  recherches  qui,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  motivées  par  des  indications  certaines, 

*  Se  déclarant  propr'ujtaire  et  gardien  depuis  ringl-sept  tins  de  l'en- 
ceinte où  repose  la  dépouille  mortelle  de  Madame  Elisabeth ,  rlos  inac- 
cessible au  public ,  resté  inculte  et  cierge  depuis  le  10  mai  1792,  l't  ayant 
pour  objet  la  possibilité  de  l'érection  d'un  monument  à  la  métnoire  de  cette 
princesse.  (Catalogne  Lavcrdct,  mai  1857.) 

H.  17 
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resseml)lont  à  iino  proflination  :  or  cellos-ci  ne  pouvaiciil 
avoir  pour  résullat  qu'une  découverte  d'ossements  douteux. 
On  renonça  donc  à  toute  pensée  d'exhumation. 

On  avait  voulu  trop  foire  et  l'on  ne  fit  point  assez.  La 
|)lus  simple  convenance  conseillait  d'acquérir  ce  cimetière 
et  d'y  ériger  un  monument.  On  n'en  lit  rien.  M.  Viger  de 
Jolival  perdit  l'espoir  de  céder  au  gouvernement  royal  le 
terrain  qui  contenait  les  restes  d'KIisabetli,  de  Maleslierbes, 
des  fermiers  généraux,  des  présidents  du  Parlement  de 
Paris  et  d'une  multitude  de  personnages  considérables. 

Peut-être  l'empressomenl  du  propriétaire  du  terrain  à  en 
tirer  parti  diminua-t-il  la  disposition  du  gouvernement  à 
l'acquérir,  parce  que  celui-ci  ne  vit  qu'une  spéculation 
dans  une  affaire  où  il  y  avait  des  considérations  d'un  ordre 
supérieur  à  envisager.  Cependant,  si  l'enquête,  poursuivie 
avec  tant  de  soin,  n'avait  pu  donner  d'indications  précises 
sur  les  moyens  de  discerner  les  reliques  de  la  sœur  de 
Louis  XVI  au  milieu  de  tant  de  restes,  elle  avait  mis 
deux  points  hors  de  doute  :  la  présence  des  dépouilles 
mortelles  de  la  princesse  dans  V enclos  du  Christ,  et  l'in- 
dication de  la  fosse  où  elles  reposent ,  avec  un  grand 
nombre  des  plus  illustres  victimes  de  la  révolution ,  et  à 
quelques  pas  des  proscripteurs  les  plus  redoutables  de 
cette  époque  néfaste,  couchés  dans  la  paix  du  même  tom- 
beau Cela  suffisait  pour  que  l'enclos  marqué  de  tels  souve- 
nirs fût  conservé  comme  une  de  ces  pages  d'histoire  qui, 
respectées  au  milieu  de  tous  les  changements,  parlent  du 
passé  à  l'avenir. 

Le  temps  a  marché.  Peu  à  peu  la  spéculation  s'est  em- 
parée de  ces  terrains.  Ouelques  chétives  maisons  s'y  sont 
assises,  quelques  hangars  s'y  sont  élevés;  mais  ceux  qui 
les  habitent  ou  qui  les  exploitent  ne  se  doutent  pas  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  ces  lieux.  La  population,  qui  se  renouvelle 
encore  plus   vite  aux  abords   des  barrières  qu'au  centre 
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niêiiic  de  la  cilé,  ignoro  (elleinciil  à  quel  usage  ces  terrains 
ont  servi,  qu'un  terrassier  ayant  trouvé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, des  ossements  humains  en  creusant  les  fondations  d'un 
bâtiment,  mille  conjectures  étranges  ont  occupé  l'imagi- 
nation des  habitants  de  ce  quartier.  Dans  ces  derniers 
temps  encore,  de  nouveaux  ossements,  appartenant  à  des 
individus  des  deux  sexes,  et  remontant,  d'après  les  exa- 
mens de  la  science,  à  soixante-dix  ou  soixante-quinze  ans, 
sont  apparus  en  grand  nombre  sous  la  pioche  des  ouvriers 
occupés  à  des  fouilles  au  boulevard  de  Monceaux.  Ces 
débris,  remplissant  plusieurs  tombereaux,  ont  été  transpor- 
tés aux  Catacombes  ' . 

Ainsi  donc,  si  Madame  Elisabeth  avait  mis  tous  ses  soins 
à  fuir  l'ostentation  pendant  sa  vie.  Dieu  a  voulu  lui  ména- 
ger jusque  dans  la  mort  l'obscurité  qu'elle  avait  aintée. 


Madame,  après  avoir  prêché  l'humilité  devant  l'échafaud, 
vous  vous  y  êtes  humblement  offerte.  Vos  dépouilles  ont 
été,  avec  les  dépouilles  de  tous  vos  compagnons  funèbres, 
enfouies  pêle-mêle  dans  la  terre,  et  pas  une  pierre  n'en 
marquera  même  la  place  ! 

Mais  les  haines  qui  vous  ont  persécutée  sont  éteintes  :  les 
calomnies  qui  s'étaient  dressées  contre  vous  se  sont  dissi- 
pées comme  ces  nuées  qu'amasse  un  jour  d'orage,  et  que 
le  vent  emporte,  en  détruisant  l'obstacle  passager  qui  em- 
pêchait la  terre  de  jouir  de  la  lumière  du  soleil,  dont  l'éclat, 
invisible  un  moment  aux  regards  des  hommes,  n'a  pas 
cessé  de  rayonner  dans  le  ciel.  C'est  l'image  de  votre  sii- 

1  C'est  par  en-eur  qu'un  article  du  Droit  du  mois  de  juillet  1885,  et 
après  lui  plusieurs  autres  journaux ,  ont  prétendu  que  a  cet  emplacement 
faisait  autrefois  partie  du  cimetière  de  la  Madeleine  de  la  VilIe-l'Kvèque, 
où  avaient  été  déposés  les  corps  de  Louis  WI  et  de  Marie-Aiifoinelte ,  ainsi 
que  ceux  des  victimes  de  la  Terreur.  »  Il  y  avait  loin  du  cimetière  de  la 
Madeleine  au  cimetière  de  Monceaux.  E. 
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bliiiio  vordi  méronmio  un  jour  sur  la  ((mto,  toujours  con- 
nue du  regard  de  Dieu. 

\^ous  aviez  énni  et  attendri  le  monde  j)ar  l'onction  de 
votre  |)arole.  .Aujourd'hui  vous  le  tiendrez  et  ])lus  énui  et 
plus  attendri  encore  par  la  douceur  de  votre  souvenir;  car 
vous  avez  parlé  plus  haut  dans  votre  mort  que  dans  votre 
vie. 

Cédant  à  une  inspiration  venue  de  notre  cœur,  et  sou- 
tenu dans  notre  tâche  par  le  culte  que  nous  vous  avions 
voué,  nous  avons  consacré  de  longues  journées  à  rassem- 
bler quelques  nouveaux  détails  sur  votre  personne;  nous 
les  avons  enregistrés  dans  ce  livre  avec  conscience,  avec 
respect;  et  bien  souvent  des  larmes  sont  venues  obscurcir 
notre  vue  et  arrêter  notre  plume,  en  vous  surprenant  si 
sévère  pour  vous-même,  si  soumise  aux  volontés  de  Dieu, 
qui  devenaient  les  vôtres,  si  miséricordieuse  envers  les 
faibles,  si  bonne  pour  vos  amies,  si  généreuse  envers  vos 
ennemis,  et  si  douce  envers  la  mort.  Mais  je  ne  veux  plus 
parler  de  vous  avec  ce  chagrin  amer  qui  convient  mal  à 
l'admiration  de  l'angélique  sérénité  de  votre  grande  àme; 
j'ai  été  à  la  peine  en  racontant  votre  martyre,  je  suis  main- 
tenant au  triomphe  :  je  me  reprocherais  ma  douleur 
comme  une  impiété,  ne  voulant  plus  voir  dans  votre  niorl 
que  votre  triomphe  éternel. 

Par  une  rencontre  oii  nous  aimons  mieux  voir  le  doigt 
de  la  Providence  qu'un  concours  de  circonstances  tout  for- 
tuit, la  révolution  sembla  exécuter,  après  votre  mort,  les 
ordres  que  vous-même  eussiez  donnés,  si  vous  eussiez  cru 
pouvoir  commander,  et  devoir  être  obéie.  Les  vêtements 
dont  vous  étiez  couverte  à  votre  dernière  heure  furoni 
portés  dans  un  hospice  pour  servir  aux  pauvres  et  aux  ma- 
lades, ces  membres  souffrants  de  Notre-Seigneur,  que  vous 
secouriez  pendant  votre  vie;  votre  maison  de  Monlreuil, 
que  vous  aviez  tant  aimée,  garda  le  nom  de  maison  Elisa- 
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beth  et  fut  destinée  à  devenir  un  iiotel-Dieu  ;  enfin,  le 
cliani])  (lu  (llirist  rernl  votre  corps,  tandis  que  votre  àme 
montait  au  ciel. 

Mais  ce  n'est  point  à  nous  qu'il  appartient  de  vous  hono- 
rer (li<5iieii!eut.  Sans  chercher  à  devancer  le  cours  des  âges, 
il  nous  est  j)erniis  de  prévoir  qu'un  honnnage  bien  autre- 
ment éclatant  sera  rendu  un  jour  à  votre  mémoire  :  il  est 
une  autorité  sacjée,  qui,  comme  Dieu,  n'ouJ)lie  pas  les 
âmes  qui  sortent  victorieuses  du  siècle,  j)ar  la  sinq)licité 
dans  le  courage,  par  l'humilité  dans  la  vertu,  par  la  can- 
deur dans  l'héroïsme.  Un  jour  viendra,  nous  le  croyons, 
où,  d'après  les  souvenirs  et  les  témoignages  des  événements 
et  des  hommes,  l'Eglise  inscrira  le  nom  d' l'Elisabeth  dans 
ces  impérissables  légendes  où  les  générations  chrétiennes 
vont  chercher  leurs  prolecteurs  et  leurs  modèles. 
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DOCUIIEXTS  COSCERNAMT  LES  liECIlERCHES 

QUI    ONT    ÉTÉ    F.ÎITKS     UX    JIOIS    DE    MIRS  ,    D  ÎVRIL    ET    DE    MAI 

POUR   RETROUVER   ET    CONSTATER 

LES   RESTES   DE   MADAME   ELISABETH. 


Le  22  mars,  le  ministre  de  rintérieur  (M.  Lcaiué),  en  adres- 
sant au  préfet  de  la  Seine  (AL  de  Chabrol)  une  lellre  de  AL  Viger 
de  Jolival ,  ancien  directeur  des  fermes,  lui  demandait  des 
renseignements  sur  rinhumation  de  Madame  Elisabeth. 

Cette  lettre  et  cette  note  furent  transmises  par  le  préfet  de 
la  Seine,  en  ces  termes,  au  préfet  de  police  : 

<i  AL  le  comte  de  Chabrol  a  l'honneur  de  transmettre  con- 
fidentiellement à  son  collègue  AL  le  comte  Angles  une  note 
accompagnée  d'une  lettre  à  la  date  du  22  mars  qu'il  vient  de 
recevoir  de  S.  E\c.  le  ministre  de  l'intérieur,  et  à  laquelle 
AL  le  comte  Angles  a  sans  doute  plus  de  moyens  que  lui  de 
répondre  d'une  manière  positive  ;  il  le  prie  de  vouloir  bien 
réunir  tous  les  renseignements  qui  peuvent  répondre  aux 
vues  du  ministre. 

»  Il  le  prie  d'agréer  l'assurance  de  sa  haute  considération. 

ï  Paris,  le  24  mars  1817.  j 

Ln  scrupule  administratif  occupa  les  bureaux  de  la  police. 
Etait-il  dans  les  convenances  que  le  préfet  de  police  fût  mis 
en  action  par  le  préfet  de  la  Seine  pour  une  opération  dont  ce 
dernier  avait  été  chargé  confidentiellement  par  le  ministre? 
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Intcri(igé  sur  cottr  (jiicslion,  un  clit'f  do  bureau  de  la  pré- 
fccUiio  de  police  répondait  à  M.  le  comte  Angles  : 

Il  25  mars  1817. 

•  En  proposant  à  Son  l'ixcellenco  le  pi-ojel  de  lettre  ci-joint 
pour  le  ministre  de  l'inlérieur,  au  sujet  des  communications  de 
M.  le  préfet  du  département  (reconnaissance  du  lieu  d'inhu- 
mation des  restes  de  Madcnue  ICUsahelli),  on  a  riu)nneur  de 
lui  rair(;'part  d'un  scrupule  naturel  :  le  ministre  de  l'intérieur 
sera-l-il  ou  noji  dans  le  cas  de  se  formaliser  d'une  communi- 
cation faite  par  AI.  le  préfet  de  la  Seine  de  pit'ces  qui  lui 
avaient  été  adressées  à  lui  seul,  et  de  voir,  hors  des  conve- 
nances peut-être,  M.  le  préfet  de  police  mis  en  action  par 
M.  le  préfet  de  la  Seine  pour  une  opération  dont  ce  dernier 
avait  été  chai'gé  directement  et  particulièrement  par  le 
ministre  ? 

»  Le  ministre  n'a  rien  transmis ,  rien  demandé  à  W.  le 
préfet  de  police;  ce  n'est  pas  non  plus  de  la  part  du  ministre 
que  iVI.  le  préfet  du  département  laisse  ci  M.  le  préfet  de  police 
à  suivre  une  opération  dont  il  a  recueilli  et  transmis  les  pre- 
miers éléments  à  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  ne 
les  avait  demandés  (|u';i  lui,  préfet  du  département,  et  con- 
fidentiellement. 

55  M.  le  préfet  de  police  n'a-t-il  pas  à  craindre  de  commettre 
M.  le  préfet  du  département  avec  le  ministre  par  une  lettre 
qui  n'est  point  provoquée? 

"  A  considérei'  la  démarcation  naturelle  des  attributions  des 
autorités,  il  semble  qu'il  y  a  inconvénient  et  iriégularité  dans 
la  marche  actuelle  de  cette  affaire;  peut-être,  pour  la  suite 
qu'elle  doit  avoir  conformément  aux  intentions  du  Roi,  pren- 
drait-elle une  direction  claire  plutôt  des  instructions  que 
Son  Excellence  ])reu(hait  (lircctement  f\\\  ministre,  que  |)ar 
la  voie  d'une  coi  respondancc  dont    il  peut  être  ou  mécontent 

ou  surpris. 

»  Boucher.  « 

La   lettre  suivante,  foi-niulée  par  !\I.  Houchei',   fut  adoptée 
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ri  adressée  par  le  ininislre  d'Klal,  préfet  de  poliee,  à  AI.  le 
ministre  de  rintérieur. 

«  2")  murs  1SI7. 
•■^    MOA'SEIGXKIU, 

"  AI.  le  ])réfet  du  département  de  la  Seine  m'a  transmis 
confidentiellement  une  lettre  que  Votre  Excellence  lui  a  écrite 
le  22  de  ce  mois  pour  lui  demander  les  renseignements  (|M'il 
pourrait  se  procurer  sur  l'éjjoque  et  le  lieu  de  l'inhumation 
des  restes  (\e  Madame  EUsaheth. 

V  Je  vois  par  une  note  transmise  à  M.  le  préfet  du  dépar- 
tement par  Votre  Excellence,  et  dont  il  me  donne  également 
communication,  que  M.  le  préfet  lui  avait  adresse  déj.i  des 
renseignements  qu'il  avait  obtenus  du  sieur  Viger  de  Jolival, 
propriétaire  du  terrain  où  l'inhumation  avait  eu  lieu,  ainsi  que 
le  plan  descriptif  de  la  propriété  avec  un  aperçu  du  monu- 
ment; mais  que  ces  documents  ne  satisfaisaient  point  Votre 
Excellence  sur  la  question  essentielle,  celle  de  l'authenticité. 

"  M.  le  préfet  du  département  fonde  la  communication  qu'il 
nie  fait  par  une  note  en  date  d'hier  sur  la  présomption  que 
j'aurais  plus  de  moyens  que  lui  de  répondre  aux  vues  de 
Votre  Excellence. 

1)  Comme  je  n'ai  aucune  connaissance  de  ce  qui  a  été  fait 
à  cet  égard  dans  le  principe,  et  que  les  premiers  renseigne- 
ments recueillis  par  M.  le  préfet  du  département  sont  entre 
les  mains  de  Son  Excellence,  je  ne  puis  que  la  prier  de  vou- 
loir bien  me  faire  connaître  si  son  intention  serait  que  je  fisse 
des  recherches  et  une  enquête  pour  obtenir  des  informations 
plus  positives. 

»  Dans  ce  cas,  il  me  serait  nécessaire  d'avoir  toutes  les 
notions  antérieures  qui  sont  parvenues  à  Votre  Excellence  et 
il  M.  le  préfet  du  département. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.,  etc.  " 

M.  le  vicomte  Laine  répondit  : 

tt  Paris,  le  31  mars  1817. 
«  Monsieur  le  comte,  AI.  Viger  de  Jolival,  piopriétaire  de 
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la  maison  dite  du  (ilirisl,  barrière  do  Alousseaiix,  ol  d'un  ter- 
rain on  d»''pond;int,  a  déclaré  que  S.  A.  l\.  Aladanio  Klisaboth 
avait  élé  inlinniéo  dans  oc  lorrain. 

n  Le  Hoi  m'a  (irdoiiné  (]('  faire  à  ro  sujet  toutes  les  lerher- 
ohcs  convenables. 

1)  Je  vous  serai  obligé  de  me  communiquer  tous  les  rensei- 
gnements que  vous  pourrez  vous  procurer  pour  constater  ce 
fait  d'une  manière  indubitable  et  pour  l'aire  reconnaître  les 
cendres  de  .Madame  l'IlisaluMb,  rpie  l'on  dit  avoir  été  ensevelie 
en  même  temps  (|ue  plusieurs  autres  personnes.  Ce  doit  être 
là  le  but  des  rcîclierclies,  afin  (jue  la  translation  à  Saint-Denis 
puisse  être  opérée,  suivant  le  degré  de  certitude  (|ui  aura  été 
acquis. 

•   J'ai  riionneur  d'être,  etc. 

')  Le  ministre  secrétaire  d'Ktat  au  département 
de  l'intérieur^ 

•  Laixé.  -1 

(]ette  lettre  étant  demeurée  sans  réponse,  le  ministre  de 
rintéricur  en  fît  le  rappel  au  préfet  de  police  le  18  avril,  en 
ajoutant  :  "  Je  vous  prie  de  me  répondre  sur  cette  demande 
le  plus  tôt  possible.  •; 

De  son  cùlé,  !\I.  de  Giry,  administrateur  des  affaires  ecclé- 
siastiques au  ministère  tic  l'intérieur,  avait,  dès  le  1"  avril, 
écrit  ofllcieusement  à  .M.  Angles  : 

a  Paris,  le  [\.<=^  airil)   1817. 

•î  Voici  ce  (|ui  est  arrivé  au  sujet  des  recbercbes  à  faiie 
pour  constater  tout  ce  qui  peut  avoir  irait  aux  cendres  de 
.Aladanie  Klisabetb. 

•■>  Le  ministre  me  remit,  il  y  a  (|uelques  jours,  une  note 
portant  que  M.  \iger  de  Jolival,  propriétaire  d'une  maison 
dite  du  Christ  et  jardin  en  dépendant,  bairière  de  Alousseaux, 
avait  fourni  à  M.  le  préjet  de  la  Seine  et  à  AIAI.  les  vicaiies 
généraux  des  renseignements  et  un  projet  sur  un  monument 
à  élever  en  riionneur  de  Madame  Klisabetb  sur  le  terr;iin 
même,  après  acquisition  faite  (par  la  ville  de  Paris). 
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•!  Je  (illissais  J(!  travail  orfiinaire;  le  ministre,  en  me  re- 
mettant la  noie,  (|ni  m'était  alors  iiieonniie,  n'ajonta  qne  ces 
mots  :    -  Voyez  tout  ce  (jne  l'on  peut  faire.  ^3 

«  Averti  par  la  lecture  (ju'il  y  avait  (!es  antécédents,  je  me 
les  fis  remettre.  Ils  étaient  déjà  parvenns,  avec  envoi  de  AI.  le 
préfet,  dans  nn  Imrean  ([ui  avait  traité  sous  le  rapport  d'acqui- 
sition (  !()(), 000  fr.)  et  de  monument.  Que  pourrait-on  faire 
si  l'on  n'y  mettait  encore  autant  et  plus,  et  puis  des  gardiens 
dans  ce  quartier  isolé,  et  puis  un  service  journalier,  ttc.?.ren- 
trevis  quatre  à  cinq  cciit  mille  francs  (ie  dépense. 

"  J'arrivai  au  travail  avec  deux  lettres  :  une  aux  vicaires 
généraux  pour  avoir  tout  ce  qui  leur  avait  été  communiqué; 
l'autre  est  celle  que  M.  le  comte  de  Clial)rol  a  renvoyée  à  \\.  ie 
comte  Angles.  L'avis  joint  était  de  ma  façon,  parce  que  je 
craignais  que  M.  le  préfet  ne  suivît  la  cîiose  dans  le  sens  du 
premier  projet,  et  qu'il  me  paraissait  qu'on  ne  pouvait  trop 
appuyer  sur  la  nécessité  de  constater  les  cendres,  de  les  dis- 
tinguer et  de  1-es  transférer  alors  à  Saint-Denis,  plutôt  que  de 
s'arréler  à  tout  autre  plan  d'exécution  imparfaite  et  dispen- 
dieuse. 

»  Je  ne  songeai  pas  dans  le  moment  au  préfet  de  police;  le 
ministre  n'y  songea  pas  davantage;  mais  hier,  averti  ou  mieux 
avisé,  il  a  écrit  à  AI.  le  préfet  {\e  police.  La  lettre,  soumise 
aux  formalités  du  départ,  se  sera  croisée. 

«  Il  parait  que  l'idée  de  translation  à  Saint-Denis,  dans  le 
cas  où  l'on  réussirait  à  distinguer  les  cendres  de  Aladame  Eli- 
sabeth, est  conforme  à  l'intention  du  Roi. 

"  Il  parait  encore  que  l'intérêt  du  propriétaire,  déjà  bercé 
de  l'idée  de  vendre,  pourra  rendre  la  vérification  plus  diffi- 
cile. Ce  n'est  pas  le  cas  de  parler  d'adresse  et  d'habileté  au 
ministre  préfet  qui  veille  sur  Paris. 

"  \\i  surplus,  j'ai  parlé  ce  matin  à  AI.  Laine  de  la  question 
que  vous  m'avez  adressée,  mon  irês-honoré  et  très-cher  mi- 
nistre, et  je  lui  en  ai  parlé  comme  je  devais  le  faire,  et  de 
manière  à  remplir  votre  commission  en  entier.  Je  puis  donc 
vous  assurer  que  l'énoncé  de  la  note  Jolival,  portant  que  le 
préfet  de  la  Seine  et  les  vicaires  généraux  de  Paris  avaient  ses 
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premiers  rviMisei'piemoiits,  a  êlé  (sans  antre  réllexioii)  la  cause 
que  l'on  s'est  adressé  à  cet  administrateur  et  à  Mi\I.  les 
\  icaires  <((''nérau\. 

•  Quant  aux  antécédents,  ils  sont  nni(|uemeiit  relatifs  à  la 
dépense  à  mettre  à  la  cliarjje  de  la  ville  de  Paris.  Ils  s'étaient 
passés  entre  AI.  le  prélél  et  M.  le  sous-secrétaire  dMlat  en 
dernier  lieu. 

■•  Enfin  M.  Laine  se  défend  même  d'avoir  coopéré  à  ce  ([ui 
regarde  les  restes  de  Molière  et  de  la  Fontaine.  Il  m'a  répondu 
(|u"au  surplus  cela  avait  dû  être  traité  comme  objet  d'art. 
Al'a-t-il  bien  ou  mal  entendu:' 

-  Je  n'ai  pas  voulu  insister. 

•  Alais,  j'ose  vous  le  répéter,  quoique  sans  doute  la  chose 
soit  superlluc,  s'il  est  reconnu  qu'acheter  et  bâtir  serait  intem- 
pestif, que  transfère!'  à  Saint-Denis  serait  dans  les  vœux  du 
Roi,  il  y  aura  des  précautions  à  prendre  pour  éluder  l'intérêt 
du  pro];riétaii-e. 

•  J'écris  de  chez  moi,  les  affaires  courantes  ne  me  l'ayant 
pas  permis  dans  la  journée.  Pardon  de  la  prolixité,  mais  les 
enfants  et  les  grands  me  détournent  également.  Demain  j'aurai 
rhonneur  de  vous  envoyer  le  dossier  entier. 

V  Veuillez  agréer  mon  respectueux  et  profond  dévouement , 

"  De  Giry.  r 

Le  préfet  de  ])oli(e  autorisa  AI.  de  Chanay,  chef  de  la  |)re- 
mière  division,  à  preudrc  Jui-niènie  daus  l'enclos  du  Clirist 
des  renseigu(>ments  sur  le  lieu  de  l'inliumalion  du  corps  de 
Madame  Elisabeth. 

a  Piiris ,  iS  ai  rit  1817. 

^1  Le  ministre  d'Etat,  préfet  de  police,  autorisons  le  sieui- 
de  Chanay,  chef  de  la  j)remière  division  îles  bureaux  de  notre 
préfecture,  à  se  transj)orter  à  la  barrière  de  Alousseaux,  où  est 
située  la  maison  dite  du  (liirist,  appartenant  ii  AI.  \  iger  de 
Jolival,  et  à  visiter  l'enclos  de  ladite  maison,  à  l'etlét  de  re- 
connaître les  lieux  et  d'y  prendre  des  renseignements  sur  le 
lieu  de  riuhumation  (\y\  corps  de  S.  A.  R.  Aladame  Elisabeth, 
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sœur  (lu  Roi,  ot  d'y  rocoioii-  ou  loruic  lii  drcliii-iiliou  du  sieur 
.foly,  anricu  couciergo  ùc  vo  locil,  iuijourd'lnii  coiicicrjjc  du 
cimctiôrc  Moutmartro,  qui  soni  iuvité  à  s'y  roudic  pour  le 
même  objet.  —  Ledit  chef  de  divisiou  se  fera  assister,  s'i!  le 
juge  nécessaire,  du  commissaire  de  police  du  quartier  du 
Roule  et  d'un  officier  de  paix,  afiu  de  poui^oir  faire  sur  les 
lieux  toutes  les  ohservatious  deiuaiulées  et  y  recevoir  toutes 
les  déclarations  qui  pouri'aieiit  loiiniir  d'uliles  renseigiieuients. 

•'  Le  niinislrc  d'Etatj  préfet  de  police, 
•'•>  Comte  AxGLÈs.  " 

Le  21  avril,  M.  Boucher,  chef  de  bureau  à  la  préfectuie  de 
police,  soumettait  à  sou  chef  le  rapport  suivant  : 

«  21  avril  1817. 

1)  Ou  a  l'honneur  de  rendre  compte  à  Son  Excellence  A\\ 
résultat  des  premières  démarches  qui  ont  été  faites  pour  par- 
\ep.ir  à  des  renseignements  positifs  sur  la  séj)ulture  distincte 
<les  restes  de  Son  Altesse  Royale  Madame  Elisabeth,  sœur  du 
Hoi  Louis  XII. 

!'  M.  de  Giry,  qui  dirige  l'administration  des  affaires  ecclé- 
siastiques au  ministère  de  l'intérieur,  avait  expliqué  dans  une 
lettre  particulière  à  Son  Excellence  la  raison  pour  laquelle 
les  premières  communications  avaient  été  faites  au  départe- 
ment de  la  Seine.  L'enclos  connu  sous  le  nom  de  la  maison  du 
Christ,  barrière  de  Alousseaux,  dans  lequel  les  dépouilles  mor- 
telles de  Madame  Elisabeth  ont  été  déposées  avec  les  restes  de 
beaucoup  d'autres  victimes  des  fureurs  révolutionnaires,  est 
une  propriété  à  M.  liger  de  Jolival,  qui  offrait  de  la  vendre. 

15  M.  de  Giry  avait  annoncé  à  Son  Excellence  l'envoi  pro- 
chain de  pièces  essentielles  pour  suivre  cette  affaire,  et  qu'il 
veut  bien  confier  aujourd'hui.  Ces  pièces  et  les  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis  conduiront-ils  au  but  désiré,  la  con- 
naissance positive  de  la  sépulture  de  Madame  Elisabeth,  assez 
positive  enfin  pour  qu'il  y  fait  vlw  moyen  de  la  constater?  On 
le  dit  à  regret  à  Son  Excellence,  on  ne  le  croit  pas.  AL  \igcr 
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(le  Jolival  le  faisait  déjà  bien  eiihevoir  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  MAI.  les  vicaires  généraux  au  mois  de  février  der- 
nier; la  phrase  est  précise  :  «  C'est  donc  à  vous,  Messieurs, 
))  leur  dit-il,  <|u'i!  a])j);trtient  de  faire  conuaitre  publiquement 
-.)  le  lieu  où  reposent  (mêlés,  il  est  vrai,  avec  ceux  de  beaucoup 
•!  de  victimes  moins  illustres,  mais  non  moins  innocentes)  les 
•  restes  infortunés  de  la  sœur  du  bon  Roi  Louis  XVI.  •■ 

1)  D'après  les  intentions  de  S.  Kxc.  le  ministre  de  1  intérieur, 
MAI.  les  vicaires  généraux  s'étaient  empressés  de  recueillir 
des  renseignements  de  AI.  Desclozeaux  et  de  AI.  Bélanger, 
architecte,  indépendamment  de  cciw  qu'ils  avaient  eus  de 
AI.  \  iger  de  Jolival. 

15  Le  certificat  de  AI.  Desclozeaux  ne  fait  connaître  autre 
chose  sinon  que  les  restes  de  Madame  Elisabeth  ont  bien  été 
déposés  dans  l'endos  du  Christ,  à  Alousseaux,  et  non  au  cime- 
tière de  la  rue  d'Anjou,  comme  aurait  pu  le  faire  croire  une 
liste  imprimée  des  victimes  du  tribunal  révolutionnaire. 

«  Lne  lettre  adressée  par  M.  Bélanger  à  AIAI.  les  vicaires 
généraux  fait  également  présumer  qu'il  n'y  aurait  aucun 
moyen  de  distinguer  les  restes  de  Aladame  Elisabeth,  et  que 
tout(>s  les  victimes  de  ce  temps  affreux  ont  été  confondues 
dans  une  même  fosse. 

•î  AI.  Bélanger  ne  parle  que  du  lieu  où  ijU  la  fosse  et  du 
monument  expiatoire  qu'on  pourrait  élever  au-dessus,  en 
forme  de  pyramide,  dont  il  donna  le  dessin. 

■  Enfin  AIAI.  les  vicaires  généraux,  dans  une  lettre  qu'ils 
écrivirent  au  ministre  de  l'intérieur  le  2G  mars  1817,  en  lui 
transmettant  ces  pièces  avec  quelques  autres,  tirent  bien  en- 
trevoir la  difficulté  qu'il  y  aurait  de  parvenir  à  séparer  les 
cendres  de  .Aladame  Elisabeth ,  qui  ont  été  confondues  avec 
celles  de  tant  d'autres  victimes.  Et  M.  Jalabert,  que  j'ai  eu 
l'avantage  de  voir  ce  malin,  n'a  pas  dissimulé  qu'il  regardait 
la  chose  comme  impossible;  aussi  le  vœu  de  AIAI.  les  vicaires 
généraux  se  bornait-ii  à  l'érection  d'un  monument  et  d'une 
chapelle  expiatoire'.  AI.  de  Giry  m'avait  conseillé  une  dé- 

'  MM.  les  \icaircs  yénéniux  ont  clicrclié  à  coiiiuulrc  cl  i  retrouver  ceux 
d'entre  les  ecclé.siastiques  qui,  par  pitié  comme  par  luiiiianilé,  suivaient 
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marche  aupn'-s  dv  M.  Desclozoatix ,  (iont  la  inoii  uc  lui  ("lail 
plus  sans  doute  revenue  à  la  mémoire;  mais  je  ncn  ai  pas 
moins  recueilli  de  mesdames  Desclozeaux  des  détails  dont 
elles  avaient  été  informées  comme  leur  père.  Il  en  résulterait 
(jue  bien  avant  le  10  mai  ITUi,  jour  où  péril  Illadame  J^li- 
sabeth,  c'est-à-dire  depuis  la  (in  de  mars,  nombre  de  victimes 
avaient  déjà  été  précipitées  dans  une  grande  losse,  où  l'on 
entassait  les  coi'ps  sans  ménagement  comme  sans  distinction; 
que  le  10  mai  les  vingt-cinq  victimes  avaient  été  transportées 
dans  un  même  pasiier;  que  depuis  ce  jour  juscpx'à  la  fin  de 
juin,  et  sans  discontinuité  dans  ce  laps  de  temps,  d'aulres 
victimes  ont  été  entassées  par  douzaines  dans  ce  même  endroit  ; 
que  la  gaieté  sanguinaire,  la  férocité,  la  monstruosité  des 
êtres  qui  recevaient  les  corps  et  faisaient  le  service  de  la 
fosse  sont  au-dessus  de  toute  expression,  au  point  qu'il  aurait 
été  fort  dangereux  d'annoncer  quelque  sensibilité  à  buirs 
yeux  et  de  vouloir  se  livrer  à  quelque  devoir  d'humanité  ou 
de  pitié. 

))  En  un  mot,   d'après  tout  ce  que  les  dames  Desclozeaux 

discrètement,  encoura;;eaieiit,  consolaient,  cxliortaicnt  des  yeux  les  victimes 
qu'on  traînait  à  la  mort  par  vin;]taii;e  et  trentaine  à  la  fois,  afin  de  savoir  si 
(juelqu'nn  de  ces  prêtres  bicnfoisanls  n'aurait  pas  quelques  lumières  à  donner 
sur  la  sépulture  de  Madame  Elisabeth,  il.  de  Sambucy  est  jusqu'à  présent  le 
seul  qu'ils  aient  pu  découvrir.  Mais  M.  de  Sambucy  n'a  suivi  les  victimes  ce 
jour-là  que  jusqu'à  la  place  où  elles  ont  été  frappées;  il  se  rappelle  des 
circonstances  de  leur  supplice,  et  notamment  de  celui  de  iladame  Elisabeth, 
qui  fut  réservée  pour  la  dernière  et  avait  dû  voir  périr  conséquemment  dix- 
huit  personnes  avant  elle,  suivant  AI.  de  Sambucy,  et  viuyt-quatre  suivant  ce 
qu'ont  assuré  les  dames  Desclozeaux*.  Sur  d'autres  indications,  MM.  les 
vicaires  généraux  doivent  voir  encore  deux  ecclésiastiques,  et  douner  con- 
naissance demain  au  minisire  de  l'intérieur  de  ce  qu'ils  auraient  pu  apprendre. 

*  Il  est  de  fioti-o  deuoir  .de  rectifier  cette  note  sur  deus  points  :  1»  Mi  M.  de  Sam- 
bucy ui  mesdames  Desclozeaux  n  étiient  dans  le  vrai  :  la  fournée  du  21  florëal  a:i  II 
(10  n  ai  fîM^j  se  composait  de  sin<;t-cinq  persjnncs  qui  toutes,  sans  exception,  furent 
con  Jamutîas  à  mort.  11  idame  Mégret  de  Sériily,  quoiqu'elle  se  crût  enceinte,  ne  réclama 
point.  Madame  Elisabetii,  nous  lavons  dit  plus  haut,  avertie  de  létat  de  cette  mal- 
heureuse femme,  le  dénonça  ai  tribunal,  qui  fit  suspendre  pour  elle  1  exécution  du 
jugement.  Donc  le  no^iibre  exact  des  victimes  de  cette  journée  était  de  vingt-quatre. 
-"  Je  m'étonne  qae  MM.  bs  vicaires  généraux  n'aient  point  cité  le  nom  du  respec- 
table Père  Carrichon  à  côté  de  celui  de  M.  de  Sambucy.  Le  lecteur  trouvera,  au 
u»  XII  des  documents  mis  à  la  fin  de  ce  volume,  uu  témoignage  éclatant  du  dévoue- 
ment de  ce  digue  prêtre. 
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ont  su  (ic  leur  pt'io,  le  projet  de  parvoiiii-  ;î  distiujnicr  les 
restes  de  Madame  Elisabeth  dans  le  mélange  de  tant  de  restes 
ne  p()iiir;ii[  jumais  eonduire  à  un  résultat;  en  un  mot,  il  sci-ail 
impossible  d'eu  venir  à  constater,  premier  point  (■('j)endanl 
pour  l'emplir  les  intentions  de  Sa  Majesté. 

u  Xéanmoins  il  se  peut  qu'on  ait,  en  tei-mes  vajjues,  donné 
le  nom  de  i'osse  à  un  endroit  spacieux  jusqu'à  un  certain  point, 
s'il  faut  s'en  rapporter  au  devis  estimatif  que  M.  de  Jolival  a 
donné  de  sa  propriété.  Il  y  est  dit  que  sur  dix-neuf  cent  trente 
et  une  toises  quarréea,  six  cents  ont  servi  aux  inhumations. 
Une  inspection  du  terrain  (bn  iendrait  donc  absolument  néces- 
saire pour  qu'on  pût  émettre  une  dernière  opinion. 

1)  On  ne  pouvait  se  permettre  de  se  présenter  sans  mission 
et  sans  instructions  ni  auprès  de  AI.  de  Jolival  ni  dans  sa  pro- 
priété. M.  de  Giry  a  fait  entendre  à  Son  Excellence  (]u'il  fal- 
lait (juelque  adresse  pour  une  communication  à  ce  propriétaire, 
qui  avait  calculé  d'avance  le  prix  d'une  vente,  et  qui  comptait 
sur  l'emploi  de  son  terrain  ponrun  monument  distin<»ué,  sur- 
tout M.  de  Jolival  ignorant  les  intentions  de  Sa  Majesté  pour  . 
qu'il  soit  fait  un  transport  à  Saint-Denis  des  restes  de  .Madame 
Elisabeth,  dispositions,  on  le  sent,  qui  dérangent  tous  les 
calculs  du  propriétaire. 

•n  II  n'y  a  qu'un  ordre  de  Son  Excellence,  et  un  ordre  dont 
les  motifs  ne  seraient  pas  donnés,  qui  puisse  faciliter  l'accès 
dans  le  terrain;  peut-être  est-ce  au  propriétaire  lui-même 
qu'il  faudrait  ensuite  l'exhiber,  à  moins  que  Son  Excellence 
ne  pensât  que,  vu  l'urgence,  il  pût  être  seulement  exhibé  au 
concierge  ou  portier  de  la  maison.  Ce  dernier  passe  pour  con- 
naître assez  bien  la  disposition  des  lieux. 

"  L'assistance  d'un  commissaire  de  police  serait-elle  alors 
jiécessaire  pour  qu'il  pût  verbaliser  au  besoin  ?  C'est  une 
question  que  Son  Excellence  est  priée  de  résoudre  ;  mais,  au 
surplus,  peut-être  ne  sejait-il  pas  inutile  que  la  personne  (|ui 
iia  visiter  1(>  terrain  soit  accompagnée  d'un  architecte. 

A  moins  (jue  Son  Excellence  ne  préfère  une  autre  mesure, 
qui  serait  d'obtenir  tous  les  documents  préliminaires  par  voie 
secrète  et  par  une  entremise  ménagée  auprès  du  concierge. 
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1)  Son  Exrolleiui^  crrirait  au  miiiislre  de  rintériour  pour 
lui  faire  connaitre  ({ue  les  démarclu's  ont  été  faites  pour  ob- 
tenir les  premiers  l'ésullats  sans  I(>s(juels  il  serait  impossible 
que  les  intentions  de  Sa  .\Iajeslé  fussent  remplies,  mais  (|U(>  ce 
qu'on  a  pu  lecucillir  de  renseignements  jusqu'à  ee  moment 
ne  laisse  malheureusement  entrevoir  aucun  succès;  qu'aussitôt 
qu'on  en  aura  complètement  ac([uis  la  certitude,  on  s'empres- 
sera de  l'en  informer. 

"  Bol  CHER.  1) 

Sur  les  données  de  ce  rapport,  approuvé  par  le  comte  Angles, 
la  lettre  suivante  fut  rédigée  et  envoyée  au  ministre  : 

<t  22  avril  1817. 
"   AIOXSEIGIVEUR , 

15  Votre  Excellence,  sur  la  déclaration  de  AI.  V'iger  de 
Jolival,  propriétaire  d'une  maison  dite  du  Christ,  près  la 
barrière  de  Alousseaux,  que  S.  A.  R.  Madame  Elisabeth,  s(cur 
tlu  Koi  Louis  XII,  avait  été  inhumée  dans  ce  terrain,  m'a 
chargé  de  faire  les  recherches  nécessaires  pour  parvenir  à 
constater  le  fait  d'une  manière  indubitable,  afin  que  les  cen- 
dres de  cette  princesse  pussent  être  transférées  à  Saint-Denis 
suivant  les  intentions  du  Koi. 

55  J'ai  fait  prendre  à  cet  égard  tous  les  renseignements  sur 
Texactitude  desquels  on  dût  compter.  Ils  s'accordent  bien  sur 
la  notoriété  de  l'inhumation  de  Madame  Elisabeth  au  terrain 
dont  il  s'agit;  mais,  d'après  tous  les  détails  que  j'ai  recueillis 
jusqu'à  ce  moment,  j'entrevois  les  plus  grands  obstacles  à 
faire  reconnaître  les  cendres  de  cette  princesse,  qui  paraissent 
se  trouver  confondues  avec  celles  du  grand  nombre  de  vic- 
times déposées  dans  le  temps  en  ce  même  lieu  sans  aucune 
distinction.  Je  crains  en  conséquence,  Monseigneur,  qu'il  me 
soit  impossible  d'en  venir  à  constater  d'abord  le  lieu  positif 
de  l'inhuniation,  et  encore  moins  ensuite  l'identité  des  cen- 
dres, deux  points  également  importants.  Il  me  paraît  que 
MM.  les  vicaires  généraux,  dans  les  indications  qu'ils  cher- 
chent à  se  procurer  de  leur  côté,  ne  conçoivent  pas  plus  d'es- 
II.  18 
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pérancc  que  moi,   et  ils  se  proposent  d'étniro  ;ï  ce  sujet  à 
Voire  Excellence. 

"  Cependant  je  fais  continuer  les  démarches  et  les  recher- 
ches avec  le  pins  f^rand  soin,  et  je  «m'empresserai  d'informer 
Votre  Excellence  de  leur  résultat. 

1)  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  Le  ministre  (VElaf,  rfc.  ^ 

Pendant  que  les  premiers  majjislrals  de  la  cité  réunissaient 
leurs  efforls  pour  découvrir  le  lieu  de  la  sépulture  d'Elisaheth, 
l'archiviste  Peuchet,  occupé  du  même  ohjet,  confessait  de  son 
côté  son  impuissance;  mais  ses  regrets  se  voilaient  aussitôt 
d'une  pieuse  consolation.  «Si  ses  restes  nous  échappent,  dit-il 
dans  un  hillel  à  celte  dalo  du  !:i2  avril,  nous  avons  d'elle  un 
exemple  pariait  à  suivre  de  piété,  de  grandeur  et  de  résigna- 
tion suhlime.  » 

Deux  jours  après,  l'officier  de  paix  Burger  adressait  à  la 
préfecture  de  police  le  résultat  de  sa  visite  au  cimetière  cio 
Monceaux. 

»  Ce  2V  avril  1817. 

5)  Rapport pailiciilier  sur  la  scjndtnre  de  Madame  Elisahcth. 

y  Je  me  suis  Iransporté  hier  matin  à  la  barrière  de  AIoiis- 
scaux,  près  de  laquelle  est  située  la  maison  dite  du  Christ, 
appartenant  à  M.  \  iger  de  Jolival.  Dans  l'enclos  de  celle  pro- 
priété se  trouve  un  terrain  de  la  for/ne  d'un  triangle  éqiiila- 
téral  d'une  petite  dimension;  c'est  dans  ce  lieu  que  reposent 
les  restes  de  cette  princesse,  avec  une  grande  quantité  d'autres 
victimes. 

5)  Le  concierge  de  cette  maison  s'est  d'abord  refusé  d'ac- 
quiescer à  la  demande  que  je  lui  lis  de  visiter  le  cimetière, 
sous  prétexte  que  son  maître  a  recommandé  de  ne  laisser  pé- 
nétrer en  ces  lieux  d'autres  personnes  que  celles  munies  de 
cartes;  cependant  il  ne  tint  pas  contre  l'offre  d'une  récom- 
pense, et  j'obtins  ainsi  la  permission  de  m'y  |)roniener. 

1)  J'entrai  par  la  porte  D  et  traversai  la  cour;  de  là  le  con- 
cierge me  conduisit  directement  au  cimetière  par  !a  porte  I, 
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la  seule  (|ui  roinnmnique  maintenant  avec  ce  lieu  funèbre.  Ce 
terrain  est  inculte  et  sauvage;  il  n'a  point  été  travaillé  depuis 
l'époque  fatale  où  il  servit  de  sépulture;  seulement  une  seule 
fois  le  concierge  (raujourd'liui,  en  fouillant  près  <!e  la  porte  C, 
trouva  un  squelette  qu'il  enterra  aussitôt. 

1)  Non  loin  de  l'entrée  du  jardin,  à  l'endroit  iiidi(jué  U,  le 
terrain  s'est  affaissé  d'environ  deux  pieds;  toutes  les  années 
il  baisse  davantage  :  c'est  là  que,  d'après  le  dire  de  tout  le 
monde,  repose  l'infortunée  princesse,  avec  une  quantité  d'au- 
tres victimes.  Cette  fosse,  puisque  c'en  était  une,  avait  à  sa 
base  comme  à  la  superficie  une  étendue  de  trois  toises  carrées 
dans  tous  les  sens  et  dix-huit  à  vingt  pieds  de  profoudeur. 

))  Le  concierge  me  fit  remarquer  un  tertre  de  g<Tzon,  G, 
sur  lecjuel  est  une  pierre  avec  cette  inscription  :  Madame 
Elisahelli;  je  lui  deuiandai  s'il  était  bien  sûr  que  ce  fût  effec- 
tivement l'endroit  où  avait  été  déposée  la  princesse;  que 
j'avais  lu  qu'elle  avait  été  malheureusement  confondue  avec 
les  autres  victimes  de  la  journée  du  10  mai.  "  Le  fossoyeur, 
11  qui  existe  encore,  répliqua-t-il,  a  eu  soin  de  distinguer  ces 
11  restes  précieux;  cela  est  tellement  vrai  que  l'exhumation 
11  doit  avoir  lieu  le  10  mai  prochain  et  le  transport  du  corps 
:)  être  fait  à  Saint-Denis,  i^  Je  vis  bien  que  mon  conducteur 
était  peu  informé,  et  je  le  jugeai  surtout  lorsqu'il  m'assura 
avec  la  même  croyance  qu'à  la  fosse  H  était  enten  é  AI.  le  duc 
d'Orléans.  Je  lui  demandai  encore  depuis  combien  de  temps 
il  servait  W.  Viger  :  il  m'a  dit  cinq  ans.  Je  le  quittai  après  lui 
avoir  préalablement  fait  donner  l'adresse  du  fossoyeur  en 
question;  il  îu'indiqua  AI.  Joly,  concierge  du  cimetière  de 
Montmartre.  Je  m'y  rendis  sur-le-champ,  j'eus  le  bonheur  de 
le  rencontrer.  Cet  homme  reçut  d'abord  mes  ouvertures  avec 
défiance  et  retenue;  je  m'efforçai  de  lui  inspirer  des  senti- 
ments plus  favorables,  en  lui  persuadant  que  c'est  le  gouver- 
nement, justement  impatient  de  savoir  si  l'on  pouvait  espérer 
un  résultat  satisfaisant,  qui  avait  ordonné  une  enquête. 
AI.  Joly  m'annonça  que  c'est  lui  qui,  au  péril  de  sa  vie,  avait 
mis  le  Roi  dans  un  cercueil,  dans  le  temps  qu'il  exerçait  le 
même  emploi  au  cimetière  de  la  Aladcleine  ;  que,  transféré  de 

18. 
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là  à  Aloiisscaux,  il  a  cnteriô,  le  10  mai  1794,  Aladaine  Eli- 
sabeth avec  vin<|t  à  vingt-cinq  personnes,  tant  hommes  que 
femmes,  et  qu'elles  ont  toutes  été  enrermées  dans  la  même 
fosse  (H).  .le  lui  demandai  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  témoins 
de  l'enterrement;  il  dit  que  hors  le  charretier,  qui  est  mort, 
et  un  commissaire  de  police  dont  il  ignore  le  sort,  personne 
autre  n'était  présent.  Je  questionnai  M.  Joly  sur  diverses  cir- 
constances qui  ont  accompagné  cette  inhumation  et  les  indices 
qui  pourraient  aider  nos  recherches;  il  me  donna  les  détails 
suivants  :  le  10  mai  dans  l'après-midi,  une  charrette  conduisit 
par  la  porte  F  les  corps  de  vingt  à  vingt-cinq  malheureux,  les 
tètes  toutes  ensemble  dans  un  panier  et  les  corps  jièle-mèlo 
dans  un  autre.  AI.  Joly  apprit  du  charretier  que  Madame  Eli- 
sabeth était  du  nombre  des  victimes.  Avant  de  les  jeter  dans 
la  fosse  (qui  ne  contenait  encore  aucun  cadavre),  on  dépouilla 
les  corps  de  leurs  vêtements,  bijoux  ou  autres  marques,  et  ils 
furent  ainsi  ensevelis  ensemble,  sans  distinction,  et  recouverts 
seulement  de  trois  pieds  de  terre.  Ainsi  il  n'est  pas  permis 
d'espérer  qu'un  signe  quelconque  puisse  aider  à  découvrir 
l'objet  des  recherches.  Cependant  AI.  Joly,  qui  seul  peut  don- 
ner des  renseignements  positifs,  n'a  point  paru  m'avoir  fait 
une  entière  confidence  de  ce  qu'il  sait;  et,  tout  en  avouant 
que  la  chose  était  bien  difficile,  il  ne  détruit  pas  l'espoir  de 
trouver  le  corps.  Il  pourrait  se  faire  qu'ayant  mis  tant  de  zèle 
et  de  dévouement  à  conserver  les  restes  précieux  du  Roi  mar- 
tyr, il  ait  rangé  le  corps  de  Aladame  Elisabeth  de  manière  à  le 
retrouver  lorsque  le  temps  et  les  circonstances  le  permettraient. 
Quoi  (|u'il  en  soit,  AI.  Joly  m'a  promis  de  venir  chez  moi  samedi 
])rochain  pour  m'entretenir  de  cette  affaire  et  nous  aider,  s'il 
est  possible,  pour  le  succès  de  cette  pieuse  entreprise. 

«  Blrgkr.  " 

Ce  récit  de  IJurger,  suivi  de  près  d'une  nouvelle  lettre  du 
ministère  de  lintérieur,  échaull'a  le  zèle  préfectoral. 

»  Paris,  le  26  avril  1817. 

"  Alonsieur  le  comte,  en  me  jirévenant  que  vos  premières 
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drmarclies  pour  constator  l'idontitô  «los  cendres  de  S.  A.  H. 
Aladame  Elisabeth,  sœur  du  Koi,  vous  laissent  peu  d'espoir  de 
réussir,  vous  m'annoncez  que  vous  avez  ordonné  de  nou- 
velles recherches  dont  vous  me  communiquerez  le  résultai. 

■;  Cet  objet  lient  aux  affections  les  j)lus  cbèrcîs  de  Sa  Alajeslé 
et  appartient  à  l'histoire.  Il  est  donc  convenable  qu'il  reste  au 
moins  des  témoignages  irrécusables  que  rien  n'a  été  négligé 
pour  arriver  au  plus  haut  degré  de  certitude, 

"  Je  vous  serai  obligé,  en  conséquence,  lorsque  vous  croirez 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'y  parvenir,  de  m'adresser  un 
rapport  circonstancié  des  informations  prises  et  des  témoi- 
gnages recueillis. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

i;  Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  départemenl 

de  l'intérieur^ 

"  Li\ixÉ.  5) 

Je  prie  M.  de  Ctianay  de  recevoir  en  forme  la  déclaration  du  sieur  Joiy 
et  de  donner  suite  à  son  projet  de  visiter  ce  terrain. 

{Xote  de  M.  Angles.)  15. 

Au  rapport  de  Burger,  qui  laissait  entrevoir  non  pas  la 
probabilité,  mais  la  possibilité  du  succès;  à  cette  lettre  du 
ministre,  qui  au  nom  du  Roi  lui-même  encourageait  l'entre- 
prise,  se  joignirent  les  dépositions  de  l'ancien  concierge  de 
Monceaux  qui  permettaient  de  concevoir  quelque  espérance. 
Voici  dans  quels  termes  M.  de  Chanay,  chargé  par  son  chef 
d'intervenir  dans  cette  affaire,  rendait  compte  au  préfet  du 
premier  interrogatoire  qu'il  fit  subir  au  sieur  Joly  : 

"  Raj)j}ort particulier. 

5'  J'ai  entendu  le  concierge  Joly.  Cet  homme  paraît  sage  et 
de  très-bonne  foi  ;  il  est  assuré  que  le  corps  de  Madanie  Eli- 
sabeth de  France  est  dans  le  lieu  qu'il  indique.  Il  sait  même 
comment  le  corps  a  été  placé  et  dans  quelle  direction  ;  mais  il 
est  à  une  grande  profondeur,  et  une  quantité  de  corps  ont  été 
rangés  par  couches  dans  cette  même  fosse,  que  le  sieur  Joly 
estime  avoir  été  creusée  sur  une    largeur  de  douze  |)ieds  et 
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autant  on  lonf|iionr.  La  niulité  absolue  de  tous  les  corps  ôte 
tout  espoir  de  retrouver  des  signes  qui  puissent  les  faire 
reconnaître. 

"  La  seule  indication  de  M.  Joly  qui  pût  conduire^  à  un 
résultat,  c'est  qu'il  assure  (jue  dans  la  couche  où  a  été  placé 
le  corps  de  Son  Altesse  Hoyale,  il  n'y  a  eu  de  |)lacés  que  des 
corps  mascidiiis.  Si  cela  était  bi(Mi  certain,  il  se  présenterait 
sans  doute  de  grandes  difficultés  ])our  parvenir  à  cette;  couche; 
mais  enfin  ce  succès  ne  semblerait  pas  impossible  en  y  em- 
ployant du  temps,  des  soins,  des  précautions  et  peu  de  monde, 
et  en  suivant  les  indications  du  sieur  Joly  assisté  d'un  com- 
missaire spécialement  désigné. 

1)  Mais  dans  tous  les  cas,  soit  qu'on  ne  juge  pas  à  pro])os 
de  faire  cette  recherche  difficile,  soit  qu'on  se  borne  à  vouh)ir 
faire  reconnaître  l'emplacement  exact  de  la  fosse  où  cette 
précieuse  victime  a  été  placée,  il  semble  qu'il  serait  conve- 
nable (le  constater  la  dimension  de  cette  fosse  et  sa  situation 
tandis  que  le  sieur  Joly  est  vivant  et  disposé  à  donner  tous 
les  renseignements  que  sa  mémoire  lui  fouriiil, 

"  Il  est  même  probable  que  la  vue  des  lieux  lui  rappelle- 
rait quelques  détails  qui,  s'ils  n'étaient  pas  utiles  pour  re- 
trouver les  restes  de  l'auguste  princesse,  seraient  du  moins 
précieux  comme  renseignements  certains  sur  le  lieu  où  ils 
sont  placés.  Il  s'est  souvenu  qu'au  moment  de  cette  inhuma- 
tion il  tournait  le  dos  au  soleil,  et  il  sait  à  quelle  distance  du 
mur  la  fosse  a  été  ouverte,  etc. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  saiis  avoir  plus  que  M.  le  préfet 
l'espoir  d'un  résultat  satisfaisant,  j'ai  l'honneur  de  lui  pro- 
poser de  nrauloriser  à  y  aller  avec  M.  Burger  et  le  concierge 
Joly  et  M.  Kouhaut,  comme  curieux  et  en  donnant  queh|ue 
argent  au  concierge  du  lieu,  ou  d'y  aller  avec  une  invitation 
officielle  au  propriétaire  de  laisser  examiner  les  lieux. 

î)  Dans  tous  les  cas,  je  ferais  un  rapport  avec  plus  de  certi- 
tude et  circonstancié,  n'y  eût-il  d'autre  résultat  pour  Votre 
Excellence  que  de  faire  constater  l'emplacement  de  l'inhunia- 
tioîi,  que  le  propriétaire  indique  d'ailleurs  d'une  manière 
erronée.  Ce  serait  n'avoir  perdu  ni  son  tenips  ni  sa  peine. 
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«  Je  prie  Son  Exceli(Mi(i'  do  vouloii-  bien  faiic  coiinaîlre  so« 

iatoations. 

)!  D.  Ch.  1) 

M.  de  Clianay  remettait,  le  20  avril,  au  ministre  d'Etat, 
préfet  de  police,  la  déclaiation  et  les  réponses  du  sieur  Joly, 
ainsi  qu'un  rapport  circonstancié,  et  de  la  visite  qu'il  avait 
faite  sur  les  lieux,  et  des  renseignements  qu'il  y  avait  re- 
cueillis. Voici  ces  documents  : 

a  Paris,  le  29  avril  1817. 

1)  .l'ai  l'honneur  de  transmettre  à  M.  le  préfet  la  déclaration 
et  les  réponses  du  sieur  Joly,  ainsi  que  mon  rapport  circon- 
stancié de  la  visite  que  j'ai  faite  hier  sur  les  lieux. 

1'  Votre  Excellence  jugera  peut-être  convenahle,  pour  éviter 
toutes  les  indiscrétions,  d'en  parler  elle-même  au  ministre  et 
de  lui  communiquer  confidentiellement  ces  pièces. 

»  Ch.  15 

I. 

Déclaration. 

«  L'an  mil  huit  cent  dix-sept,  le  vingt-huit  avril,  à  onze 
heures  du  matin,  se  sont  présentés  à  mon  domicile,  près  et 
hors  la  barrière  de  Clichy,  n"  42,  les  sieurs  de  Chanay,  chef 
de  la  première  division  de  la  préfecture  de  police,  et  Burger, 
officier  de  paix,  lesquels  m'ayant  déclaré  que,  en  vertu  des 
ordres  de  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat,  préfet  de  police,  dont  ils 
sont  porteurs,  ils  sont  chargés  de  visiter  le  clos  de  la  maison 
du  Christ,  sis  près  et  en  dedans  la  barrière  de  Mousseaux, 
afin  de  recueillir  les  plus  petits  détails  comme  les  moindres 
circonstances  qui  pourraient  aider  à  connaître  le  lieu  de  la 
sépulture  de  S.  A.  R.  Madame  Elisabeth,  déposée  par  moi 
dans  ledit  enclos  le  JO  mai  1794,  avec  nombre  d'autres  vic- 
times suppliciées  le  même  jour,  A  ces  causes,  ces  messieurs 
m'ont  invité  à  les  accompagner  dans  l'enclos  dit  du  Christ,  ce 
à  quoi  j'ai  déféré  sur  l'heure. 

1)  En  sortant  de  mon  domicile,  nous  descendîmes  le  boule- 
vard extérieur  de  la  barrière  de  Clichy  à  celle  de  Mousseaux, 
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et  rentrâmes  dans  Paris  par  la  nie  du  Rocher,  sur  la(|uclle  ia 
maison  du  Christ  fait  face  à  droite,  et  frappâmes  à  l'entrée 
principale,  située  rue  de  Valois.  Le  concierge,  après  quelques 
difficultés,  nous  laissa  pénétrer  dans  l'enceinte  intérieure;  de 
l;i  nous  entrâmes  dans  le  jardin,  ohliquant  à  droite  pour  nous 
porter  vers  le  mur  i\c  séparation  du  jardin  d'avec  l'enclos 
autreibis  destiné  aux  sépultures.  \on  loin  de  la  porte  de  com- 
munication, j'indiquai  à  M.  Ihirger,  qui  se  trouvait  près  de 
moi,  l'endroit  où  doit  se  trouver  la  fosse  où  repose  la  princesse, 
et  lui  ajoutai  que  s'il  existait  deux  fosses,  c'était  dans  celle 
longeant  parallèlement  le  mur  de  sé[)aration  le  plus  proche 
de  la  porte  cochère  donnant  sur  l'extérieur,  par  où  entraient 
les  victimes,  que  la  princesse  avait  été  inhumée. 

1)  En  effet,  après  avoir  franchi  le  terrain  qui  nous  séparait 
encore  de  ce  lieu  funèhre,  je  reconnus  parfaitement  les  lieux 
que  je  visitais  pour  la  seconde  fois  depuis  l'époque  fatale  de 
la  révolution.  A  quatre  pieds  en  avant  de  la  porte,  nous  ohii- 
quàmes  légèrement  à  droite,  et  nous  distinguâmes  facilement 
rem])lacement  d'une  fosse  par  l'affaissement  des  terres  ;  c'est 
là  que  M.  Viger  de  Jolival  fit  élever  une  {sic)  tertre  de  gazon 
et  placer  une  pierre  carrée  sur  laquelle  on  lit  Madame  Eli- 
sabeth. Après  m'ètre  recueilli,  je  vis  clairement  que  ce  n'est 
point  dan.s  cette  fosse  que  lepose  la  princesse  ;  et,  soutenant 
mon  premier  dire,  je  cherchai  la  seconde,  qui  devait  être 
> située  non  loin,  en  approchant  perpendiculairement  vers  la 
porte  cochère  placée  au  nord-est  de  l'enclos.  Je  n'eus  point 
de  peine  à  reconnaître  l'emplacement  de  cette  fosse,  dont  l'af- 
faissement, beaucoup  plus  sensible  que  dans  la  première,  lais- 
sait aisément  distinguer  un  espace  de  douze  à  quinze  pieds 
carrés,  auquel  il  manquait  à  peu  près  uji  pied  et  demi  pour 
être  au  niveau  du  terrain.  Cette  dimension  est  à  quelque  chose 
près  la  surface  de  toutes  les  fosses  que  nous  ouvrions  en  ce 
lieu.  Ainsi,  en  me  rappelant,  aussi  bien  qu'un  si  long  espace 
de  temps  me  |)einiil  «le  le  faire,  j'avais  ijuliqué  d'avance  et 
la  disposition  de  la  fosse  où  se  trouve  la  princesse,  sa  gran- 
deur, et  distingué  la  véritable  d'entre  celles  qui  sont  en  ce 
lieu.  Lne  circonstance  ])arli(ulière  avait  aidé  ma  mémoire  :  je 
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me  r.ippolai  (jiic  ma  inrrc,  morlo  ciiviioii  trois  ans  ajirc's 
riiiliumatioii  de  la  jii-inccssc,  je  la  plaçai  dans  la  même  direc- 
tion (le  la  fosse  et  contre  le  mnr  ;  ma  femme  (il  une  croix  au- 
dessus  avec  une  pierre  ;  je  distinguai  encore  ce  signe,  et  les 
sieurs  de  Chanay  et  Burger  l'ont  reconnu  avec  moi. 

11  Ces  détails  ne  laissant  plus  aucun  doute  sur  l'endroit  de 
la  sépulture,  je  me  plaçai  sur  le  coté  nord-ouest  de  la  fosse, 
dans  la  même  position  où  j'étais  au  moment  où  la  charrette 
arrivant  sur  les  bords,  déchargea  les  cadavres;  ma  mémoire 
me  confirma  alors  l'idée,  que  j'avais  annoncée  d'avance,  qu'à 
l'heure  de  six  et  sept  heures  du  soir  je  travaillai  le  soleil  sur 
le  dos  et  la  face  tournée  du  côté  du  mur  du  jardin.  Mon  cama- 
rade, un  commissaire  de  police  et  les  charretiers  furent  les 
seuls  individus  présents  à  l'inhumation;  à  l'exception  du  com- 
missaire de  police,  dont  j'ignore  le  sort,  il  n'existe  plus  d'autre 
témoin  oculaire.  Nous  dépouillâmes  les  corps  et  les  jetâmes 
sans  aucun  vêtement  dans  la  fosse;  je  reconnus  Madame  Eli- 
sabeth au  dire  des  charretiers  et  à  ses  habits  ;  elle  a  été  pareil- 
lement dépouillée  et  jetée  sans  distinction  dans  la  fosse;  mais 
je  me  rappelle  qu'après  que  tous  les  cadavres  furent  descendus, 
nous  nous  plaçâmes  dans  la  fosse  pour  les  ranger  par  ordre  ;  que 
Madame  Elisabeth  se  trouve  au  milieu  de  la  première  ou  de  la 
seconde  couche,  le  tronc  perpendiculairement  posé  du  côté  du 
mur,  et  les  pieds  vers  le  c<jté  nord-ouest  de  la  fosse;  je  me  rap- 
pelle également  que  son  corps  se  trouve  avec  plusieurs  corps 
masculins  rangés  ainsi  que  je  vais  l'indiquer,  c'est-à-dire  que, 
pour  ménager  les  places,  nous  placions  alternativement  un 
tronc  et  les  pieds,  de  manière  qu'une  couche  de  cadavres  se 
trouvait  serrée  sans  aucun  intervalle  de  terre.  Après  avoir 
rempli  l'espace  vide,  nous  recouvrions  les  corps  avec  environ 
six  pouces  de  terre. 

5)  La  fosse  que  j'indique  comme  devant  renfermer  les  cen- 
dres de  Madame  Elisabeth  est  la  moins  profonde  du  même 
côté  :  elle  peut  avoir  de  douze  à  quinze  pieds  de  profondeur; 
ainsi  Madame  Elisabeth,  couchée  sur  le  ventre  entre  plusieurs 
hommes  de  la  manière  que  je  l'indique,  doit  se  trouver  au 
fond  ou  à  quatorze  pouces  du  sol. 
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:î  D'après  rello  (léclaration ,  <jui  csl  couronne  à  roxaotc 
vérité,  j'estime  (|ue  la  recherche  du  corps,  quoique  pénihle  et 
difficile,  peu!  être  tentée  avec  quelque  apparence  de  succès. 
Pour  y  parvenir,  il  faudrait  avec  soin  ouvrir  une  tranchée 
perpendiculairement  au  mnr  du  jardin,  au  c(Mé  nord-est  de 
la  fosse,  afin  de  déterminer  la  profondeur  e(  le  nombre  de 
couches  de  cadavres;  (|n'ensuife,  pour  déterminer  d'une  ma- 
nière certaine  qu'il  n'existe  j)as  d'autre  fosse  plus  jirès  de  la 
porte  que  celle  dont  il  est  question,  il  serait  nécessaire  d'ou- 
viirun  boyau  d'une  vingtaine  de  pieds  sur  six  de  profondeur, 
à  partir  de  la  fosse  et  longeant  parallèlement  le  mur  du 
jardin. 

>;  Le  soussigné  déclare  en  outre  qu'il  a  été  nommé  en  1789 
concierge  du  cimetière  de  li  Madeleine  ;  (ju'en  l'an  II,  lors  de 
la  fermeture  de  ce  cimetière,  il  a  été  appelé  à  Mousseaux,  où 
il  est  resté  jusqu'à  la  fermeture  en  l'an  V  ;  qu'ensuite,  nommé 
à  celui  de  Saint-Roch,  il  y  est  pareillement  resté  jusqu'à  sa 
fermeture  en  l'an  VI,  et  qu'il  occupe  niainlcnanl  la  nuMne 
place  à  Montmartre  depuis  celte  époque. 

V  De  tout  quoi  j'ai  fait  la  présente  déclaration  les  jour, 
mois  et  an  que  dessus. 

•'  De  Chaxav,  chef  de  la  l"^'  division. 
^5  Joî.v. 
"  Blkger.  » 


II. 


.\0l  VICLI.KS  Ql  ESTIOXS  EXPLICATIVES 
A  FAIIU:. 


REPONSES  AIX  Q! ESTIOXS. 


1°  Poiivoz-vous  VOUS  rappeler  1"  M.  Joly  ne  se  rappelle  |)ré- 

qiiclle  était   la  profondeur  de  la  cisément  ni  la  profondeur  do  la 

fosse  quand  vous  y  descendîtes  le  fosse  à  celte  époque  ni  la  hauteur 

10  mai  pour  y  ran,q[er  les  corps?  de    l'échelle    dont    on    se   servait 

Vous  aviez  une  échelle  sans  doute?  poui-  y  descendre. 

2°  La  terre  du  fond  seinhlait-  2"  .M.  Joly  ne  s'en  souvient  pas. 
elle  dure  comme  une  terre  où  il 
n'y  a  pas  eu  de  précédente  et  plus 
profonde  inhumation? 


Al'PEXDICK. 
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3"  Quand  on  décharfifeail  les 
corps  de  la  charielte,  les  préci- 
pilait-on  l'un  après  l'aulre  a])iès 
leurdépouillement,  ou  les  dépouil- 
lait-on tous  avant  de  les  préci- 
piter? 


4"  Puisque  vous  assurez  que  le 
corps  de  la  princesse  est  placé  le 
tronc  du  côté  du  mur,  il  faut  ou 
que  vous  l'ayez  reconnu  et  distin- 
gué dans  la  fosse,  ou  qu'il  y  ait 
été  précipité  le  dernier  ou  des 
derniers,  après  avoir  été  remar- 
qué par  vous  et  votre  camarade 
sur  le  bord  de  la  fosse. 


5°  Comment  ont  été  placées  les 
tètes  des  corps? 

6"  De  quelle  épaisseur  de  terre 
environ  étaient  recouvertes  les  cou- 
ches de  corps? 


KKPOXSKS. 

3»  Quand  la  cliarrelte  était  ar- 
rivée sur  lo  bord  de  la  fosse,  on 
les  déchargeait  tous;  ensuite  on 
procédait  au  dépouillement  des 
vêtements.  (Un  registre  était  tenu 
de  ces  effels  divers  ,  qui  étaient 
ensuite  remis  à  l'Hôtel-Dieu.)  De 
temps  à  autre  les  fossoyeurs  des- 
cendaient dans  la  fosse  pour  ran- 
ger les  corps  afin  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  trop  entassés. 

4°  Réponse  affirmative  sur  tous 
les  points  de  la  question.  A  ajouté 
que  le  conducteur  de  la  voiture 
avait  dit  :  Que  c'était  son  corps, 
qu'il  était  le  dernier  ou  des  der- 
niers placés  sur  la  chariette,  par 
conséquent  au-dessus  des  autres, 
et  les  vêtements  étaient  aussi  peu 
ensanglantés. 

Tous  les  autres  l'étaient  beau- 
coup. 

5"  Les  tètes  ont  été  placées  in- 
distinctement dans  les  vides. 

G"  Il  est  difficile  d'estimer  même 
approximativement  le  nombre  des 
corps  de  chaque  couche  :  1'  parce 
que,  outre  les  suppliciés,  il  arri- 
vait des  corps  envoyés  par  l'état 
civil  et  dans  des  cercueils  ;  ceux-ci 
tenaient  plus  de  place;  2°  parce 
qu'il  y  avait  des  enfants  ;  3°  parce 
qu'une  même  couche  étant  com- 
posée de  deux  rangs,  elle  n'était 
pas  faite  le  même  jour.  A  l'égard 
du  10  mai,  le  sieur  Joly  se  rap- 
pelle très-bien  que  les  suppliciés 
furent  placés  dans  la  partie  de  la 
fosse  la  plus  rapprochée  du  mur; 
que  le  même  jour  la  partie  anté- 
rieure  de   la    fosse    ne   lut  point 
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QUESTIONS.  ni';POXSES. 

remplie ,  et  enfin  que  le  corps  de 

la  princesse  a  été  placé  vers  le 

■milieu  (le  la  fosse  dans  le  rany 

supérieur  de  la  couche  et  la  face 

antérieure  du  corps  tournée  sur 

le  rang  inférieur. 

7»  Combien  estimez-vous  qu'il  7°  el  <S<>  Les  couches  des  corps 

pouvait  y  avoir  de  corps  par  cha-     étaient  chacune  recouvertes  d'en- 

que  couche  sur  toute  la  surface     viron  six  pouces  de  terre  et  les 

carrée  de  la  fosse?  fosses  recouvertes  dans  la  partie 

supérieure  d'environ  trois  pieds 
8"  La  fosse  a-t-elle  été  remplie  de  terre,  de  sorte  que  les  pre- 
jusqu'au  niveau  de  la  superficie?  niiers  corps  ou  les  premiers  ves- 
A  quelle  profondeur  estimez-vous  ti<|es  qu'on  en  trouverait  devraient 
qu'on  trouve  les  restes  des  der-  être  à  trois  pieds  environ  au-des- 
niers  corps  inhumés?  sous  de  la  superficie.  Il  faut  ce- 

pendant remarquer  que  lorsque  le 
sieur  Joly  a  quitté  l'enclos  il  y 
avait  quelques  élévations  ou  ter- 
tres qui  ont  disparu,  soit  qu'on  ait 
enlevé  des  terres  restant  des  rem- 
blais, soit  que  pour  cultiver  le  sol 
on  ait  nivelé  toutes  les  inégalités. 
Ces  renseignements  ne  peuvent 
être  justement  donnés  que  par  le 
propriétaire. 

Xous  avons  signé  et  parafé  les  questions  et  réponses  ci-dessus  ne 
varientur. 

l'aris,  29  avril  1817,  ;'i  la  préfeclure  de  police, 

Du  Ch.axay, 

Chef  de  la  1"^  division. 
JOI-Y. 
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III. 

Rapporf  particulier  à  S.  K.  le  nùnistre  d'Ktat,  préfet  de 
policâj  sur  le  résultat  d'une  visite  dans  l'enclos  du  sieur 
de  Jolivalj,  pour  constater  le  lieu  de  l'inhumation  de 
S.  A.  R.  Madame  Elisabeth,  sœur  du  Roi. 

«Ce  matin,  28  avril  1817,  à  midi,  conformément  aux 
ordres  de  Votre  Excellence  et  pour  remplir  avec  le  plus  pos- 
sible d'exactitude  et  de  soin  les  intentions  de  S.  Exe.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  donner  toute  la  suite  convenable  aux 
indications  précédemment  recueillies,  je  me  suis  rendu  à  la 
barrière  de  Clichy  et  au  cimetière  Montmartre,  accompagné 
de  l'officier  de  paix  Burgcr,  qui  avait  pris  les  premières  in- 
formations et  obtenu  les  premiers  documents  du  nommé  Joly, 
anciennement  employé  aux  inhumations  de  l'enclos  de  la 
maison  dite  du  Christ  près  Mousseaux.  Là  j'ai  invité  ledit  Joly, 
aujourd'hui  concierge  du  cimetière  Montmartre,  à  me  suivre 
dans  l'enclos  du  sieur  l  iger  de  Jolival ,  ce  qu'il  a  fait  aussitôt 
avec  empressement. 

1)  Arrivés  à  la  grande  porte  d'entrée  de  ladite  maison,  le 
jardinier  nous  l'a  ouverte;  j'ai  demandé  la  liberté  d'entrer 
dans  le  jardin  et  de  visiter  l'enclos.  Ayant  reconnu  l'officier 
de  paix  Burger,  il  a  consenti  à  nous  laisser  entrer,  mais  seu- 
lement pour  peu  de  temps,  craignant,  a-t-il  dit,  qu'une  trop 
longue  visite  ne  fût  pour  lui  un  sujet  de  reproche. 

•)  Après  lui  avoir  promis  de  n'y  rester  que  le  temps  néces- 
saire pour  de  simples  vérifications,  nous  avons  traversé  la 
cour  et  une  partie  du  jardin,  nous  dirigeant  à  l'ouest  vers  le 
mur  qui  sépare  le  jardin  du  petit  enclos  de  l'inhumation.  Le 
jardinier  était  en  avant  avec  le  sieur  Burger;  j'étais  à  dessein 
resté  en  arrière  avec  le  sieur  Joly.  Arrivés  à  environ  trente 
pas  d'une  petite  porte  ouverte  sur  l'enclos  dont  nous  étions 
encore  séparés  par  le  mur,  je  me  suis  arrêté  et  j'ai  demandé 
au  sieur  Joly  s'il  se  remettait  parfaitement  dans  l'esprit  la 
disposition  du  local;  aussitôt,  me  montrant  de  la  main  une 
partie  du   mur  à  droite  de  la  petite  porte  qui  en  peut  être 
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êloigii(''0  (!o  douze  ou  (piiiizo  p.is  :  T'est  là  (lerrièrc ,  m'a-t-il 
(lit,  (|u'est  la  fosse,  .le  i;iis  reniai!|!i<  r  nite  ciiToustauee  à 
Son  Kxcelleuce,  parce  (|u'e]le  |)rouve  que  le  sieur  .loly  eon- 
iiait  bien  reniplacenient  et  parce  que  cette  indication  donnée 
sans  voir  le  terrain  prouve  ([u'il  en  avait  un  souvenir  exact. 
En  effet,  étant  entré  dans  Tenclos  par  la  petite  porte  et  ayant 
aussitôt  regardé  à  droite  vers  le  point  indiqué,  j'ai  vu  un  ter- 
rain couvert  tle  jjazon  en  partie  affaissé  sur  une  surface  carrée 
«le  quatorze  ou  quinze  ])ie(Is,  coinnie  il  l'axait  annoncé. 

■!  Celte  indication  est  encore  essentielle  parce  qu'il  y  a  évi- 
demment eu  deux  larjj^es  fosses,  et  que  le  propriétaire  même 
du  terrain  ayant  négligé  ou  cru  inutile  de  consulter  le  nommé 
Joly  '  (seul  témoin,  à  ce  qu'il  paraît,  des  inluimations  faites 
<lans  ces  temps  funestes),  a  cru  (|ue  .Madame  Elisabeth  a  été 
inhumée  dans  la  grande  fosse  qui  est  presque  en  face  de  la 
petite  porte;  dans  cette  persuasion  ou  plutôt  cette  erreur,  il  a 
fait  planter  sur  le  terrain  affaissé  de  cette  fosse  plus  nouvelle 
quelques  arbustes  et  arbres  verts,  et  sur  un  tertre  de  gazon 
il  a  fait  j)oser  une  pierre  grise  polie  où  on  lit  ces  mots  :  Ma- 
dame KUsahelli.  Ces  plantations,  cette  espèce  de  monument 
provisoire  sont  nouveaux,  les  arbres  ne  semblent  pas  avoir 
deux  ans.  Tout  porte  à  faire  penser  que  les  cendres  de  l'au- 
guste victime  ne  sont  point  là,  mais  bien  dans  l'autre  fosse, 
plus  ancienne  et  moins  vaste,  indiquée  par  le  sieur  Joly  avrmt 
d'être  dans  l'endos  et  indi(|uée  avec  piécision. 

•;  Quelque  pénibles  que  soient  ces  détails,  il  est  iiécessaii'c 
<jue  je  les  rapporte  pendant  qu'ils  sont  bien  présents  à  mon 
esprit,  parce  qu'ils  donnent  dans  leur  ensemble  la  preuve  de 
la  véracité  des  indications  du  nommé  Joly. 

*  Le  sieur  Joly  n'a  point  été  consulté  par  le  propriétaire  avant  qu'il  eût 
dési;jné  par  une  pierre  le  lieu  où  il  supposait  que  reposent  les  cendres  de 
Madame  Klisabelli,  mais  depuis  il  fut  appelé  par  le  sieur  de  Jolival.  Celui-ci 
lui  montrant  le  terrain  et  l'affaissement  (pi'il  avait  désignés  comme  recou- 
vrant les  re-tes  de  la  princesse,  le  concicrjje  Joly  lui  dit  :  «  Vous  vous 
trompez,  clic  n'est  pas  là.  Mais  il  ne  lui  inditjua  point,  ajouta-t-il,  l'cndioit 
où  elle  est  réellement.  " 

Le  sieur  Joly  n'a  revu  ([i:e  cc'te  seule  fois  le  terrain  de  l'enclos,  qui, 
étant  déjà  cultivé,  avait  bien  clianjjé  d'aspect. 
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»  Dans  l'interrogaloiro  ([uo  je  lui  avais  l'ait  deux  jours 
avant,  il  m'avait  r(''pnii(lii  ciilic  aiitics  circonstances  (Juo  lo 
10  mai,  à  riieurc  de  rinlinmatioii ,  (|uand  ils  étaient  en  lace 
de  la  iosse,  ils  tonrnaient  le  dos  au  soleil  couchant;  cette 
position  nous  a  paru  à  peu  près  exacte.  La  fosse  rapprochée 
du  mur  par  le  côté  de  Test  ne  pouvait  être  abordée  que  par 
le  côté  ouest  ou  sud-ouest,  et  les  côtés  nord  et  sud  devaient 
être  occupés  par  hi  terre  sortie  de  la  fosse. 

»  Une  autre  observation  doit  être  placée  ici,  quoique  peu 
importante  ,  c'est  que  la  femme  du  sieur  Joly  se  souvient  qu(; 
la  mère  de  son  mari  a  été  inhumée  contre  le  mur  et  que  cette 
fosse  était  tj-ès-près  de  la  fosse  où  ont  été  placés  les  restes  de 
Son  Altesse  Royale  et  des  autres  victimes  inhumées  le  même 
jour  que  la  princesse.  Or  b;  lieu  de  cette  fosse  particulière  est 
indicjué  par  le  sieur  Jolj  et  sa  femme  entre  la  fosse  la  plus 
rapprochée  du  mur  et  la  partie  de  l'enclos  qui  la  sépare  de  la 
grande  porte  par  où  l'on  amenait  les  corps  sur  des  charrettes. 

))  Le  sieur  Joly  a  constamment  assuré  qu'il  devait  y  avoir 
deux  fosses,  visibles  par  raffaissement  du  terrain  et  situées  à 
gauche  en  entrant  pai'  la  grande  porte  de  l'enclos  :  l'une 
plus  près  (lu  mur  et  plus  près  ('e  la  grande  porte,  dont  la  di- 
mension pouvait  être  de  douze  a  (|uinze  pieds  carrés;  l'autre 
plus  éloignée  (!e  la  grande  porte  et  plus  au  milieu  du  terrain 
de  l'enclos.  C'est  dans  celte  seconde  fosse  que  le  propriétaire 
a  présumé  qu'étaient  placés  les  restes  de  la  princesse.  C'est 
dans  la  première  (jue  le  sieur  Joiy  assure  et  a  la  conviction 
entière  que  Son  Altesse  Royale  a  été  inliumée. 

■'  Il  faut  encore  avoir  le  courage  d'écrire  des  détails  plus 
minutieux  et  plus  affligeants. 

))  Le  sieur  Joly  s'est  rappelé  la  position  qu'il  occupait  alors 
sur  ce  même  terrain  et  pour  l'emploi  terrible  qu'il  remplis- 
sait à  cette  cruelle  époque.  Il  avait  dix-huit  ou  dix-neuf  aiis, 
il  était  fossoyeur;  ils  étaient  deux,  l'autre  est  mort,  le  char- 
retier également.  Xul  autre  individu  n'entrait  dans  l'enclos 
pour  rinhumation  '.  Des  gendarmes  ou  des  soldais  fermaient 

'  A  l'exception  d'un  commissaire  ou  agent  de  la  Commune,  quand  il  s'aj^is- 
sait  d'iuhumations  ordinaires,  car  il  assure  que  pour  les  snpjjliciés  on  ne 
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la  porte  (|iiaiul  I;i  cliarrcttr  «"'tait  entrée,  cl  de  peur  (|ue  des 
curieux  ne  vissent  à  travers  la  porte,  on  houeliait  avec  une 
planche  ou  une  pierre  les  trous  (|ui  se  trouvaient  dans  la 
porte. 

11  Le  local  bien  reconnu  par  le  sieur  .loly,  il  ne  paraît  poiiil 
douteux  que  la  fosse  indiquée  par  lui  ne  soit  bien  celle  où 
ont  été  placés  les  corps  des  victimes  immolées  le  JO  mai  179-4. 

•  .Mais  voici  des  (b'tails  affreux  et  plus  positifs  encore  à 
l'égard  de  l'auguste  princesse. 

''  La  sœur  de  nos  rois  fut  assassinée  la  dernière  parmi  les 
victimes  de  ce  jour;  sa  tcte,  séparée  du  corps,  fut  montrée  au 
peuple  et  mise  avec  les  lètes  des  autres  victimes  dans  un  seul 
et  même  panier;  mais  le  corps  de  la  princesse,  recouvert  de 
ses  vêlements,  fut  placé  le  dei'uier  sur  la  cliarrelle.  Arrivée 
dans  l'enclos  de  Finbumation,  la  charrette  fut  déchargée,  le 
corps  de  la  princesse  fut  posé  le  premier  ou  des  premiers 
sur  le  bord  de  la  fosse;  là  son  corps  fut  reconnu,  dit  le  sieur 
Joly,  désignée!  dépouillé  de  tout  vêtement  :  c'était  l'usage  ou 
l'ordre  de  ces  barbares,  qui  ne  j'cspectaient  ni  la  vie  ni  la 
nK)rt.  Tous  les  corps  étaient  ainsi  dépouillés  avant  d'être 
précipités  dans  la  fosse;  ainsi,  dans  ces  remuements  suc- 
cessifs, le  corps  de  la  princesse  devait  avoir  été  précipité  le 
dernier  ou  l'un  des  derniers.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment il  se  trouve,  suivant  le  témoignage  du  fossoyeur,  placé 
dans  le  fond  de  la  fosse  et  du  coté  le  plus  rapproché  du  mur, 
celui  par  où  les  fossoyeurs,  quand  ils  étaient  descendus, 
arrangeaient  les  corps  de  manière  à  ce  qu'ils  occupassent  le 
moins  d'espace  possible ,  et  en  outre,  deux  rangs  de  corps 
étaient  placés  immédiatement  les  uns  sur  les  autres,  mais 
horizontalement  et  recouverts  d'une  couche  de  terre,  épaisse 
d'environ  un  demi-pied.  Les  fossoyeurs  plaçaient  alternative- 
ment un  corps  le  tronc  du  côté  du  mur  et  un  autre  le  tronc  vers 
le  milieu  de  la  fosse,  et  dans  sa  largeur  il  y  avait  par  conséquent 
deux  rangs  de  corps  par  couche  horizontale'.  Il  serait  inutile 

faisait  pas  de  procès-ierLal  cl'iiihiiiiiatioii,  (juc  l'ou  se  contentait  de  tenir 
note  de  leurs  dépouilles. 

1   [Inc  plus  ample  explication  et  des  questions  réitérées  faites  au  sieur  Joly 
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(lo  faire  le  douloureux  ralcul  du  nombre  de  rangs  et  de 
rouches  que  comportait  une  fosse  de  dix-huit  pieds  environ 
de  profondeur  sur  douze  ou  quinze  d'ouverture  en  carré.  Le 
fossoyeur  Joly  n'est  pas  sûr  du  nombre  qu'elle  a  reçu,  et  il 
n'est  que  trop  probable  qii'elle  a  été  remplie,  puisque  plus 
tard  on  en  a  rempli  une  seconde. 

1)  Mais  ce  (|u'il  importe  de  conclure  de  ces  affreux  détails, 
c'est  que  les  indications  du  fossoyeur  Joly  présentent  de 
grandes  probabilités,  et  que  les  renseignements  qu'il  donne 
sont  très-vraisemblables. 

î>  Le  sieur  Joly,  soit  par  conviction  produite  par  le  souve- 
nir, soit  par  l'effet  de  ses  calculs  sur  les  dispositions  qu'il  a 
faites  sur  le  bord  et  à  l'intérieur  de  la  fosse  et  dans  l'enclos  , 
dit  : 

n  1°  Je  suis  assuré  que  le  corps  de  la  princesse  est  là  dans 
<ette  fosse  et  non  ailleurs. 

■1  2°  Je  suis  assuré  que  le  corps  de  la  princesse  est  l'un  des 
premiers  rangés  dans  la  fosse  ce  jour-là,  et  par  conséquent 
il  est  dans  la  partie  de  la  fosse  la  plus  proche  du  mur  et  de 
la  grande  porte,   vers  le  milieu  de  la  couche. 

•)  3°  Il  assure  que  ce  corps  a  été  rangé  le  tronc  du  côté  du 
mur  et  les  pieds  vers  le  milieu  de  la  fosse. 

1!  4°  Il  croit  être  assuré  que  les  corps  placés  auprès  sont  des 
corps  de  sexe,  masculin. 

«  Voilà  ce  qu'il,  a  constamment  répété ,  comme  en  ayant  la 
conviction. 

«  Ce  que  le  sieur  Joly  ne  peut  affirmer,  c'est  la  profondeur 
positive  de  la  fosse  à  l'époque  du  10  mai  (il  croit  qu'elle  était 
d'environ  dix-huit  pieds).  Il  ne  se  rappelle  pas  certainement  si  la 
fosse  était  nouvellement  creusée  ou  si  elle  était  plus  ancienne 
et  s'il  y  avait  eu  déjà  des  inhumations. 

font  connaître  qu'outre  le  premier  rang  tiorizontal  on  plaçait  immédiatement 
un  second  rang  liorizontal  sur  le  premier,  et  toujours  le  haut  du  corps  et  les 
pieds  en  opposition  ou  sens  opposé,  ainsi  que  les  faces,  afin  de  mé.iager 
l'emplacement.  Cette  observation  fait  prévoir  les  plus  grandes  difficultés  ù 
obtenir  un  résultat,  mais  enfin  il  faut  dire  les  choses  comme  elles  se  pas- 
saient et  comme  elles  sont. 

II.  19 
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i>  Il  croit  aussi  quo  dans  la  suite  ou  y  a  placé  des  corps  en- 
fermes dans  des  cercueils,  ce  (jui  diminuerait  le  nombre  des 
corps  qu'elle  aurait  j)u  contenir. 

"  Kêsulte-t-il  de  ces  détails  et  de  ces  indications  des  rensei- 
gnements sullisants  et  assez  sûrs  pour  que  l'on  puisse  et  doive 
entreprendre  des  recherches  et  en  attendre  des  résultats  cer- 
tains, ou  se  bornera-t-on  à  regarder  comme  certaine  l'exis- 
tence des  cendres  de  l'auguste  princesse  dans  cette  .fosse? 
Sur  le  témoignage  du  fossoyeur  .loly,  qui  dans  ses  indications 
paraît  sage,  raisonnable,  véridique  et  sûr  de  son  fait,  qui 
paraît  d'ailleurs  être  le  seul  témoin  vivant  de  ces  tristes  évé- 
nements, se  bornera-t-on  à  projeter  un  monument  digne  des 
vertus  de  la  sœur  de  nos  Rois,  pour  l'élever  sur  ce  terrain 
consacré  par  d'aussi  cruels  souvenirs?  C'est  ce  qu'il  appartient 
au  Gouvernement  de  décider. 

V  Pour  moi ,  Monseigneur,  en  vous  rendant  ce  compte  de  la 
mission  douloureuse  et  cependant  si  intéressante  que  vous 
m'avez  confiée,  je  crois  avoir  donné  une  preuve  nouvelle  et 
irrécusable  de  mon  zèle  et  de  mon  dévouement  sans  bornes  à 
notre  auguste  Souverain.  Sans  la  pensée  qu'un  sujet  fidèle  et 
dévoué  pouvait  seul  y  mettre  ces  soins  et  ce  vif  intérêt  qui 
peuvent  approcher  du  succès  que  vous  désiriez  obtenir,  je 
n'aurais  point  eu  le  courage  et  la  présence  d'esprit  nécessaires 
pour  ces  recherches. 

1)  S'il  m'était  permis  à  la  suite  de  ce  rapport  de  vous  expri- 
mer mon  opinion  particulière,  je  dirais  à  Votre  Excellence 
avec  plus  d'assurance  à  présent  : 

V  1°  Qu'un  succès  complet  me  semble  toujours  diflicile, 
mais  non  impossible; 

))  2°  Que  pour  arriver  à  un  résultat,  dans  le  cas  où  il  serait 
jugé  possible  et  même  probable,  il  me  semblerait  convenable 
de  faire  cette  recherche  sans  éclat,  en  silence,  discrètement, 
avec  très-peu  d'ouvriers,  en  y  employant  beaucoup  de  temps 
et  de  précautions,  et  après  avoir  combiné  tous  les  préparatifs 
de  ce  travail  et  les  moyens  de  le  poursuivre;  après  avoir  con- 
sulté quelques  personnes  habiles  et  pris  les  arrangements 
convenables  avec  le  propriétaire  du  terrain. 
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»  Si  Votre  Excellence,  après  avoir  rendu  ce  nouveau  compte 
de  nos  démarches  au  .Ministre  de  l'intérieur,  en  recevait  l'au- 
torisation de  faire  procéder  à  une  fouille  pour  vérifier  la 
justesse  des  indications  contenues  dans  la  déclaration  du 
sieur  Joly,  il  rue  semblerait  aussi  prudent  de  mettre  le  moins 
possil)le  de  personnes  dans  le  secret  de  cette  recherche  in- 
certaine '. 

Le  concierge  -foly,  l'officier  de  paix  liurger,  deux  ouvriers 
adroits,  discrets  et  intelligents,  suffiraient  pour  cette  épreuve. 
Nous  nous  chargerions  avec  zèle  du  soin  de  découvrir  des 
ouvriers  capables  de  ce  travail  et  de  consulter  des  personnes 
habiles  pour  les  diriger. 

"  Il  faudiait  faire  une  enceinte  fermée  par  des  planches 
dans  l'enclos  même,  pour  évitey  les  regards  des  curieux,  em- 
pêcher les  journaux  indiscrets  d'en  occuper  le  public;  et  si 
les  indications  se  trouvaient  justifiées,  alors  seulement  on 
appellerait  à  les  reconnaître  les  témoins  ou  plutôt  les  juges 
du  succès.  Si  au  contraire  les  indications  ne  se  réalisaient  pas, 
on  cesserait  les  recherches  et  l'on  se  bornerait  à  croire  le 
témoignage  du  fossoyeur  Joly,  qui  affirme  que  les  restes  de  la 
princesse  ont  été  placés  là,  mais  sans  pouvoir  les  reconnaître 
parmi  ceux  des  autres  victimes. 

"  De  Chmay.  1) 

Pendant  le  cours  de  ces  investigations,  poursuivies  avec 
autant  de  zèle  que  de  persévérance ,  un  service  solennel  étai 
célébré  pour  Madame  Elisabeth  dans  toutes  les  paroisses  de 
France  le  10  mai,  jour  anniversaire  de  sa  mort. 

Le  11  mai,  le  ministre  d'Etat,  préfet  de  police,  mettai 
sous  les  yeux  du  ministre  de  l'intérieur  les  détails  qu'il  étai 
parvenu  à  recueillir  sui     inhumation  de  la  princesse  : 

*  Cependant,  afin  d'écarter  toute  possibilité  et  même  tout  soupçon  de  fraude 
et  de  supercherie,  il  serait  convenable  de  nommer  plusieurs  commissaires, 
dont  un  au  moins  serait  sans  cesse  présent  au  travail  et  en  dresserait  chaque 
jour  une  espèce  de  rapport  ou  procès-verbal. 

Il  conviendrait  aussi,  en  cas  que  l'entreprise  fût  faite,  que  la  fosse  fût 
garantie  par  un  toit  en  planches  ou  une  toile ,  afin  que  la  pluie  ne  dérangeât 
point  le  traxail  et  ne  nuisît  point  aux  opérations. 

l'J. 
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Paris,  le  11  mai  1817. 
■  AIoXSEIGXElK  , 

•  La  letlro  <|uc  j'ai  eu  rhonnour  dV'criic  à  Volrc  Excellenrc 
le  "22  avril  dernier,  en  Tinforniant  (|iie  les  déniarclies  faites 
jusqu'alors  pour  eonstafer  l'identilé  des  cendres  de  S.  A.  \{. 
AIa<lanie  Elisabeth  nie  laissaient  peu  d'espoir  de  réussir, 
annonçait  que  de  nouvelles  reclierehes  devaient  avoir  lieu  par 
suite  des  dispositions  que  j'avais  prises  :  je  m'empresse  de 
mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence,  conformément  à  la 
lettie  du  2G  du  même  mois,  le  détail  des  infoimalions  et  des 
ténioi<jna<]es  que  je  suis  parvenu  jusqu'à  présent  à  recueillir. 

«  Je  m'étais  assuré  qu'il  n'existait  plus  qu'un  seul  homme, 
le  sieur  Joly,  anciennement  employé  aux  inhumations  de 
l'enclos  de  la  maison  dite  du  Christ  près  Mousseaux ,  et 
aujourd'hui  concierge  du  cimetière  Alontmartre,  qui  pût  don- 
ner, comme  témoin  oculaire,  les  indications  désirées.  Le  sieur 
Joly  avait  assisté  à  la  sépulture  de  Madame  Elisabeth;  ses 
souvenirs,  sa  présence  dans  l'enclos  où  la  sépulture  avait  été 
faite,  ses  remarques,  devaient  être  constatés  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  Des  questions  utiles  pouvaient  être 
suggérées  par  ses  observations  sur  le  lieu  même,  et  il  fallait 
s'y  présenter  avec  beaucoup  de  précautions,  autant  à  cause  du 
secret  que  la  nature  des  recherches  rendait  nécessaire  que 
par  rapport  au  propriétaire,  qui  s'était  flatté  d'abord  de  tirer 
un  grand  parti  de  son  terrain,  sur  lequel  on  avait  proposé 
d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  l'auguste  victime  :  je 
jugeai  donc  convenable  de  remettre  à  M.  de  Chanay,  chef  de 
la  première  division  des  bureaux  de  ma  préfecture,  le  soin  de 
visiter  l'enclos  avec  le  sieur  Joly,  et  je  le  lis  accompagner  d'un 
officier  de  paix,  le  sieur  Burger,  qui  déjà  avait  été  chargé 
de  prendre  auprès  du  sieur  Joly  les  premiers  documents. 

«Le  28  avril,  à  niidi,  cette  visit(!  eut  lieu.  Après  avoir 
traversé  la  cour  et  une  partie  du  jardin  de  M.  \  iger  de  Jolival , 
on  s'est  dirigé  à  l'ouest  vers  le  mur  qui  séparç  le  jardin  du 
petit  enclos  de  l'inlnimation.  .\  trente  pas  d'une  petite  porte 
ouverte  sur  l'enclos,  et  avant  d'arriver  au  mur  de  séparation, 
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Joly,  iiitorrogr  s'il  se  rcincllait  p;u  raitcmciil  dans  rcs|)ril  la 
disposition  du  local,  montra  anssilùl  de  la  main  une  partie  de 
ce  mur  à  droite  de  la  petite  porte  et  qui  peut  en  être  éloignée 
de  douze  à  quinze  pas,  en  disant  :  C'est  là  derrière  qu'est  la 
fosse!  Cette  indication,  donnée  de  loin  et  sans  hésiter,  prou- 
verait (ju'il  avait  un  souvenir  exact  du  lieu  de  la  sépulture, 
et  d'autant  plus  qu'étant  entré  dans  l'enclos  par  la  petite  porte 
et  ayant  aussitôt  regardé  à  droite  vers  le  point  indi([ué,  on  a 
vu  un  terrain  en  partie  couvert  de  gazon  et  affaissé  sur  une 
surface  carrée  de  quatorze  à  quinze  pieds,  comme  Joly  l'avait 
annoncé. 

))  L'indication  donnée  par  ce  dernier  est  encore  d'autant 
plus  essentielle  qu'elle  a  fait  reconnaître  que;  ce  n'est  point 
dans  la  grande  fosse,  presque  en  face  de  la  petite  porte,  mais 
dans  l'autre  fosse,  plus  ancienne  et  moins  vaste,  qu'ont  du 
avoir  été  déposés  les  restes  de  S.  A.  R.  Madame  Elisabeth. 
Ainsi  M.  Viger  de  Jolival  s'était  évidemment  trompé  en  fai- 
sant placer  sur  le  terrain  affaissé  de  la  première  fosse  une 
pierre  sur  laquelle  on  lisait  l'inscription  :  Madame  Elisabeth. 

V  Le  sieur  Joly  a  constamment  assuré  qu'il  devait  y  avoir 
deux  fosses  visibles  par  l'affaissement  du  terrain  et  situées  à 
gauche  en  entrant  par  la  grande  porte  de  l'enclos,  l'une  plus 
près  du  mur  et  de  la  grande  porte,  et  dont  la  dimension 
pouvait  être  de  douze  à  quinze  pieds  carrés,  l'autre  plus 
éloignée  de  la  grande  porte  et  plus  au  milieu  du  terrain  de 
l'enclos.  C'est  dans  la  première  de  ces  fosses  que  le  sieur  Joly 
assure,  d'après  son  entière  conviction,  que  Son  Altesse  Royale 
a  été  inhumée. 

1'  On  a  vérifié  une  circonstance  particulière  précédemment 
énoncée  par  le  sieur  Joly  dans  ses  interrogatoires  à  ma  pré- 
fecture :  il  avait  dit  que  le  10  mai ,  à  l'heure  de  l'inhumation, 
lorsque  lui  et  les  autres  personnes  qui  s'y  trouvaient  étaient 
en  face  de  la  fosse,  ils  tournaient  le  dos  au  soleil  couchant; 
cette  position  a  paru  à  peu  près  exacte,  la  fosse,  rapprochée 
du  mur  par  le  côté  de  l'est,  ne  pouvant  être  abordée  que  par 
le  côté  ouest  ou  sud-ouest,  parce  que  les  côtés  nord  et  sud 
devaient  être  occupés  par  les  terres  extraites  de  la  fosse. 
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"  Le  local  ainsi  rrconmi  d'après  los  indirations  du  sieur 
Joly,  il  restait  à  remplir  une  tàelie  bien  douloureuse,  celle 
de  constater  les  détails  qui  j)ouvaient  aider  à  identifier  les 
cendics  de  l'illustre  martyre.  Quelcpie  alïli<{eants  (juc  soient 
ces  détails,  il  est  cependant  indispensable  de  les  retra- 
cer ici. 

^>  Madame  Elisabetb  fut  la  dernière  des  victimes  qui  périrent 
le  10  mai  171)4.  Cette  tète  auguste  fut  mise  avec  les  autres 
dans  un  seul  et  même  panier.  Le  corps  de  la  princesse , 
recouvert  de  ses  vêtements,  fut  placé  le  dernier  sur  la  cbar- 
rette.  Lorsque  la  cbarrette,  arrivée  dans  l'enclos,  fut  déchar- 
gée, le  corps  de  la  princesse  fut  posé  le  premier,  ou  l'un  des 
premiers,  sur  le  bord  de  la  fosse.  Là,  son  corps  fut  reconnu, 
a  dit  le  sieur  Joly,  dépouillé  de  tout  vêtement  avant  d'être 
précipité  dans  la  fosse,  où  il  l'a  été  probablement  le  dernier 
ou  l'un  des  derniers,  à  cause  des  remuements  successifs  des 
autres  corps  dépouillés  de  môme.  C'est  ce  qui  expliquerait 
comment  il  se  trouve  (suivant  le  témoignage  du  fossoyeur,  le 
sieur  Joly)  placé  dans  le  fond  de  la  fosse  et  du  côté  le  plus 
rapproché  du  mur. 

î)  Le  sieur  Joly  assure  que  le  corps  de  la  princesse  a  été 
rangé  le  ventre  tourné  vers  la  terre,  de  manière  que  le  tronc 
se  trouve  du  côté  du  mur  et  les  pieds  vers  le  milieu  de  la  fosse  ; 
il  croit  de  plus  être  assuré  que  les  corps  placés  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  auprès  de  celui  de  la  princesse  sont  des  corps  du 
sexe  masculin.  Pour  ménager  l'espace,  les  corps  étaient  placés 
immédiatement  les  uns  sur  les  autres,  en  ligne  horizontale, 
chaque  corps  ayant  alternativement  le  tronc  du  côté  du  mur  et 
le  tronc  vers  le  milieu  de  la  fosse.  Par  conséquent  il  y  avait 
deux  rangs  de  corps  par  chaque  couche  horizontale.  On  mettait 
aussi  les  pieds  et  les  troncs  dos  corps  en  opposition,  de  môme 
que  les  faces,  afin  de  ménager  le  terrain. 

:i  Ce  que  le  sieur  Joly  n'a  pu  affirmer,  c'est  l'exacte  pro- 
fondeur do  la  fosse  à  l'époque  du  10  mai  1704.  II  croit  (|u'elle 
était  d'environ  dix-huit  pieds  de  profondeui'siii-  douze  ;i  <|uinze 
d'ouverture  en  carré,  et  qu'il  y -a  été  fait  aussi  des  inlinmations 
ordinaires  de  corps  enfei'uiés  dans  des  cercueils. 
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u  Kn  rc'sullat,  los  indiriitioiis  du  sieur  .loly  semblent  présenter 
<l('s  probiihililés;  qu'il  soit  aiijourd'lnii  le  seul  témoin  oculaii'e 
encore  existant,  c'est  ce  (|u'il  est  naturel  de  conclure  de  l'inu- 
tilité des  recherches  (|ui  out  été  iailes  pour  eu  découvrir  d'autres 
<|ue  lui,  et  des  détails  (ju'il  a  dounés  sin-  ce  <|ui  se  passait  à 
l'époque  cruelle  des  exécutions  révolutiounaires.  II  ji'y  avait  à 
Alousseaux  que  deux  fossoyeurs,  lui  compris.  Ces  deux  hommes 
et  le  conducteur  de  la  fatale  charrette  étaient  seuls  admis  dans 
l'enclos.  Il  leur  a  survécu.  Aucun  agent  de  la  commune  n'as- 
sistait, s'il  faut  l'en  croire,  à  l'inhumation  des  \ictimes,  et 
jamais  agent  de  la  commune  ou  commissaire  de  police,  à  cette 
époque  ',  n'entrait  dans  l'enclos  que  pour  constater  des  inhu- 
mations ordinaires;  mais  quant  aux  victimes  des  fureurs  révo- 
lutionnaires, il  n'était  jamais  dressé  de  procès-verbal  de  leur 
inhumation  (toujours  suivant  les  dépositions  du  sieur  .loly),  et 
seulement  on  prenait  la  note  de  leurs  dépouilles.  Des  gen- 
darmes ou  des  soldats  fermaient  la  porte  de  l'enclos  dès  que 
la  charrette  y  était  entrée,  et  ne  laissaient  aux  curieux  aucun 
moyen  de  voir  ce  qui  se  faisait  dans  l'intérieur,  et  même  les 
trous  qui  se  trouvaient  dans  la  porte  étaient  bouchés  avec  une 
pierre. 

5)  La  déclaration  du  sieur  Joly,  en  date  du  28  avril  dernier, 
a  fourni  la  matière  des  détails  dont  j'ai  l'honneur  de  rendre 
compte  à  Votre  Excellence. 

5)  Je  joins  ici  une  copie  de  la  déclaration  du  sieur  .loly,  ainsi 
((u'un  plan  qui  mettra  Votre  Excellence  plus  à  portée  d'en 
suivre  les  détails  topographiques. 

5)  Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  donner  à  Votre  Excel- 
lence, au  lieu  de  certitudes,  que  des  probabilités  pour  le  succès 
des  recherches  et  des  travaux  qui  tendraient  à  faire  reconnaître 
les  restes  de  l'auguste  princesse  parmi  ceux  de  tant  d'autres 
victiuies,  mais  du  moins  Votre  Excellence  pourra  juger  de  ce 
qui  resterait  à  faire,  et  décider  si  les  informations  dont  j'ai 
l'honneur  de  lui  soumettre  les  résultats  présentent  assez  d'es- 
poir de  succès  pour  donner  lieu  à  des  recherches  ultérieures, 

1  Dans  sa  dcclaratiou  du  28  avril,  le  sieur  .Joly  a.  dit  le  contraire.  B. 
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et  dans  co  cas  je  la  prieiais  de  VDiiloir  bien  me  faire  connaîtie 
ses  intentions. 

V  J'ai  riionneur,  etc. 

■•  Le  mimstuk  d'Etat,  i'Kkket.  " 

Là  s'arrêtent  les  documents  relatifs  à  la  sépulture  de  Aladame 
Klisabeth.  Il  fallut  donc  perdre  l'espoir  de  retrouver,  d'une 
manière  certaine,  ses  précieux  restes.  Obligé  de  renoncer  à  se 
défaire  d'une  laçon  liu  ralive  de  son  enclos,  AI.  Viger  de  Jolival 
cbercba  à  se  dédomma;|cr  de  cet  échec. 

La  lettre  suivante  initie  le  lecteur  à  une  démarche  que 
M.  Viger  tenta  près  du  commissaire  de  police  du  quartier  du 
Roule.  Celui-ci  comj)rit  tout  ce  que  cette  démarche  offrait 
d'inconvenant  et  d'inadmissible.  Il  la  fit  connaître  en  ces 
termes  au  préfet  de  police  : 

Paris,  ce  20  mai  1817. 
«  AIOXSIEUR  LE  COMTE  , 

«  M.  Viger  de  Jolival ,  propriétaire  d'une  maison  rue  de 
Valois,  n"  15,  devenu  acquéreur  d'un  terrain  qui  servit  de 
sépulture  à  dix-sept  cent  quarante-cinq  victimes  des  fureurs 
du  temps,  parmi  lesquelles  reposent  les  restes  de  Aladame  Eli- 
sabeth, m'a  proposé,  comme  moyen  d'éviter  l'assujettissement 
de  donner  l'entrée  de  son  jardin  aux  personnes  qui  se  pré- 
sentent assez  souvent  par  curiosité  pour  visiter  ce  lieu ,  de 
l'autoriser  à  placer  sur  le  nmr  extérieur,  en  face  de  l'endroit 
où  l'on  pense  que  le  corps  de  Son  Altesse  Royale  a  été  inhumé, 
une  inscription  indicative  à  ce  sujet. 

V  Avant  de  soumettre  sa  demande  à  Votre  Excellence  et  afin 
d'être  plus  à  même  de  vous  la  présenter,  j'ai  visité  le  terrain 
accompagné  de  son  jardinier  :  il  résulte  de  cet  examen  que 
deux  fosses  larges  et  profondes,  remarquables  par  le  surbais- 
semenl  des  terres,  y  ont  été  ouvertes;  que  celle  à  droite  cache 
le  plus  grand  nombre  de  ces  victimes  ;  que  sur  la  seconde  il  a 
été  élevé  un  petit  tertre  en  verdure  et  placé  une  pierre  funé- 
raire portant  pour  inscription  :  Ici  rejiose  Madame  KlisobetJi. 

,1  Près  du  mur  de  clôture  de  Paris,  il  existe  un  autre  sur- 
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baissemciit  petit,  mais  visible,  au-dessus  duquel  est  uu  pied  de 
rosier  qui  paraît  déjà  ancien,  et  contre  l'enduit  du  mur  une 
rayure  qui  semble  avoir  été  faite  avec  un  corps  quelconque  et 
à  dessein. 

î'  Ce  jardinier  a  fait  sur  cet  endroit  une  remarque  que  son 
habitude  de  manier  la  terre  lui  aura  su<{gérée,  et  d'après 
laquelle  cette  princesse  et  les  vingt-quatre  |)ersonnes  qui  par- 
tagèrent son  martyre  pourraient  avoir  été  déposées  :  c'est  en 
face  de  ce  même  endroit  et  contre  le  mur  extérieur  que 
M.  Viger  désirerait  être  autorisé  à  placer  l'inscription  (|u'il  a 
})rojetée;  je  lui  ferai  connaître  la  réponse  de  Votre  Excellence. 

"  Recevez,  Monsieur  le  comte,  l'assurance  de  mon  respect. 
1)  Le  commissaire  de  'police  du  quartier  du  Roule , 

«  ]ÎKUZEI,I\".  " 

l  ne  note,  conservée  aux  archives  de  la  préfecture  de  police, 
est  ainsi  conçue  :  «  Le  29  mai  1817,  écrit  à  M.  le  commissaire 
de  police  du  quartier  du  Roule,  de  la  part  de  M.  de  Chanay, 
que  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat,  préfet  de  police,  n'accueillerait 
point  du  tout  la  proposition  que  M.  Viger  de  Jolival  paraît 
avoir  l'intention  de  lui  faire. 

V  M.  Boucher  a  signé  la  lettre  adressée  à  M.  le  commissaire 
de  police.  " 

Ainsi  se  termina  cette  triste  et  pieuse  croisade,  dont  le  résul- 
tat final  n'était  malheureusement  que  trop  prévu.  Aux  regrets 
du  Roi  et  de  la  famille  royale  s'associèrent  tous  les  cœurs  gé- 
néreux et  compatissants.  Le  Parisien,  si  vite  oublieux,  s'étonna 
d'apprendre  que  dans  ce  coin  de  terre  ohscur  et  caché  à  l'ex- 
trémité de  sa  ville  la  petite-fille  et  la  sœur  des  Rois  eût  été 
enterrée  sans  linceul  et  sans  bière.  Il  ignorait,  et  il  ignore 
encore  le  nombre  des  holocaustes  dont  le  dénoùment  s'est 
accompli  en  cette  étroite  enceinte,  aujourd'hui  envahie  par 
le  boulevard  Malesherbes.  En  publiant  ici  in  extenso  les  four- 
nées de  suppliciés  dont  les  restes  ont  été  enfouis  dans  le  clos 
du  Christ,  c'est  en  quelque  sorte  une  révélation  que  nous 
croyons  apporter  à  nos  concitoyens. 


^i>8  MADAME   ÉMSAHETH. 

Il  est  à  icjjicllf'r  (|iio  rôdililô  parisienne,  habihiellemcnf 
jalouse  (le  conrilier  ce  qui  est  dû  aux  eonvenanccs  morales 
a\ec  les  justes  exigences  des  améliorations  utiles,  n'ait  pas 
été  a\ertie  à  temps,  de  manière  à  pouvoir  tenir  compte,  dans 
ses  plans,  des  pieux  souvenirs  rcMiieillis  sur  ce  point  obscur 
de  la  <{iande  cité,  cl  (|ue,  le  premier,  j'ai  mis  en  lumièic. 
.MalluMircusenient ,  le  coiuiias  do  l'arcliitecfe  et  la  truelle  du 
maçon  ont  marché  plus  vite  que  l'enquête  du  chercheur  des 
<hoses  d'autrefois  et  la  plume  de  l'écrivain. 

Le 4 germinal  an  II,  le  cimetière  de  la  Madeleine  fut  fermé; 
celui  de  ÎVIonceaux  fut  ouvert,  et  reçut  ce  jour-là  les  restes 
mortels  d'Héhert  et  des  héhertistes.  \oici  la  liste  des  exécu- 
tions et  des  décès  : 

Le  Triliuiuil  roiolutioiiiiaire  i'tal)li  à  Paris  par  diUrcl  de  la  Cdineiilioii 
nationale  du  10  mars  1793,  l'an  deuxième  de  la  Ilépnhlique,  sans  aucun 
recours  au  Tribunal  de  cassation,  en  vertu  du  pouvoir  à  lui  donné  par  l'ar- 
ticle deux  d'un  autre  décret  de  la  Convention  du  5  avril  suivant,  portant 
«  que  l'Accusateur  public  dudit  Tribunal  est  autorisé  à  faire  arrêter,  pour- 
3  suiiTC  et  ju'jer,  sur  la  dénonciation  des  autorités  constituées  ou  des  citoyens  :  v 
(le  même  préaiwbule  se  retrou\e  en  tèle  de  clia(jiie  jn;;emeiit). 

l'ar  jii;[em('iit  du  4  >|crminal  an  II  (24  mars  1794),  appert  : 

1.  Jacipies-René  Hébert,  substitut  de  l'aiçent  national  de  la  Commune  de 

Paris,  à  [é  de  35  ans,  natif  d'Alençon ,  dépirtement  de  l'Orne,  domi- 
cilié à  Paris,  rue  \eui'e-de-ri'^;[alit(''. 

2.  Cbarles-Pbilippc  Ronsin,  avant  la  révolution  lionnne  de  lettres,  puis  com- 

missaire de  «juerre  ordonnateur,  adjoint  au  ministre  de  la  guerre, 
général  de  l'armée  révolutionnaire,  âgé  de  42  ans,  natif  de  Soissons, 
département  de  l'Aisne,  domicilié  à  Paris,  boulevard  Montmartre, 
n"  27. 

3.  Antoine-François  Momoro ,  imprimeur-libraiiT  el  administrateur  du  dé- 

partement de  Paris,  âgé  de  3S  ans,  natil' de  Besançon,  département 
du  Doubs,  domicilié  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n°  71. 

4.  François-Xicolas  Vincent,  ci-devant  clerc  de  procureur,   puis  membre 

de  la  Commune,  et  actuellement  secrétaire  général  du  département  de 
la  guerre,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Paris,  y  domicilié,  rucdes  Ci- 
toyennes, section  de  .Mutius-Scévola. 

.").  Micliel  Laumur,  ci-devant  lieutenant-cnloiiel  de  la  marine  et  colouel 
d'infanterie  au  (i'^  régiment  de  l'armée  du  iVord,  et  général  de  bri- 
gade, âgé  de  (i3  ans,  natif  de  Paris,  y  domicilié,  rue  t^roix-dcs-Pe- 
tits-Cliamps,  n"  42. 

('*.  Jean-Conrad  Kock,  InuKjuier,  âgé  de  38  ans,  natif  d'LIm,  en  Hollande, 
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iial)itaiit  en  France  depnis  1787,  demeurant  à  l'assy,  près  Paris,  cl 
encore  à  Paris,  rue  ]Vcuve-dc-rK;jalilé,  n"  31V.     ■ 

7.  Pierre-Jean  Proly,  néjjociant,  puis  réJactenr  de  journal,  âgé  de  42  ans, 

nafif  de  IJrnxelIcs,  en  France  de[)uis  1782,  d;*ineuranl  à  Paris,  rue, 
Vivienne,  n"  7. 

8.  François  Desfieux,  marchand  de  vin  de  nordeanx,  à;jé  de  39  ans,  natil 

de  liordeaiix,  domicilié  à  Paris,  rue  des  Fillcîs-Saint-Tliomas,  n"  20. 
1).  Anacliarsls  (ilootz  (Jean-Baplistc) ,  Jiomme  de  lettres,  ci-devant  député 
à  la  Convention  nationale,  âgé  de  38  ans,  natif  de  Glèves,  dans  la  Bel- 
gique, habitant  en  France  depuis  27  ans,  demeurant  à  l'aris,  rue  de 
Mesnard,  n°  5()3. 

10.  Jacob  Pcyrera,  manufacturier  de  tabac,  âgé  de  ,")!  ans,  natif  de  IJayonnc, 

département  des  Basses-Pyrénées ,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Denis, 
n"  413,  section  Bon-Conseil. 

11.  Marie-Anne-Catherine  Latreille,  âgée  de  34  ans,  native  de  Montreuil- 

Belley,  département  de  Rhône-ct-Loire,  demeurant  à  Paris  depuis  six 
mois,  rue  et  maison  Bussy,  femme  Qucstineau. 

12.  Jean-Antoine-Florent  Armand,  élève  en  chirurgie,  âgé  de  26  ans,  natif 

de  Chaylac,  département  de  l'Ardèche,  domicilié  à  Paris  depuis  un 
an,  rue  et  maison  Bussy. 

13.  Jean-Baptiste  Aucard ,  employé  au  comité  des  recherches  du  départe- 

niciit  de  Paris,  âgé  de  .52  ans,  natif  de  (îrenoble ,  département  de 
l'Isère,  domicilié  à  Paris,  rue  des  Mauvais-Garçons  Saint-Germain,  ci- 
devant  coupeur  de  gants,  journalier. 

14.  Frédéric-Pierre  Ducroquet,  ci-devant  perruquier-coiffeur  et  parfumeur, 

et  depuis  commissaire  aux  accaparements,  âgé  de  31  ans,  natif  d'A- 
miens, département  de  la  Somme,  demeurant  îi  Paris,  rue  du  Paon, 
n"  2,  section  de  Marat. 
1.5.  Armand-Hubert  Leclerc,  chef  de  division  an  bureau  de  la  «uierre,  âgé 
de  44  ans,  natif  de  Cauy,  département  de  la  Seine-Inférieure,  domi- 
cilié à  Paris,  rue  Grange-Batelière,  n°  10,  et  ancien  archiviste  du  ci- 
devant  évêché  de  Beauvais. 

16.  Jean-Charles  Bourgeois,  ci-devant  menuisier,  employé  dans  les  bureaux 

de  la  guerre,  et  commandant  de  la  force  armée  de  sa  section,  âgé  de 
26  ans,  natif  de  Paris,  y  demeurant,  rue  des  Sans-Culottes,  ci-devant 
Guisarde,  section  de  Mutius-Scévola. 

17.  Albert  Mazuel,  ancien  cordonnier,  depuis  brodeur,    et  après  aide  de 

camp  de  Bouchotte ,  ministre  de  la  guerre,  chef  d'escadron  de  la  ca- 
valerie révolutionnaire,  commandant  temporaire  de  la  Ville-Affranchie, 
âgé  de  28  ans,  natif  de  Commune-Affranchie. 

18.  Antoine  Descomble,  ancien  garçon  épicier,  âgé  de  29  ans,  natif  de  Be- 

sançon, département  du  Doubs,  domicilié  à  Paris,  rue  Sainte-Croix  de 
la  Bretonnerie,  n°2l,  section  des  Droits-de-l'Homme. 

19.  Pierre-lilric  Dtdniisson,  homme  de  lettres,  nommé  ù  différentes  époques 

commissaire  du  pouvoir  exécutif,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Lai  al,  dé- 
partement de  la  Mayenne ,  domicilié  à  Paris ,  rue  Saint-Honoré , 
n»  1447  ; 


îiOO  MADAME   ELISABETH. 

Avoir  été  coiulainiK's  à  la  peine  de  mort;  —  et  ordonné  (jue  l'cxéculion 
diulit  juijcment  aurait  lieu  sur  la  place  publi(|ue  do  la  Hérolutioa  de  cette 
ville,  ledit  jii;]enient  étant  si;{né  du  président  et  du  ;jrelTier. 

Par  procès-verbal  dressé  par  Tirard  et  Vapier,  huissiers  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, appert  avoir  élt'  constaté  ipu-  le  ju;;eMienf  ci-dessus  a  été  exé- 
cuté sur  la  place  publique  de  la  Révolution  de  cette  ville,  où  les  ci-dessus 
nommés  ont  été  mis  à  mort. 

l'our  extrait  conforme,   Si(jiir  :  Woi.k,  commis  fjrel'licr. 

La  même  clause  se  retrouve  à  la  fin  de  chaque  ju;[cincnt.  Nous  nous  bor- 
nerons, dans  tous  ceux  qui  vont  suivre,  à  donner  le  nom  de  l'huissier  du 
tribunal  révolutionnaire  ([ui  a  été  témoin  de  l'exécution  à  mort  des  \  ictimes, 
et  le  nom  du  {(relfier  (pii  en  a  certifié  l'extrait  coiiForme. 

Le  Motùletir  du  5  jjerminal  an  II  dit  que  a  la  femme  Qiiesfiiieau  s'étant 
déclarée  enceinte ,  a  obtenu  un  sursis.  »  Xous  voyons  pourtant  le  nom  de 
cette  femme  parmi  ceux  des  victimes.  Le  Moiii/eiir  ajoute  : 

u  Le  citoyen  Tabourcau,  de  la  section  de  Marat,  est  le  seul  des  accusés 
qui  ait  été  acquitté.  » 

C'est  Laboureau  qu'il  faut  lire.  Ce  Labourcau  élait  un  médecin  <[ui  fit  plus 
tard  un  rapport  sur  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  dans  la  prison  sur  les  accu- 
sés. En  1790,  il  avait  publié  un  journal  sous  ce  titre  :  l'Arocat  du  peuple. 


Par  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  du  5  germinal  an  II  (2.'>  mars 
179  i),  appert  ; 

1.  Joseph-Jacques  Rouganne  de  Vichy,  âgé  de  C3  ans,  y  demeurant,  dépar- 

tement de  l'Allier,  ci-devant  inspecteur  des  marchandises  anglaises, 
demeurant  à  Vichy,  département  de  l'Allier; 

2.  Jean  Roiiganne-Desbarailines,  âgé  de  52  ans,  né  à  Cuiiy,  y  demeurant, 

département  de  l'.VIlier,  ci-devant  garde  du  dernier  tyran; 

3.  Et  Pierre  Rouganne-Belbat,  âgé  de  'ÔV  ans,  natif  d'.Aigueperse,  dépar- 

tement du  Puy-de-Dôme,  y  demeurant,  vivant  de  son  revenu  ; 
Avoir  été  condamnés  à  la  peine  de  mort,  etc.  Procès-verbal  d'exécution 
dressé  par  Auvray. 

Pour  extrait  conforme,  U  ui.kk,  greffier. 


Par  jugement  du  tribunal  réioiutionnaire  du  ti  germinal  an  II  (26  mars 
1794),  appert  : 

1.  Charles-.Aiiguste  la  Cour-Iialieroy,  âgé  de   7'».  ans,   de    la  coMimiine  de 

lîalleroy,  district  de  Rayeiix,  y  demeurant,  ci-devant  lieutenant  général. 

2.  Et  Krançois-.Auguste  la  Ciour-Halleroy,  son  frère,  âgé  de  07  ans,  né  de 

Paris,  y  demeurant,  ci-devant  comniaiideur  de  .Malte  et  maréchal  de 
camp  ; 
.Avoir  été  condamnés,  etc.  Pro«ès-verlml  d'exécution  dressé  par  .Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  U^oi.ik,  grcKier. 
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Du  iiK'iiic  jnui",  apport  : 
Jcaii-IiOuis  (loiilles,   à;{é  de  54  ans,   m''  de  Tiillrs,  ilcpiiitomcnt  de  Iii 
Corrè/.e,  ci-devant  évèquc  du  départenuMit  de  Seine-(!t-Loirc,  demeu- 
rant à  Autun,  chef-lieu  du  département; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verhal  d'exécution  dressé  par  Auvray, 
Pour  extrait  eonlorme,  Wolki-',  fjreffier. 


Du  même  jour,  appert  : 
Etienne  Tliiry,  à;5é  de  21-  ans,  né  à  Sedan,  maréchal  des  lo;[is  au  8'"  ré- 
[jimerit  de  hussards,  demeurant  à  Paris,  place  des  \ictoires-\ationales; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verhal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,   Wolfk,  «[rcffier. 


Du  même  jour,  appert  : 
Denis  Loisel,  âgé  de  42  ans,  né  de  Mondétour,  garde  des  bois  natio- 
naux, demeurant  à  Boississe-lc-Bertrand,  district  de  AIclun  ; 
Avoir  été  coudanuié,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Woli'f,  greffier. 


Par  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  du  7  germinal  an  II  (27  mars 
1794),  appert  : 

Marie-Catherine  Ghamboran,  née  à  Gonfolent,  département  de  la  Hante- 
Vienne,  âgée  de  59  ans,  ci-devant  religieuse  carmélite  à  Saint-Denis 
(Franc/ade),  y  demeurant. 
Avoir  été  condamaée,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme ,  Wolff,  greffier. 

Du  même  jour,  appert  : 
Claire-Madeleine  Lambertie,   femme  Villemin,   âgée  de  41  ans,    vivant 
de  son  bien,  née  à  Alonlluçon,  demeurant  à  Paris  ; 
Avoir  été  condamnée,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme ,  Wolff,  greffier. 


Du  même  jour,  appert  : 
Henri  Moreau,  âgé  de  67  ans,   né  à  Montpellier,  département  de  l'Hé- 
rault, cinlevant  accusateur  public,  près  le  point  central  de  l'armée  du 
Xord; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme ,  Wolff,  greffier. 


Par  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  du  8  germinal  an  II  (28  mars 
1794),  appert  : 
Jacques  Pernet,  âgé  de  56  ans,  né  à  Bar-sur-Aube,  ci-devant  chevalier 
de  Saint-Louis,  ancien  capitaine  de  dragons,  cultivateur,  demeurant  à 
Tranaulf,  département  de  l'Aube; 
Avoir  été  condanuié,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme ,  Wolff,  greffier. 


;i02  MADAME   KF.ISABETH. 

Du  iiu'inc  jour,  appert  : 
Jcaii-Iîaptiste  l'rcsseict,  ci-dovaiit  capucin,  ne  à  Ac(|s,  dcpartemont  de 
la  llauU'-Saône,  demeurant  à  Cîray,  même  départcniciit; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Dejjaignée. 
Pour  extrait  conforme,  Woi.kf,  «{rcllier. 


Par  ju;;enu'nt  du  9  {(crminal  an  II  (29  mars  179V),  appert  : 
Jean-Baptiste  Colignon,  âgé  de  Gl  ans,  né  de  Aletz,  y  demeurant,  im- 
primeur; 
Avoir  été  condamne-,  etc.  Procès-i  crhal  d'exéculion  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme,  Woi.fk,  greflier. 


Du  même  jour,  appert  : 
Louis-François  Poiré,  âgé  de  36  ans,  huissier  à  la  Convention  nationale, 
né  d'Autribois,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Dominique,  section  Gre- 
nelle ; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  coiilbrine,  Wolkk,  huissier. 


Du  même  jour,  appert  : 
Jeau-Valery-JIarie  Harclle,  âgé  de  30  ans,  né  de  l'.Aigle,  y  demeurant, 
négociant; 
.Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme,  Wou'F,  greffier. 


Du  même  jour,  9  germinal  an  H  (29  mars  179'*),  appert  : 

1.  Jacques-Xicolas  Adam,  âgé  de  36  ans,   ex-religieux  bénédictin,  né  à 

Paris,  y  demeurant,  à  Saint-Martin-des-Champs; 

2.  Jean-Baptiste  Courtin,  âgé  de  79  ans,  né  à  Rouen,  ex-religieux  béné- 

dictin, demeurant  audit  couvent  Saint-Martin; 

3.  Et  Joseph-Antoine  Meffre,  âgé  de  .')7  ans,  né  à  Aubignan,  district  d( 

Carpentras,  demeurant  audit  couvent  Saint-Martin; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme,  Wolff,  greffier. 


Par  jugement  du  11  germinal  an  II  (31  mars  179V),  appert  : 
Jean-François   Hollet,   âgé  de   3'<-   ans,    bijoutier,   natif  de   Lnciennes, 
département  de  Scine-et-Oise,  demeurant  à  Paris,  aux  Trois-Bouteilles, 
marché  Saint-Martin; 
.Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Xappicr. 
Pour  extrait  conforme ,  LÉcuiVAr.v,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Louis-François  Lavcrgnc-Chanlorier,  âgé'  de  .")()  ans  passés,  né  à  Angou- 
lème,  y  demeurant  ordinairement,  commandant  de  la  ville  de  Longwy; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Xappier. 
Pour  extrait  conforme,  Lkckivaix,  greffier  en  chef. 
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Du  niiTiie  jour,  appert  : 
PliiIippe-I)iiit!itUpiny-Siinon  (jaillard,    à<{é  de  26   ans,    né   à  (]ormille, 
département  de  Seine-et-Oise,  «[arçon  papetier  à  Paris,  y  demeurant; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Xappier. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcriv^in,  «{refiler  en  chef. 


Du  même  jour,  11  «[erminal  (:>1  mars  179V),  appert  : 
V^ictoire  Rc;;nier,  femme  Laver;{ne,  à;{ée  d'environ  2(5  ans,  née  à  Aii'jou- 
lème,  demeurant  à  Paris,  rue  Traversière,  fauboiir;;  (îermain  ; 
Avoir  été  condamnée,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Nappier. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivai.v,  greffier  en  clief. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  .loscpli  Xc;jre,   âgé   de  61  ans,   né  à  Lavergne,   départcmeut  du  Lot, 

ci-devant  fermier  de  Barbotan,  demeurant  à  Julliac; 

2.  Et  Joseph-Claire  Barbotan,  âgé  de  75  ans,  ex-comte  et  ex-constituant, 

né  et  demeurant  à  Borner,  district  de  \ogard,  département  du  Gard; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Xappier. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivaix,  ;{reffier  en  chef. 


Par  jugement  du  12  germinal  an  II  (1'='  avril  1794'),  appert  : 
Louis-Simon  Gollivet,  âgé  de  25  ans,  natif  de  Lagny,  département  de 
l'Orne,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Verrerie,  chez  le  citoyen  Delorme, 
marchand  épicier; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme ,  Lécrivai.v,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Euloge  Schneider,  âgé  de  37  ans,  natif  de  Winfeld,  demeurant  à  Stras- 
bourg,  département  du  Bas -Rhin,  ci-devant  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  dudit  département  ; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-venbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivaix,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Charles-V  ictoire-François  Sallabery,  âgé  de  62  ans,  né  à  Paris,  ci-devant 
noble  et  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  juge  de  paix 
de  la  ville  de  Blois,  officier  municipal  de  la  même  ville,  y  demeurant; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme ,   Lécrivaix,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Antoine  Brochet,  dit  Saint-Prest,  âgé  de  25  ans,  ex-noble  et  garde  de 
Capet,  né  à  Paris,  demeurant  à  Gray,   district  de  la  Ferté-Bernard, 
département  de  la  Sartlie  ; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme ,  Lécrivaix,  greffier  eu  chef. 
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Par  jiijcmcMit  du  13  «{crmiiial  an  II  (2  avril  I79'f),  appert  : 
Jean  Marquct,  à;jé  de  27  ans,  ne  à  Cyray,  déparicincnt  do  la  Charente, 
y  demeurant,  marchand  de  beurre  frais. 
Avoir  élc  condamne,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  X'appier. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrii'aiv,  «{reffier  en  chef. 


Par  jujjement  du  16  yerminal  an  II  (.5  avril  179V),  appert  : 

I.  PJiilippe-François-X'azaire  Fabre  Dé<jiantine,  ci-devant  homme  de  lettres 

et  député  à  la  Convention  nationale,  à;[é  de  39  ans,  natif  de  Carcas- 
sonne,  domicilié  i  Paris,  rue  VilIc-rËvècpic. 
'2.  Joseph  Launay,  homme  de  loi  et  député  à  la  Convention  nationale,  à;jé 
de  39  ans,  natif  d'An;jers,  domicilié  ordinairement  à  Anvers,    et  à 
Paris,  boulevard  Montmartre,  n"  5. 

3.  François  Chabot,  ci-devant  capucin  et  représentant  du  peuple,  â;{é  de 

37  ans,  natif  de  Saint-Ceniest,  département  de  lAveyron,  domicilié  à 
Paris,  rue  d'Anjou,  n°  19. 

4.  Lucie-Simplice-Camille-Benoist  Desmoulins,  homme  de  lettres,  âgé  de 

33  ans,  natif  de  Guise,  district  de  Vervius,  domicilié  à  Paris,  place  du 
Théâtre-Français. 

.■).  Jean-François  Lacroix,  soldat,  capitaine  de  milice,  puis  homme  de  loi 
et  ex-député  à  la  Convention  nationale,  àjjé  de  VO  ans,  natif  de  Pont- 
Audemer,  département  de  l'Eure,  domicilié  à  Paris,  rue  Lazare,  n°  6. 

6.  Pierre  Phelippeaux,  homme  de  loi  et  député  à  la  Convention  nationale, 

âgé  de  35  ans,  natif  de  Ferrièrc,  département  de  l'Oise,  domicilié  à 
Paris,  rue  de  l'Échelle,  n"  3. 

7.  Claude  Bazire,  commis  aux  Archives  des  états  de  la  Bourgogne,  com- 

mandant de  la  garde  et  député  à  la  Convention  nationale,  âgé  de 
29  ans,  natif  de  Dijon,  département  de  la  Côle-d'Or,  domicilié  à  Pa- 
ris, rue  Saiiit-Pierre-Montmartre. 

8.  Marie-Jean  Hérault  de  Séchelles,  député  à  la  (Convention  nationale,  âgé 

de  34  ans,  natif  de  Paris,  y  domicilié,  rue  Basse-du-Uempcrt,  n°  14. 

9.  Georges-Jacques   Danton,   député  à   la  Convention   nationale,   âgé  de 

34  ans,  natif  de  Darcy-sur-Aube,  département  de  l'Aube,  domicilié  à 
Paris,  rue  et  section  de  Marat. 

10.  Marc-René  Sahuguet  I)es|)agnac,  ci-devant  abbé  et  employé  aux  fourni- 

turcs  des  haras,  âgé  de  41  ans,  natif  de  Brie,  département  de  la  Cor- 
rèze,  domicilié  à  Paris,  rue  de  l'Université,  près  l'ancienne  barrière. 

II.  Simon  Kotloo  Junins  Frey,  fournisseur  à  l'armée,  âgé  de  33  ans,  natif 

de  Bruyen,  en  Moravie,  domicilié  à  Paris,  rue  d'Anjou  Saint-Honoré, 
n"  19. 

12.  André-Marie  (îusman,  âgé  de  41  ans,  natif  de  Grenade,  en   Ks])agne , 

naturalisé  Français  en  17.'}1. 

13.  Emmanuel  Frey,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Bruyen,  en  Moravie,  domicilié 

à  Paris,  rue  d'Anjou  Saint-Honoré,  n"  19. 

14.  Jean-Frédéric  Deidcrinchen,  avocat  de  la  cour  du  roi  de  Danemark,  àgc' 

de  51  ans,  natif  (\c  Luxembourg,  pays  de  Holstein,  en  Danemark, 
domicilié  à  Paris,  rue  des  Petits-Augustins. 
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15.  Krançois-Joscpli  Wcstcrmann ,  ci-devant  aido  de  camp  de  Diiinouricz, 
depuis  général  de  division,  à;jé  de  oS  ans,  iialii  de  Alotzlicim,  dépar- 
tement du  Bas-RIiiu.» 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verhal  d'exécution  dressé  par  \appicr. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcruai.n  ,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  17  germinal  an  H  (G  avril  1794),  appert  : 
Louis  Hannapier  des  Ormes,  âgé  de  't7)  ans,  né  à  Orléans,  résidant  dans 
la  commune  de  Saint-Hilaire-Saint-AIesmin,  district  d'Orléans,  dépar- 
tement du  Loiret,  cultivateur  et  ci-devant  maître  particulier  des  eaux 
et  forêts  à  Ueaugency,  mèsne  département  ; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Xappier. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivai.v,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Pierre  Rcignier,  âgé  de  38  ans,  né  et  demeurant  à  Pontoise,  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  tailleur  d'habits  ; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivai.v,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Philippe  Barron  de  Channois,  ex-noble,  âgé  de  60  ans,  né  à  (jliàtillou- 
sur-Indre,    département   de   l'Indre,   propriétaire,    demeurant  eu   la 
commune  de  Genille,  département  d'Indre-et-Loire; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exéc.  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme ,  Lkcriuaix,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  18  germinal  an  II  (7  avril  1794),  appert  : 

1.  Jean-François  Jullieu,  âgé  de  01)  ans,  né  à  Loris,  département  du  Loiret, 

ex-officier  municipal  de  la  commune  de  iWontargis,  y  demeurant,  el 
chirurgien  ; 

2.  ilarie-Joseph-Hippolyte  Pelé-larenues,  âgé  de  57  ans  passés,  né  à  Sens, 

ci-devant  receveur  particulier  des  finances  et  receveur  du  district  de 
Alontargis,  y  demeurant; 

3.  François-Joseph  Bizot,  âgé  de  50  ans,  né  à  Besançon,  ex-maire  de  la 

commune  de  Montargis,  y  demeurant; 

4.  Et  Charles -Léonard  Lavillette,    âgé  de  45  ans,   natif  de  Clamccy,  ci- 

devant  président  de  l'élection  de  Alontargis,  juge  du  district  de  Bois- 
Commun  et  administrateur  du  directoire  du  district  de  Montargis,  y 
demeurant  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exéc.  dressé  par  Taveruier. 
Pour  extrait  conforme,  Léckivai.v,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
1.  Antoiue-Louis-Claude  Saint-Germain  d'Apchon,  es-mar(|uis  et  maréchil 
de  camp,  âgé  de  45  ans,  né  à  Paris,  demeurant  rue  Saint-Louis,  n"  87 , 
section  de  l'Indivisibilité  ; 

II.  20 
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2.  Et  Elisabetli-Tliérùse  Pacorée,  à;{ëc  de  09  ans  passes,  veuve  de  Peri- 
card,  ex-maîlrc  des  comptes,  belle-mère  de  d'Apchon,  uée  à  Paris, 
même  demeure  que  dessus; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exéc.  dressé  par  Tavcruier. 
Pour  extrait  conforme,  Li^cnivAix,  greffier  en  cbef. 


Du  même  jour,  appert  : 
L  Jean-Joseph  Mouzin,  îîgé  de  28  ans,  notaire  à  Dijon,  département  de  la 

Côte-d'Or,  né  et  demeurant  audit  Dijon; 
'2.  Et  Bernard  Perruchot,  ù;[é  de  3.")  ans  12,  demeurant  à  Montant,  district 
(le  Saint-Jean-de-Losne,  département  de  la  Côte-d'Or,  ci-devant  notaire. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exéc.  dres.sé  par  Ta\eruier. 
Pour  extrait  conforme ,  Li'xruaiv,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour  18  germinal  (7  avril  1794),  appert  : 

1.  François-Pierre  Lamotte-Senonncs,  à;jé  de  3fj  ans,  ci-devant  noble,  né 

à  Senonnes,  département  de  la  ilayenne,  demeurant  à  Bonneuil,  dis- 
trict de  Bourg-l'Égalité; 

2.  Et  Susanne   Drouillard,  âgée  de  33  ans,  née  à  Saint-Domingue,  épouse 

dudit  Senonnes; 
.Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tavernier. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivai.v,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  19  germinal  (8  avril  1794),  appert  : 

1.  Jean-Pierre  Danquechin-Dorval,  âgé  de  40  ans  passés,  ex-nobîe,  culti- 

vateur, officier  public  et  municipal  de  la  commune  de  Montreuil,  près 
Paris,  y  demeurant; 

2.  Pierre-Saturnin  Lardin,  âgé  de  31  ans,  né  à  Mogent-sur-Marne,  demeu- 

rant à  Montreuil,  près  Paris,  vigneron  ; 

3.  Et  Louise-Adélaïde   Danquechin,  âgée  de  27  ans,   femme  de  Pierre 

Saturnin  Lardin,  demeurant  avec  lui  audit  Montreuil; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme,  Lécruai.v,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Jeanne  .Agronde  Marsilly,  veuve  de  Pierre-.Armand   Henique  de  Clie- 
nely,    âgée  de  47  ans,  née   à  Dijon,  département  de  la  Côte-d'Or, 
demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Harpe  ; 
.Avoir  été  condamnée,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme,  Lécriv.^i\,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Joseph-Louis  Gaudron,  âgé  «le  27  ans   et  1/2,  né  à  Limeray,   district 
d'.Amboise,  déjjartemenl  d'Indre-et-Loire,  ex-curé  constitutionnel  de 
Xégron,  y  demeurant,  même  département; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme,  Lkckivai.v,  greffier  en  chef. 
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l)ii  nirme  jour,  ;ippert  : 
Giiilhiiimo  Gemptc'l,  àfjé  de  2(j  ans,  né  à  lîoiisic,  dans  la  ci-dcraul  Xor- 
mandie,  cuisinier,   demeurant  à  Paris,  maison  ci-devant  appelée  des 
An<{lais  ; 
.Avoir  été  condamne'',  etc.  Procès-verbal  (l'exi'ciition  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  couforme,  LÉcniUAix,  {greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Angélique  Boiry,  l'emme  de  Pierre-Autoine  Bonfant,  âgée  de  50  ans,  née 
à    Douay,   département  du   Xord,    femme  de  chambre   de  la   femme 
d'Hervilly,   ex-noble,   demeurant   à   Daignecourt,   département  de   la 
Somme  ; 
Avoir  été  condamnée,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaix,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  23  germinal  (12  avril  179'<-),  appert  : 
Claude  Chouchon,  dit  Chanson,  âgé  de  66  ans,  né  et  demeurant  à  Mon- 
télimart,  département  de  la  Drôme,  ex-général  de  brigade  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales  ; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme ,  Lécriv  iiv,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  24  germinal  (13  avril  179  V),  appert  : 
Louis-Guillaume-André  Brossard,  âgé  de  39  ans  passés,  né  à  Terrasson, 
département  de  la  Dordogné,  secrétaire  du  comité  révolutionnaire  do 
la  ville  de  Périgueux,  y  demeurant; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tirard. 
Pour  extrait  conforme ,  Lécrivain,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  exécution  du  24  germinal  an  II  (13  avril  (1794)  : 

1.  Philibert  Simon,   député  à  la  Convention  nationale,   natif  de  Rurailly 

(\Ioat-Blanc),  domicilié  à  Paris,  rue  Traversière-Honoré. 

2.  Arthur  Dillon,  ci-devant  général  divisionnaire,  âgé  de  43  ans,  natif  de 

Braywick,  en  Angleterre,  domicilié  à  Paris,  rue  Jacob,  n»  38. 

3.  Jean-Baptiste  Gobel,  ci-devant  évèque  de  Paris,  âgé  de  67  ans,  natif  de 

Thann,  département  du  Haut-Rhin,  domicilié  à  Paris,  île  de  la  Fra- 
ternité, quai  de  l'Egalité,  n"  13. 

4.  Jean-Michel  Beysser,  général  de  brigade  dans  l'armée  de  l'Ouest,  âgé 

de  40  ans,  natif  de  Ribauvillcr,  en  Alsace,  di-partement  du  Haut-Rhin, 

domicilié  ordinairement  à  Lorient. 
•>.  Gaspard  Chaumette,  agent  national  de  la  Commune  de  Paris,  ci-devant 

procureur  de  ladite  Commune,  âgé  de  31  ans,  natif  de  \evers  (Xiévrel, 

domicilié  à  Paris  ,  rue  de  l'Observatoire,  aux  Visitandines,  et  avant 

rue  du  Paon,  section  de  Marat. 
6.  Marie-Alargucrite-Françoise  Goupil,  âgée  de  38  ans,  native  do  Paris, 

20. 
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y  (lotniciliée,  rue  Wuvc-ile-rKaalité,  cour  des  Forges,  veuve  de  

Hébert. 

7.  Jcan-Iîiipliste-Ernest  Riiclier  (de  l'Kpinois),   commandant  de  la  ;;anle 

nationale  de  Mesnil-Saint-Denis,  âgé  de  43  ans,  natif  d'Amiens,  dépar- 
tement de  la  Sommi-,  domicilié  ;\  Mesnil-Saint-Denis,  district  de  Ver- 
sailles, département  de  Seinc-et-Oise. 

8.  Marie  -  Marc -.Antoine    Barras,    ancien    administrateur   du    district    de 

Toulouse,  à;jé  de  30  ans,  natif  de  Toulouse,  département  de  la  Haute- 
Garonne,  y  domicilié. 

9.  Jean-Jacques  Lacombc,  vivant  de  son  revenu,  âgé  de  33  ans,  natif  de 

Cajac  (Lot)  ,  domicilié  à  Paris,  maison  garnie  des  Français,  rue  de 
Thionvillc,  n°  30,  section  de  Marat. 

10.  Jean-Maurice-Frauçois  Lebrassc,  lieutenant  de  gendarmerie  près  les  tri- 
bunaux, âgé  de  31  ans,  natif  de  Rennes,  département  de  ITIle-et-Vi- 
laine,  domicilié  à  Paris,  rue  Jaccpies,  n"  27. 

IL  Anne-Lucile-Phiiippe  Laridon  DLiplessis,  âgée  de  23  ans,  native  de  Pa- 
ris, y  domiciliée,  rue  du  Tiiéàlre-Français,  veuve  de  Lucie-Simplicc- 
Camille-Benoît  Desmonlins. 

12.  Antoine  Duref,  aljudant  général  de  l'armée  des  Alpes,  âgé  de  44  ans, 

natif  de  Roanne-en-Forez,  domicilié  ii  Montbrisscy,  département  de  la 
Loire,  lors  de  son  arrestation  à  Feure. 

13.  Guillaume  Lassalle,  officier  de  marine,  âgé  de  2'ii-  ans,    natif  de  Boi:- 

logne-sur-Mer,  département  du  Pas-de-Calais,  domicilié  à  Paris,  mai- 
son de  F'rance,  rue  \euve-de-rKgalilc. 

14.  Alexandre  Nourry  Grammont,  officier  de  la  cavalerie  révolutionnaire,  et 

avant  employé  au  bureau  de  la  guerre,  âgé  de  19  ans,  natif  de  Li- 
moges, département  de  la  Haute-Vienne,  domicilié  ii  Paris,  passage 
des  Petits-Pères,  ii"  3,  section  de  Guillaume-Tell. 

15.  Nourry  (jrammont,  ci-devant  artiste  du  théâtre  Alontansier,  ensuite  ad- 

judant général  de  l'armée  révolutionnaire,  âgé  de  42  ans,  natif  de  La 
Rochelle  (Charente-Iniérieure),  domicilié  i  Paris,  passage  des  Petits- 
Pères,  section  de  Guillaume-Tell. 

16.  Jean-AIarie  Lepallus,  juge  de  la  commission  révolutionnaire  de  Feure, 

âgé  de  20  ans,  natif  de  Matour,  district  de  Charonne,  département  de 
Saône-et-Loire ,  domicilié  ordinairement  i  Xéardor,  département  de 
Rhône-et-Loire. 

17.  Jean-François  Lambert,    porte-clefs  de   la  maison  d'arrêt  du  Luxem- 

bourg, âgé  de  25  ans,  natif  de  IJoysne,  département  du  Loiret,  domi- 
cilié i  Paris,  rue  de  la  Convention. 

18.  Marie-Sébastien  Brumeau-Lacroix,  membre  du  comité  révolutionnaire 

de  la  section  de  l'Unité,  âgé  de  2j  ans,  domicilié  h.  Paris,  rue  du 
Colombier. 

10.  Edme  Rameau,  prêtre,  âgé  de  41  ans,  natif  d'Auierre,  département 
de  l'Yonne,  domicilié  à  Paris,  rue  Sauveur. 

20.  Louis-Guillaume-.André  Brossard,  secrétaire  du  comité  révolutionnaire 
de  la  ville  de  Périguenx,  âgé  de  32  ans,  natif  de  Terrasson,  départe- 
ment de  la  Dordoguc  ,  demeurant  à  Périguenx. 
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21.  Klionne  Ragondct,  ci-deiiint  niarcliiiiid  de  clicvaiix,  commandant  du  ba- 

tadlon  de  la  section  de  la  K{5publi<{uc ,  et  inspecteur  dans  les  charrois 

d«s  armées,  âgé  de  4G  ans,  natil'  de  l'aris,  demeurant  à  Capy,  près 

Péronue  ,  départemeut  de  la  Somme. 

Vu  l'extrait  du  ju;{ement  (iu  tribunal  criminel  révolutionnaire  et  du  procè.s- 

vcrbal  d'exécution  dressé  par  (le  nom  eu  blanc),  en  date  du  2V  ;[erminal 

(i;îavrilj. 

Pour  extrait  conforme,  Li'xuiVAix,  yreffier  en  chef. 


Par  jnoemeiit  du  2.")  ;jcrininal  (14  avril  ITO'f),  appert  : 
Jacques-Augustin  Labarbery  de  Refluvel,  âgé  de  60  ans,  ex-noble,  ci- 
devant  capitaine  dans  les  gardes  françaises,  et  ci-devant  seigneur  de 
Villers-Vermont,  né  à  Paris,  y  demeurant,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
au  Alarais; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procé.s-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcru  aix,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
François-Charles  Gattey,  âgé  de  38  ans,  né  à  Autun,  libraire,  demeu- 
rant à  Paris,  maison  Egalité,  n"  14; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tirart. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivai.v,  greffier  eu  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Henri  Morisset,  âgé  de  3!)  ans,  né  à  Perense,  département  de  l'Yonne, 
juge  au  tribunal   du  district  de  Alontargis,   département  du  Loiret, 
y   demeurant ,  chapelier  et  procureur  de   la   commune  de  Cbàteau- 
lîenard; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tirart. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivain,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  16  germinal  (15  avril  1T94),  appert  : 

1.  Aimé  Couraudin,  âgé  de  31  aiis,  né  à  Angers,  département  de  Alaine-ct- 

Loire,  ci-devaut  conseiller  du  tjTan  (]apet,  au  présidial  d'Angers,  et 
ensuite  juge  du  tribunal  du  district  d'Angers,  y  demeurant; 

2.  Louis-Etienne  Brevet,  dit  Beaujour,  âgé  de  39  ans,  né  à  Angers,  ci-de- 

vant avocat  du  tyran  Capct  au  présidial  d'Angers,  ensuite  commissaire 
national  près  le  tribunal  du  district  d'Angers,  y  demeurant; 

3.  Jean-Baptiste  la  Réveilfière,  âgé  de  41  ans,  né  à  Alontaigu,  départemeut 

de  la  Vendée,  ci-devant  conseiller  au  présidial  d'Angers,  et  ensuite 
président  du  tribunal  criminel  du  département  de  Maine-et-Loire, 
demeurant  à  Angers; 

4.  Bieusie  Louis  Dieusie,  âgé  de  45  ans,  né  à  Alesange,  district  d'Ancenis, 

département  de  la  Loire-Inférieure,  ex-noble  et  député  à  l'Assemblée 
constituante,  cultivateur,  et  président  du  département  de  Alaine  ct- 
Loire,  demeurant  à  x-ingers; 
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5.  Et  Joscph-FnMiçois-Alcxaiulre  Teissier  Duclozcau,  àjjé  de  40  aiks,  né  aux 

Rosiers,  district  de  Saiimur,   physicien,  ci-dcraiit  membre  du  conseil 

général  du  département  de  Maine-et-Loire,  et  ensuite  volontaire  dans 

le  3"=  bataillon  du  même  département,  demeurant  h  Vannes; 

Avoir  été  coiidamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaiguée. 

Pour  extrait  conlorme,  Liii:RiVAi.v,  «[rorfier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
\ictoire  Loscale,  femme  Roger,  âgée  do  40  ans,  sans  état,  née  à  Vil- 
lolte-devaut-Loupy,  district  de  Bar-sur-Ornain,  département  de  la 
Meuse; 
Avoir  été  condamnée,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Château. 
Pour  extrait  conforme ,  Lkcrivaix,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Maric-Claudiue  Galtey,  âgée  de  39  ans,  née  à  .Autun,  dé|)artement  de  h. 
Côte-d'Or,  ci-devant  religieuse  de  Saint-Lazare,  demeurant  à  Paris, 
chez  la  veuve  Leyrand,  rue  Boucher,  n"  IV; 
Avoir  été  condamnée,  etc.  Procès-i  erhal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivaiy,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  Gaspard  Roger,  ùgé  de  38  ans,  né  et  demeurant  à  Neuville-sur-Oruaiii, 

département  de  la  Meuse,  salpètrier; 

2.  Marie-Jeanne  Lescale,  âgée  de  52  ans,  fille  vivant  de  son  industrie,  née 

à  \ illot,  même  département,  demeurant  audit  Xeuville ; 

3.  Charles-Mathias  d'Alcnçon,  âgé  de  (37  ans,  ex-noble  et  comte,  né  à  Bar. 

demeurant  audit  Xeuville  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaix,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  27  germinal  (16  avril  1T94),  appert  : 
Hugues-Louis-Jean  Pelletier  Chambure,  âgé  de  37  ans,  natif  de  Ton- 
nerre, département  de  l'Voune,   employé  dans  les  subsistances  mili- 
taires en  qualité  de  sous-directeur,  à  Arras; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  |)ar  Alonet. 
Pour  copie  conforme,  Lécrivaiv,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  Jean  Huct,  âgé  de  32  ans,  né  à  Orléans,  département  du  Loiret,  per- 

ruquier, demeurant  à  Paris,  rue  Xicaise; 

2.  Pierre  Lavillc,  âgé  de   31  ans,  né  à   Monpont,  district  de  .Mussidan, 

département  de  la  Dordogne,  cordonnier,  demeurant  à  Paris,  rue 
Rohan ,  n"  33;  membre  du  comité  révolutionnaire  de  la  section  des 
Tuileries; 

3.  Et  Pierre  Lapeyre,  âgé  de  30  ans,  né  à  Lachaud,  district  de  Périgueux, 

département  de  la  Dordogne,  chirurgien,  demeurant  à  Paris,  rue  de 
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Rohan,  n"  62,  et  membre  du  comité  rérolutioniuire  de  la  sectioa  des 
Tuileries; 
Aroir  été  condamnés,  etc.  Procès-rcrbal  d'exécution  dressé  par  M  met. 
Pour  extrait  conforme,  LÉcitrvAi.v,  greffier  eu  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
François-Clément  Cassc;;rain,  ù;;é  de  76  ans,  né  à  Paris,  demeurant  ù 
Pitliivicrs-ie-Vieil,  département  (eu  blanc),  curé  de  Pithiricrs; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-xerbal  d'exécution  dressé  par  Monet. 
Pour  extrait  conforme,  Lécruaix,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Nicolas  Luttcrot,  âgé  de  33  ans,  né  ù  Sens,  département  de  l'Yonne, 
charpentier,  demeurant  à  Sens. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Monet. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaix,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  rendu  au  tribunal  révolutionnaire  le  28  germinal  an  II 
(17  avril  1794),  etc.,  appert  : 

1.  Charles  Acot,  dit  Thibault,  âgé  de  23  ans,  né  à  Antigny,  département 

de  l'Yonne,  marchand  de  vin,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Vannerie, 
n°  49  ; 

2.  Hyacinthe  ilermin,  âgé  de  30  ans,  frottcur,  né  à  Avançay,  département 

du  Mont-Blanc,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Landry,  en  la  Cité,  n"  8; 
•j.  Pierre-Louis  Henry,  âgé  de  33  ans,  marchand  de  toiles  et  d'indiennes, 
né  à  Aléry,  département  de  la  Marne,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Vannerie,  n"  49; 

4.  Hyacinthe  Simille,  âgé  de  29  ans,  frotteur,  né  à  Avançay,  département 

du  AIont-Blanc,  demeurant  à  Paris,  rue  Aiidré  des  Arts; 

5.  Et  Jean-Louis  Pautone,  âgé  de  31  ans,  né  a  Buri,  département  de  Scine- 

et-Oise,  garçon  pâtissier  traiteur,  demeurant  à  Paris,  rue  Jean  Fleury. 
Avoir  été  condamnés  à  la  peine  de  mort  et  ordonné  que  l'exécution  dudit 
jugement  aurait  lieu  sur  la  place  publique  de  la  Révolution  de  cette  ville, 
ledit  jugement  signé  du  président  et  du  greffier. 

Par  procès-verbal  dressé  par  Degaignée,  etc.,  appert  que  lesdits  Charles 
Acot  dit  Thibault,  H.  Mermin,  Pierre-Louis  Henry,  Hyacinthe  Simille,  et 
Jean-Louis  Pautone,  ont  été  mis  à  mort. 

Pour  extrait  conforme,   Lécrii'aix,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Joseph  Baudot,  âgé  de  4V  ans,  né  à  Besançon,  département  du  Doubs, 
ci-devant  bénédictin,  principal  du  collège  de  Toul,  et  desservant  de 
Tremblecourt,  y  demeurant,  département  de  la  Meurthe. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaix,  greffier  eu  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Jean-Pierre  Challot,  âgé  de  28  ans,  né  à  Chàteau-Roué,  département  de 
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la  Mriirllip,  ri-dcvanl  dossoixant  de  la  cure  de  Marsal,  môme  dépar- 
tement, y  demeurant. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-wrlal  d'ext'culion  drossé  par  I)cj;ai;jiiéc. 
Pour  copie  conforme,  Lkcruaiv,  greffier  en  clief. 

Du  méini'  jour,  appert  : 
Jean  Docoiis,  âgé  de  70  ans,  né  à  Trci;jiiat,  département  de  la  Corrèze, 
ri-devant  curé  de  I^i  commune  de  \'cuvy,  demeurant  à  Limoges. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  De;;aignée 
Pour  extrait  conforme,  Lkcku  ^i\,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  20  germinal  (IS  avril  1T9V),  appert  : 
Rrice  Prévôt,  âgé  de  28  ans,  né  à  Saint-Front,  département  de  l'Orne, 
demeurant  à  Paris,  cul-de-sac  Berthault,  chapelier. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Li';crivai.\  ,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
François  Magny,  âgé  de  2V  ans,  tailleur  d'habits,  né  à  Limoges,  y  de- 
meurant, soldat  au  6"^  régiment  de  Hussards-t^avalerie. 
Avoir  été  condanuié ,  etc.  Procès-\crbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaix  ,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  rendu  au  tribunal  révolutionnaire,  le  29  geniiinal,  au  pa- 
IkLs,  etc.  (18  avril  179V),  appert  : 

1.  Antoine-Grégoire  (Jenest,  âgé  de  27  ans,  né  à  Paris,   y  demeurant,  re.e 

des  Moineaux,  banquier; 

2.  Pierre  Hariage  de  Guiberville,  âgé  de  72  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant, 

cul-de-sac  de  Taitbout,  ci-devant  président  au  Parlement; 

•3.  ilarie-Ciaude  Hariage,  veuve  Débonnaire,  âgée  de  4,5  ans,  ex-noble, 
née  à  Paris,  y  demeurant,  rue  Xeuve-dcs-Capucines; 

U.  Marie-Charlotte  Débonnaire,  femme  divorcée  de  Louis-Fraïuois  le  Peli- 
tier,  ci-devant  officier  dans  le  régiment  de  Capet,  âgée  de  21  ans,  née 
à  Paris,  y  demeurant; 

5.  Marie  la  Laurencie-(]liarras,  âgée  de  42  ans,  native  de  Charras,  dépar- 
tement de  la  Charente,  denu-urant  à  Asnières; 

G.  Didicr-Hené-François  Alesuard  de  Chousy,  âgé  de  GV  ans,  attaché  à  la 
maison  Capet,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Clichy'; 

7.  Jean-Didier-René  Mesnai-d  de  Chousy,  fils,  âgé  de  35  ans,  natif  de  Ver- 

sailles, demeurant  à  Paris,  rue  Lazare,  section  du  AIout-Hlanc  ; 

8.  Marie-Adrienne  Gonnel,  veuve  Vierville,  âgée  de  49  ans,  native  de  Paris, 

y  demeurant,  rue  de  Clichy,  n°  14; 
*9.  Adélaïde-Marg'uerite  Demerle,  fenune  divorcée  de  Duchilleu'-,  âgée  de 

41  ans,  native  de  Paris,  y  demem-ant,  rue  du  Fanbonrg-Montmartre; 
10.  Louis-Georges  (îoug(  not ,    âgé  de   36   ans,    natif  de  l'aris  ,   ci-devani 

syndic  de   a  ci-devant  compagnie  des-  Indes,  demeurant  rue  le  Peletier; 
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11.  Anfjéliqiic-Miclicl  Dcstat  IJcIlccoiirl,  ùjjé  de  33  ans,  natif  do  Paris,  ci- 

devant  officier  au  service  de  la  Russie,  dcineuraut  rue  Basse-du-Hcin- 
part  ; 

12.  Jeannc-AIarie  Xo;;uc,  veuve  de  Hohin  Diiry,  fenune  d'.\n;réli(]ue-Miciicl 

Dcstat  de  lîellccourt,  naliic  de  Hayoïiuc,  à;(ce  de  3G  ans,  demeurant 
à  Paris,  rue  Basse-dii-Hcnipart,  n^O; 

13.  Sébastien  Rollat,  ex-noble,  âgé  de  .^2  ans,  natif  de  Brujac,  département 

de  l'Allier,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Filles-Saiut-Thonias; 
l'i-.  René  Rollat,  fils  dudit  Rollat,  né  à  Paris,  âgé  de  3rt  ans,  ancien  officier 

à  la  suite  du  ci-devant  régiment  Colonel  général  dragons,  demeurant  à 

Paris,  rue  des  i'illes-Saint-Tbomas; 
lô.  Jean  Robin,  âgé  de  43  ans,  officier  de  maison  chez  le  nommé  Hariage 

Guibcriille,  natif  de  Valence,  demeurant  à  Paris,  cul-d(!-sac  Taitbout; 
Ki.  François-Michel  Paynial,  âgé  de  29  ans,  natif  de  Versailles,  département 

de    Seine-et-Oisc,  domestitjue  de  la  nommée   Hariage,   demeurant  à 

Paris,  rue  \euve-des-Capucines; 
17.  Et  Jean-Joseph  Laborde,  âgé  de  70  ans,  né  à  Juca  en  Espagne,  ci-devant 

banquier  du  gouvernement,  demeurant  à  Mireville,  département  de 

Seiue-et-AIarne  ; 
Avoir  été  condamnés  à  la  peine  de  mort,  et  ordonné  (pie  l'exécution  dudit 
jugement  aurait  lieu  sur  la  place  publi(|ue  de  la  Révolution  de  cette  ville,  etc. 
Par  procès-verbal  d'exécution,  signé  par  Auvray,  appert  les  ci-dessus  nom- 
més avoir  été  mis  à  mort. 

Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaiv,  greffier  en  chef. 


l'ar  jugement  rendu  an  tribunal  révolutionnaire,  séant  à  Paris,   au  palais, 
le  1""  floréal  an  II  (20  avril  179'<-),  appert  : 

1.  Louis  le  Peletier  Rozanibo,  âgé  de  V6  ans,  ex-noble,  ci-devant  président 

à  mortier  au  ci-devant  parlement  de  Paris,  né  à  Paris,  demeurant  à 
Maleshcrbes,  département  du  Loiret; 

2.  Urbain-Elisabeth  Segla,  âgé  de  57  ans,   cx-noblc,  ci-devant  conseiller 

au  ci-devant  parlement  de  Toulouse,  né  à  Toulouse,  département  de 
la  Haute-Garonne,  y  demeurant; 

3.  Philip|)c-Joseph-j\Iarie  Cussac,  âgé  de  67  ans,  ex-noble,  ci  devant  con- 

seiller au  ci-devant  parlement  de  Toulouse,  né  à  Toulouse,  y  demeu- 
rant ; 

4.  Jean-Jacques  Balsac  Firmi,  âgé  de  GO  ans,  ex-noble,  ci-devant  conseil- 

ler de    grand'cliambre    au   ci-devant    parlement   de   Toulouse,    né    à 
Scncrgues,  département  de  l'Aveyron,  demeurant  à  Toulouse  ; 

5.  Jean-François  Montaigu,  âgé  de  64  ans,  ex-noble,  ci-devant  conseiller 

de  grand'chambre  au  ci-devant  parlement  de  Toulouse,  né  à  Toulouse, 
y  demeurant; 

6.  Anne-Joseph  Lafont,  âgé  de  60  ans.   ex-noble,  et  ci-devant  conseiller 

de  grand'chambre  au  ci-devant  parlement  de  Toidouse,  deuicurant  à 
Toulouse  ; 

7.  Joseph-Jelien-Honoré  Rigaut,  âgé  de  45  ans,  ex-noble,  ci-devant  con- 
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seillcr  au  ci-iK'iaiit  parleincnC  de  Toulouse,  né  i  (iiistrcH,  dèpartenieiil 
du  Tarn,  demeurant  îi  Toulouse  ; 

8.  Xicolas-IClieinie  le  Noir,  âgé  de  38  ans,   ex-noble,  ei-devaut  conseiller 

au  ei-devaut  parlement  de  Paris,   première  chambre  des  requêtes,  ué 
à  Paris,  y  demeurant,  rue  Apolline; 

9.  François-Mattiiieu  du  Port,  à;{é  de  7()  ans,  ex-noble,  ci-devant  conseiller 

de  ;[rand"cliaml)re  au  ci-devant   parlement  de   l'aris,   né  à  Paris,    y 
demeurant,  rue  Saint-Louis,  au  .Marais; 
U).  Louis-Jeau-Xépomucène-Marie-François  Camus  Laguibourgère,  âjfé  de 
.46  ans,  né  à  Rennes,  département  d'Illc-ct-Vilaine,  demeurant  à  Paris, 
rue  Jacques,  vis-à-vis  des  Alatluirius  ; 

11.  Henry-Louis  Fredy,  à;(é  de  "'<■  ans,  e.x-noble,  conseiller  de  ;jrand'cham- 

bre  au   ci-devant  parlement  de  Paris,  né  à  Paris,  y  demeurant,   rue 
-Antoine  ; 

12.  Cbarles-Jean-Pierre  Dupuis  de  Aîarée,  à;[é  de  61  ans,  ex-noble,  ci-de- 

vant conseiller  de  grand' cliambre  au  ci-devant  parlement  de  Paris,  m- 
à  Paris,  y  demeurant,  rue  Michel  le  Pcltier; 
l-î.  Léonard-Louis  Saguier  de  Mardeuil,  âgé  de  59  ans,  ex-noble,  conseiller 
an  ci-devant  parlement  de  Paris,  né  à  Chàlons,    département  (le    l:i 
Jlarne,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Fraternité  ; 

14.  Etienne  Pasquier,   à;i;é   de   58  ans,    ex-noble,   ci-devant  conseiller  de 

grand' chambre  au  ci-devant  parlement  de  Paris,  né  à  Paris,  y  demeu- 
rant, rue  Madeleine,  n°  8  ; 

15.  Pierre-Daniel  Bourrée  Corberon,  âgé  de  77  ans,  e.x-noble,  ci-devant 

président  de  la  première  chambre  des  enquêtes  du  ci-devant  parle- 
ment de  Paris,  né  à  Paris,  demeurant  à  Toulouse  ; 

16.  Barthélémy-Gabriel  Rolland,  âgé  de  64  ans,  ex-noble,  ci-devant  prési- 

dent des  requêtes  du  ci-devant  parlement  de  Paris,  né  à  Paris,  demeu- 
rant à  Chambaudouin,  dc'partemeat  du  Loiret; 

17.  Jean-Baptiste  Louis  Oursain  Debure,  âgé  de  47  ans,  ci-devant  noble  et 

conseiller  des  requêtes  du  palais  du  ci-devant  parlement  de  Paris,  né 
à  Paris,  demeurant  rue  Boucherat  ; 

18.  Jean-François-Mai.tic  Rouhette,  à;ré  de  27  ans,  ex-noble,  ci-devant  con- 

seiller des  requêtes  du  |)arlcment  de  Paris,  né  à  Paris,  y  demeurant, 
rue  Paul  ; 

19.  .Anloine-Lonis-Hyacititlie  lîoe<[uart,  âgé  de  55  ans,  ex-noble,  ci-devani 

premier  président  de  la  cy-devant  cour  des  aides  à  Paris,  né  à  Paris, 
y  demeurant  ; 

20.  .\icoIas-Agnès-François  Mort,  âgé  de  68    ans,  ex-noble   et   ci-devant 

comte   colonel  d'infanterie,  né  à  Rennes,  département  d'Ille-el-\  ilaine, 
demeurant  aux  Invalides; 

21.  Armand-duillaume-Franeois  dr.  Gourgues,   âgé    de   57  ans,    ex-noble, 

ci-devant  président  à  mortier  au  ci-devant  parlement  de  Paris,  né  à 
Paris,  demeurant  à  Poissy,  département  de  Seine-et-Oise; 

22.  Jean-Baptiste-Gaspard  Bochard  Saron,  âgé  de  64  ans,  ex-noble,  ci-de- 

vant premier  pré.sident  du  parlement  de  Paris,  né  à  Paris,  y  demeu- 
rant, rue  de  l'Université; 
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23.  Ixlouard-Fratioois-^Latthieu  MoIé-CIiamplatrciix,  âfjéde  SVaiis,  ex-noble, 
ci-ilevaot  président  au  ci-devant  parlement  de  Paris,  né  à  Paris,   y 
demeurant,  rue  Domirii([ue,  l'aubonrg  (îertnairi; 
2'*.  Henri-Guy  Sallier,  à;;é  de  (iO  aus,  ex-noble,  ci-derant  président  de  la 
ci-devatit  cour  des  aides  de  Paris,   né  à  Roclicmbray,  demeurant   à 
Paris,  rue  du  Grand-(iliautier  ; 
25.  Anne-Louis-Fraaçois-de-Paule  le  Fèvre  d'Ormesson,  âgé  de  42  ans, 
ex-noble,  ci-drvant  président  du   parlement  de  Paris,  né  à  Paris,  y 
demeurant,  rue  Guillaume,  faubour;;  Germain,  ex-constituant,  et  com- 
missaire aux  monuments  publics  et  ex-bibliotbécaire; 
Avoir  été  condamnés  à  la  peine  de  mort,  et  ordonné  que  l'exécution  dudit 
ju;{ement  aurait  lieu  sur  la  pi  ice  publique  de  la  Révolution  de  cette  ville, 
ledit  jugement  signé  du  président  et  du  greffier. 

Par  procès-verbal  dressé  par  Auvray,  l'un  des  huissiers  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, en  date  du  l'^"'  floréal,  appert  avoir  été  constaté  que  le  jugement 
ci-dessus  a  été  exécuté  sur  la  place  publique  de  la  Révolution  de  cette  ville, 
où  lesdits  ci-dessus  nommés  ont  été  mis  à  mort. 

Pour  extrait  conforme,   Lkcriuai.v,  greffier  en  chef. 


Par  jugenT-nt  rendu  au  tribunal  révolutionnaire,  etc.,  le  l"""  floréal  an  II 
(20  avril  179^),  appert  : 

1.  \icolas  Saint-Blin,  âgé  de  40  ans,  né  à  Paris,  ci-devant  noble  et  comte, 

demearant  à  l  illeberny,  district  de  Semur,  département  de  la  Gùte- 
d'Or; 

2.  Auguste-Loiiis-Zacharie  Espiard  de  Dalleray,  âgé  de  63  ans,  né  à  Dijon 

et  y  demeurant,  vivant  de  son  revenu,  ci-devant  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon  ; 

3.  Pierre  Guillemin,  âgé  de  29  ans,  né  à  Dijon  et  y  demeurant,  clerc  de 

notaire  avaut  la  révolution,  et  depuis  commis  aux  ponts-et-chaussées; 

4.  Pierre-.Jacijues-Barthélemy  Guénichot,   ex-noble,  âgé  de  27  ans,   né  à 

Dijon,  demeurant  k  Xogent,    district  de   Semur,  département  de  la 
C(i^te-d'()r; 

5.  Charles-Joseph-Jullien,  âgé  de  49  ans,  né  à  Joinville,  département  de  la 

Haute-Marne,  ci-devant  cordelier  et  curé  d'Autricourt,  y  demeurant; 

6.  Et  Théophile  Berlier,  âgé  de  60  ans,  né  à  Châtillon,  ci-devant  garde- 

manteau  de  la  ci-devant  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Chàtillon-sur- 
Seine,  y  demeurant,  département  de  la  Ferre; 
Avoir  été  condamnés  à  la  peine  de  mort  et  ordonné  que  l'exécution  dudit 
jugement  aurait  lieu  sur  la  place  publique  de  la  Révolution  de  cette  ville, 
ledit  jugement  signé  du  président  et  du  greffier,  etc.  Procès-verbal  d'exé- 
cution dressé  par  Auvray. 

Pour  extrait  conforme,  Lécrivai.v,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  du  2  floréal  an  II  (2i  avril  1794). 
appert  : 

François-Philippe  de  Caux,  âgé  de  54  ans,  natif  de  Rouge-AIontiers, 
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district  de  Poiit-Aiidcmcr,  département  de  l'Eure,  demeurant  :i  Brefot, 
même  district,  prêtre  et  ci-deiaut  titulaire  de  la  chapelle  de  Bretot; 
Avoir  été  condamne,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  DefTaif{néc. 
Pour  extrait  conforme,  Lkchii'Aix,  greffier  en  chef. 


Du  iiUTue  jour,  appert  : 
Alexandre  Beaujjrand,  àjfé  de  r)0  ans,  né  à  Sens,  département  de  l'Yonne, 
demeurant  à  Orheaux,  district  de  Pitliiviers,  dé|)artement  du  Loiret; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-\  erbal  d'exi'cution  dressé  par  Dejjaijjnée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcruaix,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  Pierre  Lafarj[ue,  àjjé  de  5,")  ans,    né   à   Cognac,  district  de  Cognac, 

département  de  la  Charente,  agent  de  commerce  et  fermier,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  X'euve  de  l'Egalilé,  n°  304; 

2.  Marie-Marguerite-{îeneviève-\'ictoire  Lemesie,  femme  Boulaiii,  âgée  de 

5')  ans,  née...,  demeurant  à  Dieppe,  département  de  laSeine-Inférienre. 
•5.  André-Cuillaume  Bellepaeaume,  âgé  de  .51  ans,  né  et  demeurant  à  Pai-is, 
place  des  Trois-Mavies,  n"  36,  section  du  Muséum,  ci-devant  marchand 
mercier,  actuellement  sans  état; 
4.  Jean-François-Joseph  Descamps,  âgé  de  28  ans,  natif  d'Aire,  district  de 
Sainl-Omcr,  département  du  Pas-de-Calais,  imprimeur,  demeurant  à 
Douai; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme,  Léchu'aiv,  greffier  en  chef. 


l'.ir  jugement  du    tribunal  rc'volutionnaire  du  3   floréal  an  II  (22  avril 
1794),  apj)ert  : 

1.  Jacques  Duval  Dcspréménil,  ex-constituant,    âgé  de   4S  ans,   natif  de 

Pondichéry,  domicilié  à  Mériffou,  commune  de  La  Remuée,  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure. 

2.  Jacques-Guillaume  Thouret,  ex-constituant,  ex-président  du  tribunal  de 

cassation,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Pont-l'Evèque  ,  département  du 
Calvados,  domicilié  à  Paris,  rue  des  Pelits-Augustius,  n°  21. 

3.  Isaac-Ilené-Cui  Lecliaj)pelier,  ev-constituant ,   âgé  de  39  ans,  natif  de 

Hennés,  département  de  l'IlIc-et-Vilaine ,  y  domicilié,  et  ayant  un  do- 
micile à  Paris,  rue  Montmartre. 

4.  François  Hell,  ci-devant  procureur  général  syndic  des  états  d'.'Alsace, 

grand  bailli  de  Langres  et  administrateur  du  département  du  Haut- 
Rhin,  âgé  de  03  ans,  natif  de  Keseinhem  ,  susdit  département,  domi- 
cilié à  Paris,  rue  Helvétius. 

~y.  Cbrélien-lÎMillaniiie  Lamoignon  Maleslierbes,  ex-noble  et  ex-ministre  du 
tyran,  âgé  de  72  ans,  natif  de  Paris,  domicilié  à  Maleslierbes ,  dépar- 
tement du  Loiret. 

G.  Antoinette-Marguerite-Thérèse  Lamoignon  Maleslierbes,  native  de  Paris, 

domiciliée  à  Maleslierbes,  département  du  Loiret,  veuve  de  Le- 

pelletier  Rozambo. 
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7.  Aiinc-Tliérùsc  LopoHcticr  Hozariilio,  à;[(''(r  de  23  ans,    iiulivo  de  Paris, 

domiciliée  à  Aîalc.slierbcs,  département  du  Loiret,  mariée  ù (]lià- 

tcaubriand. 

8.  Jeaii-Kaptiste-Augustc  Cliûtcauhriand,  ex-noble  et  ex-capitaine  de  ca- 

valerie, âgé  de  3V  ans,  natif  de  Saiut-AIalo,  département  de  rille-ct- 
Vilaine,  domicilié  à  i\Ialeshcrbes,  département  du  Loiret. 

9.  Diane-Adélaïde  Roclicdiouart,  ex-noble,  â;réc  deG2  ans,  native  de  Paris, 

y  domiciliée,  rue  Gran<[e-l>at('lière,  veuve  de  Ducliatebît. 

10.  Béatrix  Ohoiseul,  ex-noble,  à;;ée  de  04  ans,  native  de  Lniiévillc,  domi- 

ciliée Il  Paris,  rue  (îrangc-Batelière,  mariée  à (îrammont. 

11.  Victoire  Boucher  Rochechouart,  ex-noble,  âgée  de  49  ans,  native  de 

Paris,  y  domiciliée,  rue  du  Mont-Blanc,  veuve  de Pontville. 

.Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tavcrnier. 
Pour  extrait  conforme,   Lkcrivai.v,  greffier  en  chef. 

Du  mèine  jour,  appert  : 

12.  Louis-Pierre  Alousset,   charpentier  et  ci-devant  procureur  de  la  Com- 

mune de  Donnery,  âgé  de  42  ans ,  natif  de  Saint-AIarceau  d'Orléans , 
département  du  Loiret,  domicilié  audit  Donnery. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tavernicr. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivai.v,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  du  4  floréal  (23  avril  1794), 
appert  : 

François-Abraham  Reclesne,  âgé  de  01  ans,  ci-devant  noble,  né  à  Lyonne, 
canton   de  Cognât,    district  de   Gannat ,    département  de    l'Allier,   y 
demeurant. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivai.v,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  Louis-Benjamin  Calmer,  âgé  de  44  ans,  à  la  Haye  en  Hollande,  natura- 

lisé Français  depuis  1769,  ci-devant  marchand  d'étoffes  et  ensuite  cour- 
tier de  change,  demeurant  à  Paris,  rue  Choiseul ,  n"  13,  section  le 
Pelletier  ; 

2.  François  Gallay,  âgé  de  ,50  ans,  né  à  Martigny  en  Suisse,  frotteur  domes- 

tique chez  le  citoyen  Baglion,  demeurant  rue  Dominique-Germain; 

3.  Marguerite  Horinut,   femme  Farizol,   âgée  de  59  ans,    née   ù  Baugon, 

département  de  l'Orne,  ouvrière,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Grenelle, 
au  Gros-Caillou  ; 

4.  Alarie-Louise  Coutelet,    veuve  Meuve-Eglise,    âgée  de   3G   ans,   née   à 

Rennes,  chef  dans  les  filatures  nationales  établies  maison  des  ci-devant 
Jacobins,  rue  Jacques  ; 

5.  Louis  Roux,  âgé  de  50  ans,  né  à  Bourgoing,  département  de  l'Isère, 

tabletier,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Arcis,  n"  205; 
0.  Jean  Chemin,  âgé  de  50  ans,  né  à  Logny,  département  de  l'Orne,  dômes- 
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tiqiio  clicz  lo  citoyen  (^.ardiual,  ilcineuraul  à  Paris,  rue  de  Halle,  sec- 
tion ilii  Temple. 
Avoir  été  condamnés,  eic.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaiynée. 
Ponr  cxlrait  conforme,  Lkcrivain,  greffier  en  chef. 


Du  même  Jour  V  lloréal  an  II  (23  avril  IT9V),  appert  : 

1.  Jeanne-Élisabetli  Rertanx,    àyée   de  48   ans,    fille,   sage-femme,    née    à 

Pilliiviers,  département  du  Loiret,  demeurant  à  l'aris,  rue  de  lîièvre  ; 

2.  François  Bonin,  âgé  de  47  ans,  imprimeur,   né  ù  Souchamp,  départe- 

ment de  l'Eure,  demeurant  à  Paris,  rue  Zacharie; 
o.  Matthieu  Scinvcrger,  âgé  de  40  ans,  cordonnier,  né  à  Menzenger  en 
BrJsgau,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Harpe; 

4.  Jean  Pommeraye,  âgé  de  40  ans,  né  à  Orléans,  ci-devant  perrntpiier  et 

canonnier  de  la  section  de  la  Réunion,  casernée  à  Popiuconrt; 

5.  Jean-François  \oël,  âgé  de  34  ans,  né  à  Verncuil,  district  de  licauvais, 

demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Verrerie,  maison  de  Kcims. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
i'our  extrait  conforme,  IjKCkii.ux,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Antoine  Barthélémy,  âgé  de  40  ans,  homme  de  loi,   commissaire  du 
pouvoir  exécutif  près  le  tribunal  du  district  de  Gannat,  département 
de  l'Allier,  né  à  Riom,  département  du  Puy-de-Dôme,  ci-deiant  pro- 
cureur de  la  commune  de  Gannat,  y  demeurant. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignc'-e. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivai.v,  greffier  en  chef 


Foitnièe  des  habitants  de  Verdun ,  immolés  le  .">  floréal  an  II 
(24  avril  1794). 

L'âge  des  Vierges  de  Verdun,  accusées  d'avoir  offert  des  dragées  an  roi 
de  Prusse,  a  été  l'objet  de  discussions.  On  les  a  rajeuiùcs,  on  les  a  vieil'ies, 
suivant  qu'on  a  interrogé  à  ce  sujet  le  Moniteur  ou  le  bulletin  du  tribunal 
révolutionnaire.  Ayant  eu  soin  de  prendre  mes  vérifications  sur  la  minute 
même  de  leur  jugement,  je  puis  offrir  à  mes  lecteurs  des  rensei;;nements 
authentiques  : 

1.  Henri-François  Croyer,  âgé  de  52  ans,   ci-devant  capitaine  d'ouvriers 

d'artillerie,  né  à  Laon  (Aisne),  demeurant  à  Verdun; 

2.  Jean-Baptiste  Pellegrin,  âgé  de  52  ans,  capitaine  de  gendarmerie,  natif 

de  Gondrecourt  (Meuse),  demeurant  à  Verdim; 

3.  .Michel  Joulin,  âgé  de  31  ans,  gendarme,  né  ii  Cornet,  en  Anjou,  demeu- 

rant à  Verdun  ; 

4.  Xicolas  Milly,  âgé  de  31  ans,  geiidarme,  natif  de  V  erdun. 

5.  Badillon-Lcclerc,  âgé  de  42  ans,  gendarme,  né  à  Thiouville,  demeurant 

à  Verdun; 

6.  Gérard  Desprez,  âgé  de  50  ans,  né  à  Givet  de  Saint-IIilaire,  Ardenncs, 

demeurant  à  Verdun,  gendarme  de  la  brigade  de  Verdiui  ; 


APPENDICE.  319 

7.  PÙMTC  Thuilleiir,  à^jé  de  fil  ans,  luî  à  V^cnliin,  y  detiKMtraiit; 

8.  Henri-Barthéicmy  (Irlmoard,  à<[é  de  70  arjs,  colonel  d'un  ré;jiment  pro- 

vincial, de  l'arlillerie  de  Alefz,  natif  de  Verdun,  y  demeurant; 

9.  Jeiui-Baptiste-Philibert  Perrin,  â;jé  de  50  ans,  dro;j;uistc,  né  et  deiueu- 

ract  à  Verdun; 

10.  Alexandre-Joseph  Xeyon,  â;{é  de  57  ans,  lieutenant-colonel  du  2"  ba- 

taillon de  la  Meuse,  natif  de   Soisy,  demeurant  à  Driencourt,  même 
département; 

11.  Jean-Baptiste  lîarthe,  à;{é  de  60  ans  1/2,  receveur  de  la  commune  et 

ju|îe  de  paix  de  la  ville  de  Verdun,  y  demeurant,  né  à  Thierville,  Meuse. 

12.  Micolas  Lamcle,  âgé  de  47  ans,   avoué,   né  à  Morge-Moulin,    district 

d'Etain,  demeurant  à  Verdun; 

13.  Jacques-Xicolas  d'Aubermesnil,  âgé  de  75  ans,  ci-devant  major  de  la 

citadelle  de  V^erdun,  et  y  demeurant,  né  k  Aubermesnil,  près  Dieppe; 

14.  Anne  Grandfèvre,  femme  Tabouillot,  âgée  de  46  ans,  née  à  Verdun,  vivant 

de  son  revenu,  demeurant  ;\  Verdun; 

15.  Thérèse  Pierson,  femme  Bcstel,   cordonnière,  âgée  de  41  ans,  demeu- 

rant à  Verdun; 

16.  Marie-Françoise  Henry,  femme  Lalance,  âgé  de  69  ans,  née  à  Verdun, 

y  demeurant  ; 

17.  Fraiiçoise  Herbignou,  veuve  Masson,  en  son  vivant  procureur  du  tyran 

en  la  ci-devant  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  âgée  de  55  ans,  née  près 
Bar-le-Duc,  demeurant  à  Verdun; 

18.  Susanne  Henry,  fille  de  Henry,  président  du  ci-devant  bailliage  de  Ver- 

dun, âgée  de  26  ans,  née  et  demeurant  à  Verdun; 

19.  Gabrielle  Henry,  aussi  fdle  dudit  Henry,  âgée  de  25  ans,  née  et  demeu- 

rant à  Verdun; 

20.  Marguerite-Angélique   Lagirouzière,  fdle  de    Lagirouzière,    prévôt  de 

campagne,  âgée  de  48  ans,  demeurant  à  Verdun; 

21.  Geneviève-Elisabeth  Dauphin,   veuve  Brigand,  capitaine  des  grenadiers 

de  France,  âgée  de  56  ans,  demeurant  à  Verdun; 

22.  Anne  Vatrin,  fille  de  défunt  Vatrin,  ci-devant  militaire,  âgée  de  25  ans, 

née  à  Etain,  demeurant  à  Verdun; 

23.  Henriette  Vatrin,  fille  dudit  Vatrin,  âgée  de  23  ans,  née  à  Etain,  demeu- 

rant à  Verdun; 

24.  Hélène  Vatrin,  aussi  fille  dudit  Vatrin,  née  à  Etain,  âgée  de  22  ans, 

demeurant  à  Verdun; 

25.  Jean  Gossin,  âgé  de  69  ans,  ci-devant  chanoine  de   la  Madeleine  de 

Verdun,  né  à  Fresne  en  Lorraine  ; 

26.  Jean-Michel  Colloz,  âgé  de  72  ans,  ci-devant  bénédictin,  prieur  de  Saint- 

Thierry,  archiviste   et  bibliothécaire  de  Verdun,   natif  du  duché  de 
Bouillon,  demeurant  à  Verdun; 

27.  Guillain  Lefebvre,  âgé  de  62  ans,   ci-devant  bénédictin,  natif  de  Carti- 

gny,  près  Péronne  (Somme),  demeurant  à  Verdun; 

28.  Claude-Elisabeth  Lacordière,  âgé  de  59  ans  1/2,  doyen  du  chapitre  de 

la  cathédrale  de  Verdun,  y  demeurant; 
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29.  Christophe  Hcrbillon,  â^é  de  76  ans,  ci-devant  curé  de  Saiiil-Médard  de 
Verdun,  né  à  nonrcuil,  près  Varcnnes  (Meurlho),  demeurant  à  Bar- 
sur-Oruaiu  ; 

39.  ^larfuerite  («roiitte,  â;{('e  de  48  ans,  née  à  Wrdun,  liorlo;;i'ro  ; 

31.  Fram-nis  Cholain  fils,  iî;[é  de  31  ans,  né  à  Verdun,  y  demeurant,  per- 

ru(|uier  ; 

32.  François  Fortain,  à;];é  de  43  ans,  marchand  cirier,  demeurant  à  Verdun. 

33.  Jacques  Petit,  âgé  de  50  ans,  né  et  demeurant  i\  Verdun. 

Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  .Moncl. 
Pour  extrait  conforme,  Lécuivaim,  greffier  en  chef. 

L'à;[e  de  Claire  Tahouillot  et  de  Barbe  Henry,  dont  les  noms  figuraient 
sur  la  liste  des  accusés,  leur  lit  trouver  grâce  près  de  leurs  juges ,  qui  se 
horti/èrent  à  les  condamner  à  vingt  ans  de  détention  et  à  six  heures  d'expo- 
sition sur  l'écbafaud  ! 

Par  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  du  6  floréal  an  II  (25  avril 
1794),  ai)pert  : 

Jean-\icolas  Lallemand,  âgé  de  41  ans  1/2,  né  à  Dlenzc,  département 
de  la  Meurthe,  ex-curé  de  la  ci-devant  paroisse  de  HouJelmout,  même 
département,  y  demeurant. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procè.s-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme,  Lkciuvaix,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  Etienne-Alexandre-Jacques  Anisson   du   Perron,  âgé  de  4V  ans,  né  à 

Paris,  y  demeurant,  rue  des, Orties  du  Louvre,  directeur  de  l'Impri- 
merie nationale  ; 

2.  Louis-l^harles-Xicolas-Emmannel  Letoffier,  âgé  de  68  ans,  né  à  Banon , 

district  de  Retliel,  département  des  Ardennes,  cultivateur,  demeurant 
à  (jorbeil  ; 

3.  François  Gourou,   âgé  de   35   ans,  né    à  Tours,   fabricant   de  papiers, 

demeurant  à  Paris,  rue  Xicaise  ; 

4.  Jean-Claude  Jacquet,  âgé  de  59  ans,  né  à  Lons-le-Saulnier,  homme  de 

loi,  demeurant  à  Paris,  rue  Feydeau,  n"  38  ; 

5.  Jeân-Baptiste  le  Bault,  âgé  de  3l)  ans,  né  à  Paris,  receveur  des  proprié- 

tés d' Anisson  du  Perron,   ci-devant  secrétaire  du  district  de  Corbeil, 
demeurant  à  Ris. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrhaix,  greffier  en  chef. 


Par  jugement   du   tribunal  réi  oliitionnaire  du   7   floréal   an   II   (26  avril 
1794),  a|)pert  : 

Franeois-Aliiert  Mangin,  âgé  de  S'*  ans,  né  à  Genicourt,  département 
de  la  Meuse,  demeurant  à  Paris,  faubourg  Poissonnière,  n"  11,  ci-de- 
vant cocher  de  place  et  de  particulier. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tirard. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcru'ai.v,  greffier  en  cluf. 
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Du  nirmc  jour,  appert  : 
Armandc-.Aiiu'dt'C-Victoirc  Baillard-Troiissoboirc,  femme  Rellecisc,  àgce 
de  18  ans  réiolus,  née  à  Paris,  y  demeurant,  rnc  Thori^ny,  et  à  la 
Motte,  district  de  Cusset,  déparlement  de  l'Allier,  ex-noble. 
Avoir  été  condamnée,  etc.  Procès-verhal  d'exécution  dressé  par  Tirard. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcuivai.v,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
Gabriel  Triinpielaguc,  demeurant  à  Uzès,  département  du  Gard,  cidc- 
vant  capitaine  au  oï'^  régiment  d'infanterie. 
.'\voir  été  condamné,  etc.  l'rocès-verbal  d'exi-cution  dresse-  |)ar  Tirard. 
Pour  extrait  conforme,  Lkciuv.ai.v,  greffier  ca  chef. 


Du  même  jour  7  lloréal  an  II  (26  avril  179V),  appert  : 

1.  Jcan-.Ioseph  Duc,  âgé  de  32  ans,  né  à  {^niuan,  district  de  Cluse,  dépar- 

tement du  ilout-Blanc,  notaire  ; 

2.  Joseph-Philibert  Curton,  <àgé  de  1i-4  ans,  né  à  Samoen,  même  district, 

habitant  de  la  co.Timuue  de  Tanninge,  même  département; 

3.  Jean-Iîaptiste  Bojonet,  âgé  da  43  ans,  né  à  Tanninge,  département  du 

ilont-Blanc,  y  demeurant; 

4.  Et  Claude-François  Pralon,  âgé  de  5S  ans,  ni  à  Tanninge,  département 

du  Aîont-BIanc,  y  demeurant  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tirard. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrumiv,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  8  floréal  an  II  (27  avril  1794),  appert  : 

1.  Jean-Pierre  Lambert,   âgé  de  28  ans,  né  à  Guyenne,  département  do 

Seine-et-Marne,  garçon  boucher; 

2.  François-Germain  Savoyc,  âgé  de  42  ans,  né  à  Dezet-Germain,  district 

de  Château-Thierry,  département  de  l'Ain,  y  demeurant,  postillon  et 
charretier  d'artillerie; 

3.  Pierre  Guéniot,  vigneron,  né  à  Suipice  de  Favières,  département  de 

Seine-et-Oise  ,  demeurant  à  Jon-la-Montagne; 

4.  Et  Claude-Toussaint  Lcclerc ,  âgé  de  (iO  ans,  vigneron  et  cultivateur  à 

Beaunecourt,  lieu  de  sa  naissance,  y  demeurant,  département  de  Seine- 
et-Oise,  assesseur  de  juge  de  paix. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaigiiée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcru'aiv,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  9  floréal  an  II  (28  avril  1794),  appert  : 

1.  Pierre-Jean  Jean,   âgé  de   20  ans,    né  à  Colmey,   département  de   la 

iloselle,  y  demeurant,  tisserand  ; 

2.  Et  Jean-\icolas  A'icolas,  âgé  de  7)2  ans,  né  à  Archiconrt,  département 

de  la  Moselle,  cordonnier,  demeurant  à  Colmey. 
Avoir  été  condanmés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  diessfi  par  Dcgaignée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcriv.iiv,  greffier  en  chef. 
II.  21 
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Par  jii,;em(Mit  du  !)  (loiTal  an  II  (2S  avril  179V),  appert  que  : 

1.  Gahiii'l-Lonis  \oiifvilIc,  ci-devant  duc  de  \'illeroy ',  à;[é  de  (53  ans,  natii 

do  i'aris,  y  demeurant ,  rue  de  Lille,  ci-devant  Bourbon,  n"  5.12,  ci- 
devant  duc  et  pair  et  capitaine  de  la  première  compagnie  française 
des  <[ardes  du  dernier  tyran; 

2.  Louis  Tliiroux  Crosne,  âgé  de  57  ans,  ne  à  i'aris,   ci-devaiil  lientenant 

de  police  et  conseiller  d'F.lal,  deniciiraiil  à  Paris,  vue  de  Hraeque,  an 
llarais  ; 

-■j.  Pliilippe-Aiitoine-tuiltriel-Victor  de  la  Tour-du-Pin  (iowvernet,  âgé  de 
72  ans,  natif  de  Foiirent  en  (Champagne,  ci-devant  marquis  et  lieut(>- 
uaiit  général  des  armées,  demeurant  à  Auteuil  lors  de  son  arrestation; 

'i.  Jean-Frédéric  la  Tour-du-Pin,  âgé  de  67  ans,  né  h  Grenoble,  départe- 
ment de  l'Isère,  ancien  lieutenant  général  des  armées,  et  ci-devant 
ministre  de  la  guerre,  (pialifié  comte,  demeurant,  lors  de  son  arresta- 
tion, chez  la  Tour-dn-Moulin  (iouvernet,  son  j)arent,  à  Auteuil; 

5.  Claude  Lemelletier,  âgé  de  37  ans,  né  à  Commune-Alfraîicbie,  dépar- 
tement de  Hhùne-et-Loire,  chirurgien,  demeurant  à  Trévoux,  dépar- 
tement de  l'Ain  ; 

G.  Jean-Murie-Ang  lique  Gabcl,  âgé  de  SV  ans,  né  à  (lommune-Affranchie, 
ci-devant  membre  du  tribunal  de  Trévoux,  y  demeurant,  et  lors  de 
son  arrestation,  à  Paris,  maison  de  Varsovie,  rue  des  Bons-Eifaiits ; 

7.  Catherine-Louise  Lamoignon,  âgée  de  78  ans,  née  à  Paris,  y  demeurant, 

rue  de  Grenelle,  faubourg  Saint-Germain,  ci-devant  marquise; 

8.  Denis-François  A;i;[rand  Dalieray,  à;;é  de  78  ans,  né  à  Paris,  demeuranl 

cul-de-sac  Poc;|uet,  section  de  l'Homnie-Arm  *,  ci-devant  lietitenaii: 
civil  ; 

9.  Charies-Grangier  la  Ferrière,  àjé  de  56  ans,  né  à  Pont-Château,  dépar- 

tement de  la  Loire-Inférieure,  général  de  brigade,  arrêté  à  Mende; 

10.  Charles-Pierre-César-Prosper  Mergot-Moutagon,  âgé  de  50  ans,  natif  de 

Précign*,  ex-noble,  ci-devant  garde  du  tyran  Capet; 

11.  Xicolas-François-Olivier  Despalières,  ex-noble,  âgé  de  61   ans,  natif  de 

'  a  Le  ci-devant  duc  de  Villerôy,  le  plus  nul  des  hommes  et  le  plus  circon- 
spect, fut  une  des  victimes  de  la  loi  des  suspects;  ses  domestiques  l'accom- 
pagnèrent et  ne  le  quittèrent  que  quand  les  verrous  furent  tirés  sur  lui.  Per- 
sonne n'avait  fait  plus  de  dons  à  la  nation.  Sommes  immenses,  chevaux, 
équipages,  il  avait  tout  offert  à  son  pays.  Ses  gens  avaient  ordre  de  ne  le  plus 
servir,  de  faire  exactement  leur  service  dans  la  garde  nationale  ;  à  ces  con- 
ditions, ils  étaient  par  lui  nourris,  logés  et  vêtus;  il  était  riche,  il  faisait  le 
bien,  il  fut  à  l'échafaud.  »  (Mémoires  sur  les  prisotis ,  t.  II,  la  Mairie ,  lu 
Force  et  le  Plessis,  p.  238.) 

tt  Le  duc  de  Villeroy  et  le  comte  de  Brienne,  lors  de  leur  détention  à  la 
Conciergerie,  refusèrent  un  jour  de  faire  une  partie  de  pi<iuet,  parce  qu'on 
leur  présentait  des  cartes  qui  n'élaienl  pas  républicaines.  (Uioufkk,  Mrmoires 
d'an  lié  te  nu,  p.  85.) 

(Détails  reproduits  dans  le  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  de  E.  Cam- 
PARuo.\ ,  in-8°,  t.  I,  p.  311. 
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Moulins,  départemenl  de  l'Allier,  demeurant  ù  Paris,  rue  du  Paon, 
ci-devant  chanoine  de  Aloalpellier; 

12.  Marguerite-AIaric-Louise  Brangelogne,   veuve  de  Paris-Moutbrun,   âgée 

de  69  iuis,  née  à  Paris,  y  demeurant,  rue  Avoye,  n"  5,  ex-iiobic; 

13.  Jean-Louis  Bravart  Deissat  Duprat,  âgé  de  50  ans,    né  à  Boiijac.  près 

Rioin,  en  Auvergne,  demeurant  à  IJusset,  district  de  Gusset,  départe- 
ment de  l'Allier,  ex-noble  et  ci-devant  comte  ; 

14.  Marie-X'icole  Brangelogue,  âgée  de  07  ans,  née  à  Paris,   y  demeurant, 

rue  Avoye,  ex-noble  et  ex-religieuse  ;  ' 

15.  Madeleine  Thouref,   âgée  de  31  ans,   né  à  Moulins,   département  de 

l'Allier,  y  demeurant  ; 

16.  Thomas  (îoui'fé,  àg^  d"e  51)  ans,  natif  d'Istiolles,  département  de  Seiue- 

et-Maruc,  homme  de  loi,  demeurant  à  Paris; 

17.  Charles-Hyacinthe  Humbcrf,  âgé  de  2S  ans,  né  à  Conuois,  département 

de  la  Meurthe,  ci-devaut  sous-lieutenant  du  47«  régiment  ci-devaut 
Lorraine,  et  actuellement  vivant  de  son  revenu  ; 

18.  François-Joseph  Feydean,  âgé  de  50  ans,  né  à  iïetz,  ci-devant  capitaine 

dans  le  régiment  infanterie  ci-devant  Dauphin,  demeurant  à  Paris,  rue 
Neuve-Eustache,  n"  4  ; 

19.  François-Jean  Pichard  du  Page,  âgé  de  44  ans,  né  à  Fontenay-le-Peuple, 

ci-devaut  homme  de  loi,  ex-procureur  général  syndic  du  département 
de  la  Vendée,  en  1791,  actuellement  de  la  commune  de  Fontenay-le- 
Peuple,  y  demeurant; 

20.  Jean  Chopinet  dit  Chevalier,  âgé  de  23  ans,  né  à  Moulins,  département 

de  l'Allier,  maréchal  des  logis  du  7«  régiment  de  hussards,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  des  Hommes-Libres  ; 

21.  Paul-Louis  Deieylle,  ex-noble,  â,jé  de  54  ans,  né  à  Cliàtilloa-les-Xonce, 

département  de  l'Ain,  demeurant  à  Garneray; 

22.  Charles-.lIarc-Antoine  Jardin,  âgé  de  71  ans,  ci-devant  greffier  en  chef 

au  Châtelet  ; 

23.  Alexandre-Benjamin  Ropiquet,  âgé  de  42  ans,  marchand  de  toiles  et  de 

tabac,  natif  de  Saint-Longys,  département  de  la  Sarthe,  demeurant  à 
Paris,  rue  des  Hommes-Libres; 
24    Jacques- Joseph  Jocaille  dit  Saiut-Hilairc,  âgé  de  50  ans,  natif  de  Cam- 
bray,  district  de  Cambray,  département  du  Xord,  demeurant  audit  lieu, 
ex-noble  ; 

25.  Pierre  Martin,  à;;é  ds  55  ans,  né  à  Orléans,  y  demeurant,  département 

du  Loiret; 

26.  Armand-Louis-François-Edme  Bétjiune-Charost,  âgé  de  23  ans,  natif  de 

Paris,  demeurant  à  Calais,  même  département,  ci-devant  duc; 

27.  Aymar-Charles-François-Xicolaï,  àgré  de  57  ans,  né  à  Paris,  rue  des 

Enfants-Rouges,  ci-devant  premier  président  du  grand  conseil; 

28.  Marie-Louise-V'ictoire  Sourches,  veuve  Yallière,  née  à  Paris,  y  demeu- 

rant, rue  du  Grand-ChaJitier,  n°  1 1  ; 

29.  Louise-Antoinette  Farjaun,  veuve  Bussy,  âgée  de  68  ans,  née  à  Alont- 

pellier,  ci-deuant  comtesse,  arrêtée  à  Chartres,  demeurant  à  Paris, 
rue  du  Grand-Chantier,  n°  11  ; 

21. 
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30.  Aii(oino-Jca:i  Tciiiiy,  ù;{é  de  '«'♦■  ans,  ci-dovaiil  iiileiidaiit  do  Lyon, 
aiijoiird'luii  Coiiiimmc-Affraiicliic,  ox-nohle,  né  à  Paris,  doincuranl  à 
Larnollc-dii-Tilly,  district  do  \ogoiit-siir-S('iiu',  dôparlniio.it  de  l'Anho; 

;>1.  Joscpli-Kidi'lc  (îiiiol,  à  (('■  do  28  ans,  ne  à  Poiliors,  (lo|)arloinoiit  do  la 
Vioiino,  ci-deva;!!  avocat  an  Parloriionl  do  Paris,  donuMiraiil  rue  du 
(iraud-Cliaiiticr; 

32.  Alario-Xicolo  Pcriiot,  fommo  Torray,  à:;ôo  do  W  ans,  nôo  i\  Dijon,  dopar- 

tcmoiit  do  la  Côtc-d'Or,  demeurant  audit  lieu  de  Laniotte  ; 

33.  Cliarles-Hcnri  Estainjj,  âgé  de  (55  a:is,  natif  de  Ravel,  départoinonl  du 

Pny-do-Dônic,  ancien  amiral  et  lieutenant  j|(''néral,  donionranl  à  Paris, 
riio  licholins,  n"  52,  section  le  Pololior; 
Ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort,   et  ordonné  qne  rcxécntioii  dndil 
ju'jement  aurait  lien  sur  la  place  publique  de  la  Réiolutioii  de  cette  ville, 
ledit  ju;;('m'.Mit  si;{né  du  président  et  du  îjroifier. 

Par  procès-verbal  drossé  par  De;jai<[néc,  un  dos  liuissicrs  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, en  dite  du  9  floréal  de  l'an  II  de  la  République  française,  une 
et  indivisible,  apport  avoir  été  constaté  que  le  ju;fement  ci-dessus  a  été  exé- 
cuté sur  la  place  publi(jue  de  la  Révolution  de  cette  ville,  oii  lesdils  sus- 
nommés ont  été  mis  à  mort. 

Pour  extrait  conforme,   Lkcrivai.v,  ;[reffier  en  clicf. 


Par  jnjfoment  du  12  floréal  (1'''  mai  ITiCf),  appert  : 

1.  Au;[usti;i-Henri  Lanjflois  de  Pommeuse,  âgé  de  50  ans,  né  à  Paris,   y 

demenraut,  rue  Chapon  au  Marais,  ci-devaiit  conseiller  au  ci-devar)l 
parlement  de  Paris; 

2.  Adélaïde-Sophie  Gbuppin,  femme  dudit  Lanjjlois  de  Pommeuse,  âgée 

de  43  ans,  née  à  Paris,  y  demeurant,  rue  Chapon,  avec  son  mari; 

3.  Au;(uste-Louis  Langlois  do  Cuérard,  âgé  de  40  ans,  né  à  Paris,  y  de- 

meurant, rue  des  Dons-Enfants,  section  de  la  Hallo.au  blé,  ci-devant 
officier  aux  gardes; 

4.  Etienne  Vignié,  âgé  de  40  ans,  né  à  Riguenx,  département  do  Soino-et- 

Marne,  demeurant  à  Pommeuse,  prêtre  et  chapelain  du  nommé  Ean- 
glois  de  Pommeuse  ; 

5.  Claude-Louis  Deligny,  âgé  de  44  ans,  né  à  Boutigny,  domenrant  à  Paris, 

cultivateur  fermier  de  Langlois  de  Pommeuse; 
().  Et  Gervais  Sourre,  âgé  de  44  ans,  né  à  Alignevillc,  demeurant  à  Paris, 
domestique  de  Langlois  de  Pommeuse; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Dc'jaignéo. 
Pour  extrait  conforme,   Lkcru'ain,  groflior  on  chef. 


Par  jugement  d;i  12  lloroal  (  l"  mai  17!)V),  apport  : 

1 .  Pierre   Landois,   ii;;c  de   30   ans,    né   à   Saint-.\icolas,  département   de 

l'Eure,  demeurant  à  Evreux,  huissier; 

2.  Et  Jean  Ghitro.i,  âgé  de  3J  ans,  né  à  IJrovelle,  domourant  à  livronx, 

entrepreneur  de  convois  militaires,  aubergiste; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  \appior. 
Pour  copie  conforme,  I>KCi(iv.ii\',  greffier  en  chef. 
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J)ii  ii]('iii((  jour,  appert  : 

1.  IiOiiis-I;[iiaf(!  (]liiilincloii,  àyo  du   '(0  ans,  ik-  à  Cliaiiihonas,  déparlciiu'iil 

(lo  r.4rdèclie,  deineuraiil  à  Lzùs,  dopiirtetniMit  du  (lard,  avocat  procu- 
reur syndic  du  district  d'Uzès; 

2.  Claude  Ancôme  lîcruard,  âgé  de  32  ans,  né  à  lîcsançon,  département 

du  Doubs,  y  detncnranl,  marchand  do  bois,  notable  de  la  connnune, 
jnye  au   tribunal  de  comnu'rcc,  commandant   en  second  de  !a  garde 
nationale; 
•J.    Jean-Antoine   Poulet,    âgé  de    60  ans,    ne  à   Besancon,    y  (IcuK'uranl, 
notable  et  commissaire  de  section,  agent  de  DeaufremonI; 

4.  Guillaume  Xogaret,  âgé  de  46  ans,  né  à  Dijon,  déparlemciil  d<!  la  Côte- 

d'Or,  demeurant  à  Besançon,  commis  marchand  ; 

5.  François-Joseph  Jlonthon,  âgé  de  35  ans,  né  à  Turin  en  Savoyc;  (xir), 

demeurant  à  Burginien,  département  du  Moat-iilanc,  garde  du  tyran. 
Sarde  et  lieutenant  de  gendarmerie  ; 

6.  Et  Jacques  Babaut,  âgé  de  56  ans,  né  à  Jason,  déparlemenl  (rii  lilanc), 

demeurant  à  ilarseille,  négociant  armateur; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Xappier. 
Pour  copie  conforme,  Lkcru'ai.v,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  13  floréal  an  II  (2  mai  1798),  appert  : 

1.  Denis  Carbillet,  âgé  de  52  ans,  né  à  Langres,  département  de  la  Haute- 

Marne,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Petites-Ecuries,  ci-devant  menui- 
sier du  ci-devant  d'Artois,  lieutenant  du  ci-devant  bataillon  dit  Saint- 
Lazare,  section  Poissonnière; 

2.  Pierre  Diacou,   âgé  de  50  ans,  né  à  (]oIombines,   près  Xeufchàtel  en 

Suisse,  ancien  militaire  de  la  maison  de  la  guerre,  actuellement  inspec- 
teur des  armes  à  feu  à  l'Arsenal,  à  Paris,  y  demeurant; 

3.  Et  Laurent  Pctra,  âgé  de  55  ans,  né  à  la  Fère  en  Tardenois,  départe- 

ment de  l'Aisne,  ci-devant  curé  de  la  commune  de  Lévcmont,  dépar- 
tement de  l'Oise,  et  y  demeurant; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaiguée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcru'.ai.v,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  14  floréal  (3  mai  1794),  appert  : 
Denis  Bepoux  Chevagny,  âgé  de  72  ans,  né  à  Lazy,  département  de  la 
Nièvre,  ci-devant  auditeur  des  comptes  de  Dole,  demeurant  à  Lazy; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'cîxécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkciuvai.\,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  rendu   au    tribunal    révolntion.'îairc ,   établi   par   la  loi  du 
10  mars  1793,  I  an  II  de  la  République,  séant  à  Paris,  au  palais,  le  14  flo- 
réal (3  mai  1794),  appert  : 
1.  Gabriel  Tassin,  dit  de  l'Etang,  âgé  de  50  ans,  né  et  demeurant  à  Paris, 
rue  Ncuve-des-Petits-Ghamps,  ci-devant  banquier  et  commandant  des 
Filles  Saint-Thomas  ; 
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2.  Louis-Daniel  Tassiii,  ùijé  de  52  ans,  né  et  (Icinoiiraiil  à  Paris,  nie  dos 

FtlIrs-Saiiit-TliDinas,  ci-devant  I)aii(jiiicr,  éhulour,  député  suppléant  à 
l'Assemblée  constituante,  ol'ficier  municipal  et  administrateur  des  vivres 
à  Paris; 

3.  Jean-Philippe  Wenmaring,  né  à  Malcliem,  département  du  Bas-Rhin, 

demeurant  à  Paris,  rue  de  Grainoiit,  ci-devant  commis  ban<[uicr  et 
capitaine  des  ;trenadiers  du  bataillon  des  Killes-Saiut-Tliomas; 

11-.  Simon  Picijuel,  à;[é  de  39  ans,  né  à  Slrasbour;»,  demeurant  à  Pu-is,  l'iie 
.\"ouve-des-Petifs-(lliamps,  marchand  brocauleur,  ci-devant  aide  de 
camp  de  Grillon  le  cadet  à  l'armée  des  Ardcunes; 

5.  Pierre-Etienne  En^[ibeau,  àjé  de  37  ans  et  demeurant  à  Paris,  rue 
Vi  vienne,  n°63,  traiteur  et  ci-devaut  grenadier  des  Filles-Saint-Tliomas. 

n.  François  Parizeau,  âgé  de  50  ans,  né  à  Ville-Affranchie,  demeurant  à 
Paris,  rue  de  la  Loi,  ci-devant  commissaire  de  la  comptabilité,  gre- 
nadier des  Filles-Saint-Thomas  et  aide  de  camp  de  Liifayeltc; 

7.  Charles-Jean-Baptisle  Dcscham[)s  Tresfonlaines,  âgé  de  51  ans,   né  à 

Rouen ,  département  de  la  Seine-Inférieure,  demeurant  ;\  Paris,  rue 
Colbert,  employé  aux  droiti  d'enregistrement  en  (jualilé  de  sous-chef; 

8.  Joseph-Louis  Maulguet,  âgé  de  46  ans,  né  à  Paris,  demeurant  à  Villers- 

Cotlerets,  département  de  l'Aisne,  ci-devant  architecte; 

9.  Thomas-Simon  Bérard,  âgé  de  53  ans,  né  à  Commune-Affranchie,  demeu- 

rant à  Paris,  rue  Gramont,  section  le  Peletier,  ci-devaut  négociant 
armateur,  ex-capitaine  de  la  3*-"  compagnie  du  bataillon  des  Filles- 
Saint-Thomas  ; 

10.  Pierre-Jacques  Perret,  âgé  de  36  ans,  né  à  Alanteville,  département  du 

Calvados,  demeurant  à  Evreux,  département  de  l'Eure,  ayant  un  autre 
domicile  à  Paris,  rue  Doniiniijue,  ci-devant  agent  de  change  ci  com- 
mandant du  bataillon  des  Petits-Pères. 

11.  Louis-Gabriel  d'Hangest,  âgé  de  48  ans,  né  à  Humilly,  déparlemenl  des 

Ardennes,  demeurant  à  Paris,  rue  Chabannais,  ci-devant  mousquelaire 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  et  actuellement  papetier,  grenadier  des 
Fillos-Saiut-Thomas  ; 

12.  François-Henri  Laurent,  âgé  de  28  ans,  vitrier,  né  et  demeurant  à  Paris, 

rue  Feydeau; 

13.  Et  Etienne-Jacques-Armand  RongemonI,  né  à  GoursemonJ,  départenienl 

de  la  Sarthe,  directeur  de  la  comptabilité  des  loteries  ; 
Avoir  été  coiidamnés  i  la  peine  de  mort,  et  ordonné  que  l'exécution  dudit 
jugement  aurait  lieu  sur  la  place  publique  de  la  Révolution  de  celte  ville, 
ledit  jugement  signé  du  président  et  du  greffier. 

Par  procès-verbal  dressi-  par  Degaignée,  l'un  des  huissiers  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, en  dale  du  14  lloréal,  ap|)er(  avoir  é(é  eoustalé  (pie  le  jugement 
ci-dessus  a  été  exécuté  sur  la  place  publicjue  de  la  Révolution  dv  celle  ville, 
où  lesdils  susiionmiés  ont  élé  mis  à  mort. 

Pour  extrait  conforme,  Lkcriuain,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  15  floréal  an  II  (4  mai  179'f),  appert  : 
1.   Fianço-s  Lacroix,  âgé  de  52  ans,   natif  de  Xancy,  département  de  la 
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Aleiirthc,    ci-dovaiil   employa    à   lu    loterie    iialioïKiie ,   cicnieuriiiit    iï 
Paris  ; 
2.  Aiijjiiste-Josepli  Saititenoy,  âgé  de  18  ans  1/2,  cniiliseiir,  né  à  Orchics, 

demeurant  à  Paris; 
.3.  Jean-Krançois  Duraïul,  à^ié  de  2'»-  ans,  natif  de  \etircliâle;ui,  ;{endarmo 
à  pied  à  la  32*=  division  stalionnairc  à  l'année  du  \oi(l; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exi'ention  dressé  par  De,"jaignée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcruaim  ,  jp-efliei-  en  chef. 


Par  jn;[ement  du  15  floréal  (4  mai  1794),  appert  : 

1.  Claude-Antoine  Clcriac  Labeaumc,  àjé  de  61  ans,  né  à  Xaucy,  départe- 

ment de  la  Meurthe,  ex-marquis,  demeurant  à  Paris,  rue  Cérutti,  n''2; 

2.  Antoine  Dutailly,  âgé  de  52  ans,  ué  à  Besançon,  département  du  Donbs, 

y  demeurant,  homme  de  loi,  a  ;ent  de  Choisenl-la-Beaume  ; 

3.  Claude-Philippe  Moniotte,  âgé  de  76  ans,  né  à  Besançon,  y  demeurant, 

ex-conseiller  au  présidial  et  juge  du  tribunal  du  district  Je  Besançon; 
V.  Jacques-Louis  le  Bègue  Oyseville,   âgé  de  58  ans,   né  à  Pithiviers,   y 
demeurant,  département  du  Loiret,  ex-noble,  maire  et  président  du 
district  de  Pithiviers,  y  demeurant; 

5.  Julien-François  Boire,  âgé  de  68  ans,  né  à   Paris,  y  demeurant,  quai 

des  Tournelles,  n"  6,  ex-avocat  au  parlement  de  Paris; 

6.  ^larie-Pierre-Thomas  Alauvielle,  âgé  (i*e  59  ans,  né  à  Coutauces,  dépar- 

tement de  la  Alanche,  demeurant  à  Saint-Lô,  même  département; 
T.  Georges  le  Bienlais  de  Wiesval,  âgé  de  76  ans,  né  au  Rocher,  district 
d'Avranchcs,  département  de  la  ALanche,  demeurant  à  Paris,  rue  du 
Kour-Gcrmain,  n"  52,  ex-noble,  et  lieutenant-colonel  de  cavalerie  el 
chevalier  de  Saint-Louis; 

8.  Marc-Antoine  Levis,  âgé  de  55  ans,  né  à  Lugny,  département  de  Saône- 

et-Loire,  ex-comte  et  chevalier  de  Saiit-Louis,  et   ex-député  à  l'As- 
semblée constituante,  demeurant  à  Paris,  rue  Helvétius,  n°  53; 

9.  Théodore-Joseph  Poissard,  âgé  de  56  ans,  né  à  Po:ilarIier,  département 

du  Doubs,  y  demeurant,  ex-avocat  et  procureur  syndic  du  district  de 
Pontarlier; 
10.  Et  Charles-Jérôme,  âgé  de  37  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant,  rue  de 
Seine,  n°  1064,  notaire  ; 
Avoir  été  condamnés  à  la  peine  de  mort,  et  ordonné  que  Texécution  dudit 
jugement  aurait  lieu  sur  la  place  publique  de  la  Révolution  de  cette  vaille,  le 
jugement  signé  du  président  et  du  grefOer. 

Par  procès-verbil  dressé  par  Degaignée,  l'un  des  huissiers  du  tribunal,  en 
date  du  15  floréal,  appert  avoir  été  constaté  que  le  jugement  ci-dessus  a  été 
exécuté  sur  la  place  publique  de  la  Révolution  de  cette  ville,  oii  lesdits  su.s- 
iiommés  ont  été  mis  à  mort. 

Pour  extrait  conforme,  Lkcrivain,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  J6  floréal  an  II  (5  mai  1794),  appert  : 
i.  Jacques-Jean  la  Bussière,  âgé  de  53  ans,  né  de  la  commune  de  D.inipierre, 
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(K'iiuMiniiil  à  .\ii<{('li('r,  (lr'|);irlcin(Mit  de  la  Xièvrc,  iiucicn  capitaine  du 

ri';^[iiiio:il  d'Ain cr{;ric,  ex-noble. 
i.  Marie-Caeoiiiie-Josépliiiie  Thomassiuc  Diuerae,  à;jéc  de  30  ans,  native 

de  iIin;i;ot,  demeurant  à  Cos;ie,  département  de  la  Nièvre; 
'].  Jeanne  Dreux,  femme  Licliy,  ex-nobic,  à;(ée  de  62  ans,  native  de  S:in- 

vi;[ny,  de|)artement  de  l'Allier,  demeurant  à  Cosne  ; 
4.  Et  AI.irie-Florence  Valori,  veuie  de  François-Etienne  Mazin,  noble,  à;rée 

de  07  ans,  native  du  Quesnoy,  demeurant  à  Danipierre,  département 

de  la  Xièvre  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  l'rocès-vcrbal  d'exécution  dressé  par  (Uiàtean. 
Pour  extrait  conlornie,  Lécriv  \i\,  ;jrei'(îer  en  cbef. 


Parju;;ement  du  10  iloréal  (ô  mai  179V),  appert  : 

1.  Claude -Françoise  Loisellier,  âf{ce  de  47  ans,  de  Paris,  y  demeurant, 

ci-devant  faiseuse  de  modes  ; 

2.  Félicité-AIélauic  Luaouf,  âjjée  de  21  ans,  née  à  Paris,  demeurant  rue 

Montmartre,  ouvrière  eu  robes; 

3.  Marie-Madeleine  ViroUe,  âgée  de  25  ans,  née  à  Auffonlème ,  coiffeuse, 

demeurant  à  Paris,  rue  Coquillière  ; 

4.  Jacques  Dnchesne,  àjjé  de  (iO  ans,  né  à  Verdun,  demeurant  à  Cbaillot , 

facteur  militaire  de  la  section  des  Cbamps-Elysées; 

5.  Et  Jean  Sauvage,  âgé  de  3'i-  ans,   armurier  et  canonnier  du  Panthéon 

français; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivaix,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  rendu  au  tribunal  révolutionnaire,  etc.,  le  17  floréal  an  II 
(6  mai  179V),  appert  : 

1.  Henri-Jacques  Poulet,  âgé  de  56  ans,  natif  de  Metz,  département  de  la 

Moselle,   ex-noble  et  ci-devant  conseiller  au  parlement  de  Aletz,  et 
procureur  syndic  du  dé|)artement  de  la  Moselle; 

2.  Matthieu  Sequcr,  âgé  de  65  ans,  né  à  Daillange,  district  de  Briey,  dépar- 

tement de  la  Moselle,  homme  de  loi,  membre  du  directoire  du  dépar- 
tement de  la  Moselle,  tlenicnranl  à  Briey; 

3.  Jean-Christophe  Thibault,  âgé  de  60  ans,  né  à  Isminy,  district  de  Dienze, 

d(''[)artement  de  la  Meurthe,  employé  dans  les  salines,  ex-administra- 
teur du  département  de  la  Moselle,  demeurant  à  Metz. 

4.  Martin  Baulaire,  âgé  de  38  ans,  né  à  Rodemvck,  district  de  Tliionville, 

département  de  la  Aloselle,  demeurant  i  Metz; 

5.  Jean-Claude  Géant,  âge  de  41  ans,  natif  de  Havil,   district  de  Boulay, 

département   de  la  Moselle,   maire    et   aubergiste  à  Pont-à-Cliaussy, 
ex-administrateur  du  di'partement  de  la  Aloselle; 

6.  François  Collin,  âgé  de  54  ans,  né  à  Aletz,  di'parleinent  de   la  Alosi-lle, 

ex-administrateur  dudit  département; 

7.  Michel   Wagner,    âgé  de  43  ans,   cultivateur  et  ex-administrateur  du 

département  de  la  Moselle,  né  à  Sarre-Libre; 
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S.  J;iC([iu's  Liliic  lîriaiul,  âgé  do  li'i  ans,  116  à  Paris,  denioiiraiit  à  lîiicliy, 
dishici  de  Alorliaiijrc ,  dêpartiMiieiit  de  la  Alosclle,  et  a;;ciit  national 
près  II-  iiiôinc  district; 

y.  Jean-I5a[)tisle-\'i('()las  Flossc  le  jeniic,  ii;j(''  de  oC)  ans,  né  à  lîoulay,  dcpar- 
tcnicnl  de  la  Moselle,  maître  do  poste  et  entrepreneur  des  étapes, 
niendire  du  directoire  du  département  de  la  Aloselle,  demeurant  à 
Boullay  ; 

10.  .lacqnes-Libre  Picrron,  âgé   de  32  ans,   natif  de  Villers-la-Montagne, 

district  do  Longwy,  déparlement  de  la  Moselle,  juge  au  tribunal  de 
iSriey,  y  demeurant; 

11.  Kt  Alexandre-Xicolas  Courtois,  âgé  do  3'>  ans,  nalil' de  Longnyon,  dis- 

trict de  Longny,   département  de  la  Moselle,  suppléant  au  tribimal 
du  district  et  ex-adminisfrateur  du  département  de  la  AloscUe  ; 
.^voir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Château. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaiv,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  17  floréal  an  II  (6  mai  179V),  apport  : 

1.  Ciiarles-Josoph  Lojollivet,  âgé  de  67  an;,  ingénieur  vétéran  des  ponts- 

et-chaussées  et  architecte  du  ci-devant  Roi,  né  ù  Orléans,  demeurant 
à  Dijon; 

2.  Denis  Lamugnière,  âgé  de  65  a;îs,  né  à  Poisoul-lcs-Saulx,  département 

de  la  Côte-d'Or,  greffler  de  la  ci-devant  maîtrise  des  eaux  et  forets  de 
Dijon,  yderaem'ant; 

3.  Etienne  Gueland,  âgé  do  60  ans,  né  à  Dijon,  département  de  la  Côte- 

d'or,  avoué  au  tribunal  de  commerce  dudit  lien,  y  demeurant; 

4.  Joseph  dalleton,  âgé  de  50  ans,  perruquier,  né  à  Dijon,  département 

de  la  Côte-d'Or,  y  demeurant  ; 

5.  Jean-Baptisto  Thierry,  âgé  do  29  ans,  perruquier,  né  à  Dijon,  y  demeurant  ; 

6.  Claude  Joudrier,  âgé  de  36  ans,  perruquier,  né  à  Dijon,  y  demeurant; 

7.  Jacques  Testard,  âgé  de  49  ans,  né  à  Saulicu,  département  do  la  Côte- 

d'Or,  ci-devant  procureur  à  Dijon,  y  demeurant; 

8.  François  Bille,  âgé  de  25  ans,  perruquier,  né  à  Dijon,  y  demeurant; 

9.  Jcan-Iiaptisfe  Saliez,  âgé  do  42  ans,  né  à  Mâcon,  limonadier,   demeu- 

rant à  Saulieu  (Côte-d'Or)  ; 

10.  Jean-Baptiste  Gucnot,  âgé  de  46  ans,  né  îi  Autun,  département  de  la 
Haute-Saône,  commis  dans  la  régie  des  cuirs  à  Dôle  avant  la  révolu- 
tion, et  depuis  pour  l'approvisionnement  des  armées,  demeurant  à 
Saint-Jean  de  Losne  ; 

il.  Claude  Chaussier,  âgé  de  51  ans,  marchand  de  bois  pour  le  service  de 
la  marine,  né  à  Dijon,  y  demeurant; 

12.  Alexandre  Jaucourt,  âgé  de  56  ans,  né  à  Cernay,  département  du  Loiret, 

ex-niar(juis,  demeurant  à  Arcomey; 

13.  Et  Charlotto-Aimée  Damoiseau,  femme  rxiontheraut,  ex-noble,  âgée  de 
67  ans,  née  à  \iizerny,  département  de  la  Côte-d'Or,  demeurant  à  Dijon; 

Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  l'un  des 
huissiers  du  tribunal  révolutionnaire. 

Pour  extrait  conforme,  Lécrivaix,  grcfiier  en  chef. 


■'•^0  MA  DAM  K    KMSABETH. 

Par  ju  roinoiil  du  18  llort-al  (7  mai  ITDIi),  appcrl  : 

1.  Jeaii-Kraiiçois  Rameau,  à;][é  de  57  ans,  cx-d^-puti!  suppléant  ;\  l'Assem- 

lilée  coiislitiiiiiite  et  assesseur  du  ju;[e  de  |)aix  de  C.osiie,  y  demeurant; 

2.  Jean-Louis-Rameau,  â<{é  de   72  ans,  nalif  de  Xeuzy,  assesseur  du  juge 

de  paix  de  (losne,  y  demeurant; 

3.  Et  Jea  i-François  Guillaumot,  âgé  de  27  ans,  aé  à  Clamecy,  départe- 

ment de  la  Xièvre,  demeurant  àCosne,  ci-devant  clerc  de  notaire; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Château. 
Pour  extrait  conforme,  Lkchivai.v,  greffier  en  ciief. 

Du  même  jour,  appert  : 
François  Petit-Jean ,  âgé  de  VS  ans,  né  à  Toul ,  y  demeurant,  départe- 
ment de  la  Meurtlie,  ci-devant  trésorier  des  dépenses  de  la  guerre; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verLal  d'exécution  dressé  par  (Château. 
Pour  extrait  conforme,  Lkckivai.v,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  François-René-l.ouis   Chevandier,    âgé   de   32  ans,    né   à   Valdrôme,    y 

demeurant,  département  de  la  Drôme,  lieutenant  dans  la  gendarmerie 
nationale  ; 

2.  Vincent  Ferrier,  à;;é  de  33  ans.  né  à  Rieux,  département  de   la  Haute- 

Garonne,  demeurant  au  Buis  ; 

3.  Joseph  Sulpice,  àjé  de  23  ans,  né  au  Mans,  département  de  la  S;irthe, 

ci-devant  domesti(|ue  chez  Duclos  Besignan,  demeurant  commune    de 
ce  nom,  département  de  la  Drôme  ; 

V.  Joseph-Hyacinthe  Guintrand,  âgé  de  3!)  ans  environ,  matelassier,  demeu- 
rant à  Vezon,  ci-devant  (]om(at,  département  de  la  Drôme; 

.j.  Jean-Joseph  Fity,  âgé  de  3 !)  ans,  né  à  Xevers,  département  de  la  Xièvre, 
menuisier,  demeuraiit  au  Buis; 

<>.  Et  François  Pasclml,  âgé  de  3  )  ans,  né  à  Lecan,  département  des  Basses- 
-Alpes,  demeurant  au  B;iis,  d '-parlement  de  la  Drôme; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procè.s-verbal  d'exécution  dressé  par  Château. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivai\,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  19  floréal  an  II  (8  mai  1794),  appert  : 

1 .  Clément  de  Laage  père,  âgé  de  70  ans,  ci-devant  fermier  général,  demeu- 

rant à  Paris,  rue  Xeuve-Grange-Batelière,  né  à  Saintes,  département 
de  la  Charente-Inférieure; 

2.  Louis-L'altliazar  Dangers-Bagiieux,  âgé  de  55  ans,  né  à  Paris,  y  demeu- 

rant, rue  des  Quatre-F'ils,  ci-devant  fermier  général; 

3.  Jacques  Paulze,  â;;é  de  71  ans,  né  à  Alonlbiison,  déparlemeni  de  Seine- 

et-Oise,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Pi;|ues,  ci-devant  fermier  général; 

'(-.  .Antoiiic-Lanrent  Laioisicr,  âgé  de  50  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant,  bou- 
levard de  la  Madeleine,  section  des  Pirjucs,  ci-devant  fermier  général. 

.5.  François  Puissant,  âgé  de  .59  ans,  né  au  Port  de  l'Ejalité,  département 
(In  Morbihan,  demeurant  h  Paris,  rue  vic-juard,  ci-deiant  fermier 
gé-néral  ; 
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6.  Alexandre-Victor  Saint-Aniaïul,  âgé  de  Ik  ans,  né  à  Marseille,  ci-devant 

fermier  général,  denieiiiaiit  à  l'aris,  rue  .Yeuve-des-Pctits-Cliarnps, 
vis-à-vià  celle  d'Antin  ; 

7.  Gilberf-Geor;;es  Aloiiteloiip,  à;jé  de  08  ans,  né  à  Montaigne,  déparlenient 

dri  Puy-de-Dôme,  ci-devant  fermier  général,  demeurant  à  Paris,  rue 
Honoré,  n"  88; 

8.  Adam-François-I'aul  Sainl-Cliristan,  âgé  de  44  ans,  né  à  Rennes,  dépar- 

tement d'Ille-et-Vilaine,  ci-devant  fermier  générai,  demeurant  à  Paris 
rne  Tbévenot,  et,  à  la  campagne,  à  la  Ferté-sons-Reuilly,  département 
de  l'Indre,  district  d'Issoudun; 

9.  Jean-îiaptisie  Boullongne,  âgé  de  45  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant,  place 

de  la  Hévolution,  ci-dciani  fermier  général; 

10.  Louis-AIarie  le  Bas  Coiirmon,  âgé  de  52  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant, 

rue  Gériitti,  ci-devaiit  fermier  général,  et  depuis  régisseur  général; 

11.  Gliarles-René  Perceval  Frileuse,  âgé  de  35  ans,  né  à  Paris,  y  demeu- 

rant, rue  Thérèse,  section  de  la  Montagne,  et  actuellement  à  Nantes 
sur-Seine,  ci-devant  fermier  général; 

12.  Xicolas-Jacques  Papillon  Dauteroche,  âgé  de  64  ans,  né  à  Cliàlons,  dépar- 

tement de  la  lilarne,  district  de  ce  nom,  ci-devant  fermier  général, 
demeurant  à  Paris,  rue  Aîadeleine-Houoré  ; 

13.  J^'an-Germain  Maubert  Xctiiliy,  âgé  de  04  ans,   né  à  Paris,  ci-ievant 

fermier  général,  demeurant  à  Noisy-le-Grand; 

14.  Jacques-Joseph  Brac  la  Perrière,  âgé  de  68  ans,  né  à  Ville-Affranchie, 

département  de  Rhône-et-Loire,  ci-devant  fermier  général,  demeurant 
à  Aiantes-sur-Seine,  département  de  Seine-et-Oise; 
15-  Claude-François  Rougeot,  âgé  de  76  ans,   natif  de  Dijon,  département 
de  ia  Côfe-d'Or,   ci-deiaiit  fermier  général,  demeurant  à  Paris,   rue 
de  la  Révolution,  n'^  23,  ayant  un  domicile  à  i''onta!neb!eau; 

16.  François-Jean  Vente,  âgé  de  68  ans,  né  à  Dieppe,  département  de  la 

Seine-Inférieure,  ci-devant  fermier  général,  demeurant  à  Paris  ,rMe 
de  Gramont; 

17.  Denis-Henri  Fabure,  âgé  de  47  ans,  né  à  Paris,  ci  devant  fermier  géné- 

ral, demeurant  à  Caen,  département  du  Calvados; 

18.  Nicolas  Deveile,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Laifrele,  département  de  Rhône- 

et-Loire,  ex-fermier  général,  demeurant  à  Paris,  place  des  Piques, 
section  du  même  nom; 

19.  Clément  Cugnat  l'Epinay,  âgé  de  55  ans,  né  à  Paris,  ex-fermier  géné- 

ral, y  demeurant,  rue  de  la  Jussienne,  section  du  Contrat-Social; 

20.  Jean-Louis  Loiseau  Déranger,  âgé  de  62  ans,  ué  à  Paris,   ex-fermier 

général,  rue  Neuve-Luxembourg,  section  des  Pi:{ues  ; 

21.  Louis-Adrien  Prévost  d'.Arliucourt,  âgé  de  50  ans,  na'.if  d'Evreux,  dépar- 

tement d'Eure-et-Loir,  ex-fermier  général,  dcmL'urant  à  .Mi,;ny-le- 
Hamean,  district  de  Versailles,  département  de  Seiue-et-Oise; 

22.  Jérôme-François-Hector  Saleur  de  Grizian,  âgé  de  64  ans,  né  à  Paris, 

ci-devant  fermier  général,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Aloulins,  section 
de  la  ilontagne,  n"  496  ; 

23.  Etienne-Marc  de  la  Haye,  âgé  de  36  ans,  natif  de  Paris,  ci-devant  fer- 
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mior  jfénéral,  (li-iiu'iuant  à  Paris,  place  de  la  Héioliilioii,  n'  3,  et 
dans  la  commune  de  Saiiit-Kirmiii,  district  de  Seiiiis,  département  de 
l'Oise; 

2'f.  l''i-,uicois-M  irie  Alénaife  Pressi;[ny,  à  jé  de  (il)  ans,  iialil'  de  Bordeaux, 
ex-l'crmier  jjé.îérai,  cleineuraiit  à  l'aris,  rue  des  Jeûneurs,  n'  23,  sec- 
tion lie  Bi'utus; 

25.  rmillaunie  (Couturier,  à:{é  de  6^  ans,  natif  d'Orléans,  ci-devant  fermier 
jjénéral,  de  neurant  à  Paris,  nie  de  Cléry,  section  de  lîrutus; 

2t).  Louis-Philippe  Durancel,  â;{é  de  41)  ans,  natif  de  Paris,  ex-fermier  «jéné- 
ral,  demeurant  à  Paris,  rue  Cadet,  n"  8,  section  du  l''anboiir;;-Mont- 
martre  ; 

27.  .-\le\anilre-PIitlil)e>t-Pierre  Percerai,  ;M{é  de  3()  ans,  né  à  Paris,  ex-fer- 

mier ;[énéral,  demeurant  à  (jrain\ille,  district  de  Caen,  département 
du  Cahados; 

28.  Jean-Krançois  Didelof,  à;{é  de  59  ans,  né  à  Chàlons-sur-Marne,  ex-fer- 

mier «(énéral  et  régisseur,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Buflant,  section 
du  Faubourg-Montmartre  ; 
Avoir  été  condamnés  à  la  peine  de  mort,  et  ordonin''  (pie  l'exéculion  dndit 
jugement  aurait  lieu  sur  la  place  publirpie  de  la   Ilcvolution  de  cette  ville, 
ledit  jugement  signé  du  président  et  du  grelTu-r. 

Par  procès-verbal  dressé  par  Leclerc,  huissier  du  tribunal  révolutionnaire, 
en  date  du  19  lloreal,  appert  avoir  été  constaté  (pie  le  ju  jement  ci-dessus  a 
été  exécuté  sur  la  place  publi(ine  de  la  Révolulion  de  celte  ville,  où  les 
susnommés  ont  été  mis  à  mort. 

Pour  extrait  conforme,  Lkc.rivaiv,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  21  (loréal  an  11  (II)  mai  179V),  appert  : 

1.  Elisabcth-Marie-IIélène  Capet,    sœur  de  Louis  Capct ,  âgée  de  30  aii.s, 

native  de  Versailles,  département  de  Seine-ct-Oisc,  domiciliée  à  Paris; 

2.  Anne  Duivaes,  âgée  de  55  ans,  native  de  Kcisnith,  en  Allema;{ne,   do- 

miciliée à  la  .Mo;itagne-du-!îon-Air,    diipartemcnt   de  Seine-et-Oi.se, 
veuve  de  Laigle,  ci-devant  mar(juis  ; 

3.  Louis  -  Bernardin    Lenciif  Sourdeval,    ex-comte,    âgé  de  69  ans,   natif 

de  Caen,  département  du  (ïahados,   domicilié  îi  (jliat m,  département 
de  Seine-et-Oise  ; 
V.  Anne-\icole  Lamoignon,    âgée  de  70  ans,   native  de   Paris,   y  domici- 
liée, veuve  du  ci-devant  marquis  de  Senozan  ; 

5.  CluuJe-Louise-.Angélique  Bersin,  ex-marquise,  âgée  de  (iV  ans,    native 

de  Paris,  y  domiciliée,  femme  séparée  de  corps  et  d(!  biens  de  (^russol 
d.Am  boise  ; 

6.  Georges  Kolloj)pe,  pharmacien,    ex-of(icier  municipal  de  la  Commune, 

âgé  de   GV  ans,   natif  de  Kcalalix ,    près  Vvetot,    domicilié   à  Paris, 
rue  et  port(;  Honoré  ; 

7.  Denise  Buard,   âgée  de  52  ans,    native    de    Paris,    y   domiciliée,    rue 

Florentin  ,  n"  074  ; 

8.  Louis-Pierre-Marcel  Lelellier,   dit  Bnilicr,   ci-devant   employé  à  l'ha- 
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hillcmo.il  (les  troupes,  ii;]é  de  21  ans  et  dorni ,  iialif  de  Paris,   y  doiiii- 
cilié,  rue  Florciititi,   n"  ()7V; 
9.  Charles  (Irossy  (î!i;unj):iiilf):i ,   CK-Doltlo   et  ci-dcvaiit   officier  de  marine, 
à<[é  de;  ;5')ans,  nulif  de  Coiirtoii,  prés  Sens,  déparleinont  de  r\onne, 
y  domicilié  ; 

10.  Théodore  Hall,   manufacturier  et  né;jociant,   à  jé  de  20  ans,  natif  de 

Seu/y,  département  de  l'Yonne,  y  domicilié; 

11.  Alexandre-François  Lomenie,  ex-comte,    et  ci-devant  colonel  du  régi- 

ment des  chasseurs  dit  Cha(npa;[ne,  à;j(''  de  o6  ans,  natif  de  Mar- 
seille, domicilié  à  Brienne,  département  de  l'Auhe  ; 

12.  liOuis-Marie-.^thanase  Lomenie,   ex-ministre  de  la  jjuerrc  et  maire  de 

Brienne,  âgé  de  ()'<■  ans,  natif  de  Paris,  domicilié  à  ISrienne ,  dépar- 
tement de  l'Aube; 

13.  Antoine-Hugues-Calixtc  Alontmorin,  sous-licutenant  dans  le  5*^  ré;;iment 

des  chasseurs  à  cheval,  âgé  de  22  ans,  natif  de  Versailles,   départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  domicilié  à  Passy; 
li-.  Jean-I!aptiste  Lhoste ,  agent  et  domestique  de  Me,jret  de  Sérilly,   âgé 
de  47  ans ,  natif  de  Forgère ,  domicilié  à  Paris  ; 

15.  Jlartial  Lomenie,   ex-nobic  et  coadjuteur  de  l'évèché  du  département 

de  l'Yonne,  âgé  de  30  ans,  natif  de  Alarseille,  domicilié  à  Sens  ; 

16.  Antoine-Jean-François  Alegret  de  Sérilly,    ci-devant  trésorier  général 

de  la  guerre,  et  (lej)uis  cultivateur,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Paris, 
domicilié  à  Passy,  près  Sens; 

17.  Antoine-Jean-AIarie   Megret    Detigny,    ex-noble,    ci-devant    sous-aide- 

major  du  régiment  des  ci-devant  gardes  françaises ,  âgé  de  46  ans , 
natif  de  Paris ,  domicilié  à  Sens  ; 

18.  Charles  Lomenie,  ci-devant  chevalier  des   ordres  dits  de  Siint-Louis  et 

de  Cincinnatus,  âgé  de  33  ans,  u.itifde  .Marseille,  domicilié  à  Brienne  , 
département  de  l'-Aube  ; 

19.  Françoise-Gabrielle    Tanneffe,    âgée    de    50  ans,    native    de   Chadicu , 

département  du  Puy-de-Dôme,  domiciliée  chez  Megret  Sérilly,  à 
Passy,  départemeat  de  l'Yonne,  veuve  de  Montmarin,  ministre  des 
affaires  étrangères  ; 

20.  .^unc-Marie-Gharlotte    Lomenie,    âgée    de   29    aas,    native    de    Paris, 

domiciliée  à  Sens  et  à  Paris,  rue  Georges,  section  du  .Mont-Blanc, 
n"  18  ,  divorcée  de  l'émigré  Ganizy  ; 

21.  Marie-Anne-Gatheriiie   Rosset,    à:rée  de  44  ans,    native  de  Rochelort , 

département  de  la  Charente,  domiciliée  à  Sens,  mariée  à  Charles- 
Christophe  Rosset  Cercy,  ci-devant  officier  de  marine,  émigré; 

22.  Elisabeth-Jacqueline  Lhermitte,   âgée  de  65  aiis,    mariée  au  ci-devant 

comte  Rosset,  ex-noble  et  ci-devant  lieutenant-colonel  des  carabiniers, 
et  maréchal  de  camp,  émigré; 

23.  Louis-Claude   Lhermitte    Chambertrand ,    ex-chanoine    de    la   ci-devant 

cathédrale  de  Sens,  ex-noble,  âgé  de  60  ans,  natif  de  Sens; 

24.  Aune-Marie-Louise  Thomas,   âgée  de  31  ans,   native  de  Paris,   domi- 

ciliée à  Passy,  département  de  l'Yonne,  mariée  à  Megret  Sérilly; 
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25.  Jeaii-I3a;)tistc>  Dubois,  (l();iiosli(|ne  de  \Iegrt't  Detigiy,    à<{é  de  41  ans, 
natif  de  Alerfil,   disirict  de  Reims,   département  de  la  Marne,   domi- 
cilié che/.  ledit  Mejjret  I)eti;{iiy. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  V^u  l'extrait  du  jiijieineiit  du  trihunal  r(''\olii- 
tionnaire  et  du  procès -verbal  d'exécution  diessi'   par  Cbàteau,  e  i  date  du 
21  floréal. 

Signé  :  Lkcrivaix  ,  jrreffier  en  clief. 

Par  ju,f{emeiit  du  22  floréal  an  II  (11  mai  179'*) ,  appert  : 

1.  An<[éliqiie  Des  Muais,  àyée  de  59  ans,  née  à  Paris,  y  demeurant,  rue 

Saint-Klienne,  ci-devant  reli;{ie;ise  des  Filles  Saint-Thomas; 

2.  Geiievièie-.narbc  Guoyon,  âgée  de  77  ans,  née  h  Paris,   demeurant  rue 

Saint-Elienne,  couturière; 

3.  Anne-Catheriiie  Aubert,  âgée  de  oO  ans,  ex-religieuse,  demeurant  rue 

Siint-Hlienue  ; 
•V.  Antoine-Louis   Desmonccanx,    âgé   de  37  ans,   né  à   Paris,    ci-deiant 
vicaire  de  Saint-Paul,   et  actuellement  commis   des  Receveurs  de   la 
Ville,  demeurant  à  Paris; 
5.  Et  Louis-Paul-Frauçois  Lecointre,    âgé   de   73  ans,   né  à  \'ogent-le- 
Rotrou,  ex-chanoine  du  Mans,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Paon. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dre.ssé  par  Château. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaix,   greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
i.  Joscph-Saint-Germain  de  Villeplat,   âgé  de  65  ans,   ci-devant  fermier 
général,    né   à    Valence,    département    de    la   Drôme,    demeurant  à 
Fontainebleau  ; 
2.  Et  Maric-?Uarguerilc  Pericard,   veuve  Ressy,    âgée   de   71  ans,    née  à 
Roinville  ,  prèsDourdan,  demeurant  ii  Paris,  cul-de-sac  Saint-Pharon. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  parCluîtcau. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaix,   greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  2î  floréal  ai  II  (12  mai  179V),  appert  : 

1.  Hugues  Lastic,  âgé  de  ~'t  ans,   ex-comte  et  noble,  ne  à  Saint-Martin- 

sous-Liro;i,  district  de  Saint-F'Iour,   départem.'nt  du  Cantal,   demeu- 
rant h  Lescure,  près  Saint-Flour; 

2.  Pierre  Raclet,    âgé  de  70  ans,  né  à  Dijon,    ex-directeur  de  la   Régie 

générale,    demeurant    à    Sbmmevoire,    département    de    la    Haute- 
Marne  ; 

3.  Xicolas-François  Bocfjuenet ,  âgé  de  52  ans,   né  à  Goi.ffy,  départomen! 

de  la  Haute-Marne,    homme  de  loi,    demeurant  à  Chaumont ,  susdit 
déparlCMicnt  ; 

4.  .Alexandre  Thomassin,  âgé  de  4V  ans,   né  ii  Saint-Dizier ,   déparlemciil 

delà  Haute-Marne,  ex-noble,  demeurant  à  Saint-Dizier; 

5.  Alexandre-Claudinc-Félicité  Mandat,  femme  Thomassin,  âgée  de  26  au-s, 

néeàXeuiily,  département  de  la  Haute-Marne,  demeurant  à  Saint- 
Dizier; 
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6.  Et  Jean  F'ougeret,    âgé  de  61)  ans,    m;  à  Paris,  y  donieuraiit ,   rue  du 
Graiid-Cliantier,  ex-receveur  jrénoral  des  finances. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkchiiai.v  ,  greiïier  en  cliel'. 


Du  même  jour  ,  appert  : 

1.  Joseph-Didier  Vaillcraut,  à;[é  de   ()2  ans,   m-  à  Langres,   département 

de  la  Haute-Marne,  ci-devant  curé  de  iîoiitargis  ,  y  demeurant; 

2.  Et  Jean-Baptiste-Beiijainin  Lambert,    ùgé   de    23   ans,    né    ii    Dieppe, 

département  de  la  Seine-înlérieure ,   surnuméraire  an  bureau  de  l'en- 
registrement à  Dieppe,  y  demeurant. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Château. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaim  ,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  24  floréal  an  II  (13  mai  179'îi) ,  appert  : 

1.  Jacques-Amablc-Gilbert   Rollet- Davaiix,    ex-noble,    ex-président    du 

ci-devant  présidial  de  la  ci -devant  sénéchaussée  de  Riom  ,  né  à 
Riom,  département  du  Puy-de-Dôme,   âgé  de  (Î8  ans; 

2.  Adrienne-Françoise    Vilaine    Davaux  ,    femme   dudit    Rollet ,    âgée    de 

Ô9  ans,  ex-noble,  née  à  la  Gbàtrc ,  département  de  l'Indre,  demeu- 
rant à  Riom; 

3.  André  Louher,  âgé  de  67  ans,    notaire,    etc.,  procureur  fiscal  dudit 

Rollet-Davaux,  ué  à  Billy ,  département  de  l'Allier,  demeurant  à 
Puyredan ; 

4.  Jean-Baptiste  V'iebeski ,  âgé  de  48  ans,   ci-devant  contrôleur  des  ving- 

tièmes, né  à  Longucville-en-Gaux,  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, actuellement  visiteur  des  rôles,  demeurant  à  Dieppe,  même 
département; 

5.  Et  Anne  -  Joseph  Lauloup  ,   âgé   de  05  ans,    ex -noble    et  médecin  à 

Saint-Loup,  département  des  Côtes- du-Xord,  y  demeurant. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Leclerc. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivaiiv,  greffier  eu  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  Gilles  Joiien ,  maréchal  des  logis  du  régiment  ci-devant  dragons  Conty  , 

demeurant  à  Pacy,  département  de  l'Eure  ; 

2.  Et  Etienne  Alauger,  âgé  de  40  ans,  né  à  Rouen,  ex-bénédictin  et  curé 

constitutionnel  de  Wy ,  près  de  Rouen ,  y  demeurant. 
.Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbil  d'exécution  dressé  par  Leclerc. 
Pour  copie  conforme  :   Liîciuvaim,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  di\  25  floréal  an  II  (14  m:ii  1794) ,  appert  : 

1.  Charles-Adrien  Prévôt  d'.Arlincourt ,  âgé  de  73  ans,  ci-devant  secrétaire 

de  Gapet  et  fermier  général,   natif  de  Doullens  ,  département   de   la 
Somme ,  demeurant  au  Mont-Valérien  ; 

2.  Louis  Alercier,  âgé  de  78  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant,  rue  Bergère, 

ci-devant  fermier  général  ; 
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3.  Jpan-rilaiiile-Doiict ,  à;jé  de  T'î  ans,  ni'  à  Ville-Affranchie,  département 

(le    Hliône-et-I-dire ,   ci-devant   fermier   ;{énéral ,   demeurant  à  Paris, 
rue  ncr;;èrc  ; 

4.  Et  Marie-f.lande  liataille-Frances,  femme  Doiief,    âgée  de  (50  ans,  née 

à   Slrasliourjj,    département    du    Has-llliin,    demeurant    à  Paris,    rue 
nerj[cre. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exi-cntion  dressé  par  Xappier. 
Pour  extrait  confor;iie,  Lkcrivaix,  greffier  en  chef. 


Par  jn<T[ement  du  2.')  (loréal  an  II  (14  mai  179V),   appert  : 

1.  François  Dominitpie    Alory,    àfjé  de  56  ans,    ex-nohie,    né   à  Xancy, 

département  de  la  Meurthe,  y  demeurant,  homme  de  lettres; 

2.  Léopold-Hemi-François  Moii ,  à;j(''  de  18  ans  et  demi,  né  à  noudonville, 

près  Xancy,  pharmacien  à  l'hospice  de  \aney ,  y  demeurant; 

3.  Picrrc-.^gricole  Sagny  ,  âgé  de  28  ans,  né  à  Troly-aux-Bois ,  près  Sois- 

sons,  département  de  l'Aisne,   hussard  au  6"^  régiment,  en  garnison 
à  (ihauny; 

4.  Et  Benoît  Pintenx-donrnay ,  âgé  de  24  ans,  né  à  Limoges,  département 

de  la  Haute-Vienne,  tisserand,  demeurant   à   Borny,    département  de 
l'Eure. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Xappier. 
Pour  extrait  conforme,  Lkciuvaix  ,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
.laccpies  Vel  ,  âgé  de  47  ans,  natif  d'Arnouvilie  ,  déparlement  du  Cher, 
ci-devant  procureur  du  ci-devant  parlement  de    Paris,   demeurant  à 
La  .Mode  ,  déj)artement  du  Cher. 
Avoir  été  condamné,   etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Xappier. 
Pour  extrait  conforme,   Lkcrivaix,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  26  floréal  an  II  (15  mai  1794) ,  appert  : 

1.  Pierre-.-Vntoine-Joseph  Chiavarry,  âgé  de  38  ans,  né  à  Arles,  départe- 

ment des  Bouches-dn-Rliône  ,  y  demeurant,  ex-noble  et  capitaine  au 
ci-devant  régiment  Dauphin  infanterie  ; 

2.  Antoine-Barthélémy  Fassin,  âgé  de  41  ans,  médecin,  né  à  Arles,  dépar- 

tement des  Bouches-du-Rhône  ,  y  demeurant; 

3.  Etienne  Meynicr,   âgé  de  65  ans,  né  à  Xîmes  ,   département  du  (lard, 

y  demeurant,  ex-noble  et  ex-constituant; 

4.  Alexandre  Fénard ,  âgé  de  44  ans,  né  à  Bitclie ,  département  de  la  AIo- 

sellc,  ex-notaire,  procureur  syndic  du  district  de  Bilche,  y  demeurant; 

5.  Pierre  Henry,   âgé  de  50  ans,   né  à  Sarreguemines,  département  de  la 

^loselle,  demeurant  à  Bonqucnom,  greffier  du  tribunal  de  Veuf-Savar- 
din ,  département  du  Bas-Bliin,  membre  du  district  de  Bitche; 

6.  Dominique  Knœpfflcr,   âgé  de  37  ans,  né  à  Bitche,  y  demeurant,  ad- 

ministrateur du  district  de  Bilche  ; 
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7.  Et  MaltliitMi   Rlass ,  il'jé  de;    '*■'!■  ans,  iw  à  Scliuafzciiliolz,    ciilticateur, 
demeurant  à  lîouqiienom,  administrateur  du  district  de  Bitchc. 
Avoir  été  coudaniiK-s,  etc.  Procès-i  erhal  d'exécution  dressé  par  Dejfaifpée. 
Pour  extrait  conforme,  Lkciuvalv,  jjrclflcr  en  chef. 


Du  7iième  jour,  appert  : 
Français  Bertrand,    né  à  Saint  -  Flenry  en  Auver;{ne,   département  du 
Pu\ -de-Dôme  ,  ferblantier,   demeurant  à  Seurre ,   département  de  la 
Cô'te-d'Or. 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  diessc-  par  De;5ai'[née. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcruain,  ;jreffier  en  chef. 


Par  jugement  du  27  floréal  an  II  (16  mai  i~9'i-),  appert  : 

1.  Jean-Pierre  Gravier,    âgé  de  56  ans,  né  à  Colmars,  département  des 

Basses-Alpes ,  demeurant  à  Mons  ,  district  de  Loudun ,   département 
de  la  Vienne,  ci-devant  secrétaire  du  tyran; 

2.  Antoine-Louis  Lartigue,  ùgéde60ans,   né  à  Toulouse,  département 

de   la    Hante-Garonne  ,    demeurant   à  Fontenay-aux-Roses ,    curé  de 
ladite  commune  ; 

3.  Jeau-Baptiste  Aubisso ,  âgé  de  39  ans,  né  à  Bergerac,  département  de 

la  Dordogne ,  y  demeurant ,  et  à  Paris  ,  rue  Helvétius  ,  n°  673  ,  com- 
missaire à  Tirier  ; 

4.  Charles  Bezard ,   âgé  de  49  ans,    né  à  Montpellier,  demeurant  à  Paris, 

rue  \^euvc-des-Capucines ,  négociant,    ex-administrateur  de  la  caisse 
d'escompte; 

5.  Théodore  Aloreau ,  âgé  de  28  ans,  né  à  Paris,  demeurant  à  Versailles, 

professeur    de    mathématiques,    adjoint   aux  adjudants    généraux    de 
l'armée  du  \ord  ; 

6.  Et  Pierre-Louis  Rousselet,  âgé  de  52  ans,   né  à  Beaugency,  départe- 

ment du  Loiret,   ci  -  devant  bénédictin,  et  curé  constitutionnel  de  la 
commune  de  Darame-Marie-les-Fontaines ,  y  demeurant  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Leclerc. 
Pour  extrait  conforme,  Lécru.aix,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour ,  appert  : 

1.  Jean-Baptiste  Toulon,  âgé  de  36  ans,  né  à  Saint-Marlignan  ,  district  de 

Luçon,  département  de  l'Allier,  garde  des  bois  nationaux,  demeurant 
à  Lonbeau  ,  commune  d'Archignac,  même  département; 

2.  François  Toulon,   âgé  de  33  ans,   aussi  garde  des  bois  nationaux,  né 

audit  Alartignan,  demeurant  à  Nocy,  département  de  l'Allier; 

3.  Et  Jean-Baptiste  Baret,  âgé  de  33  ans,  né  à  Vicq-sur-Hautbois ,  district 

de  la  Châtre  ,  département  de  l'Indre  ,    y  demeurant  ,  cultivateur,  et 
ci-devant  huissier. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Leclerc. 
Pour  copie  conforme,  Lkcrivaix,  greffier  eu  chef. 
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Par  jii;;ompiit  du  28  florf^al  an  II  (17  mai  179V),  appcrl  : 

1.  Antoine  Laballii ,  .î;ié  de  48  ans,  nr  à  Valcncc-d'Ajjcn,  département  de 

Lot-et-Garonne ,  demeurant  à  Paris  ,  rue  Bourg-l'ALbé  ,  n"  57 ,  cor- 
donnier soumissionnaire  et  fournisseur  de  souliers  pour  les  armées  de 
la  République  ; 

2.  ncrlvaiul  Dora,  àjfé  de  38  ans,   n(''  à  Savijjnac,    demeurant   à   Orléans, 

tailleur  d'habits,  membre  du  conn'té  militaire  do  la  commune  d'Orléans, 
surveillant  d'un  atelier  d'habillements  pour  les  <léfeiisenrs  de  la  Répu- 
bli(|ue  ; 

3.  François  Ledct ,   ;î;{é  de  28  ans,  né  à  (jaaville-d'Aumale  ,    département 

de  Paris,  soumissionnaire  et  fournisseur  de  la  République  ; 

4.  François  Le  Roy,  âgé  de  41  ans,  né  à  Orléans,  département  du  Loiret, 

y  demeurant ,  tondeur  de  draps  et  fournisseur  de  la  Ri'publique  ; 

5.  Et  Timotbéc   Deli;(ny ,    à;{é  de  55  ans,  né  à  Paris,  résidant  à  Rouen, 

(h'partement  de  la  Seine-Inférieure,  colleur  de  j)apier.s. 
Aïoir  ét(''  condamnés,  etc.  Procès-\erbal  d'exécution  dressé  pac  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Wolit,  {frelfier. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  Claude  RoU]n[iinne,  àyé  de  70  ans,  ci-devant  curé  à  Clermont-Ferrand  , 

natif  d'Kcure,  département  de  l'Allier,  demeurant  au  Mont-Valérien , 
près  Paris  ; 

2.  Guillaume-Jérôme   Rome,    ex-noble,    âgé   de  46   ans,   né    à  Fécamp  , 

département  de  la  Seine-Inférieure  ,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Loi; 

3.  Jean-François-Sixle  Isnard,  âgé  de  29  ans,  né  à  Cygalière ,  district  de 

Tarascon ,  département  des  Boucbes-du-Rhône ,   ex-noble ,    se  disant 
cuiti\ateur ,  demeurant  à  Cygalière  ; 

4.  Raymond-Gabriel  Dusaulnicr,  ex-noble,  àgc-  de  Gl  ans,  né  à  Brioude  , 

demeurant  à  Roursat,  département  du  Puy-de-Dôme; 

5.  Louis  Alillanjie,  âgé  de  45  ans,  né  à  Valroque  dans  les  Cévennes ,  dis- 

trict  du   \igan,   déparlement  du  (îard ,   (juurtier-maître-trésorier  du 
premier  corps  des  hussards  de  la  Liberté  ; 
C.  Et  François   Pcrillat,    né   à   Grand-Bouviou  ,    déparlement   du   Mont- 
Blanc,  demeurant  à  la  Suze  ,  même  district. 
Avoir  été  condamnés,  etc.   Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Woi.ff,  greffier. 


Par  jugement  du  29  floréal  an  II  (18  mai  1794),  appert  : 

1.  André  Sabatery,    âgé  de  33  ans,   né  à  Valréas ,   département  de  Vau- 

cluse,  maire  de  la  commune  de  ce  nom,   demeurant  audit  Valréas  ; 

2.  Antoine  Mathieu,   âgé  de  30  ans,   ne   à  Saint-AIartin  de  Chicliilienne , 

département  de  l'Isère,  emballeur  aux  effets  de  campement  de  Fran- 
ciade,  département  de  Paris,  y  demeurant  ; 

3.  Jean  Porta,  âgé  de'24  ans,  maçon,  né  à  Bansia,  dans  les  Etats  de  V^enise, 

demeurant  à  Paris,  caserne  Popincourt,  eanonnier  ; 

4.  Et  Claude  Cézeron ,  âgé  de  20  ans,  né  à  Paris,    commis  de   receveur 
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des   rentes,    demeurant   à    Paris,    rue  de   l'Echiquier,    section  Pois- 
sonnière. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Monct. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcruai.v ,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  Philihert-Pierre-Gatherinc  lîourrée-Corberon  ,  âgé  de  47  ans,  né  à  Paris, 

ex-noble,    et  lieutenant  aide-major  des  gardes  françaises ,   demeurant 
ù  Béarnais  ; 

2.  Jean-Félix  Blanquel,   âgé  de  59  ans,   né  h  Dieppe,   (!i'partem(?nt  de  la 

Seinc-Infc'rieurc ,  y  demeurant,  épicier  armateur; 

3.  Jean-Louis  l)ij)se,  âgé  de  5(5  ans,  né  district  de  Dieppe,  y  demeurant, 

vivant  di;  son  revenu  ; 
'«-.  Claude-François  Colliez,  âgé  de  42  ans,   né  à  Paris,  agent  de  Bourrée 
de  Corberon,  demeurant  à  Troissereux,  district  de  Beauvais; 

5.  Denis-Joseph  Clerc,  âgé  de  56  ans,  natif  de  Lacheux,  district  de  Pon- 

tarlier,  département  du  Doubs,  y  demeurant,  fileur  de  laine  ; 

6.  Pierre-André  Teyssert,    âgé   de  53  ans,   né  à  Marseille,  demeurant  à 

Màcon  ,    département  de   Saônc-et-Loire ,    teneur   de  livres  de   com- 
merce ; 

7.  Et  Louis  Pacot,  âgé  de  o^^ans,  né  à  Couviu,  pays  de  Liège,  ex-prètre , 

demeurant  à  Guymenée ,  dans  ledit  pays. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal- d'exécution  dressé  par  Monet. 
Pour  extrait  conforme,  Xkvrot,  commis  greffier. 


Par  jugement  du  l*^""  prairial  (20  mai  1794)  ,  appert  : 

1.  Jean- Antoine  Teyssier,    âgé  de  50  ans,    né  à  ÎVîmes,  département   du 

Gard,  ex-baron,  et  ex-constituant,  et  ex-maire  de  Nîmes,  demeurant 
à  Lagny-sur-AIarne  ; 

2.  Jacques-Marie  Boyer-Brun,   âgé  de  39  ans,    né    à   A'îmes,    homme  de 

lettres ,  ex-substitut  du  procureur  de  la  commune  de  Aimes ,   demeu- 
rant à  Paris,  rue  des  Fossés-Montmartre  ,  n"  7; 

3.  Jacques-François  Descombiers  ,   âgé  de  66  ans,  né  à  A'îmes,  ex-noble 

ancien  lieutenant  au  ci-devant  régiment  royal  d'infanterie  ,  demeurant 
à  Aimes  ; 

4.  Jean  FiLsac  ,  âgé  de  36  ans ,  né  à  Cahors ,   déjiartement  du  Lot ,  y  de- 

meurant, homme  de  loi,  et  secrétaire  général  du  département  du  Lot; 

5.  Pierre-Constant  La  Barthe ,  âgé  de  74  ans ,    né  à  Cessac ,   département 

du  Lot,  ci-devant  iK-gociant ,  demeurant  à  Pradines,  près  Caliors; 

6.  Jcan-A'icolas  Burgèrc ,  àg(''  de  41  ans,  né  à  Cahors,   y  demeurant,"  es- 

notaire  et  ex-juge  du  tribunal  du  district  de  Cahors; 

7.  Charlotte-Geneviève  Saisseval,  veuve  Diitillet,    âgée  de  49  ans,   née  à 

Paris,  demeurant  à  Provins,  département  de  Seine-et-Marne  ; 
S.  Et  Marie-Thérèse  Clerse ,  femme  Rolland,  âgée  de  48  ans,  née  à  Paris, 
femme  de  chambre  delà  femme  Dutillet ,  demeurant  à  Provins  ; 
Avoir  été  condamnés  ,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  ])ar  Auvray. 
Pour  extrait  conforme  :    LiîcRUAiv,  greffier  eu  chef. 
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Du  mrmc  jour,  1''  prairial  (20  mars  179'f),  appert  : 

1.  FraïK-tii.s-Alt'xaiidro  SureMiiain,  à;{(''  de  38  ans,  cx-nohic,    viuiiit  de  ses 

revenus,  natif  (l'Ossone,  département  do  la  ('ôte-dOr; 

2.  Alaiie-I'ierretlc   Heneveux  ,   veuve  de    Le    Pelaprat,   ;î<[ée  de  47  ans, 

native  de  l'aris,  libraire,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Roule,  n"   II; 

3.  ]\lieliel  Webert,  â;j;é  de  25   ans,   né  à  Savcrnc,  département  du  lîas- 

Riiin,  libraire  à  Paris,  y  denicnrant ,  passajre  du  (^«loître-Uonoré; 

4.  Alarie-Claudine   Lucas   de  Blayre  ,   à;;ée   de   27    ans ,   née   à   Sainl-I)o- 

inin^jue,  demeurant  à  Paris,  rue  Merry; 

5.  tîabriel-Cliarles  Doyen,  à<{é  de  31  ans,   né    à  Versailles,   département 

de  Seine-et-Oise,  ci-devant  cuisinier  de  la  fenune  du  tyran,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  \icaise,  n"  500; 

6.  Joseph  Houssaye,  dit  Laviolette,  â^[é  de  21  ans,  né  à  Amiens,  dépar- 

tement de  la  Somme,  ci-devant  bijoutier  et  depuis  adjudant  <[énéral  de 
l'armée  révolutionnaire,  demeurant  à  Paris,  maison  de  Molière,  rue 
aux  Ours; 

7.  AJatlhieii  Alarbey,  à;|('  de  27  ans,  né  à  Commune-.Ai'i'rancliie ,  boinielier, 

demeurant  à  Paris  ,  rue  Française  ; 

8.  Antoine  Brezillon,   âgé  de  40  ans,   né  à  Grandpré,  district  du  même 

nom  ,  bri;[a(lier  de  jjeudarmerie  nationale ,  à  la  résidence  de  la  Clia- 
pclle-Kgalité,  district  de  \emours,  déparlemeiit  de  Seine-et-Marne, 
.'ivoir  été  condamnés ,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dresse  par  .Auvray. 
Pour  entrait  conforme  :  Lkcrivai\,  greffier  en  chel'. 


Par  jugement  du  2  prairial  (21  mai  1794)  ,  appert  : 

1.  Claude  Simard ,  âgé  de  OS  ans,   né  à  Libreval,  département  du  (Hier  , 

ex-prètre  ,  demeurant  à  Bourges  ; 

2.  .Agale  -  Klisabelh  Ragot,  ex-religieuse,  âgée  de  54  ans,  iK-e  à  Libreval, 

département  du  Cher  ,  demeurant  à  Bourges  ; 

3.  Et  Louis-François  Vassal,    agi'   de  35  ans,   ex-noble,    ik-   à  Fraicenet  , 

dcpart<'ment  du  Lot,  demeurant  ;i  Paiis,  rue  Tliionville. 
Avoir  été  condannK's,  etc.  Procès-verbal   d'exi-cution  dressé  par  ïirrard. 
Pour  extrait  conforme  :   Lkcuivai.\  ,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  ajjpert  : 

1.  François 'l'oiirnacos  ,  âgé  de  37  ans,  né  à  Metz,    se    disant  baron    alle- 

mand, demeurant  à  Luxembourg,  en  ."Allemagne  ; 

2.  Pierre-François   .\icolas  ,    ik-   à  Longeliaut ,   district  d'Ornans  ,  di'parle- 

ment  du   Doubs  ,  domesliijue  de  Kerry,  Irlandais  ,  demenraiil  i'i  Paris, 
rue  Michodière  ,  seclion  Le  Pelletier; 

3.  Caprot  Bruiiel,  âgé  de  44  ans,  né  i(>aproune,  département  de  la  Haute- 

Loire,   domesti(|ue  chez   Kierry  ,   demeurant  à  Paris,   rue  Taitbout  , 
section  du  Mont-HIanc  ; 

4.  (labriel  Delignon,    âgé   de   42  ans,    né  à  Villaiiie,  (b'parlement  de;    la 

Cùte-d'Or,  y  demeurant,  maître  d'écriture  ; 

5.  l'^t  Dominique  Liiliilard  ,   à  m'  de  03  ans  ,  ci-:lcva:it  caissier  de  la  maison 
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d'Artois,  argciilicr  de  la  iiiiiisoii  (r.\ii;|<)iiir'.ni(' ,  et  depuis  rcccueiir  des 
renies  et  ajjeut  d'alTaircs,  (iLMiiciiratit  à  l'aris  ,  riio  dos  Fontaines. 
Avoir  été  condannK's ,  etc.  Proeès-vcri)al  d'exi-cntion  dressé  j)ar  Tirrard. 
Pour  extrait  coni'ornie  :   Liiciui  aim  ,  jjreffier  en  clief. 

Par  ju'jcment  du  o  prairial  (22  mai  179  V)  ,  appert  : 

1.  Claude-Alexandre  Ledol ,  à;[(''  de  43  ans,  n('  à  X'evcrs ,  département  de 

la  X'ièvre  ,  demeurant  à  Tri|[(''sus  ,  caj)itaine  général  des  douanes  de  la 
R('pub!i([uc  ; 

2.  Félix   Royer,    âgé   de  2S  ans,    ne  à  Ragnols ,    déparlemeiil  du  (lard  , 

chasseur  dans  la  légion  des  Alpes  ; 
•>.  Pierrc-Gervais  ÎVamys ,  âgé  de  47  ans,  né  h  Paris,  y  demeurant,  rue 
Pageuin,    employé  aux  Fermes,   ci-devant  capitaine  de  la  section  des 
Pclits-Pères  ; 
4.  Et  Louis-Philippe  Bourgeois,   âgé  de  32  ans ,  né  à  Uzès  ,   d(''partenient 
du  Gard,  demeurant  à  Paris,  peri'uquicr. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verhal  d'exécution  dressé  j)ar Château. 
Pour  extrait  conforme  :   Lécru'.ai.v  ,  greffier  en  chef. 


Par  ju;;emcnt  du  3  prairial  (22  mai  1794)  ,  appert  : 

1.  Cyr  Vasseur,  âgé  de  42  ans,   ne  à  Harly-Pontlieu  ,  département  de  la 

Somme ,  ci-devant  caporal  dans  l'armée  révolutionnaire ,  demeurant  à 
Paris  ,  rue  V'crneuil  ; 

2.  Jean-Baptiste  Keutschen ,  âjr(''  de  30  ans,  né  à  Deynieux ,  dans  la  Forèt- 

Xoire  ,  en  Allemagne  ,  tailleur ,  demeurant  à  Paris,  rue  Croix ,  chaussée 
d'Antin,  n"  9; 

3.  .Jean  Jaroufflct,  âgé  de  51  ans,  né  à  Aloulins,  département  de  l'Allier  , 

y  demeurant ,  notaire  public  ; 

4.  Jean  Coursin  ,  âgé  de  41  ans  ,  né  à  Carnay ,  district  d'Avranches,  dépar- 

tement de  la  Manche,    brocanteur,    demeurant  à  Paris,    rue   de   la 

Licorne  ; 
•ô.  Louis  Carré ,    âgé    de  31  ans,    né  ti  Bricnnc,   département  de   l'Aube, 

épicier,  demeurant  rue  de  Sartines  ,  section  de  la  Halle  au  Beurre; 
■C.  Maria-Xicolas  Gaidon  ,  âgé  de  34  ans,  né  à  Aléjuive,  département  du 

Mont-Blanc,  fruitier,   demeurant  à  Paris,   rue  d'Hautcville  ,    section 

Poissonnière  ; 

7.  Pierre  Paul,  âgé  de  40  ans  ,  né  à  Paris ,  y  demeurant ,    rue  de  la  Alor- 

tellerie  ,  marchand  de  cannes  ; 

8.  Et  Jean  Juery ,   âg'é  de  30  ans,  né   à  Perrel,    département  du  Cantal, 

brocanteur  ,  demeurant  à  Paris,  rue  Honoré,  en  fiice  des  Jacobins. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Château 
Pour  extrait  conforme  :  Liîcim.u.v,   greflier  en  chef. 


Par  jugement  du  4  prairial  (23  mai  1794)  ,  appert  : 
1.  Joseph-Antoine  Barrème  ,    âgé  de  31  ans,   né  à  Tarascon ,   ex-noble, 
ex-hussard  du  premier  régiment  ; 
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2.  Joseph-Henri  lîarièiiic ,  ii;;é  de  35  ans,   né  à  Taïascon ,  cx-noblo,   lius- 

sard  et  brigadier  du  premier  régiment  ; 

3.  Joseph-Angnstc  lîarrètne,    âgé  de  32  ans  ,  né  à  Tarascon  ,  ex-noble,  et 

hussard  du  premier  régiment; 

4.  Aune  Ferry ,    veuve    Diipré ,    âgée  de   52   ans ,    garde-malade ,    née  à 

Malo,    di'parteineiil  de   la  Côte-d'Or  ,    demeurant   à  l'aris ,    ([uai   de 
Gèvres,  n"  7  ; 

5.  Jean-Baptiste  Lanoue  ,  âgé  de  37  ans,  peintre  en  l)M(inient  ,  né  à  Paris, 

y  demeurant,  rue  Quincampoix,  n"  33; 
G.Nicolas  Aubry,    âgé   de  72  ans,    né   à    Divry,    ci-devant    Xormandie  , 
demeurant  à  Paris  ,  rue  Xicolas-du-Cbardonnet,  au  dépôt  des  huiles; 
7.  Et  Pierre-Louis  Didier,   âgé  de  35  ans,    commis   papetier  à   Paris,   y 
demeurant ,  rue  et  cul-dc-sac  Domini([ue  d'Enfer  ,  n°  7. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme  :   Lkcru  ai.\  ,  grefCer  en  chef. 


Du  même  jour  ,  appert  : 

1.  Jean  Gaaolle  père,  âgé  de  50  ans,  né  à  lîenac,  en  Périjjord,  minéralo- 

giste, demeurant  à  Paris,  au  Gros-Caillou; 

2.  Avoye  Paville  Costard  ,  fdlc  âgée  de  25  ans  ,  travaillant  au  Journal  des 

Spectacles,  née  à  Paris  ,   y  demeurant ,  rue  des  Fossés-Montmartre  ; 

3.  Alexandre  Proveuchère  ,   âgé  de  58  ans  ,   né  à  Saint-I'lubille  ,    départe- 

ment de  Seine-et-Oise,  ex-administrateur  de  riiabilleriient  des  troupes 
de  la  République  ,  demeurant  à  Paris,  ])lace  du  Chevalier  du  Guejl  ; 

4.  André  Dorly  ,  âgé  de  60  ans ,  né  à  Versailles  ,  commissaire  des  guerres 

jusqu'au  l*^'"  juillet  1793  ,  domicilié  à  Paris  ,   rue  Xeuvc  des  Petits- 
Champs,  section  de  la  Montagne  ; 

5.  Gabriel-Joseph  Fortin,   âgé  de  44  ans,  né  à  Paris,  y   demeurant,   rue 

des  Mauvaises-Paroles,  ci-devant  employi'  à  l'habillement  des  troupes, 
et  commis  chez  le  nommé  Leroux  ,  négociant  ; 

6.  Antoine-Martin  Barth  ,    âgé  de  33  ans,    né  à  Paris,   y  demeurant,  rue 

Denis,  et  fournisseur  de  la  République  ; 

7.  Jean-François  Lemarcanl,  âgé  de  C9  ans,   né  à  ...  (en  blanc)  ^  ouvrier 

en  guêtres  et  fournisseur,  demeurant  à  Paris. 
Avoir  été  condamnés ,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Hervé. 
Pour  extrait  conforme  :   Lkckivai.v,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  5  prairial  (2'f  mai  1794) ,  appert  : 

1.  Jea;i-Baptiste-Marie-Thomas  Domangevillc,  à;;é  de  30  ans,  né  à  Paris, 

ex-noble,  ancien  capitaine  au  5*^  régiment  de  cavalerie,  demeurant  à 
Vernasal,  département  de  la  Haute-Loire; 

2.  Simon  Tisserand ,    âgé    de   40  ans,    né    à  Vesoul  ,    déparlement  de   la 

Haute-Saône,  ci-devant  postillon  chez  Duchàtelet ,  demeurant  à  Paris, 
rue  Grenelle-Saint-Germain  ; 

3.  bit  Jean-Baptiste   Gauthier  ,    âgé   de   50  ans,    né   à  Chàteau-Porcien  , 
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département  des  Ardcniios,    concierge   de  la  chambre  d'arnH  de  la 
mairie,  demeurant  à  Paris,  rue  Martin. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  I)cfTai;;née. 
Pour  extrait  conforme  :   Lkcuuai.v  ,  greffier  en  chef. 


Du  morne  jour  ,  a|)porf  : 

1.  Jean-Baptiste-Cliarles  Durand,  âgé  de  (en  blanc)  ans,  n4.  à  Paris, 

employé  au  magasin  des  troupes,  à  Frauciade,  y  demeurant  ; 

2.  Jean-Antoine  Pascal,  âgé  de  41  ans,  lieutenant  de  gendarmerie  natio- 

nale, attaché  à  la  force  publique  de  l'armée  du  Rhin,  né  à  Coninuine- 
Affranchie  ,  demeurant  à  Paris  ; 

3.  Et  François  Paulin,    ng('  de  35  ans,  professeur  de   géographie   et   de 

grammaire,   né  à  la  Cliapelle ,  département  de  la  Haute-Marne  ,   de- 
meurant à  Paris ,  rue  Montmartre ,  n"  226. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme  :  Lkcrivain,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  6  prairial  (25  mai  1794)  ,  appert  : 

1.  François  Joly,    âgé  de  56  ans,    ci-devant  inspecteur  général  des  rôles 

du  d(''partement  de  la  (^îtc-d'Or,    né  à  Ponlarlier-sur-Saône  ,    mè:ne 
département,  demeurant  à  Dijon; 

2.  Pierre  Mauclair,  âgé  de  39  ans,  brocanteur  et  ci -devant  marchand  de 

serre -tcte,  né  à  Troyes,  département  de  l'Aube,  demeurant  à  Paris, 
rue  des  Grands-Degrés  ,  n°  16  ; 

3.  Et  Louis-Claude-Joscph  Lancry-Pronleroy ,    âgé    de    26  ans,    ci-devant 

officier  des  gardes  françaises ,    ex-noble  et  ex-comte  ,    né  à  l'aris ,  y 
demeurant,  rue  Basse-du-Rempart. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Château. 
Pour  extrait  conforme  :  Lécrivakv  ,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour  ,  appert  : 

1.  Jean-Baptiste-Charles  Piragues  Lille-Don,   âgé  de  58  ans,   né  à  Lille- 

Don,  département  du  Loiret,  ex-noble,    et  cultivateur,  demeurant  à 
Villemandier,  district  de  Montargis  ,  même  département  ; 

2.  Jacques-Jean-Baptiste  Cuvier ,   âgé  de  42   ans,    ci-devant  architecte, 

et   depuis  cultivateur   et   membre   du   comité    révolutionnaire  de    la 
commune  de  Vanves,  y  demeurant,  né  à  Paris; 

3.  ]\Iarie-Anne  Demeaux ,  femme  de  Joseph  Hébert,  âgée  de  50  ans,  née 

à  Notre-Dame  de  Guem ,  près  Auxerre ,  département  de  l'Yonne ,  de- 
meurant à  Paris  ,  rue  de  la  Licorne ,  corroyeuse  ; 

4.  Catherine  Pérard,  âgée  de  39  ans,  née  à  Gissé  en  Bourgogne,  près  Fla- 

vigny,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Poirier,  blanchisseuse; 

5.  Pierre  Prudhomme,  âgé  de  48  ans,  né  à  Paris,    y  demeurant,   rue   et 

section  de  la  Cité  ,  marchand  de  poisson. 

6.  Et  Françoise  Lambert,   femme  Prudhomme,   née  à  Toul,  département 
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d'Indi'O-ot-Loirc  ,  àjjéc  de  soixanlc  ans,   niarchiiiidc  de  poissoTi,  d 
meiirant  à  Paris. 
Aroir  été  coiidamiiés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Ciliàleai 
Pour  extrait  conforme  :  Lkcrivain,  ;[rcfficr  en  chef. 


Par  jii;[emeiit  (lu  7  |)iairial  (20  mai  17l)'(),  a[)|)crt  : 

1.  Claudc-ilicbel-Louis  Milscent,    créole,    à<{é  de  54  ans,  né  à  Saint-Do- 

mingue, ci-devant  capitaine  des  milices  bourgeoises,  et  se  disant 
homme  de  lettres  et  auteur  du  journal  appelé  le  Créole ,  deiiienranl  à 
Paris,  rue  Honoré,  n°  120; 

2.  Et  Jean-Baplisle-Marie  Hannonet,  à<{é  de  51  ans,    receveur  de  la  régie 

des  sels,  né  à  (îuiscard  ,  département  de  l'Oise,  et  receveur  du  district 
de  \oyon,  y.  demeurant. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tirrard. 
Pour  extrait  conforme   :   Liicirn  ai\  ,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  8  préréal  [sic]  (27  mai  179'<)  ,  appert  : 

1.  (lliaries-lMiiliberf-ilarie-Ciaston  Lé\  is-AIirepoix  ,   âgé   de    41  ans,    né   à 

Saint-Martin  d'Estraux ,  demeurant  à  Paris,  rue  de  V'erneuii,  n"  4^52, 
ex-noble,  ex-constituant  et  ex-maréchal  de  camp  ; 

2.  Mattliicu-Jouze  Jourdan,  âgé  de  45  ans  ,  né  à  Saint-Jean,  département 

de  la  Haute-Loire  ,  demeurant  i\  Avignon,  ci-devant  négociant,  depuis 
général  de   l'armée  d'.Avignon,    et  à  présent   chef  d'escadron    de    la 
gendarmerie  ; 
•}.  Jean  Donnadien,  âgé  de  50  ans,  né  à  Arles,  département  des  Bouches- 
du-RluHie,  général  de  brigade,  à  l'armée  du  Has-Rbin; 

4.  Anloine-Loiiis-Micliel  Judde,  âgé  de  40  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant, 

rue  PVanrois,  au  ilarais  ,  ex-conseiller  au  ci-devant  Cliàlelet  de  Paris  ; 

5.  Catherine  Mathieu,  femme  Vigneron,  âgée  de  41  ans,  né  à  \ancy  ,  y 

demeurant  ; 
G.  Susannc  Vigneron,  âgée  de  23  ans  ,  née  à  \ancy,  y  dcnieurant; 

7.  Pierre-Félix  Primeau,  âgé  de  42  ans,   né  ii  Vaussais,  département  des 

Deux-Sèvres,  sous-lieutenant  au  17'^'  régiment  de  cavalerie  ; 

8.  \icoIas-Jac(pies  IJeauregard ,  âgé  de  42  ans,   né  à  Versailles,  sous-lien- 

tcnant  au  17'^  régiment  de  cavalerie; 

9.  Jacques-Joseph-Laurent  Faret-Preberon  ,  âgé  de  44  ans  ,    lU'   à  Salins  , 

département  du  Jura,   chef  d'escadron  du  17"=  régiment  de  cavalerie  ; 

10.  Avocalie-Joseph  Daviot-Hery,    âgé  de  19  ans,  né  à  Chinon,   départe- 

ment d'Indre-et-Loire  ,  lieutenant  au  17«  régiment  de  cavalerie  ; 

11.  Klieime  Lecaudre,    âgé  de  27  ans,    né  à  Saintes,    département  de  la 

('Jiarente-lnft'rieure,  capitaine  au  17*'  régiment  de  cavalerie; 

12.  Jean-François  Hugnolot ,  :i<ié  de  25  ans,    né  au  l'etit-Bay,  déj)artement 

(le  la  Haule-Saùne,  chirurgien-major  du  17^'  rc'giment  de  cavalerie; 

13.  Joseph  Mollet,    âgé   de   48  ans,    né  à  Sainl-Miehel ,   département  des 

Basses-.Alpes ,  sous-lieutenant  au  17*^^  régiment  de  cavalerie; 

14.  Claude  Juy,   âgé  de  20  ans  ,    né  à  Langrcs,   département  de  la  Hante- 

Marne,  sous-lieutenant  au  17''  régiment  de  cavalerie; 
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15.  Pierrc-Claudc-Maric  Priliô,    .lyr  do  V()  ans,    né  à  Xevers  ,    cliof  de  liri- 

gade  au  17"^  rc;[iiiicnt; 
10.  K(ieiHi('-PliiIi|)|)c  Vôrillot ,    ;i;[é  <lc  2G  ans,   né  à   Laiijjres,  sous-lieiile- 

naiil  an  17''  réjjiinont  ; 

17.  liticnnc  Joiird(!uil ,    à<jé  do  29  ans,    n(''   à    lînssioro,    sons-lieutonanl  an 

17"  ré^jinionl  ; 

18.  Jean    .truand  ,    àyé  de    '«•'<•   ans,    né-    à   Limoges,    sons  -  lientonant    an 

17"-'  régiment  ; 

19.  Clandc  Bonnot,  âgé  de  27  ans,  né  à  (îonels,  adjudant  an  17'"  régiment  ; 

20.  Et  François  Poisson,    né  à  Epinal ,    àg('    do  37  ans,    sons-liontonant  an 

17''  régiment. 
Avoir  été  eojulaniné's,  etc.  Procès-verbal  d'exéoution  dressé'  par  Château. 
Pour  extrait  conforme  :   L^cuu  ai.\  ,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  (hi  8  prairial  (27  mai  179'()  ,  appert  : 

1.  Augustin  iiiiict ,  âgé  de  28  ans ,  né  à  Amiens ,  (h'partemenf  de  la  Somme, 

y  demeurant ,  coupeur   de   velours  et  sergent  du   S^  halaillon  delà 
Somme  ; 

2.  Jean-Baptiste  Avcnef ,  âgé  de  3(5  ans,  né  et  demeurant  à  Saint-Germain- 

la-Gampagne,  département  de  l'Eure,  dentiste; 

3.  Et  Eliemie  Hourry,  âgé  de  50  ans,  né  à  Pezé-le-Robert ,  terrassier. 
Avoir  été  condamnés  ,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Chàleau. 

Pour  extrait  conforme  :   Lkcrivai.v  ,  "reffier  en  chef. 


Par  jugement  du  9  prairial  (28  mai  1794),  appert  : 

1.  Gilaude-Joseph   Villemin ,   âgé  de   26  ans,  journalier,   né  à  (înyans  en 

Venue,  département  du  Uonbs,  y  demeurant; 

2.  Sylvain  Dumazet,   âgé  de  25  ans,   ci-devant  verrier,  depuis  colporteur 

à  Pai'is,  rue  des  Barres,  section  de  l'Arsenal,  né  à  Argenton,  dépar- 
tement de  l'Indre; 

3.  Firmin  Baillot ,    âgé    de  37  ans,    né  à    Lironville  ,   département  delà 

Mcurtlie,  ci-devant  volontaire  du  bataillon  de  la  section  des  Gravil- 
liers ,  enrôlé  pour  la  Vendée,  ràpenr  de  tabac,  dcmeirant  à  Paris, 
rue  de  (Irnssol,  marais  du  Temple  ; 

4.  Françoise  Chevalier,  âgée  de  28  ans,  née  à  Besançon,  département  du 

Doubs ,  y  demeurant  ; 

5.  Félix  Simon,  âgé  de  02  ans,  cloutier,  ensuite  domestique  de  Trivelle , 

ci-devant  conseiller  au  ci-devant  parlement  de  Besançon  ,  né  à   Rosu- 
reux,  département  du  Doubs,  y  demeurant. 
Avoir  été  con.damnés,  etc.  ProcLS-verbal  d'exécution  dressé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme  :   Lkcrivai.v,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
1.  Pierre-François  Fénaux,  â;jé  de  40  ans,   né  à  Dalincourt,  département 
d'Evreux,  charretier  chez  Claude  Léger,  demeurant  ùRosay,  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  ; 
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2.  Claude  L(^;[cr,  à;[(''  de  49  ans,  nô  ;\  Villcmnr,  département  do  (rn  blanc), 

demeurant  il  Rosay  ; 

3.  Martin  Oliiior,  né  i\  Saint-Martin  des  Cliamps ,   département  de  Seinc- 

el-Oise,    à;;(''   de  58    ans,   vijpieron   et  maire    de  la   commune  dudit 
Saint-Martin  des  TJiamps,  y  demeurant; 

4.  Eloy  Duhamel,    àjjc'  de  5V  ans,    né  i\  Aix,    d(''|)arlemeut  de  Seine-et- 

Oise,   tuileur  et  a;;ent  national  de  la  comnuuu-    de    Saint-Martin  des 
(■liamps  ,  y  demeurant  ; 

5.  Xicolas  Letellier,  à<(é  de  35  ans,  né  à  Septeuil,  département  de  Seiue- 

et-Oise  ,    vi'jneroii  et  mcndjre  du  comité  de  suricillanee  de  la  com- 
mune de  Saint-Martin  des  (Cliamps,  y  demeurant  ; 

6.  André  Hajjeot,  à;[é  de  36  ans,  tailleur  d'habits,  membre  du  comité  de 

surveillauee   de    la    comnuinc    de    Saint-Marlin    des    Champs,    né    à 
(îuerville  ; 

7.  Jean  Petit,    à;{é   de  49  ans,    né    à  Auiuay,   département  de  Seine-et- 

Oise,  tonnelier  et  maire  de  la  commune  d'Aulnay,  y  demeurant; 

8.  Guillaume  Fréron ,'  âgé  de  45  ans,   né  à  Arnouville  ,    département  de 

Scine-et-Oisc  ,  journalier,  demeurant  à  Saint-Martin  des  Champs; 

9.  Et  Marie-Anne  Fréron,  femme  Ra;[eot,  à;;éc  de  40  ans,  née  i!i  Arnou- 

ville ,  département  de  Seine-el-Oise,  couturière  ,   demeurant  à  Saint- 
Martin  des  Champs  ; 
Avoir  été  coudamu(''s,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Dcyaignée. 
Pour  extrait  conforme  :   Lkciuvaix  ,  yreflier  en  chef. 


Par  ju;!ement  du  11  prairial  (oO  mai  179 V),  appert  : 

1.  Augustin-P'raneois  César-Dauphin-Leval ,    à;;é  de    49  ans,    né  à  Mont- 

ferrand ,  département  du  Puy-de-Dôme ,  ci-devant  breveté  du  j[rade 
de  colonel,  et  capitaine  en  second  des  ;[renadiers  des  «fardes  fran- 
çaises, demeurant  à  Moncel-Gelat ,  même  département; 

2.  Jean  Jonssineau  de  La  Tourdonnois  ,  àjjé  de  04  ans  ,  né  à  Sinwit ,  dépar- 

tement de  la  Corrèze  ,  demeurant  à  la  Rode ,  département  du  Puy- 
de-Dôme  ,  ci-devant  capitaine  de  carabiniers,  ex-noble,  ex-comte  et 
ex-eolonel  à  la  suite  de  la  eavaleri(! ,  demeurant  i  Paris  ,  rue  Tra- 
vers! ère  ; 

3.  Claire  \antia,  à;[ée  de  41  ans,  wrc  à  Xantia,  département  de  la  Haute- 

Vienne  ,  ex-noble,  demeui'ant  à  Uouel ,  département  de  la  Haute- 
Vienne  ; 

4.  Louis-Jacques  Ferruyant  ,  à;jé  de  37  ans  ,   né  et  demeurant  à  La  Motte 

Tcrray,  déparlement  des  Deux-Sèvres,  ci-devant  trésorier  de  France; 

5.  Jean  Dut  ,  à;[('!  de  24  ans,  né  à  Morillac ,  di-partement  du  Cantal  ,  mar- 

chand forain  ,  sans  domicile  fixe  ; 

6.  Pierre  Moi-illon  Dubellay ,  â;[(''  de  77  ans,  marchand  de  draps  et  soies  , 

m''  et  demeurant  à  Poitiers,  di'partement  de  la  Vienne  ; 

7.  Jean-.^ntoine  Guybora,  à;{é  de  21'  a:is,  vijjneron ,  journalier,  né-  et  de- 

meurant à  Saint  -  Gerionne  ,  (h'partement  de  la  .Marne,  soldat  du 
11^  ré;[iment  de  hussards; 
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8.  Mcolas-Marie  Comi)iii  ,   àjj»'  de  (iV  ans,    iK-   ii  Malla,   di-partomcnt  de 

Saône-ct-Loirc ,  cultiiatciir  et  a;(cnt  national  de  la  commune  d'Avrai; 

9.  Et  Nicolas  dit  Mont|)ansin  ,  à;;é  do  Gô  ans,  né  ù  Saint-Pourçain  ,  dépar- 

tement de  l'Allier,  demeurant  à  Souitte,  même  département,  cx-Lailli 
des  lazaristes  et  ex-subdélé;{iié. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  (r('\(''cution  dressé  ])ar  Leclcrc. 
Pour  extrait  comIdiiiic  :    Lkchivaiv,  ;;reHiei'  en  chef. 


Par  jti'yement  du  11  prairial  {'•W  mai  1794),  appert  : 

1.  Louis  César  Bé<(u  ,  âgé  de  40  ans,  né  à  Tours  ,  di'partement  d'Indre-et- 

Loire ,  ci-devant  cliel' du  premier  bataillon  dudit  département, 

demeurani  à  Tours  ; 

2.  Claude  Lacroix,  à;jé  de  38  ans,  né  à  Chaource,  département  de  l'Aube, 

y  demeurant,  cnltivateur,  ci-devant  «farde  de  bois; 
o.  Pierre  -  Joseph  Lecocq,  àfjé  de  GO  ans,  né  à  Qucrqueville ,  près  Clier- 
bourjf ,  département  delaManche,   ex-curé  de  la  commune  de  Cot- 
tençon  ,  district  de  Provins,  département  de  Seine-et-AIarne  ; 
4.  Et  Louis-Juliea  iloret,    à;jé  de  4G  ans,   né  à  Arcis-sur-Aube  ,  départe- 
ment de  l'Aube ,  ex-curé ,  demeurant  à  Premier-Fait ,  même  dépar- 
tement. 
Avoir  été  condamnés  ,  etc.   Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Leclerc. 
Pour  extrait  conforme  :   Lkcrivaix  ,  jfreffier  en  chef. 


Par  jugement  du  12  prairial   (31  mai  179V)  ,  appert  : 

1.  Edouard-Marie  Margueric,   à;;é  de  38  ans,   ex-noble,  major  en  second 

dans  le  42  '  régiment  d'infanterie  ,  ex-colonel  de  la  garde  constitu- 
tionnelle du  tyran,  né  ii  Baycux ,  département  du  Ciahados,  résidant 
à  Agy,  près  Bajeux; 

2.  Louis  Duvivier,    âgé   de  GO  ans,    né  à  Paris,    y  demeurant,   rue   des 

Juifs,  n"  17,  section  des  Droits  de  l'homme,  employé  à  l'extraordi- 
naire des  guerres  ; 

3.  Jean-Baptiste-Pierre  Bauffre  ,  âgé  de  66  ans,  ne  à  Chàteauneuf,  dépar- 

tement d'Eure-et-Loir,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Martyrs,  n»  59  , 
section  du  ilont-Blanc  ; 

4.  .Amable  Chantemcrle  ,  âgé  de  37  ans,  instituteur  et  homme  de  lettres  , 

ex-prètre,  "né  à  Tliiers,  département  du  Puy-de-Dôme,  demeurant  à 
Paris,  rue  du  Mont-Blanc,  n°  384; 

5.  Jean   Pierson ,    âgé  de  33  ans  ,    né   à  Beffroy  ,   district  de  Commercy , 

département  de  la  .Meuse  ,  employé  aux  bureaux  des  émigrés ,  secré- 
taire de  défunt  Malesberbes,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Martyrs; 

6.  Et  Claude-François-Marie  Simonel,  âgé  de  42  ans,  né  à  Dijon,  dépar- 

tement de  la  Côte-d'Or,  ex-fermier  général,  demeurant  à  Dijon. 
.Avoir  été  condanmés,  etc.    Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  .Auvraj . 
Pour  extrait  conforme  :   Lécruain  ,  grefûer  en  chef. 
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Du  iiii'iiic  jour  ,  aj)])!'!"!  : 

1.  Jost'pli  l'ont  ,  i';;!'  (le  .Il  ans,  né  à  Toiinuis ,  (h'partcinent  do  Saôiir-ct- 

Loire ,  ci-iiovant  curé  île  Coiirtencaii ,  y  (Icinourant ,  même  départe- 
ment ; 

2.  Pierre   Saiiit-Saulieu,   âgé  de  W  ans,  né   à  Aloiiteau,  dé|)arlenif'nt  de 

riùirc,  ci-dexant  feudiste ,  deincnraiit  à  l'abliaye  de  (iOrnieil  ; 

3.  Thomas  Casimir  Hérj  ,   âgé  de  25  ans,    né  à  Orléans,   département  du 

Loiret ,   se  disant  cultiiateiir  ,    officier  dans  le  25''  régiment  ,  demeu- 
rant commune  de  Fleury,  même  département; 

V.  Thérèse-Françoise  Lamarre,  âgée  de  (iO  ans,  née  à  Bar-siir-Ornain  ,  ci- 
devant  noble,  demeurant  audit  IJar  ; 

5.  Jean-Hyacinthe  Caron ,    âgé  do  3G  ans,    né  à  Arviny,  district  de  L'ar- 
sur-Ornain,  ci-devant  curé,  dcmeuraiit  à  Aloulins,  mémo  district; 

0.  Philippe  Hu;iuet,  âgé  de  36  ans  ,  né  à  Bruxelles,  faiseur  do  bus,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  l'ol-de-Kor; 

7.  Sjlvain  llugault,  âgé  de  59  ans,  n(''  à  Bourges,  ci-deiant  cur(>  d'Issou- 
dun  ,  demeurant  à  Issoudnn  ,  dé|)arlenient  d'Indre-et-Loire. 
.Avoir  été  condamnés ,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Anvray. 
Pour  extrait  conforme  :   Lkcruai\  ,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  13  prairial  (l*^'' juin  179'*) ,  appert  : 

1.  Alexandre  Brillon-Saint-Cyr ,  âgé  de  52  ans  ,  né  à  Paris,  y  demeurant  , 

rue  de  Bercy,  au  Alarais  ,  ex-maître  des  comptes  ; 

2.  Louis-.Joseph  Germain,   âgé   de  38  ans,  né  à  Paris,   j  demeurant,  rue 

des  Bourdonnais,  marchand  d'étoffes  de  soie; 

3.  Thonias-Aii;îustin  Bellct,  âgé  de  37  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant,  rue 

des  Blants-AIantcaux ,  ci-de\ant  auditeur  des  comptes; 

•V.  François-Martin  Chauvereati ,  âgé  de  37  ans,  né  à  Tours,  département 
d'Indre-et-Loire  ,  commis  marchand  chez  (jormain,  demeurant  à  Paris, 
rue  Cloche-Perche  ; 

5.  Antoine-Charles  Lherbettc ,  âgé  de  34  ans ,  ne  à  Sainte-AIenehould  , 
département  de  la  Haute-Marne  ,  ci-devant  agent  de  change  ,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  des  Blancs-Manleaux  ; 

0.  Louis  Bois-AIarié,  âgé  de  23  ans  ,  n(''  à  Longny  ,  district  de  Alorlagne  , 
di'partement  de  l'Orne,  demeurant  à  Paris,  rue  .lean-Flenry  ; 

7.  .léi-ônie-Kobert  Millin  du  Perreux ,  âgé  de  02  ans,  né  à  Xevers,  d(''par- 
temeut  de  la  Xièvrc  ,  demeurant  au  Perreux,  district  de  l'Egalité, 
département  de  Paris  ,  administrateur  des  loteries  ; 

S.  .Ican  Auger,  âge  de  23  ans  ,  né  à  Paris,  brigadier-fourrier  an  H'^  régi- 
mciit  de  hussards  ,  demeurant  à  Chaillot; 

9.  Va  .Iac(]ues  -  Adrien  .Mégard  ,    àjté  de  2(1  ans,   nr  à  Hatc'ville  ,   di-parle- 
me.it  de  la  Seine-Inférieure,  agent  de  Thorelli ,   Xai)olilain  ,   dcmeu- 
raiit à  Paris,  grande  rue  du  faubourg  Antoine. 
.Aïoiréti'  condamnés,  etc.    Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Leclerc. 
Pour  extrait  conforme  :   Lixitu  Aiv ,  greffier  en  chef. 
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Du  iiR'iiic  jour,  appert  : 

1.  Louis  Alartin-Brillc,  âgé  de  30  ans,  né  à  Liinay,  départcmeiit  de  Scinc- 

et-Oisc ,   niarcliand  de  journaux  ,   denuMiraut  à  Paris ,  rue  des  Lavan- 
dières ,  n"  191  ; 

2.  Ktienne  Bcrtliier,    à<[é   de   43  ans,    né    à    IJcsaneon ,    dr'j)aitcmout   du 

Doubs,  fondeur  et  doreur,  demeurant  à  Dijon  ; 

3.  Jean  Levasseur,  âgé  de  38  ans,  né  à  Ivrienue  ,  d('partcrnpnt  de  la  Seine- 

Inférieure,   ex-curé   de   la  conunuiie  de  Lauiuonl-la-1'oterie ,   même 
département  ; 
■f.  Et  Jac(pies  Seriguy,  âgé  de  53  ans,    né  à  Bouillant,  d('partenicnt  do  la 
Côto-d'Or,  ex-curé  de  la  commune  de  Lumigny,  même  département  , 
y  demeurant. 
Avoir  été  condamnés,  etc.   Procès-verbal  d'exécution  di-essi-  par  Leclerc. 
Pour  extrait  conforme  :   Lkcruai.v,  greffier  eu  clief. 


Par  ju;;emcnt  du  14  prairial  (2  juin  17'.)V)  ,  appert  : 

1.  Bonaventure  Ferrey,    âgé   de  32  ans,    né  à  Gray  ,  département  de  la 

Haute-Saône,  demeurant  à  Saint-Denis-sur-Sarton ,  département  de 
l'Orne,  prêtre  chapelain  de  l'église  de  Coutances,  puis  curé  audit 
Saint-Denis  ; 

2.  Jean-Bapti.'te  Barré  ,  âgé  de  68  ans,  né  et  demeurant  à  Paris,  rue  Coij- 

Héron  ,  n*^  42'<-,  ci-devant  procureur  au  Chàtelet  et  avoué  ; 

3.  Philippe  Perrin,  âgé  de  26  ans  ,   né  à  Cognac,  département  de  la  (^,ha- 

rcnle ,  y  demeurant,  négociant  en  eaux-de-vic  ; 

4.  André-Jacques-Salomon  Daniau ,  âgé  de  28  ans,   né  à  (Cognac,  demeu- 

rant à  Ecoigncux  ,  district  de  Saintes,  même  département,  agriculteur  ; 

5.  Valérie  Marentin  ,  femme  Pasquet  Saint-Projet,  âgée  de  40  ans,  née  à 

la  Bochefoucauld  ,  département  de  la  Haute-Charente ,  y  demeurant  , 
et  à  Peruscl  ,  campagiie  près  la  Rochefoucauld;  son  mari  garde  du 
tyran  ; 

6.  Louis-Auguste-Fraiiçois  Boiigard-d'Asprcmont ,   âgé   de   68  ans ,    né    au 

Val  d'Arnois,  district  de  Dieppe  ,  département  de  la  Seine-Inférieure  , 
demeurant  à  Jaucourt  ,  district  des  Aiidelys,  département  de  l'Eure  , 
vivant  de  son  bien  ,  ex-noble  et  ex-marquis  ; 

7.  Louis  Armand,  âgé  de  61  ans,  né  à  Lainville,  département  de  Seine- 

et-AIarne,  demeurant  au  Plessis-ilériot,  département  de  Seine-cl- 
ilarne ,  garde-chasse  du  ci-devant  duc  de  Alortemart,  et  ensuite 
vigneron  ; 

8.  Jean-François-Célestin  Lecocq,  âgé  de  30  ans,  né  à.  Lille,  département 

du  Aord,  y  demeurant,  ci-Jevant  clerc  de  notaire,  et  depuis  bou- 
langer; 

9.  Jean-Pierre  Maindouze,  âgé  de  53  ans,  né  à  Toulouse,  déparlement  de 

la  Haute-Garonne,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Théâtre-Français,  com- 
mis en  chef  au  bureau  des  affaires  étrangères  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Lécruai.v,  greffier  en  chef. 
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Du  nirinc  jour,  appert  : 

1.  Boniard- Louis  Cassaiyue,  âgé  de  ^l   aus,   n<''  à  Réziors,    dôpartemcnt 

de  l'Hérault,  ex-vicaire  de  la  ci-devant  paroisse  Saiut-Xicolas  des 
Champs,  ensuite  desservant  de  là  commune  de  Luneray,  près  Dieppe, 
département  de  la  Seine-Inférieure,  y  demeurant; 

2.  Maric-Jnsepli-Adrien  lîoiudct ,  ;!;;('•  de  33  ans,  né  à  Saint-\  alcrj ,  d(''par- 

tement  de  l'Oise,  ex-iicaire  de  la  ci-devant  paroisse  Saint-André'  des 
Arts,  i\  Paris,  rue  du  (iinietière-André; 

3.  Et   Jeaii-Haptiste   Dujiain,    à;{é   de    21    ans,    marcliaiid    de    bois,    né    et 

demeurant  à  Paris,  rue  des  Fossés-Saint-IJernard. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  |)ar  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivaix,  yreffier  en  chef. 


Par  ju;;ement  du  15  prairial  (3  juin  179V),  appert  : 

1.  Claude  Lefranc,  âgé  do  SV  ans,  cliirurjjien  appointé  dans  le  7^'  ré'fiment 

(!e  hussards,  né  à  Ivry,  près  Paris,  département  de  Seine-et-Marne, 
demeurant  à  Paris,  rue  du  Battoir; 

2.  Philippe  Martin,  âgé  de  05  ans,  né  à  Delu,  département  de  la  Meuse, 

y  demeurant ,  et  cordonnier; 

3.  Alexandre  Gordclois,  âgé  de  3()  ans,  né  à  Cambray,  chirurgien,  ci-de- 

vant adjudant  général  de  la  garde  nationale  du  Quesnoy,  demeurant  à 
Wettingue  ,  département  dn  Xord; 
'f .  Armand  Quidet ,  âgé  de  GV  ans ,  né  à  Xourval ,  déparlement  des  Ardennes, 

soldat  invalide,  demeurant  à  Vouziers; 
5.  Et  Jean-Joseph  de  Flandres,  âgé  de  58  ans,  brigadier  de  la  deuxième 
division  de  la  gendarmerie,   natif  d'Hanappe,  département  de  l'Oise, 
demeurant  à  Bouchain,  département  du  Xord. 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Château. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcrivain  ,  greffier  en  chef. 

Du  même  jour,  15  prairial  (3  juin  I79'f) ,  appert  : 

1.  Louis-George  Desrousseaux,  âgé  de  42  ans,  né  à  Sedan,  département 

des  .Ardennes,  y  demeurant,  fabricant  de  draps,  cultivateur,  ex-maire 
de  la  commune  de  Sedan; 

2.  Jean-Bai)tiste-I)elfine  Le  Cardeur,  âgé  de  52  ans,  né  à  Sedan,  y  deiiieu- 

rant,  fabricant,  membre  de  la  municipalité  de  Sedan; 

3.  François-Pierre  Le  Gardeur,  âgé  de  00  ans,  né  à  Verdun,  département 

de  la  Meuse,   ci-devant   fabricant  de  draps,  ci-devant  Jiotable  de  la 
commune  de  Sedan,  président  du  tribunal  de  commerce  et  du  bureau 
de  paix  de  la  même  commune,  y  demeurant; 
'i-.  \icolas  Bollin-Hussin  père,  âgé  de  03  ans,   né  à  Sedan,  y  dcmeurani , 
fabricant  de  draps  et  officier  municipal  de  la  même  commune; 

5.  Vvon-Gcorges-Jac(|nes  Saint-Pierre,  âgé  de  .")5  ans,  né  aux  .Aussicux, 

département  de   la  Seiiu'-lnféricure,   demeurant  à  Sedan,   vivant  de 
son  revenu,  ci-devant  officier  municipal  de  la  commune  de  Sedan; 

6.  Pierre-Charles  Fournier,  âgé  de  ''«•2  ans,  né  à  Sedan  ,  y  demeurant,  offi- 

cier municipal  de  ladite  commune  et  épicier; 
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7.  Joaii-Raptistc  l'cfit ,    fils,   dnâ  de  .jO  ans,    ii<'  à   Mi-zièrcs,  (li-partciiieiit 

des  AnlciiDfs ,   inédfciii,  orficicr  iimiiici|)al  de;  la  (•oinimiiic  de  Sedan  , 
y  dcnioiraiit  ; 

8.  Louis-Fiuuçois  (îiijoux  Saint-Simou,  à<;c'  de  (il  ans,  aianl  la  n'-iolutioii 

aide-major  de  la  place  de  Sedan  ,  né  à  Mesie ,  département  des  Dcux- 
Sèrres,  officier  municipal  de  la  commnne  de  Sedan  ,  \  demenrani  ; 

9.  Jean-Louis  Lenoir  Peyre,  jîjjé  de  39  ans,  né  à  Sedan,  teinturier,  et  ci- 

devant  procureur  de  la  commune  de  Sedan,  y  demeurant; 

10.  A'icolas  Warojjuier,   à|{é  de  62  ans,    né   à  Givet,    district  de  Sainte- 

Meneliould  ,  ci-devant  notable  de  la  commune  de  Sedan  ,  y  demeurant  ; 

11.  Aufjusfin  (îrosselin  père,   à;[é  de  00  ans,    marchand  épicier,    ei-deiant 

notable  de  la  commune  de  Sedan,  y  demeurant; 

12.  Jeaii-Cliarlcs-\icolas  Lcclianteur ,    ù<ié   de   31  ans,   né  à    15rillan;;()is , 

district  de  Sedan,  brasseur,  ci-devant  notable  de  la  comnuuie  de  Sedan, 
et  actuellement  administrateur  du  district  de  Sedan  ,  j  demeurant  ; 

13.  Henri  .\Iesmer ,  â<{é  de  52  ans,  né  à  Sedan,  brasseur  ,  ex-notable  de  la 

commune  de  Sedan ,  y  demeurant  ; 

14.  Etienne  Hcnneci,   à;[é  de  46  ans,    né  à  Sedan,  libraire,   ex-notable  de 

la  commune  de  Sedan,  y  demearaut  ; 

15.  Louis  Edet-.Jeames,  àyéde46ans,   né  à  Sedan,    \    demeurant,    char- 

pentier, et  ex-notable  de  la  commune  de  Sedan; 

16.  Etiennc-Xicolas-Joseph  Chayanx-Cailloux,.  à<{é  de  41  ans,   né  à  Sedan, 

y  demeurant,  brasseur,  et  ex-notable  de  la  commune  de  Sedan; 

17.  Pierre  Gibon-Vermoa,  âgé  de  44  ans,  né  à  Sedan,   y  demeurant,  bras- 

seur ,  et  ex-notable  de  la  commune  de  Sedan  ; 

18.  Sinion-Jac([ues   Delatre,    àyé  de  44  ans,  né    :!    Sedan,    j    demeurant, 

ex-notable  de  Sedan  ; 

19.  Louis  Edet,  âgé  de  64  ans,  né  à  Sedan,  y  demeurant,  menuisier,  ex- 

notable de  la  commune  de  Sedan  ; 

20.  Jean-Baptiste  Ludet  père,  âgé  de  6'ii-  ans,  chef  armurier,  et  ex-notable  de 

la  conmiune  de  Sedan  ; 

21.  Antoine-Charles  Rousseau,  âgé  de  56  ans,  né  à  Paris,  manufacturier  de 

draps,  ex-notable  de  la  commune  de  Sedan,  y  demeurant; 

22.  Pierre  Dalché  père,  âgé  de  63  ans,  né  à  Sedan,  y  demeurant,  orfèvre  , 

ex-notable  de  la  commune  de  Sedan; 

23.  Hermès  Servais,  âgé  de  66  ans,   né  à  Francquemonf ,  manufacturier  de 

poêles ,  ex-uotable  de  la  commune  de  Sedan  ,  y  demeurant  ; 

24.  Michel  .\oël ,  dit  Laurent,   âgé  de  63  ans,    né  à  Sedan,  y  demeurant, 

confiseur  ,  et  officier  municipal  de  la  commune  de  Sedan; 

25.  Louis-Joseph  Béchet ,  âgé  de  60  ans,  né  à  Sedan  ,   manufacturier,    ex- 

officier municipal  de  la  comnuuie  de  Sedan,  demeurant  à  Philippeville  ; 

26.  Paul-Stanislas-Édouard  Béchet,  âgé  de  3S  ans,  né  à  Sedan,  fabricant  de 

draps,  administrateur  et  receveur  de  l'hôpital  de  la  même  commune, 
et  ci-devant  officier  municipal ,  demeurant  à  Sedan  ; 

27.  Et  Claude  Faussois,  âgé  de  65  ans,  né  à  Montfaucon,   district  de  Châ- 

teau-Thierry,  département  de   la  Marne,   traiteur,  ex-notable  de  la 
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commimo   de  Sedan ,   (IcMiicurant  îi  Lugiiy-lîaujjuy ,    (Irparli-iiiciit   ilrs 
Artlmiiies. 
Avoir  olé  coiulamiiés  à  la  peiia-  de  mort ,  et  ordoiiiu'  (|iic  l'cxéciilion  diidit 
jugenuMit  aurait  lieu  sur  la  place  pul)li(iiu'  de  la  Hciolulioii  di;  cl-Ul'  ville, 
ledit  jii'jcMU'iit  si;jné  du  prosidout  et  ilii  jjreCfier. 

Pur  procès- verbal  dressé  par  Cliasleau ,  liuissier  du  trihiinal  révolution- 
imire ,  le  15  prairial,  appert  avoir  été  couslaté  (pie  le  jujjeineiit  ci-dessiis  a 
été  exécute  sur  la  place  publicpu;  do  la  Uévoliiliou  de  cette  ville,  où  lesdits 
snsuoiinnés  ont  été  mis  à  mort. 

Pour  extrait  conforme  :  Lkciuvaix,  «{renier  en  chef. 


Par  jugement  du  16  prairial  au  II  (V  juiu  179V) ,  appert  : 
Le  tribunal  crimiucl  du  dc'partemeut  de  Paris  a  condamné  à  la  peine  de 
mort  Charles  Le  Brun,   à;jé  de  VU  ans,    natif  de  (îhelles  ,    département  de 
Seine-et-Marne,  sans  état,  demeurant  rue  lîourliboui;;,  n"  15,  convaincu  de 
complicité  de  fabrication  et  émission  de  faux  assijjnats. 

Il  a  été  exécuté  le  même  jour,  à  8  heures  25  miuulcs  du  soir,  sur  la 
place  (le  la  Maison  commune,  eu  présence  de  Heurtin ,  l'un  des  huissiers 
du  tribunal,  (jui  eu  a  dressé  procès-verbal. 

Certifir'  véritable  et  délivré  par  niiii,  Le  lîois  ,  accusateur  public 
du  tribunal  criminel  du  (h'partemeiil  de  Paris, 

Le  Bois. 


Du  même  jour,  appert  : 

1.  François-Dauphin  Goursac,  à;(é  de  61  ans,  né  à  Chasseuuit  ,  district  de 

la  Rochefoucauld,  département  de  la  Charente  ,  ex-noble,  ci-devan! 
chcvau-léycr  ,  retiré  lieutenant  de  cavalerie  ,  demeurant  à  la  Hothe- 
foucauld  ; 

2.  Thérèse  Thomas,  veuve  de  François  Goursac,  aussi  ex-noble  ,  âgée  de 

80  ans,  née  ii  Augoulêmc  ,  demeurant  à  Goursac  , • 

3.  Jeaime  -  Dauphin  Goursac,    fille  àjjée  de   51i-  ans,    née  à  Chasscneuil , 

demeurant  à  Goursac,  ex-noble; 

4.  Jac(|uette  Goniu ,  femme  divorcée  de  Pasipiier  Larevenchère  ,   âgée  de 

k'i  ans,  née  à  Chasscneuil ,  demeurant  à  la  Rochefoucauld  ; 

5.  Jacques  Clément  ,    à;[(''  de  -VI  ans,  né  à  Derac  ,   district  d'Augoulème  , 

ci-devant  cur(''  de  V'ervaiit ,  district  de  la  iiochefoucauld  ,  y  demeurant; 

6.  Jaciiues-Dauphin  Lapeyre ,  ex-noble,    âgé  de  53  ans,    né  à  Houssine  , 

district  de  la  Rochefoucauld  ,  cultivateur,  demeurant  à  Rreuil  ; 

7.  El  Marie-Louise  Dufour,  fille  âgée  de  60  ans,  née  à  Limoges,   fenunc 

de  compagnie  de  Goursac  ,  demeurant  à  (>hasseneuil. 
Avoir  ('ti'  coiidannK's  à  la  peine  de  mort,  etc.  Procès  -  verbal  d'(;xécution 
dressé  par  .Auvray ,  huissier. 

Pour  extrait  conforme,  LiiciuvAiN ,  greffier  en  chef. 


Du  même  jour,  appert  : 
1.  Etienne-Michel  Le  Duc  Bieville,  âgé  de  69  ans,  ex-noble,  cx-conspiller 
au  ci-devant  parlement  de  Rouen,  et  ex-gcntilliomme  de  la  chambre 
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du  tyran,  né  à  Rouen,  départcmeut  de  Seiîie-ot-Oise  (sic),  demeurant 
à  Paris ,  nie  Graii;[e-Batclière  ; 

2.  Antoine-Louis  Le  Duc  Dieville  fils,  àjjé  de  27  ans,  ex-uoble  et  lieute- 

nant dans  le  ci-devant  ré;[inieut  de  chasseurs  des  Vosges,  né  à  Paris, 
demeurant  ;\  Belleville,  près  Paris; 

3.  Jean-François  Du  Foulenr,  à;{é  de  38  ans,  né  à  Paris,  demeurant  rue 

Montmartre,  notaire; 

4.  Jean-Jacques  Meynard ,  il;[é  de  VG  ans,  commis  à  la  comptabilité,  né  à 

Alby,  département  du  Tarn,  demeurant  à  Paris,  rue  Montmartre; 

5.  Alexis  Moreuil,  à;;é  de  49  ans,  ex-maître  d'hôtel  du  ci-devaut  duc  de  la 

Marck,  employé  à  la  liquidation  des  dettes  de  la  Commune  de  Paris, 
né  à  Ferrières,  département  de  la  Sofiime,  demeurant  à  Paris,  rue 
Fauboury-Honoré ; 

6.  Xicolas-Toiissaint  Leteneur ,  âgé  de  64  ans,   ex-noble  et  ex-chevalier 

du  ci-devant  ordre  Saint-Louis,  né  à  Bretcuil,  département  de  l'Oise, 
demeurant  à  Versailles; 

7.  Bernard  Sauriei,  âgé  de  33   ans,  ex-lieutenant  d'une  compagnie   de 

volontaires  du  4*^  bataillon  de  la  Meurthe ,  à  Laronne ,  déparlement  de 
la  Meurthe,  demeurant  au  dépôt,  à  X'ancy; 

8.  Jean-François  Thirial ,  âgé  de   40  ans,  ex-constituant,  médecin,   né  à 

Compiègne ,  département  de  l'Oise,  demeurant  à  Versailles; 

9.  Grégoire-Philippe  Lorenzo ,  âgé  de  29  ans,  homme  de  lettres,  fonction- 

naire public  à  Bruxelles  comme  coimnissaire,  né  à  Dunkerque,  dépar- 
tement du  Xord; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Lécruaix,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  J7  prairial  (5  juin  1794) ,  appert  : 

1.  Elisabeth-Marie  GuUler,  femme  de  Thomas  Guiller,  dit  Xonac  ,  ex-noble 

et  ex-secrétaire  du  tyran ,  âgée  de  45  ans ,  née  à  Ghàteauneuf ,  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir,  demeurant  à  Choisy-sur-Seinc; 

2.  Jean-Antoine  Méraud,  né  à  l'Hcluse  ,  département  du  Puy-de-Dôme, 

demeurant  à  la  Meillerayc ,  département  de  la  Sarthe,  ex-curé  consti- 
tutionnel dudit  lieu  ; 

3.  Louis-Henri  Villeaeuve-Trans,  âgé  de  59  ans,  né  à  Marseille,  départe- 

ment des  Bouches-du-Rliônc,  ex-noble  et  ex-colonel  du  ci-devant  régi- 
ment de  Roussillon  infanterie,  demeurant  à  Paris,  rue  Vivienne,  n"  4. 

4.  Joseph  Daigne,  domestique  du  ci-devant  duc  de  Luxembourg,  âgé  de 

32  ans ,  né  à  Pacy,  département  du  Mont-Blanc ,  demeurant  à  Paris , 
rue  Martin,  section  des  .-^mis  de  la  patrie; 

5.  Paul  Mezeray,  âgé  de  45  ans,  né  à  Alontfirgis,  département  du  Loiret, 

demeurant  à  Paris  ,  rue  Roquépine  ,  employé  aux  domaines  nationaux  ; 
G.  Et  Marie-Madeleine  Perrier,  veuve  Fontenay,  ex-noble,  âgée  de  57  ans, 
née  à  Villiers,  département  de  l'Orne,  demeurant  à  Vincennes,  dépar- 
tement de  Paris  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcruaiv,  greffier  en  chef. 
II.  23 
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Par  jii;[eincnt  du  18  prairial  (6  juin  1794),  appert  : 

i.  Cbarlcs-Fraiiçois  Mercier  d'Anbeville,  il<{é  de  (19  ans,  ci-devant  prési- 
■  deut  (le  l'éleclion  de  Pithiiicrs,  ju<{c  du  Iribuiuil  du  district  de  Pithi- 
viers,  demeurant  audit  lieu. 

2.  Thomas  Roustat,  àjjé  de  57  ans,  cultivateur,  ;jarde-bois  du  ci-devaat 

Tcrray,  né  à  Quiucy,  département  de  l'Aube,  demeurant  à  Lamotte, 
même  département; 

3.  Jean  Kolland,  à'jé  de  40  ans,  né  à  Lamotte,  d('partemeut  de  l'Aube,  y 

demeurant; 

4.  Jean  Vaudier-Dock ,  âgé  de  25  ans,  serrurier,  né  i  Bruges,  Flandre, 

y  demeurant;  déserteur  autrichien; 

5.  Jacques  Dauphin-Cbadcbeau,   âgé  de  43  ans,   manouvrier,   niitif  de  la 

Patpie,    déparlcmenl   de   la  Charente,   demeurant  à  Goursac,   même 
dé[)artemenl; 
G.  An>;éli(jue   Jacquemont,  veuve   Padel,  âgée  de  49  ans,  travaillant  en 
linge,  née  à  Saint-Brie,   département  de  l'Yonne,  demeurant  Pointe- 
Eustache; 

7.  Xicolas  Vial,  âgé  de  71  ans,  né  à  Commune-Affranchie,  département 

de    Uhône-et-Loire,    demeurant    à    Charenton,    près   Paris,    ancien 
négociant; 

8.  Victoire  Leclerc,  veuve  Labathic,  âgée  de  34  ans,  née  ikCompiègne, 

demeurant  à  V itry-sur-Marne ,  département  de  la  Marne, 

9.  Et  Denise-Elisabeth  Marchais,  femme  Vial,  âgée  de  53  ans,  née  à  Paris, 

demeurant  à  Charenton  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Château. 
Pour  extrait  conforme,  Lécrivaiy,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  même  jour  18  prairial  an  U  (6  juin  1794)  ,  appert  : 
1.  François-Joseph-Elisabeth  Thomas  Laval  et  te,  âgé  de  39  ans,  ne  à  Paris, 
ex-vicomte ,  ex-officier  au  ci-devant  régiment  des  gardes  françaises 
en   qualité    de    lieutenant    en   second  ,    demeurant   à    Paris ,    section 
Le  Pelletier,  n»  171  ; 

2.  Joseph  Aboulin ,  âgé  de  39  ans,  né  à  Gassade,  district  de  Montaubaii , 

département  du  Lot,  lieutenant  au  18«  régiment  de  dragons,    y  de- 
meurant ordinairement; 

3.  Joseph  Fouriiier ,  âgé  de  31  ans  ,  né  à  Burillier ,  district  de  Montagnac, 

di'partement  de  la  Dordogne ,  y  demeurant ,   ex-curé  constitutionnel 
et  instituteur  ; 

4.  Thomas  Delainey,   âgé  de  17  ans.  Irlandais,   déserteur  du  9<^  régiment, 

domicilié  à  Paris; 

5.  Patrice  Boden ,  âgé  de  28  ans,  tisserand,  né  en  Irlande,  soldat  déser- 

teur dans  le  rc-giment  de  Berne  ; 

6.  Pierre-Jacques  Soubry ,   âgé  de  33  ans ,  laboureur ,  ne  dans  la  Flandre 

autrichienne  ; 

7.  Albert  (ialvert,  âgé  de  28 ans,  né  à  Bruges,  en  Flandre,  y  demeurant, 

charpentier; 

8.  Joseph  Forrest ,  âgé  de  27  ans,  né  à  Bruges,  y  demeurant,  écrivain  ; 
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t).  J.icqiirs  ^[ordolk ,   iij[(''  de  29  aus ,  peiTii([[ii('r  ,    iir  en  Ecosse,'  ralel  de 

cliariihre  du  comte  de  \olriock  ; 
10.  (îiiillaiime-Jac(|iies  Cousin,  iîjjé  de  i-ô  ans,  né  à  Rouen,  département  de 

la  Seine-Inférieure,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Loi,  n"  20(j; 
îf.  William  X'eutou,   ;i;[(''  de  33  ans,   né  en  An;tleterre,  colonel  de  cava- 
lerie à  ri'Jcole  militaire,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Loi; 
12.  Va  LIisabetli-Françoise  Forceville  ,   â<jée  de  42  ans  ,  née  à  Forceville , 
district  d'Amiens  ,  département  de  la  Somme  ,  ex-iiohie  ,  demeurant  à 
Paris  ,  rue  de  l'Observatoire  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Chastean. 
Pour  extrait  conforme  :  A'kirot,  commis  greffier. 


Par  ju;;ement  du  19  prairial  an  II  (7  juin  1794)  ,  appert  : 
!.  Pierre  Lccointre,   à<[é  de  18  ans  et  demi,   volontaire  dans  le  If)''  rt"'i- 
ment  d'artillerie  lé<{ère ,  ne  à  Saint-.Jouj  ,  département  de  la  Seine- 
Inférieure ,  y  demeurant; 

2.  Guillaume  Tbezut,  âgé  de  38  ans,   ex-noble,   né  à  Aumont,  départe- 

ment de  Saône-et-Loirc ,  y  demeurant  ; 

3.  Louis  Le  Co(i ,  âgé  de  30  ans,  ué  à  BaLmcourt,  département  de  Seine- 

et-Oise,   potier  de  terre,    et   ci-devant  domesti(|ue  de   Roland,    ex- 
ministre  ,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Tannerie; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tavernier. 

Xkirot  ,  commis  greffier. 


î)u  même  jour,  19  prairial  (7  juin  1794),  appert  : 

1.  Charles-François,   dit  Cadet,   âgé  de  37  ans,   né  à  Boissy-sur-Marne , 

département  de  Seine-et-Marne,  cultivateur,  demeurant  à  Champoget, 
même  département; 

2.  Antoine  Rayer,  âgé  de  34  ans,  né  aux  Granges,  commune  dudit  Boissy, 

y  demeurant,  cultivateur; 

3.  Pierre-Louis  Bachelier,   âgé   de  44  ans,  né   à  Doux,   département  de 

Seine-et-Marne,  y  demeurant,  cultivateur; 

V.  Remy  Lccinqne,  âgé  de  50  ans,  né  à  lYancy,  département  de  la  Meurthe, 
commissaire  aux  ventes,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Touraine,  n"  3; 

.").  Pierre-Xicolas  Domont,  âgé  de  36  ans,  né  à  Louvancourt,  département 
de  la  Somme,  employé  à  l'administration  des  domaines  nationaux; 

<y  .Jossph-Simon  Larget,  âgé  de  31  ans,  né  à  Ongelat,  département  du 
Jura,  employé  à  l'administration  des  domaines  nationaux,  demeurant 
Il  Paris,  rue  Chabannais; 

7.  Xicolas-Pierre  Boucher,  âgé  de  45  ans,  né  à  Bar-sur-Bugcncy,  y  demeu- 
rant, notaire  et  ex-administrateur  du  département  des  Ardennes; 

H.  Jacques  (]hanzy,  âgé  de  (53  ans,  né  à  Vaudé,  département  des  Ardennes, 
y  demeurant,  cultivateur  et  ex-administrateur  dudit  département; 

0.  Jean-Baptiste-Antoine  Bourgeois,  âgé  de  3'i-  ans,  né  à  Alézières,  dépar- 
tement de  la  Aleurthe,  y  demeurant,  administrateur  du  département 
des  Ardennes ; 

23. 
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10.  Jcau-Sulpifo  Groîiiairc,   àjjé  de  5(5   ans,  né  à  Cliomcry,  (lépurtcmont 

(les  Ardennes,  y  demeurant,  notaire  et  cx-administrateiir  du  départe- 
ment des  Ardennes; 

11.  Etienne  Deshayes,  âgé  de  V-]  ans,   né  à  Uetliel ,  département  des  Ar- 

dennes,  y  demeurant ,  homme  de   loi,  procureur  <[éucral   syndic  lin 
département  des  Ardennes  ; 

12.  Henry  Dessaulty,  â;{é  de  43  ans,  né  à  lîiernc,  département  des  Ardennes, 

ex-noble,  cnltivateur,  membre  du  conseil  ;[énéral  dudit  département, 
demeurant  à  Montlaureiit  ; 

13.  Pierre  .\amur,  âjjé  de  (iO  ans,   né  à  I^ugny  (?) ,  dépaitemenl  des  Ar- 

dennes, y  demeurant,  cultivateur,  administrateur  dudit  département; 
IV.  Jean   Legrand,  âgé  de  45  ans,  né  à  Gotiveliemoiit ,   département  des 
Ardennes,  y  demeurant,  ex-administrateur  dudit  département,  culti- 
vateur ; 

15.  Jean-Jacques  Le  Maire,  âgé  de  66  ans,  né  à  Sainte-Meiieliould  ,  dépar- 

tement des  Ardennes,   cultivateur,  ex-administrateur  dudit  départe- 
ment ,  demeurant  à  Champigneul  ; 

16.  Jean-Baptiste  lilay,  âgé  de  29  ans,  né  à  W  ernencourt,  département  des 

Ardennes,  y   demeurant,    laboureur,    ex-administrateur   dudit  dépar- 
tement; 

17.  Claude-Jean-Baptiste  Gérard,  â;ré  de  49  ans,  n(''  à  AIouzou,  département 

des  Ardennes,    ex-administralenr   dudit    département,    demeurant   à 
Sedan  ; 

18.  ALiric-Cbiude-Gabriel  Gérard,  àg(''  de  3i  ans,  né  audit  Mouzon,  district 

de  Sedan,  demeurant  audit  Sedan,  homme  de  loi,  ex-administrateur 
du  département  des  Ardennes; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Tavernier. 
Pour  extrait  conforme,  Lkcruaix,  greffier  en  chef. 


Par  ju;;ement  du  23  pr.iirial  (11  juin  1791),  appert  : 
J .  Lticnne-Hubert-Bouavenfure  Gli.iput-Dnbost,  âgé  de  5V  ans,  né  à  Cusset, 
département  de   l'Allier,    ex-subdélégné,  ex-procureur  du  tyran,  et 
depuis  son  commissaire  près  le  tribunal  dudit  Cusset; 

2.  Jeaniie-Danielle  Teyras,  femme  Chaput-Dubost ,  âgée  de  52  ans,  demeu- 

rant ïl  Cusset  ; 

3.  Cbiude-Gilbert  Chaput-Dubost,  dit  Champcourt,  âgé  de   26   ans,   sans 

état ,  né  et  demeurant  à  (Àisset  ; 

4.  Cosme-]\Larie  (]|iaput-I)ubost ,  à;;é  de  24  ans,  sans  état,  né  et  denien- 

raut  à  Cusset; 

5.  Denis  Courliu,  âgé  de  58  ans,  né  à  Saint-James,  dép.irtement  du  Cher, 

brigadier  de  la  32''  division  de  gendarmerie,  demeurant  à  Paris,  rue 
du  Théâtre-Français,  n"  7; 

6.  \icolas  Jaunin,  âgé  de  72  ans,   né  à  Dijon,  département  de  la  Côle- 

d'Or,  gag'ue-denier,  demeurant  à  Paris,  rue  Alontorgueil; 

7.  Bou-Jac(iues-IU'né  Hébert,  âgé  de  23  ans,  né  à  Paris,   y  demeurant, 

rue  des  Tournellcs,  n"  38,  entrepreneur  des  bois  de  chauffage  pour 
l'armée; 
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S.  L'iiiiliert  Luruiitiflin ,  ;'i;;é  de  38  ans,  né  à  (îonsart ,  district  d'Avesnos , 
département  du  X'ord  ,  inaroliaiid  de  chevaux  et  de  bois,  fournisseur 
pour  l'armée; 

9.  Saint-Clair  Rouillou,  àjjé  de  19  ans,  préposé  au  bois  de  chauffage,  né 
à  Alençon,  y  demeurant; 

10.  (îahriel  (jiiérin-Lucas,  à;(é  de  41  ans,  m-  à  Cliàteauroux ,  actuellement 

Iiulrecille ,  y  demeurant,  fournissenr  soumissionnaire  pour  l'é([uipe- 
ment  des  volontaires  d'Indreville; 

11.  Et  Pierre  Robert,  à;jé  de  '■'û  ans,  né  à  Saint-Georjjes-sur-Cher,  demeu- 

rant à  Paris,  rue  Saint-Gilles,  au  Alarais,  n"  91; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dres.sé  par  Degaignée. 
Pour  extrait  conforme  ,  Lkcrivai.v,  greffier  en  chef. 


Par  jugement  du  29  prairial  an  II  (17  juin  1794),  appert  : 

1 .  Henry  Admirai,  âgé  d.e  50  ans,  natif  de  Auzolet,  département  du  i*uy- 

de-Dôme,  domicilié  à  Paris,  rue  Favart,  u<'4,  ci-devant  domestique, 
ensuite  attaché  à  la  loterie  ci-devant  royale  en  qualité  de  garçon  de 
bureau  ; 

2.  François  Cardinal,    instituteur  et  maître  de   pension,    âgé  de  40  ans, 

natif  de  Bnssière,  département  de  la  Haute-AIarne,  domicilié  à  Paris, 
rue  de  Tracy,  n"  7; 

3.  Pierre-Baltliasard  Roussel,  âgé  de  26  ans,  natif  de  Paris,  y  domicilié  , 

rue  Helvétius,  n°  70; 

4.  Marie-Susaniie  Chevalier,   âgée   de  34  ans,    native   de   Saint-Sauvau , 

département  de  la  Vienne,  domiciliée  à  Paris,  rue  Chabannais,  n"47, 
femme  séparée  depuis  trois  ans  de Lamartinière  ; 

5.  Claude  Paiiidavoine ,  âgé  de  53  ans,    natif  de  L(''piue ,   département  de 

la  .Alarne ,  domicilié  à  Paris  ,   rue  \euve-des-Petits-Champs  ,   n"  19  , 
concierge  de  la  maison  des  ci-devant  loteries; 
G.  Aimée-Cécile  Renault  ,  âgée  de  20  ans,  native  de  Paris,  y  domiciliée  , 
rue  de  la  Lanterne,  fille  d'Antoine  Renault  et  de  ; 

7.  Antoine  Renault,  papetier  et  cartier  ,  âgé  de  92  ans,   natif  de  Paris,  y 

domicilié ,  rue  de  la  Lanterne  ,  section  de  la  Cité . 

8.  Antoine-Jacques  Renault,   papetier,   âgé  de  31  ans,   natif  de  Paris,  y 

domicilié,  rue  de  la  Lanterne ; 

9.  Edme-Jcanne  Renault,  ex-religieuse,  âgée  de  60  ans,  native  de  Paris, 

y  domiciliée,  rue  Gabyloue,  n°  69S; 

10.  Jean-Baptiste  Portebœuf,  âgé  de  43  ans,    natif  de  Thoiré ,  département 

de  la  Seine-Inférieure,  domicilié  à  Paris,  rue  Honoré,  n"  510; 

11.  André  Saintanac ,  élève  en  chirurgie  et  employé  à  l'hôpital  militaire  de 

Choisy-sur-Seine ,  âgé  de  22  ans ,  natif  de  Bordeaux  ,  département  de 
Bec  d'Ambès ,  domicilié  audit  Choisy ,  et  précédemment  à  Paris ,  rue 
Quincampoix,  maison  garnie,  ci-devant  dite  de  la  Couronne; 

12.  Anue-Madeleine-Lucile  Parmentier,  âgée  de  52  ans,  native  de  Clermont, 

département  de  l'Oise,  domiciliée  à  Paris,  rue  Honoré,  n°  510;  ma- 
riée à  Alexandre  Lemoine  Crécy  ; 

13.  François  Lafosse,   chef  de  la  surveillance   de  police  de  Paris,   âgé  de 
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4'f  aus,  natif  (If  Versailles,   di^partement  do  Scino-c(-Oise  ,   dumicHic 

;i  Paris,  rui'  Hu  Fauboiirjj-du-TcinpIe,  n°  32; 
IV.  Jt-an-Loiiis-Midu'l  Deraiix,  employé,  à;{é  de  29  ans,  natii'de  Doidleu»», 

dt^partemeut  de  la  Somme  ,  domicilié  à  Paris  ,   rue  lîarbc ,   section  de 

Boiiiu'-Youvcllc; 
I.").  Louis-Eiistache-Joseph  Potier  (Delillc),   i\<]è  de  44  ans,  natii'de  Lille, 

département  du  .\ord  ,   doiiiieilié  à   l'aris  ,    rneKavart,    imprimeur  el 

membre  du  comité  révolutionnaire  de  la  section  Lepelletier; 
1().  François-Charles  V' irot  Sombreuil ,  ex-gouverneur  des  Invalides,  âgé  de 

74  ans,  natif  de  Insishain  (sir)  ,  département  du  Haut-Rhin,  domicilié 

à  la  maison  nationale  des  Invalides  ; 

17.  Stanislas  Virot  Sombreuil,  àyé  de  20  aus,  natif  de  Lechoisicr,  départe- 

ment de  la  Haute-Vienne,  domicilié  à  Poissy,  ex-capitaiiie  de  hussards 
et  ex-capitaine  de  la  jjarde  nationale  de  Poissy; 

18.  Jean-Guet  Henoc  Rohan-Rochefort ,   ex-noble  ,   domicilié  à    Rochefort  , 

département  de  la  Charente-Inférieure; 

19.  Pierre  Laval-Montmorency,    ex-noble,   à;(é  de  25  ans  ,  natif  de  Paris, 

y  domicilié,  rue  du  Bac; 

20.  Etienne  Jardin  ,    âgé  de  48  ans  ,    natif  de   Versailles ,    département  de 

Seine-et-Oise ,  domicilié  à  Paris  ,  rue  Cadet  ,  directeur  des  transports 
militaires  depuis  la  révolution,  et  avant  picjueur  du  tyran  ; 

21.  Charles-Marie-Antoine  Sartine,  ex-maître  des  requêtes,  âgé  de  34  ans, 

natif  de  Paris,  y  domicilié,  rue  Viuienne,  fils  de ; 

22.  Barthélémy  Constant,  gendarme,  âgé  de  42  ans,  natif  de  Grasse,  dépar- 

tement du  Var,  domicilié  à  Paris,  rue  du  Faubourg-Martin,  n"  185  ; 

23.  Joseph-Henry  Burlandeux ,  ex-officier  de  paix,  âgé  de  39  ans,  natif  de 

SauUier,  département  du  Var,  domicilié  à  Paris,    rue  du  Faubourg- 
Martin,  n"  64; 

24.  Louis-Marie-François  Saint-Mauris  de  Montbarcy ,    ex-prince  et  ancien 

militaire  ,   âgé  de   38  ans  ,   natif  de  Paris  ,   y  domicilié  ,   faubourg 
Honoré,  n"  49; 

25.  Joseph-Guillaume  Lescuyer  ,  musicien,  âgé  de  46  ans  ,  natif  d'Antibes  , 

département  du  Var,  domicilié  à  Paris,  rue  Poissonnière,  n"  16; 

26.  Achille  \  iart ,    ci-devant  militaire,    âgé  de  51  ans,    natif  de  ,    en 

Amérique,  domicilié  à  Mariac,  département  de  Bec  d'Ambès; 

27.  Jean-Louis  Biret  Tissot  ,  domestique  de  la  femme  Grandmalson ,  âgé  de 

35  ans,  natif  de  Paris,  y  domicilié  ,  rue  de  Mesnard; 

28.  Théodore-Jau;;e  ,  banquier,   âgé  de  47  ans  ,    natif  de  Bordeaux,  dépar- 

tement de  Bec  d'Ambès,  domicilié  à  Paris,  rue  du  Mont-Blanc; 

29.  Catherine-Susannc  Vincent,  âgée  de  45  ans,  native  de  Paris  ,  y  domici- 

liée ,  rue  de  Mesnard,  mariée  <\ Gryois; 

30.  Françoise-Augustiue  Santuarc,  âgée  de  40  ans,  native  de  l'île  Bourbon, 

en  Afriipu; ,  domiciliée  à  Marefosse  ,   département  de   la  Seine-Infé- 
rieure, mariée  à Desprémeuil; 

31.  Charles-Armand-.^ugustin   Depont,    ex-noble,    âgé  de  4!)  ans,  natif  de 

Paris,  y  domicilié,  rue  \'otre-I)ame-des-Champs; 
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32.  Jo.'^epli-Victor  Gortcy  ,    épicier,    iî;[('-  de  37  ans  ,    iiatil' d('  Sj'inpliorifii , 

département  de  la  Loire  ,  domicilié  à  l'aris,  rue  de  la  Loi  ; 

33.  François  Paumier ,  ci-devaiit  marchand  de  bois,  àjjé  de  39  ans  ,  natif  de 

Aunay,  département  de  la  Nièvre; 

3'i'.  .lean-François  Desliayes,  àjjé  de  C8  ans,  natif  de  Herserauge  ,  départe- 
ment de  la  Moselle,  domicilié  à  Luçon,  marchand  et  membre  dn 
comité  de  surveillance  dudit  lieu  ; 

35.  François-Augustin  Ozanne ,  ex-offieier  de  paix,  âgé  de  40  ans,  natif  de 
Paris,  y  domicilié,  rue  de  la  Vieille-Monnaie; 

38.  Charles-François-Hené  Dnhardaz  Dauteuillc ,  ex-noble,  âgé  de  23  ans  , 
natif  du  Mans,  département  de  la  Sarthe,  domicilié  à  Paris,  rue 
Hasse-du-Rempart,  n"  20; 

37.  Louis  Comte,  négociant,    âgé  de  49  ans,    natif  de  Varennes  ,    départe- 

ment de  Saôue-et-Loirc,  domicilié  à  Paris,  rue  Thomas  du  Louvre, 
grande  maison  de  France  ; 

38.  Jean-Baptiste  Michonis,  limonadier  et  ex-administrateur  de  police  ,   âgé 

de  ôOans,  natif  de  Paris,  y  domicilié; 
3!).  Philippe-Charles-Elysée   Baussancourt ,    sous-lieutenant   de   carabiniers, 
âgé  de  27  ans,  natif  de  Vitry-le-Français; 

40.  Louis  Karadec,    agent   de   change,    âgé  de  45  ans,    natif  de  Lisieux  , 

département  du  Calvados ,   domicilié   à  Paris,   rue  du  Faubourg-du- 
Temple  ; 

41.  Théodore  Marsan  ,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Toulouse,  département  de  la 

Haute-Garonne  ,  domicilié  à  Paris,  rue  de  Cléry,  n°  95; 

42.  Nicolas-Joseph  Egréc  ,   brasseur,  âgé  de  40  ans,  natif  de  Cateau-Cam- 

brésis,  département  du  Nord,  domicilié  à  Suresnes ,  département  de 
Paris  ; 

43.  Henri  Menil-Simon,    ci-devant  capitaine   de   cavalerie,    âgé  de  53  ans, 

natif  de  Buley,  département  de  la  Nièvre,  domicilié  à  Vigneux,  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  ; 

44.  Jeanne-Françoise-Louise    Demier  Sainte-Amarante  ,    âgée    de   42   ans, 

native  de  Saintes,    département  de  la  Charente  ,  domiciliée  à  Cercy , 
département  de  Seinc-et-Oise  ; 

45.  Charlotte-Rose  Sainte-Amarante,  âgée  de  19  ans,  native  de  Paris,  do- 

miciliée à  Cercy,  département  de  la  Nièvre  ,  mariée  à  Sartine; 

46.  Louis  Sainte-Amarante,   âgé   de   17  ans,    natif  de   Paris,   domicilié  à 

Cercy  ; 

47.  Gabriel-Jean-Baptiste  Bricl ,  ex-prètre,  âgé  de  56  ans,  natif  de  Montier- 

sur-Faulx,  département  du  Mont-Blanc  ,  domicilié  à  Arcueil,  et  aupa- 
ravant à  Paris,  rue  Helvétius; 

48.  Marie  Grandmaison,   ci-devant  Buret ,   ci-devant   sctrice   des   Italiens, 

âgée  de  27  ans,  native  de  Blois,  département  de  Loir-et-Cher,  domi- 
ciliée à  Paris,  rue  Mesnard  ,  n°  7; 

49.  Marie-Nicole-Bouchard,  âgée  de  18  ans,  native  de  Paris,  y  domiciliée, 

rue  Mesnard ,  n''  7; 

50.  Jean-Baptiste  Mariuo  ,  peintre  en  porcelaine ,  administrateur  de  police  , 
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»}l6  de  37  ;mis  ,    iialif  de  Sceaux,  district  du  lioin-;;  de  l'KoiJilv,  domi- 
cilié à  l'iiris,  rue  H('lr('tiiis  ; 

51.  \icolas-Aiidri'-Marie   Froidure,    ex-adiniiiislrateur  de   police,    à^i^é  de 

29  aus,    natif  de  Tours,   déjcirterncnl   d'Iiidre-et-Loire ,    domicilié  à 
l'aris  ,  rue  Honoré,  n"  91  ; 

52.  Antoiiie-Prospcr  Soulès,   eï-adrninistrateur  de   police  et  officier  muni- 

ci|)al ,   à;{é  de  31  ans,    natif  de  .'\vize ,    déparlement   de  la  Marne, 
domicilié  à  Paris,  rue  Taraïuie ,  n"  38. 

53.  François  Danjjé ,   ex-adminislraleur  de  police,  àjjé  de  47  ans,  natif  de 

Cliesey  ,    département  de  Clier-et-Loir,  domicilié  à  Paris,   rue  de  la 
Roquette,  u"  3(i  ; 

54.  Marie-Maxiniilien-Hercule  Rossct ,   se  disant  comte  de  Fleurj  ',    ù;jé  de 

23  ans,  domicilié  à  Paris. 
Avoir  été  condamnés  à  la  peine  de  mort ,  etc.  Procès-verbal  d'exécutiou, 
ei!  date  du  29  prairial.  Signé  :  Lécrivaix  ,  greffier. 

Claude-Antoine  Deltroit  ,  officier  public. 


Par  jugement  du  4  messidor  (22  juin  1794),  appert  : 

1.  Thomas-Thérèse  Vanyer,   àyé  de  fil  ans,  né  à  Paris,  ex-chanoine  de 

Saint -(Quentin  ,  département  des  Ardennes,  y  demeurant; 

2.  Picrre-.AJexandre  Lhuillier,  âgé  de  33  ans,  né  et  demeurant  à  Paris, 

rue  de  Vendôme,  receveur  des  rentes; 

3.  Remy  Carra,  âgé  de  26  ans,  chapelier,  né  à  Saint-Chamond,  départe- 

ment de  Loire,  demeurant  à  Paris,  rue  Marguerite,  ex-maréchal  des 
logis  de  la  3'"  compagnie  de  la  légion  allobroge; 

4.  Jean-Raptisle  Calmar,  âgé  de  20  aus ,  marchand  de  rubans ,  né  à  Bonnet- 

la-Montagnc,  déparlement  de  Loire,  demeurant  commune  d'Armes, 
ci-devant  Saint-Etienne  ; 

*  Le  jeune  comte  de  Flcury  avait  été,  en  1793,  envoyi-  comme  suspect 
dans  la  prison  du  Luxembourg.  Il  conservait,  quoique  déterui,  toute  la 
gaieté,  tous  les  goûts  de  son  âge,  et  jouait  pendant  une  bonne  partie  de  la 
journée  à  la  balle  et  aux  barres  dans  la  cour  du  Luxembourg.  Ayant  vu  périr 
presque  toute  sa  famille,  il  écrivit  au  président  du  tribunal  révolutionnaire 
le  billet  suivant,  que  deux  ou  trois  feuilles  du  temps  ont  publié  :  »  Homme 
de  sang,  égorgeur,  cannibale,  monstre,  scélérat,  tu  as  fait  périr  ma  famille; 
tu  vas  envoyer  à  l'échafand  ceux  qui  paraissent  aujourd'hui  devant  ton  tri- 
bunal; tu  peux  me  faire  subir  le  même  sort,  car  je  te  déclare  (|ue  je  par- 
tage leurs  sentiments,  r  Dumas  dit  à  Fonqnier  en  lui  présentant  le  petit 
papier  :  «  Voilà  le  billet  doux  ([u'on  m'écrit;  je  t'invite  à  en  prendre  lec- 
ture; que  faut-il  répondre  à  celui  qui  me  l'adresse?  —  (]e  monsieur  me 
paraît  pressé,  répond  l'accusateur  public;  eh  bien,  nous  allons  le  satis- 
faire, ji  Des  gendarmes  tout  aussitôt  furent  chercher  ce  jeune  homme,  que 
l'on  fit  monter  sur  les  gradins  avec  cinquante-trois  personnes  accusées  d'être 
les  assassins  ou  les  comj)lices  des  assassins  de  Collot  d'Herbois  on  de  Alaxi- 
milien  Robespierre.  Il  n'en  connaissait  aucun.  Il  n'en  fut  pas  moins,  comme 
les  autres,  conduit  à  l'échafaud  en  chemise  ron,je. 
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.".  Jcuii  niaiic,  Jijj'L'  (!.'  57  ans,  ([iiiacailiier,  né  à  la  A[oiif;i|]nc,  dopartenieiit 

(le  I'.Ak'jtou,  y  dcmoariant; 
0.  Jcan-.-ïuloine  Tricot,  àjjc  de  55  ans,   ne  à    Paris,    y  detnouranl,    rue 

.Jacob,    cx-prè(re,    chanoine    de    Saiiit-(Jncntin,    département    des 

Ardennes; 
7.  Kt  François-Heni-  Cncn  d'Hérouiille ,  àjjé  de  (iO  ans,  né  et  derneui-ant  à 

Paris,  section  des  Droits  de  riIoniMiL",  contrôleur  des  rentes  et  rec(!- 

veur  de  l'Hôtel-Dieu  ; 
Avoir  été  condainués,  etc.  Procès-verbal  d'exi-culion  dresse';  par  Lccicrc. 
Pour  extrait  conforme,  Lkciuvmv,  ;jref(ier  en  chef. 


Le  passage  quotidien  des  charrettes  du  tribunal  révolution- 
naire par  la  longue  rue  Saint-Honoré,  jusqu'à  la  rue  Royale, 
latiguait  depuis  longtemps  ces  quartiers  populeux,  saisis  de 
dégoût  et  d'horreur,  et,  chaque  jour,  obligés  de  fermer  leurs 
boutiques.  Les  plaintes  des  habitants,  à  la  fin,  avaient  été  écou- 
tées. Le  21  prairial  (9  juin  1794),  les  bières  vivantes  (c'est 
ainsi  qu'on  appelait  les  charrettes  qui  conduisaient  les  con- 
damnés à  la  niorl)  avaient  été  dirigées  sur  la  place  Antoine, 
où  la  guillotine  s'élaitjnstallée,  sur  le  terrain  de  la  Bastille. 
Elle  n'y  fonctionna  que  trois  jours  :  elle  eut  toutefois  le 
temps  d'y  recevoir  sept  fournées;  puis,  sur  les  réclamations 
des  citoyens  du  (juarticr,  le  fatal  instrument  dut  s'éloigner 
encore  jusqu'à  cette  porte  de  Paris  qu'on  appela,  à  cette 
époque,  tour  à  tour  la  barrière  du  ci-devant  Trône,  ou  du 
Trône  renversé,  ou  place  de  la  Déchéance,  et  enfin  barrière 
de  Vincennes.  Il  y  eut  une  seule  exception  faite  le  4  messidor 
(22  juin  1794)  pour  la  construction  de  l'échafaud  sur  l'an- 
cienne place  Louis  XV. 

On  comprend  que  les  solennelles  immolations  de  la  grande 
journée  du  10  thermidor,  et  celles  qui  devaient  suivre,  exi- 
geassent une  mise  en  scène  plus  grandiose  et  un  plus  formi- 
dable appareil  :  les  vainqueurs  ne  négligèrent  rien  pour 
offrir  cette  satisfaction  aux  vaincus. 

Exécution  du  10  iherinidor  an  II  (2cS  juillet  1794). 

1.  Maximilien    Robespierre,    àyé    de   -35  ans,    natif  d'Arras  ,    domicilié  à 

Paris,  rue  Honoré,  section  des  Pi([ues; 

2.  Georjtes  Couthon,   âgé  de  38  ans,  natif  d'Orzay ,  département  du  Puy- 

de-Dôme  ,  domicilié  à  Paris,  cour  du  Manège; 
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'i.  Loiiis-Jcan-naptisle-Tlionias  Lavalette,  à;[ë  de  40  ans  ,    uatif  de  Paris, 

j  domicilié  ,  nie  Hoiiori' ,  n"  320; 
V.  François  Haaiiot,  àj{é  de  35  aus  ,  iiatiC  de  Nauterrc ,  près  Paris,  doiiii- 

cilii'  à  Paris,  nie  de  la  Clef; 
5.  Kené-François  Dumas,  à<]é  de  3"  ans  ,  natif  de  Jnssey,  département  de 

la  Haute-Saône ,  domicilié  à  Paris,  rue  de  Seinc-(iermain,    maison  de 

convenance  ; 
().  Antoine  Sai;it-Just,   à'jé  de  26  ans,   natif   de  Lise,  département  de  la 

.Yièvrc,  domicilié  à  Paris,  rue  Caumartin,  n"  3; 
T.Claude-François   Payan,    â;{é    de  27  ans,    natif  de   Saul-les-Fontaincs, 

département  de  la  Drôme,  domicilié  à  Paris  ,  rue  de  la  Liberté  ,  sec- 
tion de  Alarat  ; 

8.  Jacques-Claude  IJernard,   â;[é  de  3V  ans,   domicilié  à  Paris  ,    rue  Ber- 

nard, section  de  Montreuil; 

9.  Adriea-Xicolas  Gobeau  ,    à'jé  de  26  ans,   natif  de  Vincennes  ,    départe- 

ment de  Paris  ,  domicilié  îi  Paris  ,  rue  de  la  Cliaisc,    n°  530  ,   section 
de  la  Croix-Roa;(  e; 

10.  Antoine  Gency,  profession  de  tonnelier,  à;jé  de  23  ans ,  natif  de  Ueims, 

département  de  la  Alarne,  domicilié  à  Paris,   rue  de  Lourcine,  fau- 
bourg Marcel  ; 

11.  iVicolas-Joseph  Vivier,  à;ré  de  50  ans,  natif  de  Paris,  y  domicilié  ,  rue 

Germain-Muséum  ; 

12.  Jeau-Baptiste-Edmond  Lescot-Fleuriot,  profession  artiste,  à;jé  de  43  ans, 

natif  da  Bruxelles,  domicilié  à  Paris  ,  à  la  mairie; 

13.  Antoine  Simon,  cordonnier,  àjjé  de  58  ans,  natif  de  Troyes,   départe- 

ment de  l'Aube  ,  domicilié  à  Paris  ,  rue  Marat ,  u"  32  ; 

14.  Denis-Etienne  Laurent,   à;[é   de   32  ans,    natif  de  Paris,    y  domicilié, 

rue  Gît-lc-Cœur,  n°  13  ; 

15.  Jacques-Louis-Frédéric  Wouarnée  ,   â;{é  de  29  ans,   natif  de  Paris,    y 

domicilié,  rue  de  l'Hirondelle,  n"  10; 

16.  Jean-Etienne  Forestier,  profession  fondeur,    âgé  de  47  ans,   natif  de 

Paris  ,  y  domicilié,  rue  du  Plàtre-Avoye  ; 

17.  Au;justin-Bon-Josepli  Robespierre,  natif  d'Arras ,  domicilié  à  Paris,  rue 

Florentin; 

18.  .\ieolas  Guéi'in,   profession  receveur  ;i  la  i'ill(>,  àjjé  de  52  ans,  natif  de 

Beaumont-sur-Orne,  département  du  Cilvados,  domicilié  ti  Paris  ,  rue 
du  Fanbour;;-\I()ntrnartre  ,  n'^  50; 

19.  Jean-Baptiste-Matbieu  Dliazard,  profession  |)eiTuquier  ,  à;[é  de  36  ans, 

natif  de  Paris,  y  domicilié,  rue  Honoré  ,  n"  101,  section  des  Gardes- 
Françaises  ; 

20.  Cbristopbe  Cociiefer,   profession  tapissier,    natif  de  Gonesse  ,    départe- 

ment de  Seine-et-()ise ,  domicilié  à  Paris,  rue  Merry  ,  n^VlS; 

21.  Charles-Jae(jues-Matliieu  Bougon,    âgé  de  57  ans,    natif  de  Trouville , 

départemcMit  du  Calvados,  domicilii-  à  Paris,  rue  Lazare,  n"  C4  ,  sec- 
tion du  Mont-Blanc  ; 
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22.  Jottu-Marif  Queiic'l ,   profession  marcliaiul  de  bois,    ualil  de  Coiiiiiiimil'- 
Affraiichic ,  domicilié  à  Paris,  rue  do  la  Mortelierie,  n"  78  ; 
Avoir  été  condamués  à  la  peine  de  mort,   etc.   Procès-verbal  d'exécution 
dressé  jïar  IVeirot ,  commis  jjrcflier. 

Pour  extrait  conforme  ,  Triai,  ,  oflieiei-  public. 


Execution  ilii  il  lliiDiiidor  au  II  (:?9  jiiiliet  179V). 

Le  leiuk'main,  la  fourni'c  fut  plus  consiclorable  :  les  raiii- 
(jueuis,  qui  avaient  d'abord  frappé  leurs  ennemis  les  plus 
redoutés,  avaient  eu  le  temps  de  faire  des  désignations  plus 
nombreuses,  et  d'atteindre  la  plupart  des  membres  de  la 
(Commune,  qui  avait  longtemps  prévalu  contre  la  Convention. 
Le  lecteur  trouvera  dans  ces  listes  les  noms  de  plusieurs 
commissaires  du  Temple. 

1.  Bertrand  Aruaud,  secrétaire  et  membre  du  conseil  général  de  la  Com- 

mune, âgé  de  5.Î  ans,  natif  de  Ti;|ne ,  département  du  Moiit-Iîianc  , 
domicilie'  à  Paris  ,  rue  Favart,  n"  4  ; 

2.  Jean-Baptiste  Crépiu  Taillebot ,  profession  maçon,  àjjé  de  58  ans,   natif 

de  Jouy-le-Peuple  ,  département  de  Seiae-et-Oise  ,  domicilié  à  Paris  , 
rue  du  Faubourg-du-Temple  ; 
."3.  Servais  -  Baudoin  BouUaiiger,  profession  joaillier ,   âgé  de  38  ans,  natif 
de  Liège,  domicilié  à  Paris,  riie  Honoré,  n°  59; 

4.  Prosper  Sijas  ,  profession  commis  ,  âgé  de  35  ans,  natif  de  Vire,  départe- 

ment du  Calvados,  domicilié  à  Paris,  rue  Grauge-Balelière,  n»  21  ; 

5.  Pierre  Reniy,  profession  tabletier,   âgé  de  45  ans,  natif  de  Chaumont  , 

département  de  la  Haute-AIarne ,  domicilié  à  Paris,  rue  Louis,  n° 595, 
section  de  l'Indivisibilité; 

G.  Claude-Antoine  Deltroit,  profession  meunier,  âgé  de  43  ans,  natif  de 
Pontoise ,  département  de  Seine-et-Oise ,  domicilié  à  Paris,  quai  de 
la  Mégisserie,  n"  21  ; 

T.  Jean-Guillaume-Francois  Vaucaïui,  profession  mercier,  âgé  de  3"  ans , 
natif  de  Germain-de-Moatgommery,  département  du  Calvados,  domi- 
cilié à  Paris,  rue  du  Monceau; 

8.  Claude  Bigrant ,    profession    peintre,    âgé  de  40  ans,   natif  de  Paris,  y 

domicilié  ,  rue  des  Boulangers  -  Victor  ,  n"  5  ,  section  des  Sans- 
Culottes  ; 

9.  Jean-Charles   Lesire,   profession  cultivateur,   âgé   de  48  ans  ,  natif  de 

Rosay,  département  de  Seiac-et-Marne ,  domicilié  à  Paris,  quai 
de  l'Union,  section  de  la  Fraternité  ; 

10.  Jean-Baptiste-Emmauucl  Legendre,   âgé  de   G2  ans,    natif  de  Paris,  y 

domicilié,  rue  de  la  .Monnaie,  n"  515,  section  du  Muséum; 

11.  Jeau-Philippe-Victor  Charlcmagne  ,  profession  instituteur,  âgé  de  26  ans, 

natif  de  Paris,  y  domicilié,  rue  d^  Cléry,  n"  92; 
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12.  Pierrc-Xicolas  Dchicoiir,  prol'cssiou  notaire,    àj^jé   de  37  ans,    natif  de 

lîeanvais,    d<''paitcmei!t  de   l'Oise,    domicilié   à   Paris,    rue   Yeurc- 
Eiistachc,  section  de  lîrutus; 

13.  .Au;;nstin-Gerniain  Jobert,   profession   né;(0ciant ,    à<{é  de  50  ans ,  natif 

de  .Monti;(iiy-sur-Aube ,    département    de    la    Côle-d'Or,    domicilié    à 
Paris  ,  rue  des  Prêcheurs  ; 
l'f.  Pierre-Louis  Paris,  à;;(-  de  3.)  ans,   natif  de  Paris,  y  domicilié,  rue  des 
Carmes,  n"  27,  section  du  Panthéon; 

15.  Claude  Jon(|uoy,  profession  tabletier ,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Massiae  , 

département  du  Cantal,  domicilié  à  Paris,    rue  Jean-Robert,  n"  15  , 
section  des  Graviliiers; 

16.  René -Toussaint   Dauliaucourt ,    profession   coffretier ,    ;i;;é  de  53  ans, 

natif  de  Paris,  y  domicilié,  rue  des  Petits-Champs,   u"  23,  section  de 
la  Halle  aux  blés  ; 

17.  Jean-Baplistc  Vincent ,   profession  entrepreneur  de  bâtiments,    à;îé  de 

30  ans,  natif  de  Moutier-Saiut-Jean  ,    département  de   la   Côte-d'Or, 
domicilié  à  Paris,  rue  de  Cléry,  section  de  Bonne-Xouvelle; 

18.  Martin  U'ichterich,    profession   cordonnier,    âgé   de    45   ans,   natif  de 

Colojjne,  domicilié  à  Paris,  rue  de  Lappe,  section  de  Popincourt; 

19.  Pierre  Henry,  profession  receveur  de  loterie,  âgé  de  48  ans,  natif  de 

Riz,  département  du  V'ar  ,  domicilié  à  Paris,  rue  Antoine,  section  de 
l'Indivisibilité; 

20.  Jean  Cazcnave,    profession    connnis   marchand,   âgé  de    38   ans,    natif 

de  Bellei  ille ,    près  Paris,    domicilié  à  Paris,    rue  d'Orléans  ,   section 
de  l'Honnne-ArnK'  ; 

21.  Jean-Louis  Gibcrt,  profession   de    pâtissier,    âgé    de    43   ans,    natif  de 

Luzancy-la-Marne ,  département  de  Seinc-et-ilarne ,  domicilié  à  Paris, 
faubourg  Denis,  n"  25,  section  du  Xord  ; 

22.  Pierre    (îirod,    profession    mercier,    âgé  de  27  ans,   natif  de  Paris,  y 

domicilié,  rue  des  Deux-Ponts,  n"  10,  section  de  la  Fraternité,  marié 
à  Antoinette-Adélaïde  Rominira  ; 

23.  François  Pelletier,  profession  marchand  de  vins,  âgé  de  33  ans,   natif 

de  Cheminon,  département  de  la  Marne,    domicilié  à  Paris,   rue  du 
Faubourg-Denis; 

24.  \icolas  Jérosme,   profession  tourneur,   âgé  de  44  ans,    natif  de  Paris  , 

y  domicilié,  rue  Jaccjues-la-lioucherie,  u°  213; 

25.  Jcan-Raptiste  Cochois,    profession   commis-marchand,    âgé  de  53  ans  , 

natif  de  Paris,  y  domicilié,  rue  de  l'Egalité; 
20.  Jean-Léonard  Sarrot,  profession  |)einlre  ,  âgé  de  31  ans,  natif  de  Paris, 
y  domicilié  ,  rue  du  Faubourg-Franciade,  n"  45  ; 

27.  René  Grenard,  profession  fabricant  de  papier,   âgé  de  45  ans,  natif  de 

la  Garenne,  département  de  Seine-et-Oise ,  domicilié  à  Paris,  rue  et 
section  des  Piques  ; 

28.  Jacques  Lasnier,  profession  lionnne  d'affaires,    âge-   de  52  ans,  natif  de 

Bezoir-Laférière,  déparlement  de  Seine-et-Marne,   domicilié  à  Paris , 
rue  du  Fonr-Gcrinaiti,  n"  286  ; 

29.  Marc-.Martial-André  Mercier,  profession  libraire,    âgé  de  43  ans,  natif 
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(le  Paris,  y  domicilié,    me  IVeuve-dcs-(]a|)ucines,    n"  188,    marié  à 
Anne  de  lîy  ; 

30.  Jean-Pierre  Bernard ,   profession  liomme  de  confiance ,  àj{é  de  38  ans  , 

natif  de  la  Chalade  ,  département  de  la  Alense  ,  domicilié  à  Paris ,  rue 
Gcr/nain-Mnséum  ; 

31.  Etienne-Antoine  Sonars,    à;[é  de  Hli  ans,    natif  (rAiihcrvillicrs  ,   dit   les 

V^ertns  ,    district  de   Franciade,    domicilié    à    Paris,    nie   des   Vieux- 
Augnstins,  n"  32  ; 

32.  Dominiqne  Mettot ,  profession  ajjcnt  d'affaires,  àjjé  de  4.")  ans,  natif  de 

Xancy  ,   département  de  la  Metirthe  ,   domicilié  à  Paris,  à  la  maison 
commune; 

35.  Louis-Joseph  Mercier,  profession  menuisier,    à;jé  de    W  ans,  natif  de 

Sacy-le-Graiid ,   département  do   l'Oise,    domicilié-   à   Paris,    rue  des 

Trois-Pistolets,  n"  11-,  section  do  l'.Arsonal  ; 
3V.  Jean-.lac(]ues  Baurieiix ,    profession  horloger,    âgé  de  4.")  ans,    natif  de 

Dartois,   département  des  Pouches-dii-Hhôno ,  domicilié  à  Paris ,  rue 

(lu  Faubourg-iïonoré,   n"  i9  ; 
3!).  ."Intoine   Jametel  ,    âgé  de   54  ans,    natif  de    Aloissy  ,    département  de 

Seine-et-AIarne,  domicilié  à  Paris  ,  rue  de  la  Grande-Truanderic,  n"  18; 

marié  à  Louise-Pauline  \oiseiix  ; 

36.  Ponce  Tanchou,  profession  graveur,  âgé  de  32  ans,  natif  de  Bourges, 

département  du  (>her ,  domicilié  à  Paris,   cloître  \otre-Dame,  n"  42; 
marié  à  Jeanne-Louise  Beliaz  ; 

37.  Marc-Louis  Desvieux,    âgé  de  44  ans,  natif  de  Paris,   y  domicilié  ,  rue 

Montorgueil  ; 

38.  François- Auguste  Paff,  profession  bonnetier,    âgé  de  41  ans,  natif  de 

Paris,  y  domicilié,  rue  de  la  Joaillerie,    section  des   Arcis,    marié  à 
Catherine-Françoise  Bonrgain  ; 

39.  Jacques-Mathurin  Leiii'vre,    profession  graveur,   âgé  de  40  ans,    natif 

de  Paris,  y  domicilié,  rue  iVIartiu,  n"  252  ; 

40.  Louis-François  Dorigny ,    profession  de  charpentier,    âgé    de   3(>  ans, 

natif  de  Bruyère ,    département   de   l'.Aisne ,    domicilié  à   Paris ,    rue 
Popincourt ,  n°  17  ; 

41.  Pierre-Alexandre  Louvet,    profession  peintre,    âgé  de  33  ans,   natif  de 
,  Paris,  y  domicilié,  rue  des  Blancs-ALmteanx,   n"  52;   marié   à  Fran- 
çoise Liédé  ; 

42.  Jean-Jacques  Lubin,  profession  peintre  ,  âgé  de  29  ans,  natif  de  Paris , 

y  domicilié,  rue  de  la  Révolution,  n"  24; 

43.  Jacques-Pierre    Coru,    profession   grainier,    âgé    de    63  ans,    natif  de 

Noce,  département  de  l'Orne,  domicilié  à  Paris,  rue  Antoine,  n"  229  ; 
4'i.  Pierre-Simon-Joseph  Jault,   profession  artiste,    âgé   de  30  ans,    natif 
de  Reims,  département  de  la  Marne  ,  domicilié  à  Paris,  rue  Claude  , 
n"371; 

45.  Jean-Baptiste  Bergot,    profession  employé  aux  cuirs,   âgé  de  56   ans  , 

natif  de  Paris,  y  domicilié,  rue  Française,  n"  11; 

46.  Jacqucs-X'icolas  Lumière  ,   profession  musicien,   âgé  de  45  ans,  natif  de 

Paris,   y  domicilié,  rue  Thibautodé ,  n"  4; 
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V7.  Jean  I';u|tiottc,   profession  ciseleur,    àjjé   ilc  48  ans,   natif  de  Troycs, 

département   de    l'Aube ,    domicilié  à  Paris ,    à   la   ci-devant  abbaye 

Germain,  n"  J 114  ; 
48.  Jacipies-Xicolas  IJlin  ,  écrivain  expert,  à;|(''  de  (i3  ans,  luitird'Anbantoii , 

(b'partcment  de  l'Aisne,  domicilié  à  Paris,  rue  Paul,  ii"  37; 
41).  Marie-l'iaiiçois  Lanjjlois,  profession  [lapelier,    àjjé  de  37  fins,   nalii  <le 

Paris,  y  domiciIi('',  rue  Jaccpies ,  n"  11)1»; 
"iD.  Jcaii-.\'icolas-Laii;ilois,    profession   serrurier,    à'fé  de  49   ans,    na'if  de 

Roncii,  départeineiil  de   la  Seine-lnféricurc  ,   domicilié  à   Paris,   rue 

(îeorjjes,  n»  38  ; 
51.  Jacques  Moine,  profession  commis  teneur  de  livres,   àjré  de  39  ans, 

natif  de  Commune  -  Affranchie ,    domicilié   à  Paris  ,    vieille  rne   du 

Temple,  n°  78; 
02.  Jean-Baptiste  Chavi;jny  ,  profession  commis  ,    à;[é  de  55  ans,    natif  de 

Paris,  y  domicilié,  rue  du  Faubourjj-Montmartre ,  n°  42; 

53.  Charles  Huant  Desboisseaux  ,  âgé  de  39  ans  ,  natif  de  Paris,  y  domicilié , 

rne  de  la  Fraternité  ; 

54.  André  Marcel,  profession  maçon,  à<|é  de  53  ans,  natif  de  Rosny,  dépar- 

tement de  Seine-et-Oise ,  domicilié  à  Paris,  faubour»;  Alartin  ; 

55.  Martial  Gamory,  profession  coiffeur',  âgé  de  46  ans,  natif  de  Guéret , 

département  de  la  Creuse,  domicilié  à  Paris,  rue  du  Coq-Honoré  ; 
5(i.  Pierre  Haener,   profession  imprimeur,  àgédî  52  ans,  natif  de  Nancy, 
département  de  la  Meurthe  ,  domicilié  à  Paris,  rne  Martin,  n°  34; 

57.  Pierre-Jacques  Le  Grand,  profession  homme  d'affaires,  â<{é  de  51  ans  , 

natif  d;  Paris  ,  y  domicilié,  rue  d'Enfer,  en  la  Cité,  n"  5; 

58.  Pierre -Léon  Lamiral ,    profession   fruitier,    à|(é   de  38    ans,    natif  de 

Paris,   y  domicilié  ,    rue   Beaurejfard  ,    section   de  lîouue-Nouvelle  , 
époux  de  Marie  Grain; 

59.  Jean-Pierre  Eudes,  profession  tailleur  de  pierre,   âgé  de  31  ans  ,   natif 

de  Paris,  y  domicilit; ,  rue  des  Juil's,  n"  38; 

60.  Edme-Mar<{ueritc  Lauvin,   âgé  de  60  ans,   natif  de  Vezelay,   départe- 

ment de  l'Yonne,  domicilié  à  Paris,  rue  Gcoffroy-Lasnier ,  n"  23; 

61.  Pierre  Dumez  ,  profession  ingénieur ,   âgé  de  37  ans,   natif  de  laFerté- 

sur-Ourcq ,    département  de   l'Aisne,   domicilié    à   Paris,    rue    de    la 
Harpe,  n"  26  ; 

62.  Denys  Dumontier ,    profession  tailleur ,   âgé  de  51  ans,  natif  de  Paris, 

y  domicilié,  rue  de  la  Poterie; 

63.  Jean-Claude  Girardiu  ,  profession  éventailliste ,  âgé  de  48  ans,   natif  de 

Paris,  y  domicilié,  rue  Transnonain ,  n"  38; 

64.  Jacques-Louis  Cresson,    profession  ébéniste,    âgé  de  49  ans,    natif  de 

Paris,  y  domicilié,  rue  des  Deux-Ecus,  n"  38  ; 

65.  Françoi.s-Laurent  Chatelin ,    profession    professeur  de  dessin ,   âgé   de 

43  ans,  natif  de  Nancy,  département  de  la  Meurthe,  domicilié  à  Paris, 
rue  Qnincanqjoix  ,  n"  98; 

66.  Joseph  Alavoine,    profession  tailleur,   âgé  de  63  ans,  natif  de  la  Vei- 

rière,  déparlement  de  l'Oise,  domicilié  à  Paris,  Grands  Piliers  de  la 
Tonnellerie  ; 
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(w.  Pierrf-Fiaiifois  Deraiix,  profession  jardinier ,  !Î;î('"  de  .")3  ans,  natil  de 
Cioiipillère ,  département  du  (Calvados,  domicilie''  à  Paiis  ,  nie  Plinnet, 
section dn  Bonnet-IlonjjC  ;  marié  à  Klisal);'tli-(îliarlottc  Diic; 

()8.  Claude  Renard,  âgé  de  28  ans,  natif  de  l'aris  ,  y  domicilié,  rue 
Boucher; 

(59.  Jacques  Morel,  profession  écriiain,  à;{é  de  .").")  ans  ,  natif  de  Vandœuvre, 
département  de  l'Aube,  dotnicilié-  à  l'aris,  nie  du  Marclié-anx- 
Poirées,  n"  559  ; 

70.  Xicolas  A'andin  ,  profession  menuisier,  à;j(''  de  35  ans,  natif  do  Ville-sur- 

Irou  ,  département  de  la  Moselle  ,  domicilié  à  Paris,  rue  Chariot,  n"  5; 

71.  Joseph  Ravel,  profession  chirur;jicn  ,  n;jé  de  48  ajs ,  natif  de  Tarascon , 

département    des    Bouches  -  du  -  Rhône  ,    domicilié     à     Paris  ,     rue 
Antoine,  n"  36; 
Avoir  été  condamnés  ii  la  peine  de  mort,  etc.  Procès-verbal  d'exécution, 
en  date  du  11  de  ce  mois. 

Signé  :  Meirot,  commis  ijreffier  (jusqu'à  .lametcl,  le  35^  sur  la  liste). 
DlcRAV,  commis  jjreffier  (depuis  Tanchou,  le  30"=,  Jusiiu'à  la  fin). 


On  le  voit.,  ce  jour-là,  soixante  et  onze  individus,  déclares 
complices  de  la  Commune  rebelle,  montèrent  sur  réclialaud 
de  l'homme  dont  ils  s'étaient  faits  les  séides.  Parmi  eux,  le 
lecteur  aura  repiarqué  Sijas,  le  président  du  conseil  général 
dans  la  nuit  du  9  au  10  thermidor;  Jobert  et  Uergot,  ces 
tristes  administrateurs  de  police,  célèbres  par  leur  cruauté 
envers  les  détenus;  puis  Boulanger,  ce  commandant  de  la 
jjarde  nationale  qui  se  faisait  suivre  d'une  guillotine.  Parmi 
les  condamnés,  il  faut  citer  encore  Besnard,  Desboisseaux  et 
le  musicien  Lumière,  la  terreur  de  leurs  sections. 

Le  12  thermidor,  le  sanglant  tribunal  tint  sa  dernière 
séance.  Douze  démagogues,  la  plupart  membres  de  la  Com- 
mune, portèrent  leurs  têtes  sur  l'échafaud.  Au  milieu  d'eux  se 
dessinent  deux  hommes  affreux,  Xicolas  et  Arthur,  le  premier 
tout  meurtri  des  coups  injurieux  dont  Camille  Desmoulins 
l'avait  flagellé  dans  son  Vieux  Cordelier;  le  second,  plus 
horriblement  célèbre  encore,  pour  avoir  dévoré,  au  10  août, 
le  cœur  d'un  soldat  suisse  assassiné  par  lui. 

Enfin,  par  un  décret  conventionnel  du  M  thermidor 
(l"aoùt  1794),  l'exécrable  loi  du  22  prairial  fut  rapportée. 


Par  jugenaent   rendu  au    tribunal   révolutionnaire   établi  par   la    loi   d« 
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10  mars  J793,  an  doiixii-me  de  lu  H('|)iiblii|iiL'  liMiiçaise  (x/r) ,  séant  à  Paris, 
an  Palais,  \c  12  tlicrmiilor  (30  juillet  1794),  appert  : 

1.  Ciiarles-Xicolas  Leleii ,  à;;é  de  40  ans,   né  à  Vitry-snr-AIarne,  perrn- 

(luier  et  membre  dn  conseil  ;[i'néral  de  la  Connuune,  demeurant  à 
Paris,  rue  Dominique,  faubour;(  Germain,  n^  335; 

2.  Léopold  Aicolas,  imprimeur  et  juré  du  tribunal  révolutionnaire,  âgé  de 

37  ans,  né  ;\  Alirecourt,  déparlement  des  Vosjjes,  demeurant  à  Paris, 
rue  Honoré ,  n"  355  ; 

3.  Jean-Kraneois  Leclienard ,  âgé  de  37  ans,  né  à  Rais,  district  de  Dôie , 

département  du  Jura,  tailleur  el  juré  au  tribunal  du  17  août,  membre 
du  conseil  «fénéral  de  la  Commune,  demeurant  à  Paris,  rue  Montor- 
;;ueil ,  n"  59  ; 

4.  François  Tortot,  horloger  el  administrateur  de  police,  âgé  de  31  ans, 

né  à  Paris,  y  demeurant,  rue  Bernard,  n"  10,  faubourg  Antoine; 

5.  Pierre-François  Guéniard,  ébéniste,  membre  du   conseil  général  de  la 

Commune,  né  à  Paris,  y  demeurant,  rue  de  la  Roquette,  n°  68; 

6.  Pierre  Cietty,  peintre  et  membre  de  la  Commune,  âgé  de  41  ans,  né  à 

Trafuil,  en  Lombardie,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Montreuil ,  n"  51  : 

7.  Jcan-Étienne  Lahure,  âgé  de  38  ans,  né  à  Alontreuil,  département  de 

Paris,  bijoutier,  commandant  en  second  de  la  section- de  Popincourt , 
demeurant  à  Paris,  rue  de  Popincourt; 

8.  François-Henri  Camus,  né  à  Paris,  âgé  de  47  ans,  négociant  avant  la 

révolution,  membre  de  la  Commune  de  Paris,  demeurant  à  Paris,  rue 
Montmartre,  84; 

9.  Pierre-Eustache  Gillet-Marie,  âgé  de  41  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant, 

rue  de  Bourgogne,  n"  14G5,  ex-membre  du  conseil  général  de  la 
(Commune  ; 

10.  Antoine  Frery,  ué  à  Xancy,  département  de  la  Meurthe,  demeurant  à 

Paris,  rue  des  Vieux-Augustins,  âgé  de  62  ans,  membre  du  conseil 
général  de  la  Commune  ; 

11.  Jean-Jacques  Arthur,   fiibricant  de   papiers,  membre  de  la  Commune, 

âgé  (le  33  ans ,  né  à  Paris ,  y  demeurant ,  rue  des  Piques  ; 

12.  Jean-Baptiste  Grillet,   âgé  de  67   ans,   né   à  Paris,  y  demeurant,  rue 

Bertin-Poirée,  n"  16,  peintre  de  portraits  et  membre  de  la  Commune  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Lcclerc. 
Pour  extrait  conforme,  XdUtOT,  commis  greffier. 


Par  jugement  du  i"  fructidor  (18  août  179'i-),  appert  : 

1.  Antoine-Paul  Lavaur,  âgé  de  31  ans,  natif  de  Jlontfaucon,  département 

du  Lot,  homme  de  loi ,  y  demeurant  ; 

2.  Et  Jean    Saumont ,   dit    Labran,   âgé   de  54  ans,   cultivateur,    natif  de 

Roussinet,  département  de  la  Dordogne,  demeurant  à  Busserole,  inèm;' 
département  ; 
Avoir  été  condamnés,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Leclerc, 
Pour  extrait  conforme,  Dl'Crav,  commis  greffier. 
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Par  jugement  du  5  fructidor  (22  août  1794),  appert  : 

1.  Jcan-Iîaptiste  Mitre  Gouard ,  âgé  de  29  ans,  natif  d'Aix,  département 

des  I5oucIics-du-RIiôiie  ,  volontaire  au  premier  Itafaillon  des  Pliocéens, 
demeurant  ;'i  Marseille; 

2.  Kt  François  Deschamps ,  à;[é  de  29  ans,  natif  de  (ïrévis,  déparlement  de 

l'Aube ,  a;[cnt  de  la  commission  du  commerce  et  aide  de   camp  de 
Hanriot,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Petits-Aujjustins,  n"  15; 
Avoir  été  condamnés  et  exécutés  sur  la  place  publique  de  la  Grève  et  de 
la  Révolution  (sic).  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Auvray. 

Pour  extrait  conforme,  Dlcuav,  commis  greffier. 


Par  jugement  dn  C  fructidor  l'an  II  (23  août  1794),  appert  : 
Plerre-Audrc  Coffinhal  (n'a  dit  son  âge  ni  le  lieu  de  sa  naissance),   ex- 
président  du  tribunal  révolutionnaire  et  membre  de  la  Commune  de 
Paris,  y  demeurant  rue  Regratière,   section  de  la  Fraternité; 
Mis  hors  la  loi  par  décret  des  9  et  18  thermidor,  a  été  livré  ù  l'exécuteur 
des   jugements  criminels   par    ordonnance  du  tribunal  en   date  dudit  jour 
18  thermidor,  et  exécuté  le  même  jour  sur  la  place  de  la  Révolution,  l'i  six 
heures  quinze  minutes  du  soir,  en  présence  de  Heurtin,  huissier  du  tribunal, 
qui  en  a  dressé  procès-verbal. 


Par  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  du  15  fructidor  an  II  (1'^''  sep- 
tembre 1794),  appert  : 

Julien-Joseph  Lemonnier,  âgé  de  38  ans,  né  à  Paris,  y  demeurant  rue 
de  la  Alortellerie,  section  de  la  Maison  Commune,  membre  du  comité 
civil  et  capitaine  de  la  garde  nationale; 
Avoir  été  condamné,  etc.  Procès-verbal  d'exécution  dressé  par  Leclcrc. 
Pour  extrait  conforme,  X'oirot,  commis  greffier. 


Julien -Joseph  Leraomiicr,  si  j'en  crois  les  registres  de 
THôtel  (le  ville,  fut  la  dernière  victime  immolée  sur  la  place 
de  la  Révolution,  et,  partant,  probablement  la  dernière  dont 
les  restes  furent  inhumés  dans  l'enclos  du  Christ. 

Les  condamnés  qui  vinrent  après,  et  dont  le  noml)re  diminua 
insensiblement,  furent  tous  guillotinés  en  place  de  Grève. 
Leurs  dépouilles  furent  vraisemblablement  inhumées  pour  la 
plupart  dans  les  cimetières  de  Sainte-Marguerite  ou  de  Cla- 
mart.  Quelques  morts  privilégiés  furent  seulement  portés  dans 
l'enclos  funèbre  de  Picpus. 
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AD  AME  ELISABETH. 


Je  crois  devoir  faire  suivre  la  vie  de  Madame  Elisaljelli 
d'un  certain  nombre  de  ses  lettres,  choisies  de  manière  à 
faire  connaître  la  princesse  dans  les  situations  les  plus 
diverses  de  fortune,  d'esprit  et  de  cœur.  M.  Feuillet  de 
Conciles,  on  le  sait,  a  publié  récemment  la  correspondance 
complète  de  Madame  Elisabeth,  beau  monument  élevé,  pai- 
une  main  habile,  à  la  gloire  de  cette  princesse,  et  il  a  en- 
richi le  texte  de  notes  explicatives  d'un  grand  intérêt.  Les 
lettres  que  je  vais  donner,  et  dont  je  n'avais  pu  citer  çà  et 
là,  dans  le  cours  de  mon  récit,  que  quelques  fragments 
détachés ,  seront  les  meilleures  pièces  juslilicatives  de  cet 
ouvrage.  On  y  verra  d'abord  la  princesse,  au  début  de  sa  belle 
jeunesse,  avec  la  vivacité  d'un  esprit  pénétrant  et  l'indé- 
pendance d'un  caractère  inclinant  à  l'espièglerie.  Puis  on 
assistera  aux  progrès  de  son  jugement  ;  on  verra  se  lever 
dans  cette  belle  àme  toutes  les  qualités  et  toutes  les  vertus, 
toutes  les  nobles  aspirations,  et  l'on  s'étonnera  de  celte 
sagesse  précoce  qui  fit  de  Madame  B]lisabeth  la  plus  utile 
et  la  meilleure  des  amies,  comme  elle  était  la  plus  dévouée 
et  la  plus  courageuse  des  sœurs. 

Sa  correspondance  avec  la  marquise  de  Bombelles  et  la 
marquise  de  Raigecourt,  dont  je  dois  la  communication 
aux  familles  de  ces  deux  nobles  dames  si  dignes  de  l'affec- 
tion que  leur  témoignait  la  princesse ,  met  dans  une  vive 
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lumière  rélévatioii  de  l'esprit,  la  droiture  de  la  raison,  la 
bonté  et  rouverlure  de  cœur  de  la  sœur  de  Louis  XVI. 
Toujours  elle  s'occupe  des  intérêts ,  de  la  sécurité ,  du 
bonheur  de  ses  deux  amies,  avant  de  s'occuper  de  ses 
proj)rcs  convenances,  du  bonheur  qu'elle  aurait  à  les  avoir 
auj)rès  d'elle.  Elle  les  aime  mieux  éloignées  et  tranquilles 
qu'en  France  exposées  et  menacées. 

Ses  lettres  à  madame  la  marquise  des  Montiers,  plus 
jeune  que  ses  deux  autres  amies,  et  dont  elle  appréciait 
l'esprit  charmant,  l'henreux  naturel,  en  aj)j)réhendant  un 
peu  les  saillies  de  son  imagination,  ont  un  autre  caractère. 
La  tendresse  est  la  même  ,  mais  elle  prend  un  accent 
presque  maternel  pour  conseiller  ,  avertir ,  diriger  u  son 
démoîi  »  ,  comme  elle  appelle  cette  jeune  et  aimable  fennne, 
dans  les  situations  difliciles  oii  elle  se  trouve.  Ce  que 
Madame  Elisabeth  aime  par-dessus  tout  dans  ses  amies, 
c'est  leur  âme.  Leur  dignité  et  leur  honneur  dans  ce 
monde,  leur  salut  dans  l'autre,  l'occupent  bien  autrement 
que  leur  félicité  passagère,  quoiqu'elle  fasse  tout  pour  y 
contribuer.  Elle  a  pour  elles  une  amitié  vraiment  chré- 
tienne, et  l'on  voit  qu'elle  veut  continuer  éternellement 
dans  le  ciel  les  affections  commencées  ici-bas.  Ces  lettres 
à  madame  la  marquise  des  Montiers  sont  complètement 
inédites.  J'en  dois  la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  le  comte  Stanislas  des  Montiers,  heureux  comme  toute 
sa  famille  de  contribuer  à  tout  ce  qui  peut  servir  à  mettre 
en  relief  la  gloire  de  Madame  Elisabeth. 

Ses  lettres  à  madame  Marie  de  Causans,  qui  se  destinait 
à  la  vie  religieuse,  ont  un  autre  caractère.  Elles  sont 
pleines  d'une  iîaute  spiritualité,  tempérée  par  cette  pru- 
dence et  ce  bon  sens  qui  foinient  coinnu'  le  fond  de  la 
nature  de  Madame  Elisabeth.  Personne  ne  parle  jnicux  de 
la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  résignation  (pie 
cette  princesse,  qui  devait  j)Ousser  cette  veilu  jusqu'à  Fhé- 
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roïsme.  En  mcnic  temps  elle  prôinimil  la  Jiilo  do  sa  véné- 
rable amie,  nuulanie  de  Causans,  contre  les  entraînements 
de  l'imagination  qui  font  quelquefois  embrasser  la  me  reli- 
gieuse à  des  personnes  qui  n'ont  j)as  les  dons  nécessaires 
pour  s'y  sanclitier,  et  prennent  pour  ime  vocation  réelle  et 
durable  un  dégoût  |)assager  du  monde  ou  un  chagrin  que 
le  temps  emportera  avec  tout  le  reste.  Madame  Klisabetli , 
si  sévère  pour  elle-même,  condamne  le  scrupule.  Sa  reli- 
gion est  sincère,  profonde ,  pleine  d'onction ,  mais  éclairée, 
et  elle  s'étonne  quand  l'abbé  de  Lubersac  lui  donne  des 
détails  sur  les  superstitions  que  la  population  italienne 
mêle  au  catholicisme. 

Je  ne  crois  pas* que  dans  toute  cette  correspondance  il  y 
ait  des  lettres  plus  remarquables  que  celles  qui  sont  adres- 
sées à  cet  abbé  de  Lubersac,  aumônier  de  Madame  Victoire, 
qui  avait  émigré  à  Rome  avec  Mesdames  de  France,  et  qui, 
rentré  à  Paris  dans  le  mois  d'août  1792,  périt  dans  les 
massacres  de  septembre.  L'abbé  de  Lubersac  traînait  à 
l'étranger  un  noir  chagrin;  — étaient-ce  les  malheurs  qu'il 
laissait  derrière  lui ,  étaient-ce  ceux  qu'il  entrevoyait  dans  les 
ombres  de  l'avenir,  qui  plongeaient  son  esprit  dans  cette 
morne  tristesse?  —  Madame  Elisabeth,  dont  l'ànie  était 
plus  fortement  trempée  ,  le  soutenait  par  des  conseils  qui 
prenaient  insensiblement  la  forme  d'exhortations.  Les  rôles 
s'étaient  peu  à  peu  intervertis  sans  que  les  deux  corres- 
pondants s'en  aperçussent.  La  princesse  soutenait  le  prêtre 
et  l'aidait  à  porter  sa  croix ,  faisant  ainsi  l'apprentissage 
du  rôle  sublime  qu'elle  remplit  plus  tard  auprès  des  com- 
pagnons de  son  funèbre  itinéraire  de  la  Conciergerie  à 
l'échafoud. 

Dans  cette  correspondance,  qui  remonte  jusqu'à  l'ancien 
régime,  et  à  une  époque  (1778)  où  la  révolution,  comme 
l'a  dit  Chateaubriand,  ne  frappait  pas  encore  à  l'huis  de 
l'histoire,  et  qui  ne  se  ferme  que  le  10  août  1792,  journée 


374  I-KTTRES   DE  MADAME   EI.ISABETH. 

néfasio  après  laquelle  la  l'amilie  royale  prisonnière  entra  au 
Temple,  on  retrouve,  ii  mesure  que  les  événements  se  suc- 
cèdent, l'impression  qu'ils  produisent  surMadanie  Elisabeth, 
et  l'appréciation  qu'elle  porte  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses.  La  convocation  des  états  j^énéraux,  le  serment  du 
Jeu  de  paume,   le  15  juillet  et  la  prise  de  la  Bastille,  les 
journées  des  5  et  G  octobre ,  avec  le  lamentable  retour  à 
Paris   de   la   liimille    royale    prisonnière ,    la    constitution 
civile  du  clergé  ,  le  fatal  voyage  à  l  arennes  ,  la  journée  du 
20  juin,  celte  préface  du  10  août,    viennent  tour  à  tour 
jeter  un  sinistre  reflet  dans  les  lettres  de  Madame  l'^lisa- 
beth  à  ses  amies,  à  l'abbé  de  Lubersac,  au  comte  d'Artois. 
Une  de  ses  plus  remarquables  lettres  est  adressée  à  ce 
prince ,  pour  lequel  elle  avait  la  plus  vive  tendresse,  et ,  si 
j'ose  le  dire,  une  de  ces  faiblesses  de  cœur  que  les  sœurs 
sérieuses  ont  pour  celui  de  leurs  frères  dont  l'impétueuse 
ardeur  a  besoin  d'être  dirigée  et  retenue.    Chose  remar- 
quable ,  Madame  Elisabeth,  cette  princesse  d'un  cœur  si 
bienveillant,   incline  presque   toujours  vers  les  partis  de 
vigueur.  Elle  comprend  que  la  faiblesse  devant  une  révolu- 
tion qui  ne  perd  ni  une  occasion ,  ni  une  concession  ,  ni 
une  minute,  contribue  à  tout  perdre.  Elle  le  répète  souvent 
dans  ses  lettres.  La  vigueur  dans  la  politique,  l'union  dans 
le  parti  royaliste  et  dans  la  famille  royale  ,  voilà  ce  que 
recommande   Madame   Elisabeth  ;    et ,   dans    sa   lettre   au 
comte  d'Artois,  elle  insiste  de  la  manière  la  plus  forte  et  la 
plus  raisonnable  sur  la  nécessité  de  ne  pas   contrarier  à 
Coblentz  la  politique  de  Louis  Xl'I. 

A  mesure  que  les  lettres  se  rapprochent  ])ar  leurs  dates 
de  la  fatale  journée  du  10  août,  la  faible  lueur  d'espérance 
qui  jetait  çà  et  là  quelques  reflets  lumineux,  pâlit  et  s'éteint. 
La  princesse  voit  venir  la  catastrophe,  mais  elle  sait  oîi 
est  pour  elle  le  poste  du  devoir,  de  l'honneur  cl  de  la  ten- 
dresse fraternelle;  elle  y  reste.  Advienne  que  pourra!  elle 
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remplira  jiis(|ii'aii  bout  Ja  sainte  et  anjjélique  mission  que 
la  Providence  lui  a  donnée.  Les  Snrswn  corda  reviennent 
alors  plus  iVéquents  sous  sa  plume  dans  ses  lettres  avec 
ses  amies  ;  elle  ne  regarde  plus,  elle  n'espère  plus  que  du 
côté  du  ciel. 


I 

A  MADAME  DE  P.OMBELLES. 

Vous  croyez  peut-être  que  je  suis  consolée,  point  du 
tout;  d'autant  plus  que  moi,  qui  déteste  les  explications, 
je  viens  d'en  avoir  une  avec  ma  tante.  La  Reine  y  a  été  ce 
matin  pour  lui  demander  ce  qu'elle  avoit  hier,  et  elle  lui  a 
dit  qu'elle  étoit  fort  mécontente  de  moi,  parce  que  je  ne 
lui  avois  pas  écrit  avant  mon  inoculation,  et  qu'elle  devoit 
m'en  parler.  J'y  ai  donc  été  ce  soir  :  je  suis  arrivée  chez  ma 
tante  Victoire ,  qui  m'a  parlé  avec  beaucoup  d'amitié ,  et  qui 
m'a  dit  que  j'avois  eu  tort  de  ne  leur  pas  écrire,  ce  dont 
je  suis  convenue,  et  lui  ai  demandé  pardon.  De  là,  j'ai  été 
chez  ma  tante  Adélaïde,  qui,  le  pkis  aigrement  possible, 
m'a  dit  :  «J'ai  parlé  à  la  Reine  de  vous  ce  matin.  Que  dites- 
vous  de  votre  conduite,  depuis  qu'il  est  question  de  vous 
inoculer?  —  Comment,  ma  tante,  lui  ai-je  dit,  qu'est-ce 
que  j'ai  fait? —  Vous  ne  nous  avez  pas  seulement  remer- 
ciées. 5)  Et  elle  reprit,  de  ce  que  nous  nous  enfermions 
avec  vous;  et  pendant  Choisy  et  Marly  nous  n'avons  pas 
entendu  parler  de  vous.  —  Je  lui  représentai  qu'entre  ses 
deux  voyages  j'étois  venue  chez  elle  et  que  je  i'avois  remer- 
ciée; qu'en  cela  je  n' avois  fait  que  mon  devoir,  mais  que 
je  I'avois  fait.  A  cette  réponse,  elle  s'est  un  peu  embarrassée , 
et  m*a  dit  entre  ses  dents  :  —  Ah!  une  fois  en  passant, 
mais  je  ne  leur  avois  point  écrit.  —  Je  lui  ai  dit  qu'en  cela 
j'avois  eu  tort,  et  que  je  leur  en  demandois  pardon;  que 
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pour  la  Muette  et  Meudon,  je  n'y  avois  aucune  |)art  et  point 
de  toil.  —  Kile  m'a  dit  cpi'elle  ne  me  parloit  point  de  cela; 
et  sur  ce  elle  a  changé  de  conversation,  étant  toujours  em- 
barrassée. En  sortant  de  chez  elle,  je  lui  ai  encore  dit  que 
j'espérois  qu'elle  me  pardonnoit;  elle  m'a  répondu  que  ce 
n'étoit  que  la  crainte  qu'elle  avoit  eue  d'être  oubliée  de  moi 
qui  l'avoit  fâchée,  m'aimant  beaucoup,  et  qu'elle  espéroit 
que  cela  ne  seroit  jamais.  —  Je  lui  ai  dit  que  je  tàcherois 
de  mériter  son  amitié,  et  que  je  lui  demandois  de  me  con- 
server toujours  la  sienne.  De  là  je  suis  revenue  et  ai  mandé 
cela  à  la  Reine ,  et  puis  à  mon  petit  ange.  Je  ne  puis  te  celer 
que  je  n'ai  que  la  moitié  des  torts  dont  je  suis  convenue; 
mais  il  faut  mettre  la  paix  dans  la  maison,  et  dans  ce  quar- 
tier-îà  il  faudroit  au  moins  M.  Le  Chat  pour  l'établir  bien 
solidement. 

A  propos ,  mon  ange ,  je  t'en  prie ,  si  tu  as  le  temps ,  fais 
chercher  Campana;  fais-toi  peindre  pour  ta  petite  servante; 
dis-lui  de  faire  ton  portrait  de  la  grandeur  de  ceux  des 
,  médaillons,  et  coiffée  et  habillée  comme  celui  qu'il  a  fait 
de  moi ,  et  qui  n'est  pas  comme  le  tien.  Ne  va  pas  l'oublier, 
car  je  te  tuerois  ainsi  que  ton  fils.  Mande-moi  de  ses  nou- 
velles, et  fais  dépêcher  Campana.  La  baronne  doit  revenir 
aujourd'hui,  ainsi  je  ne  te  charge  de  rien  pour  elle,  mais 
dis  à  madame  de  Travanet  que  je  meurs  d'envie  de  la  voir; 
et  dis  aussi  à  la  personne  qui  n'ose  se  nonnner  qu'elle  ail 
soin  d'acheter  des  polonoises,  pour  pouvoir  rester  chez  la 
baronne,  quand  j'irai,  ce  qui,  j'espère,  sera  bientôt.  En 
vérité ,  madame  Angélique ,  vous  devez  être  bien  contente 
de  moi,  car  mes  lettres  sont  assez  longues  et  les  lignes 
assez  serrées;  je  vais  arranger  mes  afHiires  et  tu  les  trou- 
veras en  très-bon  ordre.  Mande-moi  toutes  les  grimaces 
qu'a  faites  ta  belle-sœur  pendant  le  mariage,  et  toutes  les 
bêtises  qu'elle  aura  dites,  qui  certainement  t'ont  beaucoup 
ennuyée  si  tu  les  as  écoutées,  et  qui  m'amuseront  beaucoup 
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on  les  lisant.  Adieu  ,  ma  pelile  sœur  Saint-Ange;  il  me  paroît 
qu'il  y  a  mille  ans  que  je  ne  t'ai  vue.  Je  t'embrasse  de  tout 
mon  eœur,  et  suis  de  Votre  Altesse 

La  très-humble  et  très-obéissante 
servante  et  sujette. 

Elisabeth  de  Fraivce, 
dite  la  Folle. 

Ce  27  novcinbro  lT7i). 


II 

A  LA  MARnUISr:   DE  CALSAXS. 

Du  3  septembre  178V. 

Je  vous  ai  fait  promettre  par  votre  fille  de  vous  rendre 
un  compte  exact  de  ma  journée  de  lundi'.  Nous  sommes 
parties  à  dix  heures  du  matin  :  il  faisait  une  pluie  à  verse; 
mais,  malgré  cela,  tout  le  monde  étoit  de  bonne  humeur, 
Xous  sommes  arrivées ,  et  avons  été  sur-le-champ  à  l'église; 
madame  de  Brébent  y  est  entrée  ensuite.  La  cérémonie  a 
commencé,  et  tout  s'est  passé  comme  à  celle  de  madame 
de  Fontanges ,  excepté  qu'elle  a  communié  avec  la  même 
hostie  sur  laquelle  elle  avoil  prononcé  ses  vœux;  puis  on 
l'a  habillée,  et  elle  a  été  sous  le  drap  mortuaire.  A  suivi  le 
moment  que  j'aime  le  mieux,  qui  est  le  baiser  de  paix.  Il 
me  jait  toujours  un  effet  que  je  ne  puis  rendre;  c'est  de  si 
bon  cœur  que  nous  nous  embrassons,  quoique  nous  ne 
nous  connoissions  pas ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  être 
attendrie;  mais  je  n'ai  pourtant  pas  pleuré  :  ce  n'est  pas 
mon  usage.  Pour  Bombelles ,  elle  étoit  en  sanglots,  ce  qui 
a  été  cause  de  grandes  railleries,  qu'elle  a  soutenues  avec 
plus  de  courage  que  la  migraine  qui  a  suivi.  Plusieurs  de 

*  Madame  Elisabeth  assistait  volontiers  aux  professions  reli;;ieiiscs,  y  trou- 
vant une  sorte  d'édification. 
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ces  (lames  pleiiroient  aussi.  Ainsi,  vous  n'eussiez  pas  été 
embarrassée,  malgré  les  assistants.  J'ai  été  fort  heureuse, 
et  voilà  tout.  Alais,  le  mercredi,  j'avois  oublié  mon  bon- 
heur. Celui  que  je  goûte  ici  est  tranquille.  Je  m'occupe 
beaucoup  depuis  huit  jours  que  j'y  suis;  j'écris  des  lettres 
innombrables  :  cela  ne  me  plail  «]uère;  mais  lorsqu'on 
passe  autant  d'heures  dans  la  journée  sans  voir  autre  chose 
que  son  chien,  ma  chère,  on  n'est  pas  fâché  d'avoir  ce 
genre  d'occupation.  Je  vous  prie  de  croire  que  sans  cela 
j'en  aurois  beaucoup  d'autres;  par  exemple  le  dessin.  11  y 
a  trois  jours  que  je  crie  après  M.  B.  '  et  qu'il  ne  vient  pas: 
je  meurs  de  peur  qu'il  ne  soit  mort.  Quand  je  dis  que  je 
l'attends  depuis  trois  jours ,  il  faut  compter  que  c'est 
depuis  hier.  Je  vais  commencer  un  petit  dessin  pour  les 
dames  de  Saint-Cyr;  il  est  charmant.  Je  n'ai  pas  dit  à 
[Bombelles]  que  c'étoit  pour  elles,  car  je  crois  que  cela 
l'auroit  mise  de  mauvaise  humeur. 

J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  des  courses  de 
vos  enfants.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  été  reçus  à  mer- 
veille; mais  je  voudrois  bien  qu'il  me  fût  permis  de  croire 
à  la  guérison  de  votre  jambe  :  je  ne  désire  rien  tant.  Enfin, 
mon  cœur,  je  juge  d'après  toutes  les  souffrances  que  vous 
éprouvez  ,  que  vous  failes  votre  purgatoire  dans  ce 
monde;  car,  malgré  vos  douleurs,  votre  caractère  est  tou- 
jours le  même  :  toujours  la  même  amabilité,  la  même 
confiance  en  Dieu ,  enfin  la  même  résignation ,  sans  comp- 
ter toutes  les  vertus  qui  naissent  de  cette  résignation. 
Comment  pouvez-vous,  malgré  toutes  vos  douleurs  de 
corps  et  d'esprit,  vous  croire  trop  heureuse?  C'est  une 
grâce  bien  particulière  de  Dieu.  Je  l'en  bénis,  et  de  ce 
qu'il  m'a  choisie  pour  en  être  l'instrument.  Soyez  sûre, 
mon  cœur,  que  rien  ne  me  peut  faire  plus  de  plaisir  que 

'  M.  va»  lîlaronberghe,  maître  de  dei^siii  de  Àladame  Elisabeth  et  des 
princes ,  CIs  du  comte  d'Artois. 
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de  penser  que  j'ai  pu  adoucir  un  peu  l'anierlunie  de  vos 
maux.  Que  vous  êtes  bonne  de  m'associer  à  vos  prières! 
Oui,  mon  cœur,  aucune  de  vos  enfanls  ne  vous  oubliera, 
je  puis  vous  en  répondre.  .l'oubliois  de  vous  dire  que, 
malgré  le  monde,  j'avois  passé  quelque  temps  avec  mon 
dépôt  dans  la  cliambre  du  conseil ,  et  une  grande  partie  du 
reste  avec  D.  '  et  plusieurs  autres  dames. 

Votre  fille  fera  bien  d'arriver,  car  je  scrois  capable  de 
lui  enlever  son  trésor.  Je  sens  que  je  m'y  atlacbe  beau- 
coup ,  et  je  me  propose  de  lui  en  faire  peur. 


ÏIÏ 

A  AIADAME  MARIE  DE  CAUSAXS. 

8  (Icccnibre  178."5. 

Je  suis  émue  et  affligée  au  dernier  point ,  mon  cœur,  de 
fétat  de  votre  mère  :  l'arrêt  de  Séguy"  me  fait  frémir. 
J'écrirai  à  madame  de  Lastic^  pour  que  l'on  trouve  des  pré- 
textes pour  faire  rester  vctre  sœur  à  Fontainebleau.  Ils 
seront  d'autant  plus  aisés  que,  quoiqu'elle  soit  bien,  de 
longtemps  elle  ne  sera  en  état  d'être  transportée.  Si  vous 
ne  craignez  pas  d'attendrir  votre  mère,  dites-lui  combien 
je  partage  ses  douleurs,  que  je  voudrois  les  prendre  toutes, 
que  je  suis  bien  affligée  de  ne  pouvoir  lui  rendre  les  soins 
que  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  elle  me  dicteroit.  Il  m'en 
coûte  bien,  depuis  trois  semaines,  d'être  princesse  :  c'est 
une  terrible  cliarge  souvent,  mais  jamais  elle  n'est  plus 
désagréable  que  lorsqu'elle  empêche  le  cœur  d'agir. 

Vous  avez  sous  vos  yeux ,  mon  cœur,  le  triomphe  de  la 

^  La  comtesse  Diane  de  Polignac,  dame  d'honneur  de  Madame  Elisal)etk. 
2  Alédecin  du  Roi,  n'ayant  quartier. 

^  Fille  du  marquis  de  Monlesquiou-Fezensac ,  qui  avait  pris  dans  la  révo- 
lution un  parti  dont  sa  famille  était  fort  affligée. 
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religion  :  je  ne  doute  pas  que  vous  n'éprouviez ,  dans  l'oc- 
casion, qu'elle  seule  peut  nous  faire  supporter  le  malheur, 
et,  s'il  éloil  ])0ssible,  le  rendre  léger.  Croyez  que  vous 
aurez  la  grâce  d'une  résignation  parfaite  à  la  volonté  de 
Dieu,  11  ne  faut  qu'un  véritable  désir  pour  l'obtenir,  et 
vous  sentez  trop  combien  elle  vous  est  nécessaire  j)our  ne 
pas  la  désirer  vivement.  Espérez  tout  de  ce  Père  qui  vous 
aime  si  tendrement;  il  vous  soutiendra,  il  partagera  votre 
peine  et  la  rendra  moins  pesante.  Pardon,  mon  cœur,  de 
ce  petit  morceau  de  sermon,  quoiqu'il  soit  médiocre  : 
dans  la  position  où  vous  êtes,  l'on  est  toujours  bien  aise 
d'entendre  un  peu  parler  de  Dieu.  C'est  ce  qui  m'a  encou- 
ragée à  cette  insolence. 

Je  prierai  certainement  les  dames  de  Saint-Cjr  de  prier 
pour  votre  mère ,  et  elles  le  feront  de  tout  leur  cœur,  car 
elles  aiment  beaucoup  votre  mère.  Je  vous  en  prie,  dites- 
lui  que  je  prie  aussi  pour  elle.  J'ai  eu  peur,  le  jour  que  je 
l'ai  vue,  qu'elle  ne  fût  fâchée,  parce  que  je  lui  ai  dit  que 
je  ne  jjriois  pas;  et  quoiqu'elles  soient  bien  mauvaises,  je 
les  fais  depuis  ce  moment  exactement. 

Madame  de  Choiseul  '  n'aura  votre  lettre  que  demain , 
parce  que  ces  vilains  pots'  sont  d'une  inexactitude  affreuse 
et  qu'elle  n'est  arrivée  que  très-tard  :  le  courrier  était 
parti.  Adieu,  mon  cœur;  j'espère  que  vous  avez  un  peu 
d'amitié  pour  moi  :  cela  me  feroit  bien  plaisir,  vous  aimant 
beaucoup.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1  M;i(lamp  la  comtesse  de  (ilioiseul-Gouffier,  femme  de  l'ambassadeur  du 
Roi  à  ('oiistai)tiiioplc. 

2  Voilures  du  temps  ([ui  étaient  encore  en  usage  sous  la  Restauration  et 
stalionuaient  sur  la  place  Louis  XV;  elles  étaient  alors  connues  sous  le  nom 
de  coucous. 
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IV  (Icccinljrc  1785. 

Votre  Icltre  m'a  louchce ,  mon  cœur,  à  un  point  que  je 
ne  puis  rendre  que  foiblement  :  la  résignation  et  le  courage 
de  voire  mère,  son  désir  de  recevoir  encore  Celui  qui  lui 
donne  la  paix  et  la  tranquillité,  l'état  où  vous  êtes,  tout 
ce  que  vous  me  dites,  m'a  émue  à  un  point  extrême.  J'ai 
été  bien  attendrie  de  son  souvenir,  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
mon  cœur;  mais  je  ne  puis  trop  le  répéter  :  c'est  une 
vraie  peine  pour  moi  de  ne  ])Ouvoir  la  soigner.  Si  je 
n'avois  pas  craint  de  l'émouvoir,  j'aurois  au  moins  été  la 
voir;  mais  je  me  suis  refusé  cette  consolation.  Mais,  mon 
cœur,  si  elle  marquoit  le  moindre  désir  que  j'y  allasse, 
j'espère  que  vous  me  le  manderiez ,  et  que  vous  n'auriez 
nulle  crainte  de  me  faire  voir  un  spectacle  aussi  louchant  : 
il  ne  pourroit  que  m'édifier.  Cependant,  ne  faites  point 
naître  ce  désir  :  il  seroit  trop  dangereux  s'il  ne  venoit 
point  d'elle. 

Il  seroit  bien  difficile  que  vous  ayez  des  consolations 
sensibles  dans  le  moment  où  vous  êtes  ;  mais  votre  rési- 
gnation vous  en  attirera;  et  si  vous  voulez  bien  vous  exa- 
miner, mon  cœur,  le  calme  que  vous  ressentiez  ce  matin 
ne  vient-il  pas  de  Dieu ,  peut-être  même  de  la  lecture  que 
vous  avez  faite  cette  nuit,  qui  ne  vous  a  point  fait  effet* 
dans  le  nmment,  mais  qui  a  gravé  dans  votre  cœur  les 
vérités  qu'elle  contient,  et  dont  vous  vous  faites  l'applica- 
tion sans  vous  en  douter?  Croyez  que  Dieu  a  beau  avoir 
i'air  sévère,  il  est  toujours  plein  de  miséricorde  pour  ceux 
qui  le  servent  fidèlement.  Ne  recherchez  point  des  conso- 
lations dans  ce  moment,  ce  ne  seroit  pas  le  moyen  d'en 
obtenir;  contenlez-vous  de  continuer,  comme  vous  faites, 
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à  lui  offrir  à  tous  moments  vos  peines  et  le  sacrifice  qu'il 
exige  peut-être  de  vous.  Regardez  en  même  temps  tout  ce 
qui  peut  èlrc  un  sujet  de  consolation  :  jugez  votre  mallieur 
d'après  celui  des  autres,  et  vous  verrez  encore  que  voiis 
èles  moins  à  plaindre  que  vos  sœurs.  Vous  jouissez  au 
moins  des  derniers  moments  ou  vous  pouvez  voir,  entendre 
votre  mère,  et  lui  rendre  tous  les  soins  que  voire  cœur 
vous  dicte;  au  lieu  qu'elles  joindront  au  malheur  de  ne  la 
plus  voir  celui  de  ne  l'avoir  pas  vue  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Que  celte  idée  vous  fasse  supj)orter  voire  peine, 
sans  vous  pénétrer  de  celle  h  venir  des  autres.  Raigecourt 
ne  saura  pas  de  sitôt  nos  inquiétudes;  je  prierai  madame 
de  Laslic  de  me  mander  quand  elle  voudra  revenir,  j)our 
que  vous  y  envoyiez  quelqu'un.  On  ne  m'avoit  })oint  mandé 
qu'elle  fût  inquiète  et  agitée,  mais  qu'elle  parloil  souvent 
de  son  fus,  et  qu!on  la  distrayoil  de  cette  idée.  Je  n'en 
suis  pas  fâchée;  cela  prouve  qu'elle  recouvre  louîes  ses 
{'acuités.  Le  pauvre  curé  qui  a  eu  la  bêlise  de  lui  dire,  en 
a,  dil-on,  une  attaque  de  chagrin.  Je  suis  bien  aise  pour 
votre  mère,  et  pour  vous  surtout,  que  l'abbé  Lenfani'  soii 

*  Né  à  Lyon  le  G  seplcmhrc  172G,  l'abbi'"  Lciifiiiit,  jésuite,  avait  été  pré- 
dicateur du  roi  de  Polo;|ne  Stanislas  et  de  l'empereur  Joseph  II.  Routré  ea 
France,  il  fut  choisi  par  Louis  XVI  pour  son  confesseur,  lorsque  l'abbé 
Poupart,  curé  de  Saint-Eustache,  eut  prêté  serment  à  la  constitution  civile 
(lu  c!er;5é.  Conduit  à  l'Abbaye  après  la  catastropiic  du  10  août,  il  y  fut  mas- 
sacré dans  la  matinée  du  3  septembre. 

«  Le  lundi  3  septembre,  raconte  Saint-Méard,  à  dix  heures  du  malin, 
•  l'abbé  Lcnfant  et  l'abbé  de  Rastignac  parurent  dans  la  tribune  de  la  chapelle 
qui  nous  servoit  de  prison.  Ils  nous  annoncèrent  que  notre  dernière  heure 
approchoit,  et  nous  invitèrent  à  nous  recueillir  pour  recevoir  lejir  bénédic- 
tion. Un  mouvement  électrique  impossible  à  définir  nous  précipita  tous  à 
«jenoux,  et,  les  mains  jointes,  nous  la  reçûmes.  Ce  mome;it ,  quoique  con- 
solant ,  fut  un  des  plus  terribles  que  nous  ayons  éprouvés.  A  la  veille  de  pa- 
roîtrc  devant  l'Etre  suprême,  agenouillés  devant  deux  de  ses  ministres, 
nous  prc'-scntions  un  s|)ectacle  indéfinissable.  L'àje  avancé  de  ces  deux  \ieil- 
lards  (i'abbi-  Lenlant  avait  soixante-dix  ans),  leur  position  au-dessus  de 
nous  ,  la  mort  planant  siu'  nos  tètes  et  nous  environnant  de  tontes  paris,  (ont 
répandoit  sur  cette  cérémonie  une  teinte  auguste  et  lugubre;  elle  nous  rap- 
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venu   ;il  vous  aura  iail  du  h'wn  jiar  sa  juorak'  et  sa  dou- 
ceur, qui  prêche  aussi  bien  que  lui. 

J'espère,  mou  cœur,  que  vous  serez  convaincue  que 
dans  lous  les  lenqts  vous  trouverez  en  moi  une  amie  prête 
à  vous  rendre  tous  les  services  que  celte  niêmc  amitié  exi- 
gera, et  que  je  n'oublierai  jamais  celle  que  voire  mère 
veut  bien  avoir  pour  moi,  qui  en  suis  peut-être  digne  ])ar 
le  prix  que  j'y  attache  et  le  tendre  retour  dont  je  la  paye. 
Je  vous  embrasse  mille  fois  de  tout  mon  cœur.  J'espère 
que  vous  ne  mon  irez  mes  lettres  à  personne  :  elles  ne  sont 
bonnes  que  pour  vous,  qui  voulez  bien  les  souffrir. 


A  ALADAME  MARIE  Dlf  CALS  AXS. 

[Ceîto  lettre  est  écrite  ai:  conimeiiccmcat  de  l'année  178G,  après 
la  réception  de  celle  oui  aunourait  la  mort  de  madame  de  Caiisans, 
arrivée  le  5  janvier  1786.] 

Votre  lettre  m'a  pénétrée ,  mon  cœur,  et  d'admiration  et 
de  douleur.  Oui,  certainement,  votre  mère  jouissoit  déjà 
du  bonheur  qui  lui  est  réservé  :  il  est  impossible  de  n'être 
pas  consolé  de  la  voir  pénétrée  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
désir  de  le  posséder  à  jamais.  Vous  êtes  bien  heureuse, 
mon  cœur,  d'avoir  aussi  bien  protité  des  exemples  d'un 
aussi  bon  modèle.  Dieu  vous  en  récompensera,  en  vous 
accordant  les  grâces  dont  vous  avez  besoin  dans  cette  occa- 
sion. Ayez  confiance  en  lui,  mon  cœur  :  il  n'abandonnera 
ni  votre  sœur  ni  vous ,  et  lui  donnera  la  force  de  soutenir 
cet  assaut.  Votre  frère  mandera  à  madame  de  Lastic  ce 
qu'il  voudra  qu'elle  fasse  :  elle  pense  qu'il  faut  attendre, 

proclioit  de  la  Divinité  ;  elle  nousrendoit  le  courajje;  tout  raisonnement  ("toit 
suspendu,  et  le  plus  Iroid,  le  plus  incrédule  en  reçut  autant  d'impression 
que  le  plus  ardent  et  le  plus  sensible.  Une  demi-heure  après,  ces  deux 
prêtres  Curent  massacrés,  et  nous  entendîmes  leurs  cris.  (Aijonie  de  trcu/c- 
huit  heures.) 
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pour  coniiiicncer  à  lui  diro  que  votre  mère  est  malade, 
qu'elle  soil  retournée  et  l'amener  à  Versailles,  sans  lui 
lien  (lire  de  plus,  pour  éviter  qu'elle  retombe  malade  là- 
bas.  Lors(prelle  le  saura,  il  me  semble  que  rien  ne  peut 
vous  empêcher  de  venir  la  voir.  Cependant  je  vous  ])rie  de 
ne  pas  le  faire  sans  que  les  médecins  aient  décidé  qu'il  n'y 
a  pas  d'inconvénients.  Et  soyez  sûre  que  nous  hâterons  ce 
moment  le  plus  que  nous  ])Ourrons  pour  la  consolation  des 
deux,  car  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  le  désire  beaucouj). 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  la  prier  de  se  souvenir  de 
vous.  Soyez  sûre,  mon  cœur,  qu'elle  ne  cessera  de  veiller 
sur  ses  enfants ,  et  de  demander  tout  ce  qui  leur  sera  utile  : 
aussi  suis-je  bien  reconnoissante  que  vous  m'ayez  mise  du 
nombre.  Je  redoute,  comme  vous,  ces  foiblesscs  qui  vous 
ont  effrayée  :  il  faut  mettre ,  à  son  exemple ,  nos  craintes  et 
nos  désirs  au  pied  du  crucifix;  lui  seul  peut  nous  apprendre 
à  supporter  les  épreuves  auxquelles  le  Ciel  nous  destine. 
C'est  là  le  livre  des  livres ,  mon  cœur  :  lui  seul  élève  et 
console  l'âme  affligée.  Dieu  étoit  innocent ,  ei  il  a  souffert 
plus  que  nous  ne  pourrons  jamais  souffrir  et  dans  notre 
cœur  et  dans  notre  corps  :  ne  devons-[nous]  pas  nous  trou- 
ver heureuses  d'être  aussi  intimement  unies  à  Celui  qui  a 
tout  fait  pour  nous?  Que  cette  idée  nous  encoura<|e ,  mon 
cœur,  nous  fortifie  !  Il  y  a  de  cruels  moments  à  j)asscr  dans 
la  vie;  mais  c'est  pour  arriver  à  un  bien  précieux  pour 
quiconque  est  un  peu  pénétré  d'amour  de  Dieu  :  et  qui  sait 
si  nous  n'y  serons  pas  bientôt,  à  cet  instant  redouté  de 
tant  de  personnes,  et  si  désiré  de  votre  mère!  Tâchons  de 
mériter  qu'il  soit  aussi  calme  et  aussi  exemplaire. 

Quoique  je  vous  exhorte ,  mon  cœur,  à  la  résignation , 
je  puis  vous  assurer  que  je  suis  bien  loin  de  l'être  et  péné- 
trée des  grandes  vérités  dont  je  vous  parle. 

Je  n'ai  point  envoyé  Loustonneau  à  Fontainebleau;  c'est 
lui  qui ,  par  amitié  pour  votre  sœur,  y  a  été  :  il  reviendra 
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demain,  l'après-midi.  Adieu,  mon  cœur;  j'espère  que  vous 
êtes  convaincue  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  et  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  l'assurer  davantage. 

Si  vous  allez  à  Suzy,  vous  continuerez  à  m'écrire, 
lorsque  vous  en  aurez  envie  et  besoin.  Je  n'en  sais  plus 
l'adresse.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


II 

A  MADAME  MARIE   DE  CAUSANS. 

Ce  10  avril  1780. 

Enfin,  mon  cœur,  cette  lettre  vous  trouvera  à  Paris.  Je 
suis  une  bien  ingrate  créature   :  vous  êtes   si  généreuse 
dans  vos  sacrifices,  qu'il  est  indigne  à  moi  de  vous  parler 
du  bonheur  que  j'éprouve  de  sentir  votre  sœur  plus  près 
de  moi.  Je  voudrois  bien  être  déjà  au  mardi  de  Pâques  : 
cela  n'est  pas  trop  bien;  car  cette  semaine  est  bien  bonne, 
bien  sainte ,  bien  capable  de  renouveler  en  nous  cette  ferveur 
qui  a  tant  de  penchant  à  se  refroidir.  Vous  serez  peut-être 
affligée  de  vous  retrouver  à  Paris,  et  vous  le  serez  surtout 
d'entrer  à  Bellechasse  :  cela  est  parfaitement  simple;  mais, 
mon  cœur,  vous  êtes  destinée  à  y  vivre;   il  faut  vous  y 
rendre  heureuse  ;  et  poiu'  cela  il  faut  vous  faire  un  plan  de 
vie  tout  occupée,  où  le  monde  n'entre  pour  rien,  dont  rien 
ne  vous  dérange,  que  vous  suiviez  du  moment  même  oii 
vous  aurez  mis  le  pied  dans  le  couvent.   Vous  allez  me 
trouver  bien  sévère;  mais,  mon  cœur,   l'homme   est  si 
foible,  que  nécessairement  il  se  relâche  toujours  dans  ses 
bonnes   résolutions;   et  vous  seriez  bien   étonnée  si,  ne 
vous  ayant  pas  forcée  dans  le  commencement ,  malgré  tout 
ce  que  vous  vous  êtes  promis,  de  découvrir,  au  bout  de 
deux  mois,  que  vous  n'avez  pas  suivi  voire  plan,  et  que 
vous  avez  une  peine  presque  insurmontable  à  vous  y  re- 
mettre !  Je  vous  en  parle  par  expérience  :  j'ai  été  très-dissipée 
II.  25 
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celte  année;  le  vo'^age  de  Saint-Cloud ,  et  même  l'été, 
m'avoient  absolument  oléle  goût  de  la  vie  presque  solitaire 
que  je  mène.  Je  m'ennnyois,  je  me  déplaisois  chez  moi; 
et  enfin,  si  une  grâce  particulière  ne  lût  venue  m'aider, 
j'aurois  peut-être  fini  par  haïr  parfaitement  la  vie  tranquille 
et  douce,  loin  du  tumulte  de  ce  monde,  qui  n'a  que  trop 
de  charmes  pour  un  cœur  qui  craint  de  rentrer  en  lui-même 
et  de  se  voir  tel  qu'il  est.  Vous  êtes,  Dieu  merci,  loin  de 
cet  état;  mais  vous  avouez  vous-même  que  vous  aimeriez 
le  monde,  le  spectacle  :  vous  n'y  êtes  pas  destinée;  votre 
état,  votre  âge,  vos  principes,  les  ordres  de  votre  mère 
Il  faut  donc  éviter  tout  ce  qui  peut  vous  faire  sentir  ce  vide, 
cet  abandon,  ce  besoin  que  votre  cœur  a  d'attachements, 
toutes  armes  dont  le  démon  se  sert  et  dont  il  se  servira 
avec  bien  plus  de  force  et  de  malice  dans  le  moment  où  vous 
quitterez  votre  sœur.  Il  faut  user  de  votre  courage,  mon 
cœur,  de  votre  religion.  \  ous  avez  le  bonheur  d'avoir  un 
confesseur  en  qui  vous  pouvez  avoir  toute  confiance;  c'est 
un  grand  don  du  Ciel  :  profitez-en  :  ouvrez-lui  votre  cœur 
sans  aucune  réserve;  la  plus  petite  vous  priveroit  peut-être 
de  bien  des  grâces;  et  quel  soulagement  n'éprouve-t-on 
pas  de  pouvoir  verser  toutes  ses  peines  dans  le  sein  d'un 
ami  sincère,  éclairé,  qui  vous  présentera  toujours  le  véri- 
table remède,  qui  vous  entendra  parfaitement  lorsque  vous 
lui  parlerez  de  votre  mère,  de  vos  regrets,  des  lumières 
que  vous  trouviez  en  elle  et  qui  vous  manquent  maintenant; 
qui  vous  rappellera  les  grands  exemples  qu'elle  vous  a 
donnés  toute  sa  vie! 

J'ai  fait  mes  pâques  ce  matin;  je  me  suis  remis  à  la 
mémoire  une  certaine  semaine  sainte  que  j'ai  passée  avec 
votre  mère.  Que  nous  étions  heureuses!  jamais  je  n'en 
passerai  de  pareille.  Mais  elle  m'a  promis  que  je  persévé- 
rerois  ;  elle  en  sera  la  cause  :  ses  exenq)les  pendant  sa  vie, 
cette  dernière  parole,  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite  ,  tout  me 
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donne  de  la  confiance,  l'ous  lui  avez  dit  de  nie  regarder 
au  nombre  de  ses  enfants  :  ali!  j'\  suis  bien  de  cœur,  car 
je  l'aimois  bien  tendrement.  Mais  j'ai  peur  de  vous  attendrir 
en  vous  rappelant  un  souvenir  aussi  touchant  que  pénible 
pour  votre  cœur.  Je  me  suis  laissée  aller  au  désir  du  mien 
en  parlant  d'un  objet  aussi  intéressant  pour  l'un  que  pour 
l'autre  :  n'en  parlez  pas  à  votre  sœur;  sa  santé  exige  plus 
de  ménagement.  Pardon  aussi  démon  sermon. 


VII 

A   LA  MARQUISE  DE  BOXIBELLES. 

Samedi  [vraisemblablement  de  raiinéc  1786]. 

Je  possède  au  monde  deux  amies,  et  elles  sont  toutes 
deux  loin  de  moi.  Cela  est  trop  pénible  :  il  faut  absolument 
que  l'une  de  vous  revienne.  Si  vous  ne  revenez  pas,  j'irai 
à  Saint-CiyT  sans  vous,  et  je  me  vengerai  encore  en  mariant 
notre  protégée  sans  vous.  Mou  cœur  est  plein  du  bonheur 
de  cette  pauvre  enftmt  qui  pleure  de  joie,  et  vous  n'êtes 
pas  là!  J'ai  visité  deux  autres  familles  pauvres  sans  vous! 
J'ai  prié  Dieu  sans  vous!  Mais  j'ai  prié  pour  vous,  car  vous 
avez  besoin  de  sa  grâce,  et  j'ai  besoin  qu'il  vous  touche, 
vous  qui  m'abandonnez.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se 
fait,  je  vous  aime  cependant  toujours  tendrement. 

Elisabeth-Marie. 


VIII 

A  MADAME   DE  BO  M  BEL  LE  S. 

Ce  27  novembre  17S6. 

Tu  vois  que  je  t' obéis ,  mon  enfant ,  car  me  voilà  encore. 
Tu  me  gâtes;  tu  m'écris  bien  exactement,  cela  me  fait  bien 
plaisir;  mais  j'ai  peur  que  tu  ne  te  fasses  njal  à  la  tète.  11 

25. 
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faul  le  iiiônager.  Je  j)rèche  ronlre  mon  intérêt,  car  je  suis 
bien  heureuse  lorsque  je  reconnois  ton  écriture;  mais  je 
t'aime,  et  j'aime  mieux  ta  santé  que  tout.  Je  suis  bien  aise 
que  lu  souffres  mon  ])avar(Iage  avec  tant  de  ])atience.  Tu 
(lis  que  Fontainebleau  ne  m'a  pas  gâtée,  j'aime  à  le  croire. 
Tu  trouveras  peut-être  celte  phrase  un  peu  orgueilleuse; 
mais  je  t'assure,  jnon  cœur,  que  je  suis  pourtant  loin  de 
croire  que  je  puisse  en  rester  là.  Je  sens  que  j'ai  encore  bien 
du  chemin  à  faire  pour  être  bien  selon  Dieu.  Le  monde 
juge  bien  légèrement,  et  sur  peu  «le  chose  il  vous  établit 
une  bonne  ou  mauvaise  réputation.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Dieu  :  il  ne  vous  juge  que  sur  l'intérieur;  et  plus  l'on  en 
imj)ose  au  dehors,  plus  il  sera  sévère  j)our  le  dedans.  Je 
lisois  l'autre  jour  un  discours  de  l'abbé  Asselin',  sur  la 
nécessité  de  se  sanctifier,  chacun  dans  l'état  où  le  Ciel  l'a 
placé;  je  vous  assure,  mon  cœur,  qu'il  fait  frémir  pour 
ceux  qui  disent  :  «Je  veux  être  bien,  mais  je  n'ai  pas  la 
prétention  d'être  saint,  w  II  relève  cela  avec  une  force  qui 
en  iirouvc  le  ridicule  d'une  manière  oii  il  n'y  a  rien  à  ré- 
j)liquer.  En  tout,  ce  livre  est  superbe.  Je  suis  fâchée  de  ne 
l'avoir  pas  connu  avant  ton  départ,  car  je  suis  sure  qu'il 
t'auroit  fait  plaisir.  Je  ne  sais  si  je  t'ai  dit  que  tu  m'avois 
redonné  du  zèle  pour  l'abbé  Nollet.  Je  vais  le  reprendre 
avec  un  peu  plus  de  suite.  J'aimerai  à  m'occuper  de  ta 
science  favorite^;  mais  je  n'espère  pas  y  réussir  comme  toi: 
—  Souvent  mon  esprit  est  ailleurs. 

Je  suis  convaincue  de  ce  que  tii  me  mandes  de  tes  succès  : 

1  Ce  docteur  de  Sorbonne  ,  principal  du  collège  d'Harcourt,  était  né  à 
Vire  e;i  1G82,  et  avait  pris  le  jjoùt  de  la  poésie  dans  la  compagnie  de  Thomas 
Corneille.  Ses  vers,  empreints  d'un  caractère  relij'ieux,  furent  couronnés 
auï  Jeux  floraux,  voire  à  l'Académie  française;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
mourir  presque  ignoré  dans  sa  retraite,  à  Issy,  le  11  octobre  1767. 

-La  physicpie,  dont  l'abbé  XoUet  avait  fait  une  étude  particulière,  et 
dont  il  avait  répandu  le  goût  en  France,  (^e  savant,  né  en  171)0  an  village  de 
I'ini])ré,  près  de  \'oynii ,  mourut  entre  les  bras  de  ses  élèves  le  2'(-  avril  1770  , 
aux  galeries  du  Louvre,  où  le  Hoi  lui  avait  accordé  un  logement. 
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lu  es  faite  pour  en  avoir.  Si  en  France  on  a  le  mauvais  jj^oùt 
.de  ne  pas  admirer  ta  grâce,  au  moins  tu  as  la  consolation 
de  savoir  que  l'on  t'aime  pour  de  meilleures  raisons.  Je  ne 
serois  pas  fâchée  que  la  nécessité  de  faire  des  frais  et  de  te 
rendre  aimable  te  donne  un  peu  plus  d'habitude  du  monde, 
quoique  tu  aies  ce  qu'il  faut  pour  y  être  bien,  et  qu'en  effet 
lu  y  sois  très-joliment.  Un  peu  plus  d'habitude  ne  te  lera 
pas  de  mal.  Je  suis  bien  insolente  ou  bien  mondaine,  n'est- 
il  pas  vrai,  mon  cœur?  Tu  me  pardonnes,  j'espère,  le  pre- 
mier, et  tu  ne  crois  pas  au  second.  Xe  va  pourtant  pas 
prendre  les  manières  portugaises.  Elles  peuvent  être  j)ar- 
faites,  mais  j'aime  que  tu  ne  te  formes  pas  sur  elles.  Tu  es 
bien  bête  d'avoir  eu  peur  à  tes  audiences,  puisque  ton 
compliment  étoit  fait.  Je  trouve  qu'il  n'est  embarrassant 
de  parler  que  lorsque  l'on  ne  s'est  pas  fait  un  discours. 
Etoit-il  de  toi?  J'ai  bien  ri  de  ton  molto  obligato  :  cela  tient 
beaucoup  de  V effecti cernent  de  ton  cher  cousin. 

J'ai  bien  envie  de  savoir  des  nouvelles  de  Charles.  S'il 
étoit  ici  et  que  tu  l'avisasses  d'être  inquiète,  je  me  moque- 
rois  bien  de  toi.  Aussi  ne  le  suis-je  pas;  mais  je  voudrois 
que  tu  dormisses;  rien  n'est  plus  sain  pour  toi. 

Je  suis  à  Montreuil  depuis  neuf  heures  ;  il  fait  un  temps 
charmant.  Je  me  suis  promenée  avec  R. ..  '  pendant  une  heure 
presque  trois  quarts.  Lastic  est  restée  avec  Amédée,  qui  est 
grandie  et  embellie  que  c'est  incroyable.  Madame  d'Albert  de 
Rioms  vient  dîner  chez  moi,  ce  qui  fait  que  ma  lettre  sera 
moms  longue.  Il  faut  pourtant  que  je  te  conte  que  madame 
du  Chastelet  est  dame  d'honneur  de  ma  tante;  après  avoir 
bien  dit  qu'elle  ne  vouloit  pas  faire  planche,  elle  a  accepté. 
Je  trouve  que  c'est  complètement  ridicule  d'avoir  fait  bien 
du  bruit,  pour  finir  par  se  soumettre  à  la  volonté  du  Roi, 
qui  ne  veut  pas  la  titrer,  car  voilà  ce  qui  lui  tenoit  au  cœur. 
On  est  malheureux  d'être  ambitieux.  Cela  fait  faire  souvent 

1  Aladame  de  Rai"ecourt. 
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de  grandes  bêtises.  Ton  collègue  me  fait  frémir,  et  je  suis 
bien  aise  que  M.  de  lîombellcs  ne  soit  pas  tenlé  de  le  prendre 
pour  modèle.  A  propos  de  lui,  la  duchesse  de  Duras,  (pie 
j'ai  vue  hier  (et  avec  qui  je  suis  comme  un  bijou) ,  est  un 
()eu  fôcliée  contre  ton  mari.  Il  lui  avoit  promis  des  instruc- 
tions pour  son  fils,  devoit  les  lui  porter,  ensuite  les  lui 
envo;^er  de  Brest;  mais  il  en  a  été  comme  de  mon  voyage, 
il  est  parti  sans  les  lui  donner.  Elle  m'en  a  parlé  d'une 
manière  qui  t'auroit  touchée,  sans  aucune  aigreur;  mais 
les  larmes  lui  sont  venues  aux  yeux  en  pensant  que  c'étoit 
un  moyen  de  moins  pour  })réserver  son  fils  des  dangers 
auxquels  il  va  être  exposé.  Que  ton  mari  répare bien-vite  avec 
toute  la  grâce  dont  il  est  capable.  Tu  as  bien  raison,  mon 
cœur,  de  t' appliquer  dans  les  commencements  à  te  vaincre; 
sans  madame  de  Travanet,  tu  serois  perdue  si  tu  cédois  une 
fois,  et  deux  ans  sont  bien  longs  à  passer  ensemble.  \ous 
en  parlerons  plus  amplement  dans  un  autre  moment.  Je 
me  dépêche  trop  pour  avoir  le  sens  commun ,  et  je  griffonne 
trop.  Adieu;  ces  dames  t'embrassent  de  tout  leur  cœur,  et 
moi  aussi.  Que  n'est-ce  vrai  ! 

IX 

A  MADAME   DIO  BOMDELLES. 

Ce  9  avril  1787. 
[Lisez  Mathieu  LœnsbercjK) 

AI.  de  Galonné  est  renvoyé  d'hier;  sa  malversation  est 
si  prouvée,  que  le  Roi  s'y  est  décidé,  et  que  je  ne  crains 
pas  de  te  mander  la  joie  excessive  que  j'en  ressens  et  que 
tout  le  monde  partage.  Il  a  eu  ordre  de  rester  à  Versailles 
jusqu'au  moment  où  son  successeur  sera  nommé,  pour  lui 
rendre  compte  des  affaires  et  de  ses  projets.  On  vient  de 

'  Ces  trois  mots,  placés  cii  tète  de  la  lettre,  suit  de  la  rnaiii  de  Madame 
Elisabeth. 
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me  mander  que  c'éloil  M.  de  Foiinjucux  qui  le  remplace. 
On  me  mande  aussi  que  AL  le  (jarde  des  sceaux  est  ren- 
voyé, et  M.  de  La  Moignon  a  sa  place.  Je  sais  toujours  si 
mal  les  nouvelles,  par  des  voies  si  peu  au  fait ,  que  je  n'ose 
pas  l'assurer  ces  dernières.  Mais  pour  M.  de  Calonne,  j'en 
suis  bien  sûre.  Une  de  mes  amies  disoil,  il  y  a  quelque 
temps,  que  je  ne  l'aimois  pas,  mais  que  dans  peu  je  clian- 
gerois.  Je  ne  sais  si  son  renvoi  y  contribuera;  il  auroil 
fallu  qu'il  fît  bien  des  choses  ])our  me  faire  changer  sur 
son  compte.  Il  doit  être  un  peu  inquiet  sur  sou  sort.  On  dit 
que  ses  amis  font  une  très-bonne  contenance.  Je  crois  que 
le  diable  n'y  perd  rien,  et  qu'ils  sont  loin  d'être  satisfaits. 
C'est  AL  de  Alontmorin  qui  lui  a  donne  son  audience  de 
congé.  J'espère  que  le  baron  de  Breteuii  n'aura  pas  voulu 
s'en  charger;  cela  lui  feroit  honneur'.  L'Assemblée  conti- 
nuera comme  auparavant  et  sur  les  mêmes  plans.  Les 
Notables  parleront  avec  plus  de  liberté,  quoiqu'ils  ne  s'en 
gênassent  guère,  et  j'espère  qu'il  en  résultera  du  bien. 
Mon  frère  a  de  si  bonnes  intentions ,  il  désire  tant  le  bien , 
de  rendre  ses  peuples  heureux;  il  s'est  conservé  si  pur, 
qu'il  est  impossible  que  Dieu  ne  bénisse  pas  toutes  ses 
bonnes  qualités  par  de  grands  succès.  Il  a  fait  ses  pâques 
aujourd'hui.  Dieu  l'aura  encouragé,  lui  aura  fait  connoître 
lâ  bonne  voie  :  j'espère  beaucoup.  Dans  son  compliment, 
le  prédicateur  l'a  infiniment  encouragé  à  prendre  conseil 
de  sou  cœur.  Il  avoit  bien  raison,  car  il  est  bien  bon  et 
bien  supérieur  à  toute  la  Cour  réunie.  J'ai  l'air  d'une  vraie 
campagnarde;  je  te  dis  que  l'on  m'a  mandé  tout  cela,  c'est 
que  je  suis  à  Montreuii  depuis  midi.  J'ai  été  à  vêpres  à  la 
paroisse.  Elles  sont  aussi  longues  que  l'année  passée,  et 

'  Le  baron  de  Breteuii,  alors  ministre  de  la  maison  du  Roi  et  du  dépar- 
tement de  Paris,  avait  été  représentant  du  Roi  près  l'électeur  de  Cologne, 
près  Catherine  II ,  près  le  roi  de  Suède ,  puis  avait  remplacé  le  cardinal 
Louis  de  Rohan  près  l'empereur  d'Autriche.  Dans  les  phases  diverses  de  sa 
carrière  ,  il  avait  conquis  l'eslimc  de  tous  les  gens  de  bien. 
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ton  cher  vicaire  chante  l' OJîlii  d'une  manière  aussi  agréahle. 
Des  Es.  a  pensé  éclater,  et  moi  de  même. 

Je  suis  au  désespoir  du  sacrifice  que  tu  me  fais  de  ton 
singe,  d'autant  que  je  ne  pourrai  le  garder;  ma  tante  Vic- 
toire a  une  peur  affreuse  de  ces  animaux  et  seroit  lâchée 
peut-être  que  j'en  eusse  un.  Ainsi,  mon  cœur,  malgré 
toutes  ses  grâces  et  la  main  dont  il  me  vient,  il  faudra  s'en 
détacher.  Si  tu  veux,  je  te  le  renverrai,  sinon  j'en  ferai 
présent  à  M.  de  Guéménée.  J'en  suis  au  désespoir,  je  sens 
que  c'est  très-maussade,  que  cela  te  contrariera  beaucoup, 
et  j'en  suis  d'autant  plus  fâchée.  Ce  qui  me  console,  c'est 
qu'à  cause  de  tes  enfants  lu  serois  peut-être  obligée  de  t'en 
défaire,  parce  que  cela  pourroit  être  dangereux. 

Félicie  devient  très-gentille,  sa  tache  s'efface  beaucoup; 
j'espère  qu'elle  ne  paroîtra  pas  du  tout.  Avant  ton  arrivée, 
quoique  je  sois  charmée  du  départ  de  M.  de  Calonne ,  j'ai 
peur  que  la  petite  ne  s'en  affecte  pour  son  père,  quoique 
pourtant  il  n'y  gagne  ni  n'y  perde,  pas  même  un  protecteur. 
Tu  es  d'une  philosophie  qui  m'enchante,  mon  cœur;  tu 
en  seras  plus  heureuse,  et  tu  sais  si  je  désire  de  te  le  savoir. 
Je  ne  comprends  pas  trop  pourquoi  tu  dis  que  AI.  de  C.  '  est 
mauvais  politique;  il  me  semble  que  l'on  est  fort  content 
de  lui,  qu'il  a  fait  d'assez  belles  choses,  et  que  M.  de  Ségur 
vient  de  faire  la  bêtise  la  plus  pommée  que  l'on  puisse 
voir  en  accompagnant  l'Impératrice  sur  la  route  de  Kher- 
son.  Elle  remue  terriblement,  la  bonne  dame,  ce  qui  me 
déplaît  beaucoup  :  je  suis  partisante  du  repos.  En  consé- 
quence, ce  que  je  t'ai  mandé  pour  Minette  n'aura,  je  crois, 
pas  lieu.  Ce  n'étoit  pas  un  homme  assez  bien  né.  Pour 
l'autre,  mon  cœur,  je  crois  qu'il  faut  attendre  comme  nous 
avons  déjà  fait.  Il  y  a  bien  des  choses  à  voir  et  pour  elle 
et  pour  moi.  Car  il  ne  suffit  |)as  de  trouver  des  gens  qui 
prêtent;  il  faut  voir  comment  on  rendra,  cl  si  l'on  ne  se 

'  Le  maréclial  de  Caslries. 
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mettra  pas  dans  l'impossibilité  de  faire  d'autre  chose  néces- 
saire et  pour  le  moins  aussi  juste.  Tout  cela,  mon  cœur, 
il  sera  temps  d'y  penser  quand  j'aurai  vingt-cinq  ans. 
Jusque-là 


X 

A  MADAAIE  DE  «OMBELLES. 

Ce  8  fc'vricr  1788'. 

Ta  lettre  me  fait  bien  de  la  peine  ,  ma  petite,  par  l'exces- 
sive inquiétude  où  tu  étois  de  la  pauvre  Félicie.  Tu  auras 
su,  bientôt  après,  sa  mort,  et  le  courage  de  sa  mère;  elle 
va  bien  à  présent  :  l'enfant  qu'elle  va  avoir  la  distraira  de 
la  perte  qu'elle  a  faite ,  surtout  nourrissant.  Elle  t'aura 
sûrement  mandé  que  tous  les  avis  de  ce  pays  étoieut  contre, 
et  que  c'est  un  médecin  de  Stuttgard  qui  l'a  décidée;  j'ai 
peur  qu'elle  n'ait  pas  tout  à  fait  raison.  Cependant  comme 
elle  mènera  une  vie  plus  calme  qu'à  sa  première  nourriture , 
l'enfant  pourra  devenir  plus  fort.  Je  crois  qu'elle  ne  me 
pardonneroit  pas  si  elle  savoit  ce  que  je  pense  sur  cela.  Je 
voudrois  bien  que  tu  eusses  le  temps  de  la  voir  un  peu 
avant  son  départ.  Je  ne  l'avois  point  parlé  de  la  maladie  de 
Félicie,  parce  que  ta  mère  étoit  à  Paris,  et  que  je  ne 
savois  pas  ce  que  l'on  te  mandoit,  ce  qui  a  fait  que  je  ne 
t'ai  pas  écrit  aussi  la  première  poste  après  sa  mort. 

J'ai  montré  à  ta  mère  ce  que  tu  me  marques  pour  ton 
logement;  je  voudrois  que  tu  eusses  celui  de  la  Chapelle, 
mais  il  ne  te  convient  pas,  à  ce  que  l'on  te  dit,  et  puis  il 
est  bien  un  peu  cher,  je  crois  qu'il  va  à  cinq  mille  livres; 
mais  il  a  l'agrément  d'être  le  plus  près  de  la  pièce  du  Dra- 
gon, quoiqu'il  y  ait  une  très-petite  rue  à  passer;  enfin,  ta 
mère,  ton  frère,  la  Chapelle,  amies  et  Raigecourt,  s'en 

'  La  reproduction  de  cette  lettre  et  des  deux  suivantes ,  jusqu'i'i  ce  jour 
inédites ,  est  interdite. 
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occupent  tant  qu'ils  peuvent;  ainsi,  si  tu  n'es  pas  bien 
logée,  ce  sera  faute  de  s'entendre,  plutôt  que  manque  de 
s'en  occu])er. 

Mon  neveu  '  est  toujours  dans  un  état  très-inquiétant , 
Ton  ne  s'en  doute  pas,  ce  qui  me  fait  espérer  qu'il  s'en 
tirera  ;  car,  si  tu  t'en  souviens,  cela  lui  a  i)orté  bonheur  dans 
le  temps  où  il  a  été  à  la  Aluette.  Cette  tranquillité  évite 
bien  des  peines ,  mais  aussi  le  coup  est-il  bien  plus  cruel 
lorsqu'il  est  inattendu.  Je  crois  t'avoir  déjà  dit  tout  cela, 
mais  c'est  que  j'en  suis  pénétrée. 

Raigecourt  est  toujours  grosse,  et  je  crois  que,  cette 
fois-ci,  c'est  pour  tout  de  bon  :  elle  a  passé  l'époque  de  sa 
seconde  fausse  couche  et  se  ménage  assez  pour  croire 
qu'elle  n'aura  pas  d'accidents;  le  seul  qu'elle  ait  jusqu'à  ce 
moment ,  ce  sont  des  maux  de  cœur  affreux  et  une  peur 
])as  mal  grande,  qu'elle  a  dissimulée  le  plus  qu'elle  peut, 
mais  qui,  malgré  cela,  est  très-visible.  Si  par  hasard  tu 
lui  écris,  ne  lui  en  parle  pas. 

Le  Parlement,  dit-on,  va  encore  s'assembler  pour  les 
lettres  de  cachet.  Tout  cela  est  du  rabâchage  pour  ce  mo- 
ment-ci. Je  voudrois  qu'il  ne  fut  plus  question  de  lui 
lorsque  lu  reviendras,  pour  le  bien  que  je  te  veux,  car  il 
est  bien  ennuyeux,  presque  autant  que  le  temps,  qui, 
hier,  étoit  superbe,  doux,  un  beau  soleil;  aujourd'hui,  il 
fait  noir  et  froid,  ce  qui,  comme  tu  sais,  ne  m'empêche 
pourtant  pas  de  sortir.  En  conséquence  je  te  quille  pour 
aller  rejoindre  M.  Huvé",  et  donner  des  ordres.  Je  suis  tout 
étonnée  de  j)enser  que,  l'année  prochaine,  je  serai  au 
moment  de  coucher  ici;  je  sens  que  cela  me  paroîtra  tout 
drôle.  Adieu,  ma  petite,  je  t'aime  el  t'embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

1  Le  premier  Dauphin. 

-  Aicliitecte  des  bâtiments  royaux,  restaurait  e.i  ce  moment  la  maison  de 
la  princesse. 
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J'oubliois  de  te  dire  que  je  trouve  ton  D.  un  drùle 
d'Iionnue  de  s'enflammer  comme  cela  pour  quelqu'un  qu'il 
n'a  jamais  vu;  lu  feras  Irès-sagement  de  trainer  celle  affaire 
en  longueur,  car  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  lieu,  et  il  vaut 
mieux  que  lu  sois  ici  lorsqu'elle  sera  rompue  tout  à  fait. 
Si  tu  étois  encore  en  colère  lorsque  tu  auras  reçu  ma  lettre, 
tu  l'auras  tournée  contre  moi  d'après  ce  que  je  le  man- 
dois,  et  celle  idée  m'affecle  considérablement.  Mon  seul 
espoir  est  que  ta  fureur  n'aura  pas  été  longue.  Adieu.  Je  le 
quille  tout  de  bon. 


XI 

A  MADAMK   DE  BOMBELLES. 

Sans  date,  mais  vers  1788  ou  89. 

J'en  suis  à  désirer  que  ton  j)auvre  frère  soil  délivré  de 
tous  ses  maux ,  et  que  sa  vie  ne  se  prolonge  pas  aux  dépens 
de  tout  ce  qu'il  souffre  au  physique  et  au  moral.  Je  suis 
désespérée  de  ne  pouvoir  parlagcr  (es  soins ,  et  pense  avec 
bien  de  la  peine  à  l'étal  d'affliction  où  tu  es  en  ce  mo- 
menl-ci.  J'ai  vu,  ce  matin,  le  baron  ' .  J'y  ai  mené  Bombon, 
qu'il  a  beaucoup  caressé.  J'ai  été  fort  contente  de  ma  con- 
versation avec  lui ,  et  il  a  fini  par  me  promettre  de  parler  à 
la  Reine  et  à  la  ducbesse  de  Polignac.  La  seule  chose  qui 

m'ait  déplu,  c'est  qu'il  m'a  dit  qu'on  vouloi,t  donner  (J - 

à  M.  de  la  Luzerne.  Il  veut  que  je  parle  aussi  à  la  Reine, 
mais  il  ne  veut  pas  absolument  que  je  parle  de  Dresde, 
prétendant  qu'il  ne  faut  lui  présenter  aucunes  difficultés 
qui  demandent  réflexion,  et  je  me  suis  promis,  malgré 

1  M.  de  Breteuil. 

-  Constantinople.  Cette  ambassade,  dont  les  émoluments  étaient  considé- 
rables, était  l'objet  de  l'ambition  de  M.  de  Bombelies,  qui  n'avait  point  de 
fortune,  avait  déjà  plusieurs  enfants,  et  était,  par  sa  position  officielle, 
obligé  à  une  grande  représentation.  B. 
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cela,  en  me  gardant  bien  de  le  lui  dire,  que  je  la  prierois 
de  déclarer  qu'elle  ne  vouloit  pas  que  tu  fusses  davantage 
en  Allemagne.  Somme  toute,  je  suis  contente.  Je  te  ferai 
plus  de  détails  quand  je  te  verrai.  Quoique  ma  lettre  ennuie 
beaucoup  les  personnes  qui  me  la  voient  écrire,  il  faut 
encore  que  je  te  dise  que  Rayneval ,  cliez  qui  j'ai  été  avec 
madame  Duval,  m'a  dit  que  le  baron  sortoil  de  chez  lui, 
et  qu'il  lui  avoit  beaucoup  parlé  de  toi.  J'ai  pensé  que 
mon  audience  du  matin  n'y  avoit  rien  gâté.  Il  faut  encore 
que  je  te  dise  que  j'ai  fait  un  grand  éloge  au  baron  de  ta 
raison ,  du  froid  et  de  la  résignation  avec  lesquels  tu  sou- 
tenois  toutes  les  persécutions  que  tu  avois  éprouvées  ;  il 
est  convenu  de  tout  cela,  et  m'a  dit  qu'il  avoit  été  parfai- 
tement content  de  la  manière  dont  tu  lui  avois  parlé  au 
sujet  de  les  affaires.  Adieu,  mon  enfant,  donne-moi  de  tes 
nouvelles  demain  malin  ;  remercie  ta  sœur  de  ce  qu'elle  a 
bien  voulu  m'écrire,  et  dis  à  madame  de  Bombelles  tout 
ce  que  j'éprouve  jiour  elle  dans  ce  moment-ci. 


XII 

A  MADAME  DE  BOMBELLES. 
Je  suis  dans  l'enchantement  de  l'énorme  gratification 
qu'on  vous  a  donnée;  j'ai  peur  que  le  Roi  ne  se  ruine  avec 
ces  libéralités-là.  Si  j'élois  de  ton  mari,  malgré  la  modestie 
de  cette  somme,  je  la  laisserois  à  M.  d'Harvelay,  pour 
prouver  à  M.  de  lergennes  que  vous  demandez  davantage, 
parce  que  vous  en  avez  véritablement  besoin ,  et  pour  qu'il 
voie  bien  que  c'est  pour  payer  vos  dettes,  et  que,  puisque 
vous  donnez  un  si  petit  à-compte ,  quand  vous  en  aurez 
davantage,  vous  fenqjloierez  au  même  usage.  J'espère  bien 
que  l'année  prochaine  il  vous  en  donnera  un  peu  plus. 
J'ai  commencé  par  la  lettre  de  M.  de  Vergennes,  je  lisois 
bien  vite,  parce  que  je  croyois  (jue  j'allois  voir  des  choses 
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suj)erbes ,  el  j'ai  été  un  jx'ii  étonnée.  Au  reste,  après  avoir 
bien  réfléchi ,  je  ne  crois  j)as  (jue  cela  soit  mauvaise 
volonté  tie  sa  part;  mais  comme  on  a  été  obligé  de  donner 
des  gratifications  j)our  les  fêtes ,  elles  ont  pu  gêner  et 
diminuer  celle-là. 

Adieu  ,  mon  cœur,  j'espère  que  votre  médecine   vous 
fera  du  bien;  tâchez  de  vous  calmer. 


XIÎÏ 

A  MADAME  MARIE   DE  CAUSAXS. 

[Dans  les  premiers  mois  de  J789.] 

Oui,  certes,  mon  cœur,  je  vous  écrirai  avant  que  vous 
soyez  au  noviciat;  mais  j'espère  bien  qu'il  ne  vous  sera 
pas  défendu  de  recevoir  des  lettres  après.  Il  est  vrai  que 
nous  serons  plus  gênées  par  l'inspection  de  la  maîtresse; 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  dire  tout  ce  que  je 
pense.  Vous  serez  peut-être  étonnée,  mon  cœur,  que, 
d'après  toutes  les  réflexions,  consultations  et  épreuves  que 
vous  avez  faites,  je  ne  sois  pas  encore  assez  convaincue  de 
la  solidité  et  de  la  réalité  de  votre  vocation  ,  pour  ne  pas 
craindre  que  vous  n'ayez  pas  réfléchi  comme  il  faut.  Pre- 
mièrement ,  mon  cœur,  on  ne  peut  connoître  si  une  voca- 
tion est  vraiment  l'ouvrage  de  Dieu,  que  lorsque  avec  le 
désir  de  suivre  sa  volonté,  l'on  s'est  pourtant  permis  de 
combattre  de  bonne  foi  le  penchant  qui  porte  à  se  consa- 
crer à  lui;  sans  cela,  l'on  court  le  risque  de  se  méprendre, 
et  de  suivre  une  ferveur  passagère  qui  tient  souvent  au 
besoin  du  cœur,  qui,  n'ayant  pas  d'objets  d'attachement, 
croit  se  sauver  du  danger  d'en  former  que  le  Ciel  n'ap- 
prouveroit  pas,  en  se  consacrant  à  Dieu.  Ce  motif  est 
louable ,  mais  il  ne  suffit  pas  ;  il  tient  à  la  passion ,  il  tient 
au  désir  et  au  besoin  que  le  cœur  a  de  former  un  lien  qui 
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le  reiiiplisso,  dans  lo  moment,  tout  entier.  Mais,  je  vous 
le  demande,  mon  cœur,  Dieu  peut-il  approuver  celle 
offrande?  peut-il  être  louché  du  sacrifice  d'une  âme  qui  ne 
se  tloiine  à  lui  (jue  pour  se  débarrasser  d'elle-même?  Vous 
savez  que,  pour  faire  un  vœu  quelconque,  il  faut  une  volonté 
libre,  réfléchie,  dénuée  de  toute  espèce  de  passion;  il  en 
est  de  même  pour  celui  d'une  reli']ieuse,  et  ces  dispositions 
sont  encore  plus  essentielles.  Le  monde  vous  étoit  odieux; 
mais  étoit-ce  dégoût  ou  regret?  Ne  croyez  pas  que  si  ce 
dernier  l'emportoit,  votre  vocation  soit  naturelle  et  vraie. 
Xon,  mon  cœur,  le  Ciel  vous  envoyoit  une  tentation,  il 
falloif  la  supporter,  et  ne  prendre  votre  résolution  de  vous 
consacrer  à  lui  que  lorsqu'elle  auroit  été  passée. 

Deuxièmement,  mon  cœur,  il  faut  avoir  l'esprit  bien  mor- 
tifié pour  prendre  l'engagement  que  vous  voulez  prendre. 
Voilà  l'essentiel,  la  véritable  vocation.  Tout  ce  qui  tient  au 
corps  coûte  peu,  l'on  s'y  accoutume;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ce  qui  tient  à  l'esprit  et  au  cœur. 

Vous  êtes  tranquille  sur  le  compte  de  d'Ampurie'  parce 
que  vous  avez  consulté  l'archevêque;  je  rends  hommage  à 
ses  vertus  avec  plaisir,  mais  permettez-moi  de  vous  dire 
que,  de  l'aveu  de  ceux  qui  le  connoissent  le  plus,  il  est 
impossible  d'être  moins  capable  de  conduire  une  àme.  Je 
ne  vous  en  parle  pas  seulement  d'après  les  autres,  mon 
cœur,  c'est  d'après  ce  que  j'ai  vu.  J'ai  été  dans  le  cas  de 

'  Madame  la  marquise  ilc  Caiisans  avait  quatre  filles  : 

L'aînée,  mademoiselle  de  Causans,  avait  épousé  M.  de  Sade; 

La  seconde ,  Caroline  de  Causans ,  titrée  comtesse  de  V'incens ,  fut  mariée 
au  marquis  de  Raijjccourt  ; 

La  troisième ,  Marie  de  (<ausans,  comtesse  de  Alauléoii,  après  avoir  perdu 
su  mère,  était  entrée  connue  novice  au  Saint-Sépulcre,  à  Bcllccliasse.  Les 
trouilles  de  la  Révolution  mirent  forcément  obstacle  à  lu  réalisation  de  sou 
projet  d'entrer  en  reli;;ion. 

Elle  en  éprouvait  d'autant  plus  de  reyrets  qu'elle  avait  sous  sa  j;arde  sa 
jeune  sœur,  Françoise  de  Causans,  comtesse  d'Ampurie,  dont  il  est  ici 
question  ,  et  qui  plus  tard  fut  mariée  au  comte  de  Schulenbury. 
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connoître  un  prêtre  que  l'archevêque  avoit  laissé  prêt  h  s(; 
livrer  au  plus  grand  désespoir,  qu'il  n'imaginoit  de  secou- 
rir ni  de  conseils  ni  do  loul  ce  qui  poiivoil  contribuer  à  sa 
consolation.  Cependant,  mon  cœur,  ce  n'étoil  laque  son 
strict  devoir.  Or,  comment  voulez-vous,  d'après  cela,  que 
je  sois  tranquille  sur  le  conseil  qu'il  vous  a  donné  sur  un 
simple  aperçu,  sans  avoir  causé  avec  vous,  sans  être  entré 
dans  des  détails  où  il  est  impossible  d'entrer  par  lettre, 
que  je  m'en  rapporte  au  conseil  du  directeur  du  couvent, 
qui,  tout  honnête  homme  qu'il  puisse  être,  ne  j)cut  pas 
être  juge  impartial  dans  celte  affaire? 

Si  d'Ampurie  n'est  pas  mariée  dans  trois  ans,  et  qu'elle 
soit  obhgée  d'aller  à  son  Chapitre,  vous  en  rapporterez- 
vous  à  ses  dix-huit  ans,  pour  croire  qu'elle  aura  toujours 
une  conduite  sage,  mesurée,  qu'elle  n'aura  pas  besoin  du 
conseil  d'une  amie ,  d'une  sœur  qui  lui  servoit  de  mère , 
pour  qui  elle  seroit  parvenue  à  en  avoir  tous  les  senti- 
ments? qu'en  l'abandoimanl  à  elle-même,  vous  remplirez 
le  devoir  le  plus  sacré  que  vous  ayez  jamais  à  remplir, 
celui  d'une  mère  mourante  qui  s'en  est  rapportée  à  vous, 
qui  vous  a  choisie  comme  celle  qui  pouvoit  le  plus  la  rem- 
placer avec  succès;  d'une  mère  qui  n'auroit  certes  pas 
abandonné  ses  enfants  à  toute  la  séduction  du  monde  pour 
se  livrer  à  un  goût  de  retraite  et  de  dévotion  qu'elle  n'au- 
roit pas  cru  dans  la  règle?  Non,  mon  cœur,  il  me  sera 
toujours  impossible  de  croire  que  vous  rcnq)lissez  votre 
devoir,  que  vous  accomplissez  la  volonté  de  Dieu  en  vous 
consacrant  à  lui  dans  ce  moment.  Au  nom  de  ce  même 
Dieu  que  vous  voulez  servir  d'une  manière  plus  parfaite, 
consultez  encore,  mon  cœur,  mais  consultez  des  gens  plus 
éclairés ,  des  gens  qui  n'aient  aucun  intérêt  ni  pour  ni 
contre  le  parti  que  vous  voulez  prendre  ;  exposez-leur 
votre  position  5  laissez-vous  examiner  de  bonne  foi  :  vous 
seriez  aussi  coupable  en  exagérant  votre  désir  comme  en 
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le  dissiniulanl.  l'il ,  mon  tœiir,  si,  pendant  votre  noviciat, 
vous  t'prouvez  la  moindre  peine,  je  vous  le  demande  en 
grâce,  consultez  les  mêmes  personnes,  ne  vous  en  rappor- 
tez pas  à  ceux  qui  vous  diroient  que  ce  ne  sont  que  des 
tentations  ;  il  laut  les  connoître ,  il  faut  les  peser,  voir  si , 
lorsque  vous  serez  engagée,  elles  ne  feront  pas  le  malheui- 
de  votre  vie.  Enfin,  mon  cœur,  j'ose  vous  demander,  au 
nom  de  l'amitié  qiie  vous  avez  pour  moi,  au  nom  de  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher  en  ce  monde ,  au  nom  de  votre 
respectable  mère,  de  ne  négliger  aucune  des  précautions 
que  ceux  qui  vous  sont  attachés  et  qui  ont  des  droits  sur 
votre  amitié  pourront  vous  suggérer,  pour  vous  assurer  de 
plus  en  j)lus  de  la  vérité  de  votre  vocation.  Ce  sera  peut- 
être  une  croix  pour  vous,  mais  elle  vous  attirera  plus  de 
grâces  par  la  suite. 

Travaillez  à  me  rassurer,  mon  cœur,  en  me  parlant  des 
éj)reuves  auxquelles  vous  vous  èlcs  livrée.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  celles  du  corps  :  elles  sont  absolument  nulles  pour 
moi,  parce  qu'elles  ne  tiennent  qu'à  l'habitude;  niais  si 
vous  avez  combattu  votre  vocation;  si  vous  vous  sentez 
parlailement  calme  et  libre  de  toutes  peines  d'esprit;  que 
ce  ne  soit  pas  avec  vivacité  que  vous  vous  livriez  à  Dieu. 
Si  votre  esj)rit  est  mortifié,  si  vous  ne  vous  faites  pas  un 
tableau  ])ariait  du  couvent  où  vous  entrez,  si  vous  comptez 
y  trouver  des  gens  qu'il  vous  faudra  supporter,  des  objets 
de  scandale^]  car  ne  croyez  pas,  mon  cœur,  qu'un  couvent 
en  soit  exem])t  aux  yeux  d'une  religieuse  :  plus  on  est  par- 
fait, plus  on  veut  rencontrer  dans  les  autr/ss  les  mêmes 
sentiments,  et  vous  ne  serez  pas  à  l'abri  de  cette  tentation; 
car,  j'en  conviens,  cela  en  est  une,  mais  qui  devient  une 
réalité  par  un  excès  d'amour  de  Dieu.  Il  est  bien  peu  de 

•  liCS  petits  défauts  qui  sont  à  peine  remarqués  dans  le  monde  devi3iincnt 
un  objet  de  scandale  au  couvent,  où  l'on  doit  vivre  de  ia  vie  parfaite.  Les 
ligues  qui  suivent  expliquent  clairement  la  pensée  de  .Madame  Elisabeth. 
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couvents  où  la  cliarilé  lègno  assez  pour  ne  pas  connoître 
ce  défaut. 

Enfin,  mon  cœur,  dans  quelque  position  que  vous  vous 
trouviez,  comptez  assez  sur  mon  amitié  et  sur  un  vif  inté- 
rêt de  ma  ()arl,  pour  me  parler  toujours  avec  coufiance  de 
ce  qui  vous  touche.  J'ose  dire  le  mériter,  par  les  vrais  sen- 
timents que  j'ai  pour  vous ,  et  le  tendre  intérêt  que  m'in- 
spireront toujours  les  enfants  de  votre  respectable  et  tendre 
mère.  Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Je  vous  demande  en  «jrâce  de  ne  pas  vous  contenter  de 
lire  une  fois  ma  leltre. 


XIV 

A  LA  MARQUISE  DE  BOMBELLES. 

Versailles,  le  15  juillet  1789. 

Que  tu  es  aimable ,  mon  cœur  !  Toutes  les  affreuses 
nouvelles  d'hier  n'avoient  pu  parvenir  à  me  faire  pleurer; 
mais  la  lecture  de  ta  lettre,  en  portant  de  la  consolation 
dans  mon  cœur  par  l'amitié  que  tu  me  témoignes,  m'a 
fait  verser  bien  des  larmes.  Il  seroit  bien  triste  pour  moi 
de  partir  sans  toi.  Je  ne  sais  pas  si  le  Roi  sortira  de  Ver- 
sailles. Je  ferois  ce  que  tu  désires,  s'il  en  étoit  question. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  je  désire  sur  cela.  Dieu  sait  le  meil- 
leur parti  à  prendre.  Nous  avons  un  homme  pieux  à  la 
tête  du  Conseil  ',  peut-être  l'éclairera-t-il!  Priez  beaucoup, 
mon  cœur;  ménagez-vous  bien,  ne  troublez  pas  votre  lait. 
Vous  feriez  mal,  je  crois,  de  sortir.  Ainsi,  ma  petite,  je 
fais  le  sacrifice  de  te  voir.  Sois  convaincue  qu'il  en  coûte  à 
mon  cœur.  Je  t'aime,  ma  petite,  mieux  que  je  ne  puis  le 
dire.  Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  moments,  je  pen- 
serai de  même.  J'espère  que  le  mal  n'est  pas  aussi  grand 
que  l'on  se  le  figure.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  le  calme 

'  M.  l."  baron  de  Brctciàl. 

II.  26 
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de  Versailles.  I!  irétoil  j»as  bioii  sûr,  hier,  que  M.  de  Lau- 
ney  fût  pendu  :  on  avoit  pris,  dans  la  journée,  un  autre 
homme  ])Our  lui.  Je  m'attacherai,  comme  tu  me  le  con- 
seilles, au  chai-  de  Monsieur,  mais  je  crois  que  les  roues 
n'en  valent  rien.  Adieu,  mon  cœur,  je  vous  embrasse  aussi 
lendremeni  que  je  vous  aime. 


XV 

A   AIADAME   DE  BOAIBELLES. 

Versailles,  le  .')  août  1789. 

La  joie  de  vous  savoir  en  bonne  santé  a  été  très-grande 
dans  ce  monde-ci.  Les  premières  nouvelles  que  nous  aurons 
seront  encore  mieux  reçues ,  et  par-dessus  tout  les  qua- 
trièmes. Dans  toutes  autres  occasions,  il  seroit  généreux 
de  partager  la  joie  de  la  petite  baronne;  mais  dans  colle-ci, 
elle  ne  peut  pas  même  nous  en  savoir  bon  gré.  Je  vous  ai 
tenu  parole,  mon  enfant;  je  n'ai  pas  été  fâchée  de  vous 
dire  adieu;  mais  je  ne  sais  pas  si  cela  vient  de  là,  mais  je 
me  sens  d'une  humeur  de  chien.  \e  vous  en  donnez  pour- 
tant pas  les  gants.  Oui,  je  vous  le  répète,  et  vous  le  répé- 
terai et  vous  le  dirai  sans  cesse,  je  suis  charmée  que  vous 
alliez  nourrir  Henri  IV  dans  un  pays  où  l'air  est  plus 
chaud  et  par  conséquent  plus  propre  à  l'éducation  que  vous 
voulez  lui  donner.  Jouissez  bien  du  bonheur  de  voir  la 
petite;  animez-vous  l'une  l'autre  à  tout  ce  qu'il  est  dans 
votre  âme  de  chercher,  pour  fortilier  votre  moral,  qui, 
étant  éloigué  d'un  lieu  qui  vous  est  cher  sous  mille  rap- 
ports, doit  un  peu  souffrir.  Réjouissez-vous  des  nouvelles 
que  je  vais  vous  apprendre ,  si  vous  ne  les  savez  pas  encore. 
D'abord,  les  ministres  sont  nommés  et  paroissent  approu- 
vés par  le  public.  L'archevêque  de  Bordeaux'  a  les  sceaux, 

1  M.  Champion  de  Cicé.  Ce  prélat,  député  de  la  sénéchaussée  de  Hor- 
deauï  aux  états  généraux,  passa  un  des  premiers  à  la  chambre  du  tiers,  fit, 
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celui  de  Vienne  '  la  feuille  des  bénéfices  ,  M.  d(>  la  Tour  du 
Pin-Paulin^  la  guerre,  et  le  maréchal  de  Heauvau''  au  Cou- 
le 27  juillet  1789,  au  nom  du  comiU'  de  coiislilution,  un  lony  rapport  sur 
les  droits  de  l'homme  et  sur  la  l'orme  à  donner  au  Corps  lé;fislatif.  La  popu- 
larité que  ces  actes  lui  accjuircut  le  porta  à  la  place  de  «jarde  des  sceaux.  Il 
contre-sijjna  à  ce  titre  le  décret  de  la  constitution  civile  du  clergé.  Il  donna  sa 
démission  en  novembre  1790,  époque  à  laijuelle  on  déclara  que  les  ministres 
avaient  perdu  la  confiance  de  la  nation.  Il  passa  à  l'étranger,  revint  en 
France  le  18  brumaire  an  \'III  (9  novembre  1799),  fut  pourvu  en  1802,  par 
le  premier  consul,  de  l'arclievèché  d'Aix.  Xé  à  Hennés  eu  17o5,  il  e.st  mort 
en  1810.  Mademoiselle  Champion  de  Cicé,  sa  sœur,  avait  été  compromise 
dans  le  complot  du  .'î  uivôse  an  IX  (24  décembre  1800)  (pour  avoir  donné 
asile  à  Carbon,  dit  le  petit  François,  qui  conduisait  la  charrette  de  la  ma- 
chine iufernale)  ;  mais  elle  fut  acquittée  par  le  tribunal  criminel  de  la  Seine. 

*  Né  en  1715,  ce  frère  de  l'auteur  de  Dklon,  fort  recommandable  par  ses 
lumières  et  ses  mœurs,  étant  premier  aumônier  de  Louis  XV,  répondit  à  ce 
prince  (|ui  lui  demandait  s'il  saurait  bien  dire  le  Benedicite  :  «  Xon,  Sire, 
près  de  Votre  Majesté,  je  ne  sais  que  rendre  ;;riice.  d  D'abord  évèque  du 
Puy,  puis  archevêque  de  Vienne,  il  combattit  les  philosophes  et  les  idéo- 
logues. Entré  au  conseil  et  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices,  le  Pape 
s'adressa  à  lui  pour  l'engager  à  combattre  de  tous  ses  efforts  toute  innovation 
relative  au  clergé.  «  V^ous  êtes,  lui  disait-il,  mieux  à  même  que  tout  autre 
de  rendre  le  service  éminent  que  je  vous  demande.  Vous  avez  déjà  plus  d'une 
fois  prouvé  votre  zèle  à  sauvegarder  la  saine  doctrine.  Le  temps  presse;  il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  sauver  la  religion,  le  Roi  et  votre  pa- 
trie. Vous  pourrez  certainement  engager  Sa  Majesté  à  refuser  cette  funeste 
sanction.  La  résistance  fùt-elle  pleine  de  dangers,  il  n'est  jamais  permis  de 
paroître  un  instant  abandonner  la  foi  catholique,  même  avec  le  dessein  de 
revenir  sur  ses  pas  quand  les  circonstances  auront  changé.  »  L'archevêque 
était  affaibli  par  l'âge,  et  n'avait  plus  assez  de  caractère  pour  faire  une  telle 
démarche.  Sa  santé  péricHtant  de  jour  en  jour,  il  s'éteignit  le  29  dé- 
cembre 1790,  dans  sa  soixante-quinzième  année. 

2  La  Tour  du  Pin  (Jean-Frédéric,  comte  de),  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  Roi,  fut  député  de  la  noblesse  de  Saintes  aux  états  généraux,  se 
rangea  du  côté  de  la  minorité  de  son  ordre,  et  fut  bientôt  après  appelé  au 
ministère  de  la  guerre.  Le  4 août,  il  informa  l'Assemblée  de  sa  nomination, 
protesta  de  son  attachement  à  ses  décrets,  et  présenta  un  plan  pour  l'orga- 
nisation de  l'armée.  Il  donna  sa  démission  avec  les  autres  ministres  dès  qu'ils 
furent  déclarés  avoir  perdu  la  confiance  nationale.  Appelé  en  témoignage 
dans  le  procès  de  la  Reine  ,  il  rendit  à  cette  auguste  princesse  la  justice 
qu'elle  méritait  et  l'entoura  des  respects  qui  lui  étaient  dus.  Traduit  quel- 
ques jours  après  elle,  il  monta  à  son  tour  sur  le  même  échafaud.  Xé  à  Gre- 
noble en  1728 ,  il  périt  le  28  avril  1794. 

^  Si  le  maréchal  Charles-Just  de  Beauvau  eût  précédé  Bayard ,  on  lui  eût 
probablement  donné  le  surnom  de  cet  incomparable  chevalier.  Xommé  gou- 
verneur du  Languedoc ,  Beauvau  se  distingua  dans  ses  nouvelles  fonctions 

26. 
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seil.  Secondoinoul ,  la  nuit  de  mardi  à  mercredi,  l'Assem- 
blée a  duré  jusqu'à  deux  heures.  La  noblesse,  avec  un 
enthousiasme  digne  du  cœur  françois,  a  renoncé  à  tous  ses 
droits  féodaux  el  au  droit  de  chasse.  La  pêche  y  sera,  je 
crois,  comprise.  Le  clergé  a  de  même  renoncé  aux  dîmes, 
aux  casuels  et  à  la  possibilité  d'avoir  plusieurs  bénéfices. 
Cet  arrêté  a  été  envoyé  dans  toutes  les  provinces.  J'espère 
que  cela  fera  finir  la  brûlure  des  châteaux.  Us  se  montent  à 
soixante-dix.  C'étoit  à  qui  feroit  le  plus  de  sacrifices  :  tout 
le  monde  éloit  magnétisé. 

Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  joie  et  de  cris.  On  doit  chan- 
ter un  Te  Deum  à  la  chapelle  et  donner  au  Roi  le  titre  de 
Restaurateur  de  la  liberté  françoise.  On  a  aussi  parlé  d'abo- 
lir les  engagements  perpétuels ,  et  la  noblesse  a  renoncé 
aux  places ,  pensions,  etc.  Cet  article  n'est  pourtant  pas 
totalement  passé.  Je  crois,  mon  cœur,  que  vous  serez 
assez  contente  des  bonnes  nouvelles  que  je  vous  apprends. 
Je  n'ose  pas  me  flatter  que  mes  lettres  soient  toujours 
aussi  intéressantes. 

Votre  mère,  que  je  quitte  dans  l'instant 

XII 

A  L'ABBli   R.  DE   LLBERSAC. 

16  octobre  1789. 

Je  ne  puis  résister.  Monsieur,  au  désir  de  vous  donner 

par  la  chaleur  de  son  zèle  à  secourir  les  tristes  viclimcs  de  la  révocation  de 
l'c'dit  de  .Vantes,  et  par  une  persévérance  que  la  crainte  même  d'une  dis- 
;]ràce  ne  put  ébranler.  Des  femnifîs  protestantes  qui  gémissaient  dans  les 
cachots  durent  à  riinmanitî'  du  marc-chai  un  adoucissement  à  leurs  maux.  Le 
chevalier  de  Boufllers,  qui  a  fait  son  éloye ,  raconte  la  belle  répon.se  laite 
par  M.  de  Beauvau  à  quelqu'un  qui  lui  adressait  une  observation  à  ce  sujet; 
«  Le  Roi ,  monsieur,  est  maître  de  m'ôter  le  commandement  qu'il  m'a 
donné,  mais  non  de  m'empêcher  de  remplir  mes  devoirs  selon  ma  con- 
science et  mon  honneur.  i  —  Né  à  Lunéville  le  10  septembre  1720,  le  ma- 
réchal de  Beauvau  mourut  :'i  Paris  le  21  mai  1793. 
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moi-niènie  de  mes   nouvelles.  Je  sais  l'inlérél  que  vous 
voulez  bien  y  prendre;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  porte 
bonheur.  Croyez  (ju'au  milieu  du  trouble  et  de  l'horreur 
qui  nous  poursuivent,  j'ai  bien  pensé  à  vous,  à  la  peine 
que  vous  éprouviez,  et  que  j'ai  eu  une  grande  consolation 
envoyant  votre  écriture.  Ah!  Monsieur,  quelles  journées 
que  celles  du  lundi  et  du  mardi  '  !  Elles  ont  fini  pourtant 
beaucoup  mieux  que  les  cruautés  qui  s'étoient  passées  dans 
la  nuit  ne  pouvoient  le  faire  croire.  Une  fois  entrés  dans 
Paris,  nous  avons  jiu  nous  livrer  à  l'espérance,  malgré  les 
cris  désagréables  que  nous  entendions  autour  de  la  voi- 
ture :  ceux  de   Vive  le  Roi!  vive  la  Nation!  étoient  les 
plus  forts.  Une  fois  à  l'hôtel  de  ville,  ceux  de  Vive  le  Roi  ! 
furent  les  seuls  qui  se  firent  entendre.  Les  propos  de  ceux 
qui  entouroient  notre  voiture  étoient  les  meilleurs  possi- 
bles. La  Reine  ,  qui  a  eu  un  courage  incroyable ,  commence 
à  être  mieux  vue  par  le  peuple.  J'espère  qu'avec  le  temps, 
une  conduite  soutenue,  nous  pourrons  regagner  l'amour 
des  Parisiens,  qui  n'ont  été  que  trompés.  Alais  les  gens  de 
Versailles,  Monsieur!  Avez-vous  jamais  vu  une  ingratitude 
plus  affreuse?  Non,  je  crois  que  le  Ciel,  dans  sa  colère,  a 
peuplé  cette  ville  de  monstres  sortis  des  enfers.  Qu'il  fau- 
dra de  temps  pour  leur  faire  sentir  leurs  torts  !  Et  si  j'étois 
roi,  qu'il  m'en  faudroit  pour  croire  à  leur  repentir!  Que 
d'ingrats  pour  un  honnête  homme!    Croiriez-vous  bien, 
Monsieur,  que  tous  nos  malheurs ,  loin  de  me  ramener  à 
Dieu,  me  donnent  un  véritable  dégoût  pour  tout  ce  qui  est 
prière.  Demandez  au  Ciel  pour  moi  la  grâce  de  ne  pas  tout 
abandonner.  Je  vous  le  demande  en  grâce;  et  préchez-moi 
un  peu,  je  vous  prie  :  vous  savez  la  confiance  que  j'ai  en 
vous.  Demandez  aussi  que  tous  les  revers  de  la  France  fas- 
sent rentrer  en  eux-mêmes  ceux  qui  pourroient  peut-être  y 
avoir    contribué   par   leur    irréligion.    Adieu ,    Monsieur, 

'  5  et  6  octobre. 
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croyez  à  foule  l'estime  qiie  j'ai  pour  vous,  et  au  regrel  ([lie 
j'ai  (l'en  être  éloignée. 

La  j)ersonne  qui  vous  remettra  cette  lettre  se  chargera 
de  la  réponse. 


XVII 

A   LA   MARQUISE  DE  BOMBELLES. 

Ce  8  df^cembrp  1789. 

Je  suis  bien  aise,  mademoiselle  Bombelinelte,  que  vous 
ayez  reçu  ma  lettre,  puisqu'elle  vous  a  fait  plaisir,  et  je  lui 
sais  très-mauvais  gré  d'avoir  été  si  longtemps  en  chemin. 
La  vôtre  a  été  beaucoup  plus  aimable.  Vous  ne  pouvez  pas 
vous  faire  une  idée  du  bruit  qu'il  y  a  eu  aujourd'hui  à 
l'Assemblée.  Nous  entendions  les  cris  en  passant  sur  la  ter- 
rasse des  Feuillants.  Cela  faisoit  horreur.  On  vouloit  reve- 
nir sur  un  décret  qui  avoit  passé  samedi,  non-seulement 
par  assis  et  levé,  mais  encore  par  l'appel  nominal.  La 
même  chose  est  arrivée  ce  matin ,  et  il  faut  espérer  que 
l'on  ne  reviendra  plus  sur  ce  décret ,  qui  me  paroît  fort 
raisonnable  :  vous  l'apprendrez  par  les  gazettes. 

Je  ne  mets  point  du  tout  de  courage  à  ne  point  parler  de 
Montreuil.  Vous  voulez ,  mon  cœur,  juger  trop  avantageu- 
sement de  moi.  Mais  c'est  qu'apparemment  je  n'y  pensois 
pas  lorsque  je  t'ai  écrit.  J'en  ai  souvent  des  nouvelles.  Jac- 
ques vient  tous  les  jours  m'apporter  ma  crème.  Flury', 
Coupr^  ^,  Marie  ^  et  madame  Du  Coudray  viennent  me  voir 
de  temps  en  temps.  Tout  cela  a  l'air  de  m' aimer  toujours; 

et  AL  Huret,  que  j'oubliois,  n'est  pas  bien  mal Venons 

maintenant  à  la  maison.  Le  salon  se  meubloit  lorsque  je 

'   Concier;;c  do  la  maison  Elisabeth. 

-  Maître  jardinier,  mort  le  8  nivôse  an  II  (28  drcfinbre  1793). 

•*  .Marie  Majjnin,  femme  de  Jacques  Bossoii. 
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i'ai  quitté.  I!  otoil  disposé  à  être  fort  a^fréable.  Jacques  esl 
clans  son  nouveau  logenienl.  Madame  Jacques  esl  grosse, 
et  toutes  mes  vaches  le  sont  aussi.  11  y  a  en  ce  moment  un 
veau  qui  vient  de  naître.  Pour  les  poules,  je  ne  vous  en 
parlerai  pas ,  parce  que  je  les  ai  un  peu  délaissées.  Je  ne 
sais  si  vous  aviez  vu  mon  j)etit  cabinet  du  fond  meublé.  Il 
est  bien  joli.  Ala  bibliothèque  est  presque  linie.  Pour  la 
chapelle,  Gorille  est  tout  seul  à  y  travailler;  tu  juges  si 
cela  va  vite.  C'est  même  par  charité  pour  lui  que  j'ai  per- 
mis qu'il  continuât  à  y  mettre  un  peu  de  plâtre.  Comme  il 
y  est  tout  seul,  cela  ne  peut  pas  être  compté  comme  une 
dépense.  Je  suis  fâchée  de  ne  pas  y  aller,  tu  le  croiras  faci- 
lement; mais  les  chevaux  sont  j)our  moi  une  bien  plus 
•grande  privation.  Cependant,  comme  je  ne  puis  pas  en 
lâire  usage,  j'y  pense  le  moins  possible;  mais  je  sens  qu'à 
mesure  que  mon  sang  se  calme ,  cette  privation  se  fait  plus 
sentir;  j'en  aurai  plus  de  plaisir  lorsque  je  pourrai  satis- 
faire mon  goût.  Et  ce  pauvre  Saint-Cyr,  ah!  il  est  bien 
malheureux  !  J'ai  reçu  hier  une  lettre  charmante  de  Dra- 
quelonde;  je  leur  parlerai  de  toi  demain ,  car  je  compte  y 
écrire.  Te  souviens-tu  de  Croisard ,  le  fds  de  la  femme  de 
garde-robe  de  ma  sœur?  Eh  bien,  il  est  aujourd'hui  atta- 
ché à  mes  pas  en  qualité  de  capitaine.  Je  dis  attaché, 
parce  que  l'on  ne  nous  quitte  pas  plus  que  l'ombre  ne  fait 
le  corps.  Xe  crois  pas  que  cela  me  contrarie.  Comme  mes 
courses  ne  sont  pas  variées,  cela  m'est  bien  égal.  Au  reste, 
je  me  promène  tant  que  je  peux.  Sois  bien  tranquille  :  en- 
core ce  matin  j'ai  marché  pendant  une  grande  heure. 

Minette  et  sa  mère  étoient  à  Chartres  depuis  longtemps. 
Elles  y  sont  toujours.  La  fille  dit  qu'elle  s'ennuie;  je  ne  le 
crois  pas  trop,  parce  qu'elle  y  est  plus  distraite  qu'à  Ver- 
sailles. Elle  m'écrit  assez  souvent.  Elle  m'a  mandé  hier 
qu'elle  avoit  été  à  confesse,  et  que  cela  Tavoit  tout  soula- 
gée ,  qu'elle  vouloit  j  aller  souvent.  Je  souhaite  que  cela 


'108  LETTRES   DE   MADAME   ELISABETH. 

soit  vrai.  As-tu  déjà  fait  une  nouvelle  conuoissance ,  et 
comment  t'en  trouves-tu?  Ton  curé  n'est  point  content  de 
ce  que  nous  avons  quitté  Versailles.  Adieu ,  ma  chère  petite; 
je  t'aime  et  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Tu  es  bien  gen- 
tille d'aimer  beaucoup  la  Princesse,  qui  le  le  rend  bien! 


XIIII 

A  LA  MARQUISE   DE  BOMBELLES. 

Paris,  ce  20  février  1890. 

Tu  n'auras  qu'un  mot  de  moi,  ma  pauvre  Bombe;  j'ai 
été  avertie  trop  tard  qu'il  y  avoit  une  occasion,  et  puis  j'ai 
la  tête  et  le  cœur  si  pleins  de  la  journée  d'hier,  que  je  n'ai 
pas  trop  la  possibilité  de  penser  à  autre  chose  :  le  pauvre 
M.  de  Favras ,  dont  tu  as  peut-être  connu  l'affaire  par  les 
journaux ,  a  été  pendu  hier.  Je  souhaite  que  son  sang  ne 
retombe  pas  sur  ses  juges  ;  mais  personne  (à  l'exception  du 
peuple  et  de  cette  classe  d'êtres  auxquels  on  ne  peut  pas 
donner  le  nom  d'hommes  ,  tant  ce  seroil  avilir  l'humauité) 
ne  comprend  pourquoi  il  a  été  condamné.  Il  a  eu  l'impru- 
dence de  vouloir  servir  son  Roi,  voilà  son  crime.  J'espère 
que  cette  injuste  exécution  fera  l'effet  des  persécutions,  et 
que  de  ses  cendres  il  renaîtra  des  gens  qui  aimeront  encore 
leur  patrie  et  qui  la  vengeront  des  traîtres  qui  la  trompent. 
J'espère  aussi  que  le  Ciel,  en  faveur  du  courage  qu'il  a 
témoigné  pendant  quatre  heures  qu'il  a  été  à  l'hôtel  de  ville 
avant  son  exécution,  lui  aura  pardonné  ses  péchés.  Priez 
Dieu  pour  lui ,  mon  cœur  :  vous  ne  pourrez  pas  faire  une 
plus  belle  œuvre.  Du  reste,  l'Assemblée  est  toujours  la 
même  :  les  monstres  en  sont  les  maîtres.  Enfin,  le  croi- 
rois-lu?  le  Roi  n'aura  pas  encore  toute  la  puissance  exécu- 
trice nécessaire  pour  qu'il  ne  soit  pas  absolument  lud  dans 
son  royaume.   Depuis  quatre  jours,  l'on  s'occupe  défaire 
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iiiio  loi  pour  apaiser  les  Iroublrs,  eh  bien!  ils  ne  cessent  de 
s'occuper  d'autres  choses  beaucoup  moins  essenlielles  pour 
le  bonheur  des  hommes.  Enfin,  Dieu  récompensera  les 
bons  dans  le  Ciel,  et  punira  ceux  qui  trompent  le  peuple, 
le  Roi ,  et  tous  ceux  qui,  par  la  droiture  de  leur  caractère, 
ne  peuvent  pas  se  résoudre  à  voir  le  mal  tel  qu'il  est. 

Adieu ,  ma  petite,  je  me  porte  bien ,  je  l'aime  bien  ;  fais- 
en  autant,  pour  l'amour  de  ta  Princesse,  et  espérons  en 
un  temps  plus  heureux.  Ah!  comme  nous  en  jouirons! 
J'embrasse  tes  petits  entants  de  tout  mon  cœur. 

Tu  sais  le  règlement  fait  pour  les  moines  et  les  religieux. 
N'en  dis  rien  à  personne,  mais  l'on  dit  qu'il  sortira  bien 
des  gens  des  couvents,  et  même  de  religieuses.  J'espère 
que  la  maison  de  Saint-Cyr  n'éprouvera  pas  de  change- 
ment. Mais  son  sort  n'est  pas  encore  décidé. 

Ta  mère  se  porte  bien. 


XIX 

A  LA  MARQUISK  DE  BOMBELLES. 

Paris,  ce  1^'"  mai  1790. 

Tu  es  bien  plus  parfaite  que  moi;  tu  crains  la  guerre 
civile  ;  moi,  je  t'avoue  que  je  la  regarde  comme  nécessaire  : 
premièrement,  je  crois  qu'elle  existe,  parce  que  toutes  les 
fois  qu'un  royaume  est  divisé  en  deux  partis,  et  que  le 
parti  le  plus  foible  n'obtient  la  vie  sauve  qu'en  se  laissant 
dépouiller,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  appeler  cela  une 
guerre  civile.  De  plus,  jamais  l'anarchie  ne  pourra  finir 
sans  cela;  et  je  crois  que  plus  on  retardera,  plus  il  y  aura 
de  sang  répandu.  Voilà  mon  principe.  Il  peut  être  faux; 
cependant,  si  j'étois  roi,  il  seroit  mon  guide,  et  peut-être 
éviteroit-il  de  grands  malheurs.  Mais  comme,  Dieu  merci, 
ce  n'est  pas  moi  qui  gouverne,  je  me  contente,  tout  en 
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approuvant  les  projets  de  mon  frère ,  de  lui  dire  sans  cesse 
qu'il  ne  sauroil  être  trop  prudent  et  qu'il  ne  faut  rien 
hasarder. 

Je  ne  suis  pas  étonnée  que  la  démarche  que  le  Roi  a 
faite  le  4  février  lui  ait  fait  un  jjrand  tort  dans  l'esprit  des 
étrangers.  J'espère  pourtant  qu'elle  n'a  pas  découragé  nos 
alliés,  et  qu'ils  auront  enfin  pitié  de  nous.  Notre  séjour  ici 
nuit  beaucoup  aux  affaires.  Je  voudrois  pour  tout  au  monde 
en  être  dehors,  mais  c'est  bien  difficile.  Cependant,  j'es- 
père que  cela  viendra.  Si  j'ai  cru  un  moment  que  nous 
avions  bien  fait  de  venir  à  Paris,  depuis  longtemps  j'ai 
changé  d'avis;  mais ,  mon  cœur,  si  nous  avions  su  profiter 
(hi  moment ,  croyez  que  nous  aurions  fait  beaucoup  de 
bien.  Mais  il  falloit  avoir  de  la  fermeté  ;  mais  il  falloit  ne 
pas  avoir  peur  que  les  provinces  se  fâchassent  contre  la 
capitale;  il  falloit  affronter  les  dangers  :  nous  en  serions 
sortis  vainqueurs. 


XX 

A  MADA.ME  DE  BOMBELLES. 

I*aris,  ce  18  mai  1790. 

Tu  auras  vu  par  les  papiers  publics,  ma  chère  enfant, 
qu'il  avoit  été  question  de  ton  mari  à  l'Assemblée,  mais  tu 
auras  su  en  même  temps  que  l'on  n' avoit  pas  seulement 
écouté  M.  de  Lameth.  Ainsi ,  mon  cœur,  cela  ne  doit  pas 
t'inquiéler.  Il  y  avoit  quelqu'un  qui,  à  propos  du  discours 
de  M.  de  Lameth,  disoit  qu'apparemment  il  craignoit  que 
Ion  mari  ne  rendît  Venise  aristocrate,  puisqu'il  ne  vouloit 
pas  qu'il  y  restât.  J'ai  trouvé  ce  propos  charmanl.  Ta 
mère,  qui  assurément  n'est  pas  froide  sur  tes  intérêts, 
n'est  point  agitée  de  ce  qui  s'est  passé.  Ainsi,  mon  cœur, 
laisse  gronder  l'orage  sans  te  troubler 
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Je  t'eBVoie  une  lettre  pour  une  femme  que  lu  dois  voir 
dans  peu.  Tu  me  manderas  comment  tu  l'auras  trouvée.  Je 
te  rois  d'ici  te  changeant  toutes  les  deux  en  fontaines.  Dis  à 
sa  nièce  bien  des  choses  de  ma  part  sur  la  perte  qu'elh; 
vient  de  faire.  Et  puis,  parle  beaucoup,  avec  le  mari,  de 
son  corps,  et  tu  seras  aussi  heureuse  qu'il  soit  possible  de 
l'être  dans  ce  moment-ci.  Pour  moi,  j'éprouve  une  vraie 
jouissance  lorsque  j'en  reconnois  quelques-uns  dans  les 
galeries. 

Xous  sommes  enfin  sortis  de  notre  tanière.  Le  Roi  va, 
je  crois ,  monter  à  cheval  pour  la  troisième  fois ,  et  moi 
j'y  ai  déjà  monté  une.  Je  n'ai  pas  été  très-lasse,  et  je 
compte  recommencer  vendredi.  Je  vais  ce  matin  à  Belle- 
vue.  J'ai  le  besoin  de  voir  un  jardin  anglois,  et  j'y  vais 
pour  cela.  Pendant  ce  temps-là,  l'Assemblée  s'occupera 
d'ôter  au  Roi  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre.  Bientôt, 
je  pense  qu'on  lui  ôtera  le  droit  de  porter  sa  couronne, 
car  c'est  à  peu  près  tout  ce  qui  lui  reste.  Tu  sais  sans 
doute  ce  qui  se  passe  en  Dauphiné  et  dans  les  provinces 
adjacentes.  La  mort  de  De  Bossette  fait  horreur.  Qu'est-ce 
qu'il  étoit  au  mari  de  ta  nièce?  Adieu,  ma  petite,  je  t'em- 
brasse et  t'aime  de  tout  mon  cœur.  Comment  va  ton  petit 
monstre  d'Henri? 

J'oubliois  de  te  parler  de  la  raison  de  ton  mari.  J'en  suis 
édifiée,  touchée  et  enchantée.  Je  voudrois  savoir  ta  réforme 
faite,  parce  que  c'est  toujours  un  moment  désagréable. 


XXI 

A   LA  MARQUISE   DE   IJOMBELLES. 

Ce  27  juin  1790. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  ma  petite  Bom- 
belinette.   Aussi  je  prends  ce  soir  les  avances,   afin   de 
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irètrc  pas  prise  au  dépourvu  par  la  posle,  cojunu'  il  arrive 
souvent  lorsque  Ton  a  assez  de  goût  pour  la  sainte  paresse. 
Je  n(^  vous  |)arlerai  pas  de  tous  les  décrets  que  l'on  rend  à 
la  journée,  et  surtout  de  celui  d'un  certain  samedi  dont  je 
ne  sais  plus  le  quantième.  11  afflige  ])eu  des  j)ersonnes 
qu'il  attaque,  mais  bien  les  malveillanls  et  ceux  qui  l'ont 
rendu,  car  il  est  devenu  le  sujet  de  la  dissij)ation  des 
sociétés.  Pour  moi ,  j'espère  bien  m' appeler  mademoiselle 
(wipet,  ou  Hugues,  ou  Robert,  car  je  ne  crois  ])as  que  je 
puisse  prendre  le  véritable,  celui  de  France.  Cela  m'amuse 
beaucoup;  et  si  ces  messieurs  vouloient  ne  rendre  que  de 
ces  décrets-là,  je  joindrois  l'amour  au  profond  respect 
dont  je  suis  pénétrée  pour  eux.  Tu  trouveras  mon  style  un 
peu  léger,  vu  la  circonstance  ;  mais  comme  il  ne  contient 
pas  de  contre-révolution,  tu  me  le  pardonneras.  Loin  d'y 
penser,  nous  allons  nous  réjouir  dans  quinze  jours  avec 
toutes  les  milices  du  Royaume  pour  célébrer  les  fameuses 
journées  du  14  et  du  15  juillet,  dont  peut-être  lu  as  en- 
tencbi  parler.  On  apprête  le  Champ  de  Mars.  Il  pourra 
contenir  six  cent  mille  âmes.  J'espère,  pour  Iciu'  salut  et 
pour  le  mien,  qu'il  ne  fera  j)as  le  chaud  qu'il  a  lait  la 
semaine  passée  ;  car  je  crois  que  la  messe  que  nous  enten- 
drons en  ce  moment  pourroit  être  mal  entendue,  vu  que, 
pour  ma  part ,  avec  l'amour  que  j'ai  pour  le  chaud  ,  je  crois 
que  j'y  crèverois.  Sans  cela,  j'espère  bien  n'y  pas  laisser 
jnon  ])auvre  corps,  qui  j)ourroit  bien,  en  quittant  cet  en- 
droit, ne  pas  se  rafraîchir  de  quelque  temps;  mais  au  con- 
traire j'esj)ère  bien  le  ramener  tout  comme  il  y  aura  été. 
Pardonne-moi  toutes  ces  bêtises;  mais  j'ai  tant  étouffé  la 
semaine  passée,  et  à  la  revue  de  la  milice,  et  dans  juon 
|)elif  apj)artemenl ,  que  j'en  suis  encore  toute  saisie.  Et 
puis,  il  faut  bien  rire  un  peu,  cela  fait  du  bien.  Madame 
d'Aumale  me  disoit  toujours,  dans  mon  enfance,  qu'il 
falloit  rire,  que  cela  dilaloit  les  poumons. 
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J'aclipvo  ina  loKrc  à  Sainl-CIoud.  Me  voilà  iclablie  dans 
le  jardin,  mon  écriloirc  on  mon  livre  à  la  main;  et  là  je 
prends  patience  et  des  lorci^s  ponr  le  reste  de  ce  qne  j'ai  à 
laire.  Ta  mère,  qne  je  viens  de  (piiller,  se  porte  trèsrjoli- 
ment.  Adieu,  je  l'aime  et  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  As-tu 
sevré  ton  petit  monstre,  et  comment  l'en  trouves-tu? 


XXÏI 

A   LA  ALARQUISE  DE  BOMBELLES. 

Ce  10  juillol   1790. 

J'ai  reçu  ta  lettre  par  ce  Monsieur  qui  est  retourné  à 
Venise,  mais  trop  tard  pour  y  pouvoir  répondre,  en  ayant 
une  autre  à  écrire  plus  pressée.  Nous  touchons,  ma  chère 
enlant,  comme  le  dit  la  chanson,  au  moment  de  la  crise 
de  la  Fédération.  Elle  aura  lieu  mercredi;  je  suis  bien 
convaincue  qu'il  ne  s'y  passera  rien  de  très-fàcheux.  M.  le 
duc  d'Orléans  n'est  pas  encore  ici,  peut-être  y  sera-t-il  ce 
soir  ou  demain;  peul-étre  ne  reviendra-t-il  jamais.  J'ai 
l'opinion  que  c'est  à  peu  près  indifférent.  11  est  tombé 
dans  un  tel  mépris  que  sa  présence  sera  cause  de  peu  de 
mouvement.  L'Assemblée  paroît  décidément  séparée  en 
deux  partis,  celui  de  AI.  de  La  Fayette  et  celui  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  autrement  appelé  celui  des  Lameth.  Je  dis 
cela  parce  que  le  public  le  croit  ;  moi  j'ai  l'opinion  qu'ils 
ne  sont  pas  aussi  mal  ensemble  qu'ils  veulent  le  paroître. 
Que  cela  soit  ou  que  cela  ne  soit  pas ,  il  paroît  que  celui 
de  M.  de  La  Fayette  est  beaucoup  plus  considérable ,  et 
cela  doit  être  un  bien ,  parce  qu'il  est  moins  sanguinaire, 
et  paroît  vouloir  servir  le  Roi  en  consolidant  l'ouvrage 
immortel  dont  Target  '  accoucha  le  4  février  de  l'an  90. 

1  Target  passait  avec  raison  pour  le  membre  le  plus  actif  du  comité  de 
la  constitution.  Aussi  dans  le  monde  n'était-il  question  que  des  couches  de 
M^  Target.  On  publia  citiq  huHetins  des  couches  de  M<'  Target,  père  et 
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Toutes  les  réflexions  que  lu  fais  sur  le  séjour  du  [Roi] 
sont  très-justes,  il  j  a  longtemps  que  j'en  suis  convaincue; 
celles  qui  suivent  sont  bonnes  à  suivre ,  sont  même  néces- 
saires. Mais  (le  tout  cela  il  n'en  sera  rien,  à  moins  que  le 
(iiel  ne  s'en  mêle.  Prie-le  bien  fort  pour  cela,  car  nous 
en  avons  grand  besoin.  Cela  me  lait  bien  de  la  peine, 
parce  que  j'ai  une  certaine  frayeur  que  l'ennui  ne  gagne 
tant  que  l'on  ne  puisse  résister  au  désir  de  s'amuser  un 
peu,  et  d'une  manière  qui  peut  être  ou  fort  utile  ou  fort 
malbeureuse  pour  l'éternité.  Le  cboix  est  difficile  à  faire 
dans  deux  choses  aussi  rapprochées  que  celles-là,  quoiqu'au 
premier  coup  d'œil  elles  paroissenl  fort  dissemblables.  Mais 
ton  esprit  est  si  fin,  si  juste,  qu'il  apercevra  sans  peine  le 
point  qui  les  unit  sans  que  je  me  donne  la  peine  de  le  dé- 
montrer. Si  tu  me  trouves  le  sens  connnun ,  il  faut  convenir 
que  tu  seras  bien  indulgente. 

L'Assemblée  a  décrété  hier  que  le  Roi  seroit  seul  avec 
elle  dans  la  Fédération,  le  président  à  sa  droite;  le  reste  de 
sa  famille  sera,  je  crois,  aux  fenêtres  de  l'Ecole  militaire. 
Le  Roi  avoit  désiré  d'en  être  entouré;  mais,  comme  de 
raison,  on  n'a  pas  pris  garde  aux  désirs  de  celui  qui  n'a 
de  pouvoir  que  celui  que  la  Xation  lui  délègue.  Tu  sais  que 
j'ai  le  bonheur  de  connoître  beaucoup  un  des  membres  de 
cette  auguste  famille  du  siècle  passé;  eh  bien,  je  vous  fais 
part  que  tout  cela  lui  est  bien  égal  :  elle  n'en  est  affligée 
que  par  rapport  à  la  Reine,  pour  qui  c'est  un  soufflet  donné 
à  tour  de  bras,  et  d'autant  mieux  appliqué  qu'il  a  été  mé- 
nagé de  loin,  et  que  jusqu'au  dernier  moment  on  avoit  dit 
au  Roi  que  le  contraire  passeroit. 

Je  suis  fâchée  de  penser  que  tu  n'es  plus  à  la  campagne, 
parce  que  cela  te  fait  du  bien  et  du  plaisir;  mais  je  suis 
bien  édifiée  de  ta  résignation  et  de  ton  amour  pour  tes 

mère  de  la  constitulion  des  ci-deraut  François,  conçue  aux  Menus,  pré- 
sentée au  Jeu  dé  paume  et  née  au  Manège. 
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devoirs.  J'espère  que  les  enfants  te  ressembleront  et  servi- 
ront Dieu  et  leur  maître  comme  de  bons  chrétiens ,  et  les 
enfants  doivent  servir  l'un  et  l'aulre,  a\yant  de  si  bons 
exemples  sous  leurs  yeux.  A  proj)os ,  je  suis  bien  fâchée 
que  ma  phrase  t'ait  déplu,  ce  n'étoit  pas  mon  intention, 
comme  tu  peux  bien  l'imaginer.  Je  n'ai  pensé  qu'au  temps 
qu'il  y  avoit  que  ton  mari  ne  s'étoit  occupé  de  ce  métier 
qui  demande  un  peu  de  pratique,  surtout  s'il  le  suivoit 
dans  la  position  oii  il  est  '.  Mais  je  le  fais  réparation,  et 
te  dirai  que  je  suis  convaincue  que  le  zèle  que  certainement 
il  y  mettroit  pourroit  suppléer  à  ce  qui  lui  manqueroit  de 
science,  si  par  hasard  il  en  avoit  perdu.  Mais  je  ne  juiis  te 
dissimuler  que,  malgré  la  grandeur  de  tes  sentiments,  je 
ne  me  soucie  point  du  tout  que  ton  mari  soit  appelé. 
J'ajouterai  que  je  ne  crois  pas  qu'il  le  doive  en  conscience, 
parce  que  son  sort  est  fixé  et  qu'il  ne  peut  le  changer  sans 
tout  abandonner  de  bonne  volonté  ou  de  force.  Pèse  encore 
cette  réflexion,  et  sois  bien  convaincue  que  je  n'ai  jamais 
eu  le  désir  de  te  faire  de  la  peine,  notre  amitié  est  trop 
vraie  pour  que  tu  puisses  en  douter.  Tes  parents  se  portent 
bien.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur;  je  suis  bien  fâchée 
de  ce  que  tu  me  mandes  de  Font.  J'espère  que  tu  te 
trompes  ;  si  cela  étoit ,  que  nous  serions  ou  bêtes  ou  mal- 
heureuses! etc.  Mais  plus  j'y  réfléchis,  ainsi  qu'à  ses  pro- 
pos, et  moins  je  le  crois. 

M.  de  N.,  je  crois,  n'avoit  pas  besoin  des  conseils  de 
l'homme  dont  tu  me  parles  pour  le  rejoindre.  Je  crois  que 
l'autre  n'auroit  pas  souffert  un  séjour  plus  long,  mais  c'est 
toujours  fort  bien  à  lui  de  l'avoir  senti.  S'il  pouvoit  de 
même  se  persuader  de  rester  toujours  oiiil  est  avec  l'autre, 
cela  seroit  bien  heureux  pour  tout  le  monde. 

'  »  Il  étoit  question  de  m' employer  militairement  à  la  suite  de  M.  le  comte 
d'Artois,  et  Madame  Elisabeth  le  voyoit  avec  peine.  "  (Mofe  du  marquis  de 
Botnbelles.) 
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XXIII 

A    LA   MARQUISE  DE  BOMBELLES. 

Ce  16  août  1790. 

I«]li  bien ,  ma  Bombe ,  lu  es  en  colère  contre  moi  ;  lu 
aurois  raison  si  j'avois  tort,  mais,  en  conscience,  je  ne 
puis  pas  en  convenir.  Le  Mojisieur  qui  l'a  aj)p()rlé  une 
lettre  de  ta  mère  en  a,  je  crois ,  une  de  moi  que  je  charge 
une  autre  personne  de  te  remettre,  ou  si  ce  n'est  pas  lui, 
tu  en  recevras  une  du  même  temps;  du  moins  il  me  semble 
(ju' autant  que  je  puis  m'en  ressouvenir,  voilà  la  raison 
])our  laquelle  je  ne  lui  en  ai  pas  donné.  Si  je  me  trompe, 
et  que  je  ne  t'aie  pas  écrit  du  tout,  c'est  sûrement  la  faute 
du  temps  qui  me  manquoit;  car  lu  sais  bien  que,  dans  tous 
les  moments ,  je  serai  bien  aise  de  causer  à  mon  aise  avec 
toi,  et  que  celui-ci  étant  encore  plus  intéressant,  je  ne  le 
laisserai  pas  échapper.  Au  reste ,  ])Our  obtenir  tout  à  l'ail 
mon  pardon,  je  te  promets  de  l'écrire  par  la  première 
occasion,  si  pourtant  j'ai  quelque  chose  à  le  mander;  car 
je  ne  crois  pas  que  vous  désiriez  que  je  vous  fasse  des 
contes. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  lu  n'as  pas  encore  reçu 
ton  élixir,  car  Raigecourt  le  l'a  envoyé  il  y  a  déjà  quelque 
temps.  Elle  est  à  la  campagne  dans  ce  moment-ci ,  avec 
son  mari,  dans  une  nouvelle  terre  qu'ils  ont  achetée.  Elle 
est  agréable;  mais  ne  pouvant  en  jouir  pour  Stani,  elle  lui 
fait  beaucoup  moins  de  plaisir.  Je  suis  bien  aise  que  ton 
pauvre  Henry  ne  te  donne  plus  d'inquiétude.  La  descrip- 
tion que  lu  me  fais  de  la  campagne  fait  bien  envie.  Jouis- 
sez-en bien,  mon  enfant;  ne  vous  occupez  point  d'idées  qui 
j)uissent  rendre  nul  le  bonheur  que  la  nature  vous  offre. 
Joignez-y  le  véritable,  celui  d'une  conscience  bien  pure, 
d'un  cœur  bien  rempli  de  l'objet  qui  seul  peut  consoler 
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dans  les  maux  qui  accablent  notre  patrie,  et  tu  pourras  te 
vanter  d'être  philosophe ,  et  philosophe  chrétien  ,  bien  loin 
des  principes  de  tes  anciens  amis,  que  l'expérience  doit  te 
fiiire  juger  avec  des  ^eux  moins  indulgents. 

La  mère  Bastide  vient  de  terminer  sa  longue  carrière 
avec  le  calme  qu'elle  a  eu  toute  sa  vie.  Je  l'ai  vue  depuis 
sa  mort,  elle  n'étoit  pas  du  tout  changée.  C'est  bien  jaune 
un  cadavre,  mais  cela  ne  fait  pas  trop  d'horreur.  Je  ne 
sais  pkis  si  tu  en  as  vu ,  je  ne  crois  pas,  à  moins  que  cela 
ne  fût  la  mère  Beaugeard  ' . 

Nous  sommes  toujours  à  Saint-Cloud,  toujours  dans  la 
même  position,  attendant  avec  résignation  ce  que  le  Ciel 
nous  réserve.  Bonsoir,  ma  chère  Bombe;  je  t'embrasse  de 
tout  mon  cœur,  je  t'aime  beaucoup,  et  je  voudrois  bien 
être  avec  toi  dans  un  petit  coin  de  ta  campagne.  Bitche 
pense-t-il  toujours  à  moi? 


XXIV 

A  .MADAMIÎ  LA  MARQUISE  DES  MOXTIERS^. 

Ce  29  août  1790. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cœur;  elle  m'a  bien  tou- 
chée; je  n'ai  jamais  douté  de  vos  sentiments  pour  moi, 
mais  les  marques  que  vous  m'en  donnez  me  font  grand 
plaisir.  Il  m'auroit  été  infiniment  agréable  de  vous  revoir 
cet  automne,  mais  je  sens  la  position  de  votre  mari,  et  je 
consens  très-fort  au  projet  qu'il  a  formé  de  passer  l'hiver 
en  pays  étranger.  Je  vous  avoue  même  que  votre  position 
me  le  fait  désirer  :  ce  pays-ci  est  tranquille,  mais  d'un 
moment  à  l'autre  il  peut  ne  l'être  plus.  Vous  êtes  trop  vive 

^  Mère  de  M.  Beaugeard ,  secrétaire  des  commandements  de  la  Reine 
pour  les  années  paires. 

-  La  reproduction  de  cette  lettre  et  de  la  suiiante  est  interdite. 
II.  27 
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pour  vous  exposer  à  faire  vos  couches  dans  un  lieu  où  l'on 
peut  craindre  chaque  jour  quelque  niouvemeul  ;  voire  santé 
n'y  résisteroit  pas;  de  plus,  avec  cette  disposition-là,  les 
suites  de  vos  couches  seroient  heaucouj)  plus  fâcheuses. 
Faites  toutes  ces  réflexions  pour  vous  aider,  mou  cœur,  à 
faire  le  sacrifice  que  la  fortune  de  votre  mari  et  sa  ])osi- 
tion  vis-à-vis  de  sa  mère  vous  obligent  de  faire.  Si  de 
vous  dire  que  je  l'approuve  peut  en  effet  vous  le  faire  un 
peu  mieux  supporter,  je  vous  le  répéterai  sans  cesse;  mais, 
mon  cœur,  ce  que  je  ne  saurois  trop  vous  répéter,  et  que 
je  voudrois  que  vous  eussiez  gravé  dans  le  cœur  et  dans 
l'esprit,  c'est  que  ce  moment-ci  doit  être  décisif  pour  votre 
bonheur  et  votre  réputation.  Vous  allez  être  livrée  à  vous- 
même,  dans  un  pays  étranger,  ne  pouvant  recevoir  de 
conseil  que  de  vous-même.  Peut-être  y  rencontrerez-vous 
des  Parisiens  dont  la  réputation  ne  soit  pas  très-bonne  :  il 
est  bien  difficile  dans  un  autre  pays  de  ne  pas  voir  ses 
compatriotes;  mais  ne  les  voyez  qu'avec  une  telle  pru- 
dence, réglez  tellement  vos  démarches  sur  la  raison,  que 
nul  ne  puisse  tenir  un  propos  sur  vous.  Surlout,  mon 
cœur,  cherchez  à  plaire  à  votre  mari;  quoiqiie  vous  ne 
m'ayez  jamais  parlé  de  lui,  je  le  connois  assez  pour  savoir 
qu'il  a  de  bonnes  qualités ,  mais  qu'il  peut  en  avoir  qui  ne 
vous  plaisent  pas  autant.  Faites-vous  la  loi  de  ne  jamais 
vous  arrêter  sur  celles-là,  et  surtout  de  ne  jamais  permettre 
que  l'on  vous  en  parle;  vous  le  lui  devez ,  vous  vous  le  devez 
à  vous-même.  Cherchez  à  fixer  son  cœur  :  si  vous  le  possédez 
bien,  vous  serez  toujours  heureuse.  Rendez-lui  sa  maison 
agréable,  qu'il  y  retrouve  toujours  une  femme  empressée 
à  lui  plaire,  occupée  de  ses  devoirs,  de  ses  enfants,  et 
vous  gagnerez  par  là  sa  confiance;  et  si  une  fois  vous 
l'avez  bien,  vous  ferez,  avec  l'esprit  que  le  Ciel  vous  a 
donne,  et  un  peu  d'adresse,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Mais,  ma  chère  enfant,  songez  avant  tout  h  sanctifier  toutes 
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vos  bonnes  ([ualilés  par  un  «{land  amour  poui-  Dieu  ;  prati- 
quez votre  religion ,  vous  y  trouverez  une  forée ,  des  res- 
sources, dans  toutes  vos  peines,  des  consolations  qu'elle 
seule  peut  faire  goûter.  Ah  !  y  a-l-il  un  bonheur  plus  grand 
que  celui  d'être  toujours  bien  avec  sa  conscience?  Conser- 
vez-le, ce  bonheur,  et  vous  verrez  que  les  tourments  de  la 
vie  sont  bien  peu  de  chose  comparés  avec  les  tourments 
qu'éprouvent  les  gens  livrés  à  toutes  les  passions.  Oiie  la 
dévotion  de  votre  belle-mère  ne  vous  en  dégoûte  pas  :  il  est 
des  gens  à  qui  le  Ciel  n'accorde  pas  la  grâce  de  la  connoîfre 
sous  son  vrai  jour;  il  faut  prier  que  le  Ciel  l' éclaire.  Je 
suis  bien  aise  que  votre  mari  connoisse  ses  défauts ,  mais 
je  serois  fâchée  que  par  des  plaisanteries  ou  autrement 
vous  les  lui  fassiez  remarquer.  Pardon ,  mon  cœur,  de  tout 
mon  bavardage;  mais  je  vous  aime  trop  pour  ne  pas  vous 
dire  tout  ce  que  je  crois  utile  à  votre  bonheur.  Vous  me 
dites,  avec  toute  l'amabilité  dont  vî)us  êtes  capable,  que  si 
vous  valez  quelque  chose  vous  me  le  devez;  prenez-y 
garde,  c'est  m' encourager  à  vous  ennuyer  encore. 

Mandez-moi  si  vous  avez  reçu  une  lettre  de  moi ,  que  je 
vous  ai  écrite  peu  de  jours  après  la  Fédération;  il  y  en 
avoit  une  pour  votre  belle-mère  :  comme  c'est  une  occa- 
sion, elle  a  été  longtemps  en  chemin.  Adieu,  mon  cœur, 
écrivez-moi  tant  que  vous  en  aurez  le  désir.  Si  vous  avez 
besoin  d'ouvrir  votre  cœur,  ouvrez-le-moi,  et  croyez  qu( . 
vous  ne  pouvez  pas  vous  adresser  à  quelqu'un  qui  vous 
aime  plus  tendrement  que  moi.  Vous  me  manderez  votre 
adresse.  J'oubliois  de  vous  répondre  pour  M.  d'A.  Ne  pou- 
vant, vu  la  position  de  ûies  affaires,  rien  faire  pour  lui 
dans  ce  moment,  je  désire  que  vous  priiez  la  personne  qui 
vous  en  a  parlé,  s'il  se  trouvoit  dans  une  position  plus  c]'i- 
tique,  qu'il  est  toujours  à  craindre  que  les  circonstances 
amènent,  de  vous  le  mander;  j)our  lors  je  ferois  ce  (ju'il 
me  seroit  possible,  et  cela  seroit  jdus  naturel  que  de  leur 
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envoyer  do  but  en  blanc,  je  craiudrois  que  leur  amour- 
propre  n'en  lïit  choqué.  Dites  à  votre  mari  de  ma  part 
que  j'espère  que  votre  économie,  et  la  sienne,  fera  qu'au 
printemps  je  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Recom- 
mandez-lui aussi  de  me  donner  de  vos  nouvelles  dès  que 
vous  serez  accouchée.  J'embrasse  vous  et  votre  fils  de  tout 
mon  cœur. 

Dites  bien  des  choses  à  votre  belle -mère;  je  lui  écrirai 
dans  peu.  Bombe  se  porte  bien.  Je  suis  bien  fâchée  que  le 
mariage  de  Pauline  ne  se  fasse  pas. 


XXV 

A  MADAME  LA  MARQUISK  DES  MOXTIERS. 

Ce  27  seplcmbrc  1790. 

Te  voilà  donc  à  Geftève,  mon  cœur,  te  voilà  à  seize 
lieues  de  tes  parents,  et  ne  pouvant  pas  y  aller;  je  conçois 
la  peine  que  cela  te  fait,  mais  je  suis  enchantée  du  cou- 
rage que  tu  y  as  mis.  Qu'il  est  bien  fait  d'éviter  par  des 
plaintes  inutiles  de  mettre  du  froid ,  souvent  de  l'humeur, 
dans  le  ménage  :  une  femme  doit  tout  sacrifier  pour  que  la 
paix  y  règne,  et  voilà  ce  que  Démon  commence  à  sentir; 
cela  me  fait  un  plaisir  extrême,  car  j'aime  Démon  de  tout 
■mon  cœur;  je  désire  la  voir  heureuse,  mais  je  veux  par- 
dessus toul  la  savoir  remplissant  bien  tous  ses  devoirs, 
ayant  une  bonne  conduite,  ferme  et  réfléchie,  qui  la  mette 
dans  le  cas  de  n'avoir  jamais  de  remords;  et  pour  lors  je 
serai  assurée  de  son  bonheur,  parce  qu'il  consiste ,  par- 
dessus tout,  dans  la  paix  de  la  conscience,  et  qu'avec 
l'aide  de  Dieu,  lorsque  la  conscience  ne  reproche  rien ,  on 
supporte  facilement  les  peines  et  les  contrariétés  dont  ce 
monde  est  semé.  Je  ne  vous  gronderai  pas,  mon  petit 
Démon,  d'avoir  le  cœur  serré,  il  est  des  occasions  où  il  est 
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diflicik'  de  lui  l'aire  violence,  mais  j'espérerai  toujours 
qu'un  courage  chrétien  vous  mettra  dans  le  cas  de  ne  pas 
le  montrer.  Votre  devoir  vous  fait  la  loi  de  respecter  les 
volontés  de  votre  mari,  soumettez-vous-y,  et  n'employez 
jamais  vis-à-vis  de  lui  d'autres  armes  que  celles  de  la 
persuasion. 

Non,  mon  cœur,  jamais  je  ne  pourrai  assimiler  vos  sen- 
timents avec  ceux  de  la  personne  dont  vous  me  parlez  ;  je 
ne  doute  pas  de  votre  attaciiement,  j'aime  à  croire  ([ue 
vous  ne  changerez  jamais ,  et  me  fais  un  plaisir  de  penser 
que  sous  tous  les  rapports  votre  conduite  me  mettra  dans 
le  cas  de  vous  aimer  toujours.  Ce  seroit  une  vraie  peine 
pour  moi  d'être  obligée  de  changer;  mais,  mon  cœur,  si 
vous  mettez  quelque  prix  à  mon  amitié,  songez  que  c'est  à 
votre  bonne  conduite  que  vous  la  devrez.  Si  vous  trouvez 
une  occasion,  mandez-moi,  je  vous  en  prie ,  ce  qui  vous  a 
fait  quitter  si  brusquement  les  Fraises;  si  vous  avez  eu 
quelques  torts  de  vivacité,  ayez  la  bonne  foi  de  me  les 
avouer,  et  mandez-moi  un  peu  comment  vous  êtes  avec 
votre  mari.  Si  je  vous  fais  des  questions  indiscrètes,  par- 
donnez-les, mon  cœur,  à  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce 
qui  vous  touche.  Vous  ferez  bien  de  nourrir  votre  fdle 
(car  je  suis  convaincue  que  vous  en  aurez  une);  ménagez- 
vous  bien,  calmez  votre  sang  autant  que  possible,  n'exa- 
gérez en  rien  F  éducation  physique  que  vous  lui  donnerez, 
suivez  les  conseils  des  gens  sages  et  éclairés,  et  surtout 
apprenez  à  tenir  un  enfant,  car  au  premier  jour  vous 
l'étoufferez  si  vous  n'avez  pas  plus  de  talent  que  vous  n'en 
aviez  pour  Stani  '.  11  est  bien  gentil  de  penser  à  moi;  j'espère 
que  ta  petite  m'aimera  un  peu,  à  l'exemple  de  son  frère. 

Que  vous  faites  bien ,  mon  cœur,  de  ne  chercher  à  vous 
lier  qu'avec  des  femmes  raisonnables!  Rien  de  plus  dange- 

1  Stanislas,  l'aîné  de  ses  enfants,  filleul  de  Monsieur  et  de  Madame  Eli- 
sabeth. 
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rcux  pour  iiiio  jeune  personne  que  des  feninies  qui  n'ont 
|)as  de  frès-bons  principes,  rien  ne  les  |)erd  plus  vite. 
Adieu,  mon  eu'ur,  je  vous  eml)rasse  bien  tendrement; 
donnez-moi  souvent  de  vos  nouvelles. 

A  propos  ,j'oubliois  de  vous  dire  que  Ton  est  très-sévère 
pour  la  l'ennne  dont  nous  parlions  plus  liant;  ses  principes 
du  moment  sont  mauvais,  mais  je  crois  sa  conduite  infé- 
rieure intacte;  elle  est  inconséquente ,  voilà  ce  qui  la  perdra 
de  réputation,  mais  je  crois*  pouvoir  répondre  que  son 
co'ur  est  uur  et  droit. 


XXVI 

A  MADAME   DE  lîOMBELLES. 

Ce  2  (lécoinbre  1790. 

Je  profite,  ma  Bombe,  du  départ  de  l'ambassadeur'  pour 
causer  un  petit  moment  avec  toi ,  pour  gémir  sur  les 
malheurs  de  ma  pairie  et  sur  le  peu  de  remède  qui  se  pré- 
sente. La  religion  plus  attaquée  que  jamais  me  donne  lieu 
de  craindre  que  Dieu  ne  nous  abandonne  totalement.  Oi) 
dit  que  les  provinces  souffrent  avec  peine  l'exécution  des 
décrets  sur  la  cessation  du  service  divin  dans  les  cathé- 
drales,  jnais  avec  cela  elles  sont  fermées.  Il  en  est  ainsi  de 
tout  :  on  gémit,  mais  le  mal  ne  s'en  opère  pas  moins. 
De  temps  en  temps  la  Providence  nous  ménage  quelques 
rayons  d'esj)oir,  mais  leur  lumière  est  bien  vite  effacée. 
Mais  ne  nous  livrons  pas  à  des  idées  si  tristes ,  parlons  de 
l'oncle  de  la  petite-fille  de  Vitry  -  que  lu  connois.  Sa  posi- 
tion est  toujours  critique;  il  paroît  que  son  commerce  se 
remettroit  si  ses  parents  vouloient  l'aider,  mais  il  a  affaii-e 
à  des  gens  peu  confiants ,  et  ce  défaut-là  est  tellement  dans 

*  M.  de  lioiiiliclles  retournait  h.  son  posle. 
2  L'Empei-eur.  (Xofc  de  M   de  Bombclles.) 
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loiir  caractère,  qu'ils  ne  conficroient  pas  la  niohulre  lettre 
de  change  aux  gens  les  plus  habiles  pour  la  faire  valoir. 
J'en  ai  encore  la  triste  expérience  sous  mes  yeux,  et  cela 
me  fait  de  la  peine,  parce  (|ue  tu  sais  combien  je  m'intéresse 
à  eux.  Et  puis,  je  sens  que  l'oncle  doit  être  fatigué  et  en- 
nuyé à  l'excès  de  voir  sa  maison  de  banque  ruinée.  Il  pou- 
voit  chercher  d'autres  amis  que  ses  parents  pour  demander 
conseil,  et  comme  la  plus  grande  partie  de  l'héritage  qu'il 
attend  vient  d'eux,  il  seroit  ruiné  à  pure  perte.  Tout  cela 
est  affligeant.  De  tout  côté,  l'on  voit  des  familles  dans  la 
désolation,  pour  les  affaires  publiques  et  particulières.  Bon 
Dieu,  dans  quel  temps  nous  avez-vous  fait  naître!  Moi  qui, 
il  y  a  quelques  années,  me  réjouissois  de  n'être  pas  née 
dans  le  siècle  passé!  Grand  Dieul  que  les  lumières  des 
hommes  sont  bornées,  même  dans  les  choses  qui  paroissenl 
les  plus  simples  ! 

Je  n'ai  pas  été  inquiète,  comme  je  l'aurois  pu,  des  dan- 
gers qu'a  courus  mon  frère;  tu  sais  qu'en  général  je  ne 
crois  au  mal  que  lorsqu'il  est  fait.  J'ai  conservé  ce  carac- 
tère, quoiqu'une  triste  expérience  eût  dû  me  rendre  plus 
craintive.  Je  crois  que  c'est  une  grâce  du  Ciel,  car  sans 
cela  je  n'existerois  pas.  Il  a  préservé  ma  famille  de  tant  de 
maux  que  je  serois  ingrate  si  n'avois  pas  toute  confiance 
en  lui.  Adieu,  ma  petite;  prie-le  bien  pour  le  moment 
présent  et  pour  l'avenir.  Mais  demande-lui  par-dessus 
tout  que  la  foi  soit  conservée  dans  ce  rojaume,  et  qu'il 
éloigne  de  nous  les  schismes  qui  nous  menacent.  Adieu, 
je  t'aime  de  tout  mon  cœur,  et  suis  par  conséquent  char- 
mée de  te  savoir  bien  loin  ;  c'est  un  des  effets  de  la 
révolution. 

Dites  à  la  comtesse  D.  ',  en  cas  que  cette  lettre  arrive 
avant  celle  que  je  lui  écrirai  lundi ,  qu'elle  va  être  payée 

'  Diane  de  Polignac ,  dame  d  honneur  de  Madame  Élisabetli.  (\(>/e  de 
.If.  de  Bomhelles.) 


424  LKTTRKS   DK    MADAME  KMSAHKTH. 

de  ses  appoinlomeiits,  mais  qu'il  faiulroit  qu'elle  chargeât 
quelqu'un  de  sûr  de  recevoir  pour  elle,  de  manière  que  ses 
créanciers  ne  puissent  pas  s'emparer  de  cet  argent. 


XXVII 

A  MADAME   DK   HAIGECOURT. 

30  décembre  1790. 

Je  vois  d'ici  ta  perfection  étant  dans  une  douleur  mor- 
telle de  l'acceplation  que  le  Roi  vient  de  donner.  Dieu  nous 
réservoit  ce  coup  :  qu'il  soit  le  derjiier,  et  qu'il  ne  per- 
mette pas  que  le  schisme  s'établisse.  Voilà  tout  ce  que  je 
demande.  La  réponse  du  Pape  n'est  point  arrivée ,  je  crois  ; 
elle  est  bien  intéressante.  Au  reste,  mon  cœur,  cette  accep- 
tation a  été  donnée  le  jour  de  saint  Etienne.  .Apparemment 
que  ce  bienheureux  mart\r  doit  être  maintenant  notre 
modèle.  Tu  sais  que  je  n'ai  point  d'horreur  j)our  les  coups 
de  pierres;  ainsi  cela  m'arrange  assez.  On  dit  qu'il  y  a  sept 
curés  de  Paris  qui  ont  prèle  le  serment.  Je  ne  croyois  pas 
que  le  nombre  fût  aussi  considérable.  Tout  cela  fait  un  très- 
mauvais  effet  dans  mon  âme;  car,  loin  de  me  rendre  dé- 
vote ,  cela  m'ùle  tout  espoir  que  la  colère  de  Dieu  s'apaise. 
Tu  sens  bien  que  ton  curé  est  bien  décidé  à  suivre  la  loi 
de  l'Évangile,  et  non  celle  que  l'on  veut  élablir.  On  dit 
qu'un  membre  de  la  commune  a  voulu  gagner  celui  de 
Sainte-Marguerite,  en  lui  disant  que  l'estime  que  l'on  avoit 
pour  lui,  la  prépondérance  qu'il  avoit  dans  le  monde, 
seroient  capables  de  ramener  la  paix  en  entraînant  les 
esprits.  Le  curé  lui  a  répondu  :  <■■•.  Monsieur,  c'est  par  toutes 
les  raisons  que  vous  venez  de  me  donner  que  je  ne  prêterai 
pas  le  serment,  et  que  je  n'agirai  pas  conire  ma  con- 
science. «  Une  chose  que  ceci  m'a  fait  découvrir  et  qui  fait 
horreur,  c'est  combien  les  curés  de  campagne  sont  peu 
instruits. 
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Je  suis  confondue  de  ce  que  lu  m'as  mandé  de  Ja  part 
de  ton  mari.  Tâche  de  me  dire  que  lu  lui  as  donné  cet 
ordre.  Ses  affaires  ne  vont  pas  bien.  La  personne  qui  lui  a 
fait  connoître  celui  qui  devoit  lui  faire  faire  cette  acquisi- 
tion lui  a  envoyé  trois  paquets  avec  prière  d'en  accuser 
réception.  Il  n'en  a  pas  entendu  parler.  Demande-lui  si 
c'est  qu'il  ne  les  a  pas  reçus  ,  et  réponds-moi,  parce  que  je 
le  dirai  à  la  personne  intéressée. 

Adieu ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  vous  aime 
de  même. 


XXVIII 

A  MADAME  DE   RAIGECOURT. 

Ce  7  janiior  1791. 

Des  gens  plus  diligents  que  moi  vous  auront  sûrement 
mandé  ce  qui  s'est  passé  à  l'Assemblée  mardi  :  enfin,  mon 
cœur,  la  Religion  s'est  rendue  maîtresse  de  la  peur.  Dieu  a 
parlé  au  cœur  des  évéques  et  des  curés.  Ils  ont  senti  tout 
ce  que  leur  caractère  leur  inspiroit  de  devoirs,  ils  ont 
déclaré  qu'ils  ne  préteroient  pas  le  serment.  Pour  le  moins 
vingt  du  côté  de  gauche  se  sont  rétractés;  on  n'a  pas  voulu 
les  écouter.  Mais  Dieu  les  voyoit,  et  leur  aura  pardonné 
une  erreur  causée  par  toutes  les  voies  de  séduction  dont 
il  est  possible  de  se  servir.  Un  curé  du  côté  gauche  a  mis 
beaucoup  de  fermeté  pour  ne  pas  le  prêter.  On  dit  que 
cette  journée  désappointe  bien  des  gens  :  tant  pis  pour 
eux;  ils  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
triste,  c'est  qu'ils  s'en  vengeront,  Dieu  seul  sait  conniient. 
Qu'il  ne  nous  abandonne  pas  tout  à  fait,  voilà  à  quoi  nous 
devons  borner  nos  vœux.  Je  n'ai  point  de  goût  pour  les 
martyres;  mais  je  sens  que  je  serois  très-aise  d'avoir  la  cer- 
lilude  de  le  souffrir  plutôt  que  d'abandonner  le  moindre 
article  de  ma  foi.  J'espère  que  si  j'y  suis  destinée.  Dieu 
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111611  donnera  la  lorce.  Il  est  si  bon,  si  bon!  C'est  un  père 
si  occupé  du  véritable  bonbeur  de  ses  enfants ,  que  nous 
devons  avoir  toute  confiance  eu  lui.  As-tu  élé  lonchée,  le 
jour  des  Rois ,  de  la  bonté  de  Dieu  qui  appela  les  gentils  à 
lui  dans  ce  moment?  Ces  gentils,  c'étoit  nous.  Rcmer- 
cious-le  donc  bien;  soyons  lidèles  à  notre  foi;  ranimons-la; 
ne  perdons  jamais  de  vue  ce  que  nous  lui  devons,  et  sur 
tout  le  reste  abandonnons-nous  avec  une  confiance  vraiment 
filiale. 

J'ai  eu,  ces  jours-ci,  une  peine  bien  réelle,  que  tu  parta- 
geras sans  doute  :  cette  pauvre  madame  de  Cimery  '  qui, 
comme  tu  sais,  avoit  mal  au  sein  depuis  cinq  semaines, 
étoit  presque  alitée;  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi, 
son  àme ,  après  avoir  reçu  le  matin  son  Créateur,  a  été 
prendre  sa  place  dans  le  ciel;  car  j'espère  bien  qu  elle  est 
heureuse,  et  qu  elle  a  reçu  la  récompense  d'une  vie  entière 
de  vertu  et  de  malheur. 

Je  la  regrette  vivement  :  elle  étoit  d'une  grande  res- 
source pour  moi  ;  et  jamais  je  ne  la  pourrai  remplacer,  non 
pas  pour  les  qualités  que  je  puis  désirer  dans  une  première 
femme,  mais  dans  celles  qui  convenoient  à  mon  cœur,  à 
mon  esprit  et  à  mes  sentiments.  Je  la  regrette  comme  mon 
amie,  mais  je  la  crois  heureuse,  et  celte  idée  me  console. 


XXIX 

A  MADAiME  DE  BOMBELLES. 

Ce  24  janvier  1791 . 

Enfin,  ma  Bombe,  nous  voilà  arrivées  à  l'instant  où  il 
faut  que  je  te  dise  ma  façon  de  penser  sur  la  conduite  de 
ton  mari.  La  délicatesse  de  ma  conscience  m'a  empêchée 

1  Première  (emme  de  cliamlire  de  la  princesse;   elle  était  de   son   nom 
mademoiselle  Antoinette-Jacqueline  Brochet. 
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jnsfp^rà  ce  moment  de  t'en  parier.  Tes  parents,  comme  lu 
sais,  désiroient  vivement  tpie  ton  mari  se  soumît  à  l'ordre 
de  l'Assemblée  et  du  Roi,  L'élal  des  affaires  de  ton  mari 
pouvoit  être  d'un  si  grand  poids,  qu'il  me  paroissoit  pos- 
sible qu'il  piil  l'emporter  sur  les  considérations  qui  ont 
décidé  Ion  mari.  D'au  1res  parleroient  de  les  quaire  enfants. 
Le  sort  qui  les  attend  est  cruel;  mais  j'avoue  que  lorsqu'il 
s'agit  d'un  serment  que  la  conscience,  l'opinion,  ratta- 
chement à  ses  maîtres  dénient ,  je  ne  trouve  pas  que  leur 
infortune  doive  empêcher  de  le  refuser.  Il  n'y  a  donc  que 
ses  dettes  qui  eussent  pu  l'engager  à  le  prêter.  Par  elles,  il 
se  voyoit  forcé;  et  comme  il  ne  juroit  que  ce  que  le  Roi  a 
juré  lui-même ,  et  doit  jurer  de  nouveau  à  la  fin  de  la 
Constitution,  il  auroit  été  possible  que  ton  mari  imitât  son 
maître,  et  suivît  le  sort  qui  entraîne  les  malheureux  Fran- 
çois. Des  théologiens  ont  cette  opinion.  Je  crois  donc  que 
cela  eût  été  possible.  Mais  je  t'avoue  que  si  ton  mari  avoit 
seulement  eu  dix  mille  livres  de  rente,  je  n'aurois  pas 
balancé  à  lui  conseiller  le  refus  le  plus  formel.  Tu  vois  par 
tout  ce  que  je  te  mande  que  je  ne  suis  pas  bien  décidée 
sur  ce  que  j'aurois  fiiit  à  sa  place.  L'antique  honneur,  un 
certain  esprit  de  noblesse  chevaleresque  qui  ne  mourra 
jamais  dans  les  cœurs  françois,  me  fout  estimer  l'action  de 
ton  mari.  Mais  le  risque  qu'il  court  de  manquer  à  ses 
créanciers,  et  le  scrupule  de  jurer  de  maintenir  de  tout 
son  pouvoir  ce  que  dans  le  fond  de  l'àme  on  maudit  jour- 
nellement ,  tout  cela  se  combat  si  vivement  dans  mon  âme , 
qu'il  ne  me  reste  que  la  possibilité  de  partager  les  peines 
que  tu  vas  éprouver,  et  d'être  occupée  de  ce  que  tu  vas 
devenir.  Comment  tes  pauvres  enfants  s'habitueront-ils  au 
mal-être,  après  avoir  été  élevés  dans  l'aisance?  et  puis  le 
regret  de  ne  pouvoir  faire  pour  toi  tout  ce  que  mon  cœur 
me  dicte  !  Mais ,  ma  petite ,  parle-moi  toujours  franchement 
de  ta  position,  et  sois  sûre  que  je  ferai  tous  les  sacrifices 
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possibles  pour  le  la  rendre  moins  désafj^réable.  Je  ne  le 
promets  pas  de  tlonner  à  ta  pauvre  Coty  ce  que  lu  lui  don- 
nois  ;  mais  sois  sûre  que  je  la  secourrai  le  plus  que  je 
pourrai.  J'espère  que  ton  mari  et  loi  conserverez  la  paix, 
la  résignation  et  la  douceur  chrétiennes  qui  seules  peuveni 
faire  soutenir  le  malheur  présent  et  ceux  que  Ton  craint. 
Mon  Irère  me  dit  un  bien  extrême  de  toi  et  de  ton  mari.  Il 
est  gentil,  mon  frère;  il  m'a  écrit  eu  arrivant;  cela  m'a 
fait  bien  plaisir.  Mais  je  suis  désolée  de  la  longueur  que  les 
lettres  mettent  à  arriver.  Comme  cela,  on  n'est  plus  au 
courant  sur  rien.  Nous  avons  eu  un  peu  de  bruit  aujour- 
d'hui à  la  barrière  de  la  Villette.  Il  y  a  eu  un  combat  entre 
des  chasseurs  et  des  contrebandiers.  Il  y  a  trois  hommes 
de  tués,  et  à  peu  près  douze  blessés.  On  prétend  que  le 
peuple  ne  veut  plus  de  barrières;  cela  ne  laisseroit  pas  que 
d'embarrasser  l'Assemblée  sur  le  chapitre  des  inq)ôts. 
Adieu ,  ma  petite.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur  et  t'aime 
de  même.  Je  laisse  à  ta  mère  à  te  rendre  compte  de  sa 
conversation  avec  ton  ministre. 

Envoie  cette  lettre  à  uion  frère,  s'il  n'est  plus  avec  toi. 


x\x 

A  MADAME  DES  AIO\ TIERS". 

Ce  11  f(Trier  1791. 

l/ous  êtes  bien  aimable,  mon  Démon,  de  m'avoir  donné 
de  vos  nouvelles  le  plus  tôt  que  vous  avez  pu.  Je  suis 
charmée  que  votre  couche  ait  été  aussi  heureuse,  et  qu'à 
ça  près  d'un  peu  de  mal  à  la  poitrine,  vous  soyez  contente 
de  votre  santé.  Je  ne  suis  pas  fâchée  que  vous  n'ayez  pas 
nourri,  peut-être  cette  entreprise  eùt-elle  été  trop  forte 
pour  vous.  Votre  Adolphe  est-il  nourri  chez  vous,  le  voyez- 

'  La  reproduction  de  cette  lettre  est  interdite. 
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vous  souvent,  vous  scutcz-vous  déjà  de  la  tendresse  pour 
lui?  Slani  n'en  est-il  ])as  jaloux?  J<;  sens,  mon  coiur,  la 
peine  très-réelle  que  vous  avez  éprouvée  de  n'avoir  pas 
votre  mère  à  vos  couches;  je  la  partage  par  toute  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous,  mais  je  vous  félicite  en  même  temps 
d'avoir  eu  assez  d'empire  sur  vous  poin-  n'en  pas  parler, 
et  quoique  vous  en  disiez ,  j'espère  que  ce  sacrifice  vous 
vaudra  quelque  grâce  du  Ciel.  \  ous  êtes  ("aile  pour  être 
bonne  chrétienne,  mon  cœur;  les  malheurs  publies  et  un 
peu  les  particuliers  doivent  vous  déterminer  à  |)rendre  ce 
parti,  le  meilleur  de  tous.  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé, 
votre  mari  vous  aime,  mais  il  est  jaloux  des  senliments 
([ue  vous  avez  pour  vos  parents;  il  ne  s'agit,  pour  vous 
rendre  heureuse ,  que  de  faire  vos  efforts  pour  le  con- 
vaincre que  ces  sentiments  ne  nuisent  nullement  à  ceux 
que  vous  avez  pour  lui.  Vous  avez  de  l'esprit,  employez-le 
à  cela,  et  je  vous  réponds  qu'après  quelque  tenq)s  d'épreuve 
vous  linirez  par  être  beaucoup  plus  heureuse  que  vous  ne 
pouvez  vous  en  flatter  à  présent.  Que  votre  mère  s'y  prête 
en  oubliant  les  torts  de  son  gendre;  un  esprit  du  genre  du 
sien  ne  peut  être  ramené  que  par  la  douceur  et  un  oubli 
total  des  torts  que  son  amour-propre  lui  reproche ,  et  dont 
ce  même  amour-propre  l'empêche  de  convenir.  Mais  votre 
conduite,  vos  complaisances  adoucissant  ce  sentiment  en  lui, 
et  le  mettant  à  son  aise  avec  vous ,  l'amèneront  sans  qu'il 
s'en  doute  à  avoir  en  vous  la  confiance  qu'une  conduite  sage 
et  réfléchie  vous  aura  méritée.  Je  voudrois  pouvoir  hâter  ce 
moment;  mes  vœux  sont  bien  vrais  pour  votre  bonheur,  et 
j'aime  à  être  convaincue  que  vous  serez  heureuse  un  jour 
comme  vous  le  mériterez. 

Est-il  vrai  que  madame  de  Staël  a  demandé  publiquement 
|)ardon  à  sa  mère,  à  un  prêche,  de  s'être  mariée  contre 
son  gré?  Avez-vous  du  monde  qui  vous  convienne  à  Ge- 
nève? Mandez-moi  un  peu  avec  qui  vous  êtes  liée ,  et  si  la 
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vie  que  vous  menez  est  un  peu  plus  agréable,  l'otre  belle- 
mère  me  marque  que  vous  allez  faire  fondre  celte  grosseur 
que  vous  avez  au  cou.  Si  vous  prenez  ce  parti,  ménagez- 
vous  pentlant  longtemps,  mon  cœur.  i\e  prendiez-vons  pas 
aussi  quelque  chose  pour  votre  poitrine?  Donnez-moi  des 
nouvelles  de  tout  cela.  Adieu,  mon  cœur,  croyez  à  la  vérité 
de  mon  amitié  pour  vous ,  au  désir  que  j'ai  de  vous  revoir, 
et  au  regret  que  m'inspire  l'incertitude  du  moment  où 
j'aurai  ce  plaisir.  Je  vous  embrasse  de  fout  mon  cœur. 


XXXI 

A  MADAME  DH  RAIGECOLRT. 

Ce  12  février  1791. 

Je  ne  t'écris  qu'un  petit  mot  aujourd'hui  :  1°  l'heure  de 
la  poste  me  presse  ;  2"  je  vais  monter  à  cheval  avec  la 
Reine  et  Laslic  à  ce  triste  bois  de  Boulogne.  Alais  il  fait 
uii  si  beau  temps,  que  cela  le  rendra  peut-èlre  un  peu 
plus  gai.  Je  crois  l'hiver  tout  à  fait  passé,  et  je  m'en 
réjouis,  autant  que  l'on  peut  prendre  part  au  beau  temps 
dans  le  château  des  Tuileries.  Aies  tanles  partent  de  lundi 
en  huit,  malgré  toutes  les  motions  faites  au  Palais-Royal 
et  au  club  des  Jacobins  établi  à  Sè\Tes.  On  dit  qu'elles 
seront  arrêtées  et  fouillées  en  chemin;  c'est  un  petit  mal 
auquel  je  ne  crois  pas.  Je  pense  que  cela  a  été  beaucoup 
dit  pour  les  effrayer  et  les  empêcher  de  partir  ;  mais  heu- 
reusement on  n'en  est  pas  venu  à  bout.  Je  ne  sais  si  je  t'ai 
mandé  que  l'abbé  Aladier  alloit  avec  elles  :  il  partira  huit 
jours  après  elles.  Pense  un  peu ,  mon  cœur,  aux  angoisses 
oii  je  serai,  la  première  fois  que  je  m'adresserai  à  un  autre 
prêtre,  moi  qui  ai  toujours  été  à  l'abbé  Madier  depuis 
l'âge  de  neuf  ou  dix  ans.  Je  suis  à  peu  près  décidée  :  je 
crois  que  je  prendrai  le  confesseur  de  niadame  Doudeau- 


LETTRES   I)K   MADAME  ELISABETH.  YM 

viUc  :  on  en  dit  beaucoup  de  bien,  et  j'espère  qu'il  u'esl 
ni  trop  doux  ni  trop  sévère.  Je  le  manderai  ce  qui  en  est 
lorsque  j'y  aurai  été.  Je  suis  convaLucue  que  lu  enrajjes  im 
peu  dans  le  fond  de  l'àme  de  ce  que  je  ne  pense  pas  à  tou 
curé,  et  tu  vas  croire  que  c'est  parce  que  je  l'ai  vu;  non , 
point  du  tout,  c'est  tout  simplement  parce  que  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  convînt;  et  puis,  dans  ce  moment,  j'aime 
mieux  avoir  un  confesseur  dont  on  parle  moins,  et  que  je 
puisse  espérer  de  garder.  Au  reste,  je  sens  que  je  vais 
trôler  mon  âme  de  confesseur  en  confesseur,  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  de  me  déplaire,  quoique  j'en  aie  bonne 
envie.  Devine ,  si  tu  peux ,  cette  énigme.  Sur  ce ,  je  te 
souhaite  le  bonsoir,  et  t'embrasse  de  tout  mou  cœur.  Je 
ne  sais  plus  quand  tu  accouches  :  mande-le-moi. 

Dis  bien  des  choses  au  maréchal  de  Broglie  de  ma  part , 
et  assure-le  de  l'estime  que  j'ai  pour  ses  vertus.  Parle  aussi 
de  moi  à  ta  princesse. 


XXXII 

A  MADAME  DE  RAIGECOURT. 

Ce  15  février  1791. 

J'ai  reçu  toutes  tes  lettres,  ma  pauvre  Rage;  celle  du  25 
ne  m'est  parvenue  qu'hier,  et  celle  du  7  avant-hier.  Mais, 
avant  que  d'y  répondre,  il  faut  que  je  te  demande  milh' 
fois  pardon  de  ne  t' avoir  pas  écrit  depuis  dimanche,  pouj' 
te  doimer  des  nouvelles  de  ton  curé;  mais,  par  étourderie, 
je  me  suis  persuadée  que  la  poste  partoit  le  dimanche  au 
lieu  du  lundi.  Et  jeudi,  j'ai  eu  plusieurs  choses  à  faire 
dans  la  matinée;  l'heure  de  la  poste  s'est  passée,  et  je  n'ai 
plus  eu  la  possibilité  que  de  me  livrer  à  des  regrets.  Aussi, 
aujourd'hui  je  m'y  prends  à  sept  heures  du  matin,  pour 
être  bien  sûre  de  n'y  pas  manquer.  Lundi ,  je   t'écrirai 
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aussi  ;  mais  je  puis  le  dire  d'avance  qu'il  ne  se  passera 
rien  de  fâcheux.  Ton  curé  dira  la  messe  de  bonne  heure, 
et  ne  fera  pas  le  prône.  Les  gros  bonnets  de  la  paroisse  n'y 
seront  pas  non  plus.  Il  y  a  un  moine  qui  prêche  dans  la 
paroisse,  qui  a  proposé  au  curé  de  faire  le  prône,  pour 
empêcher  les  prêtres  de  courir  des  risques.  Il  disoit  au 
curé  que  si  on  le  tuoil,  il  n'y  auroit  pas  grand  mal  à  cela. 
C'est  un  des  jeunes  prêtres  de  la  paroisse  qui  prêchera. 
On  m'a  dit  son  nom ,  mais  je  l'ai  oublié. 

Toute  la  communauté  a  été  parfaite  pour  le  curé ,  et  ne 
l'a  pas  quitté  tant  qu'il  a  été  dans  l'église  et  la  sacristie. 

Je  suis  désolée,  mon  cœur,  de  la  peur  indigne  que  vous 
a  laite  M.  Le  Blond',  Xous  sommes  loin  encore  de  toutes 
les  idées  qu'il  t'a  fait  venir;  je  suis  bien  aise  que  ton  enfant 
ne  s'en  soit  pas  ressenti.  Si  lu  n'as  pas  de  bon  accou- 
cheur, pourquoi  ne  ferois-tu  pas  venir  M.  Piron?  C'est 
une  dépense,  il  est  vrai;  mais  pour  ta  santé  et  celle  de  ton 
enfant,  il  me  semble  que  tu  dois  te  la  permettre.  Je  suis 
bien  fâchée  d'être  si  loin  de  toi ,  et  de  ne  pouvoir  me  per- 
mettre de  causer  comme  je  le  voudrois  pour  toi;  mais, 
mon  cœur,  calme-toi.  Je  conçois  que  celte  proposition 
paroisse  difficile,  mais  cela  est  nécessaire.  Tu  te  brûles  le 
sang,  tu  te  rends  plus  malheureuse  encore  que  tu  ne  de- 
vrois  :  tout  cela,  mon  cœur,  n'est  pas  dans  l'ordre  de  la 
Providence.  Il  faut  se  soumettre  à  ses  décrets;  il  faut  que 
cette  soumission  nous  porte  au  calme,  sans  cela  elle  n'est 
que  sur  nos  lèvres  et  non  dans  notre  cœur. 

Lorsque  Jésus-Christ  fut  liahi ,  abandonné,  il  uy  eut 
que  son  cœur  qui  souffrit  de  tant  d'outrages;  son  extérieur 
étoit  calme,  et  prouvoit  que  Dieu  étoit  vraiment  en  lui. 
Nous  devons  l'imiter,  et  Dieu  doit  être  en  nous.  Ainsi,  mon 
cœur,  calmez-vous ,  soumettez-vous ,  et  adorez  en  paix  les 

'  Il  est  (lucslioii  de  M.  Le  Blond  au  premier  livre  de  cet  ouvrage  comme 
(lontiaut  des  leçons  d'histoire  et  de  'jéoijraphie  à  Madame  Elisabeth. 
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décrets  de  la  Providence,  sans  vous  permettre  de  porter 
vos  regards  sur  un  avenir  affreux  pour  quiconque  ne  voit 
qu'avec  des  yeux  humains.  Mais  heureusement  vous  n'êtes 
pas  dans  ce  cas-là  ;  et  Dieu  vous  a  trop  comblée  de  grâces 
pour  que  vous  ne  mettiez  pas  votre  vertu  à  attendre  patiem- 
ment la  fin  de  sa  colère. 

Quant  à  moi,  mon  cœur,  je  suis  loin  d'être  dans  votre 
position.  Je  ne  dirai  pas  que  la  vertu  en  soit  cause;  mais, 
plus  à  portée  des  consolations,  au  milieu  de  beaucoup  de 
peines,  d'inquiétudes,  je  suis  calme,  et  j'espère  une  éter- 
nité heureuse.  Ne  me  crois  ni  folle  ni  gourmande.  J'aime 
à  bien  dîner,  mais  j'aime  pourtant  encore  autre  chose. 
Quant  à  ce  que  tu  me  marques  sur  moi,  crois ,  mon  cœur, 
que  je  ne  manquerai  jamais  à  l'honneur,  et  que  je  saurai 
toujours  remplir  les  obligations  que  m'imposent  mes  prin- 
cipes, ma  position,  ma  réputation;  et  j'espère  que  Dieu 
me  donnera  la  lumière  nécessaire  pour  me  conduire  tou- 
jours sagement,  et  ne  pas  m'écarter  de  la  voie  qu'il  m'a 
tracée.  Mais  pour  juger  de  tout  cela,  mon  cœur,  il  faudroit 
être  près  de  moi.  De  loin,  un  acte  de  chevalerie  enchante; 
vu  de  près,  il  n'est  souvent  qu'un  mouvement  de  dépit  ou 
de  quelque  autre  sentiment  qui  ne  vaut  pas  mieux  aux 
yeux  des  gens  sages. 

J'ai  donné  à  madame  Navarre  la  place  de  madame  de 
Cimery.  Il  m'en  coûte  beaucoup  de  lui  voir  prendre  son 
service.  Jusqu'à  ce  moment,  il  me  semble  que  l'autre 
existe  encore;  et  c'est  une  si  grande  perle  pour  moi ,  que  je 
voudrois  me  faire  illusion  le  plus  possible.  Madame  Navarre 
est  celle  de  mes  femmes  qui  me  convient  le  mieux  ;  mais  ce 
n'est  pas  et  ce  ne  sera  jamais  madame  de  Cimery,  car  elle 
réunissoit  tout.  Adieu ,  mon  cœur,  je  vous  embrasse  bien 
tendrement,  et  vous  souhaite  calme,  patience,  résignation, 
courage  et  confiance.  C'est  une  étourderie  de  cet  homme 
qui  est  si  beau  qui  l'a  forcé  de  prendre  le  parti  qu'il  a  pris. 
II.  28 
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Quant  aux  deux  ôlres  que  vous  ot  d'autres  redoutez  tant, 
on  a  tort  de  les  croire  dans  la  position  que  l'on  dit  :  cela 
n'existera  jamais  ;  mais  j'avoue  qu'ils  ont  toutes  les  appa- 
rences pour  eux  ' . 

On  n'a  pas  demandé  d'augmentation  de  chevaux  pour 
moi.  Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  ce  que  l'on  vous  a  dit, 
c'est  que  je  veux  avoir  toujours  un  page  et  un  écuyer  avec 
moi;  je  trouve  que  cela  doit  être;  mais  cela  ne  convenoit 
pas  aux  gens  de  l'écurie,  ce  dont  je  me  moque,  trouvant 
indécent  d'être  avec  des  piqueurs  dans  ce  moment-ci. 


XXXIII 

A  MADAME   DE  BOMBELLES. 

Ce  28  février  1791. 

Tu  sais  sans  doute  que  mes  tantes  sont  parties.  Tu  sais 
sans  doute  qu'elles  ont  été  arrêtées  à  Arnay-le-Duc.  Tu 
sais  sans  doute  que  Monsieur  a  eu  la  visite,  mardi  dernier, 
des  filles  de  la  rue  Saiut-Honoré  et  de  leur  société ,  qui 
Ton!  prié  de  ne  pas  sortir  du  royaume.  Tu  sais  sans  doute 
que  jeudi,  jour  où  Ton  a  appris  que  mes  tantes  étoienl 
arrêtées,  T Assemblée  a  rendu  un  décret  qui  disoit  que 
Arnay-le-Duc  avoit  eu  tort,  et  que  le  pouvoir  exécutil 
seroit  supplié  de  donner  des  ordres  pour  qu'elles  pussent 
continuer  leur  route.  Tu  sais  sans  doute  que  les  chefs  des 
Jacobins  n'étant  pas  de  cet  avis,  et  voulant  que  le  prési- 
dent engageât  le   Roi  à  les   faire  revenir,   une  foule  de 

1  D<'u\  députés-  <lu  côté  {jauelie  ,  que  l'excès  du  mal  ranicuait  à  de  meil- 
leurs principes,  et  (|ui  avaient  eu  aux  Tuileries  des  coulV'rences  pour  con- 
certer ce  qu'ils  voulaient  ou  |)ouvaient  faire.  Jladame  lslis,.lielli  repousse 
les  idées  que  la  méchanceté  voulait  attacher  à  ces  entreliens.  {\otc  de 
M.  Fcrrand.  ) 

Ces  deux  dé|)u(és  étaient  Danton  et  (luadel.  (\oir  Louis  XI II ,  tome  h', 
livre  V,  p.  227,  6"^^  édition,  in-8".  —  Henri  l'Ion'.) 
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badauds  s'csl  portée  sous  les  rcnètres  du  Roi,  parmi 
laquelle  il  y  avoit  peiil-étre  une  centaine  de  femmes  qui 
se  sont  égosillées  pendant  quatre  heures  pour  voir  le  Roi 
el  lui  faire  la  même  demande  que  les  Jacobins.  Mais  le 
Roi  n'ayant  pas  paru,  et  la  garde  ayant  lait  une  très- 
bonne  contenance,  il  a  bien  faUu,  lorsque  l'on  a  eu  la  per- 
mission de  la  municipalité  do  repousser  la  force  par  la 
force ,  que  le  peuple  cédât.  A  peine  le  tambour  a-t-il  paru 
sur  la  terrasse,  que  tout  le  monde  a  pris  la  fuite.  iM.  de 
La  Fayette  et  la  garde  se  sont  conduits  parfaitement  bien. 
Le  château  étoit  comble  de  gens  qui  étoient  pleins  de 
bonne  volonté.  Le  Roi  a  parlé  avec  force  à  M.  Bailly.  Enfin 
tout  s'est  passé  le  mieux  du  monde.  Aussi  hier  n'y  a-t-il 
jamais  eu  tant  de  monde  chez  le  Roi  et  chez  la  Reine.  Il  y 
avoit  longtemps  que  nous  étions  un  peu  seules  au  jeu  ; 
mais,  hier,  il  étoit  superbe.  Je  ne  puis  vous  rendre  le 
plaisir  que  j'ai  éprouvé.  Ah  !  mon  cœur,  le  sang  francois 
est  toujours  le  même  :  on  lui  a  donné  une  dose  d'opium 
bien  forte;  mais  elle  n'a  pas  attaqué  le  fond  de  leur  cœur. 
Il  n'est  point  glacé,  et  l'on  aura  beau  faire,  il  ne  changera 
jamais.  Pour  moi,  je  sens  que,  depuis  trois  jours,  j'aime 
ma  patrie  mille  fois  davantage. 

Tout  ce  que  tu  me  mandes  de  ton  mari  me  fait  grand 
plaisir.  Ah!  s'il  peut  parvenir  à  se  débarrasser  de  l'empi- 
rique qui  donne  de  si  mauvaises  drogues  ',  cela  seroit  bien 
heureux.  Les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  ses  amis  éloignés 
me  font  craindre  qu'il  ne  le  puisse  pas.  Le  printemps 
avance  beaucoup;  sa  santé  pourroit  bien  s'en  ressentir. 
A  cette  époque ,  les  humeurs  sont  toujours  bien  plus  en 
mouvement,  et  comme  il  n'a  pas  l'habitude  de  l'exercice, 
je  crains  qu'elles  ne  lui  jouent  un  mauvais  tour.  Convenez 
qu'il  n'y  auroit  pas  pour  lui  de  meilleur  remède;  mais 
lorsque  l'on  a  été  élevé  à  Paris,  il  semble  que  l'on  soit 

*  C'est  de  M.  de  Galonné  que  Madame  Elisabeth  entend  parler  ici. 

28. 
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(lesliné  à  no.  laire  jamais  usage  de  ses  jambes.  Je  sens 
même  que,  sans  y  être  élevé,  pour  peu  que  l'on  l'habite, 
on  perd  le  goût  de  la  promenade,  ou,  pour  mieux  dire, 
r usage. 

\  oilù  (a  petite  belle-sœur  débarrassée  d'une  parlie  de  sa 
nombreuse  comj)agnie.  M.  le  prince  de  C.  '  est  à  Worms, 
et  sa  fille  doit  le  joindre  dès  qu'elle  sera  guérie. 

Notre  pauvre  Saint-Cyr  est  plus  que  jamais  dans  la  posi- 
tion la  plus  critique.  On  vend  leur  bien.  Ta  mère  y  a  été 
la  semaine  passée;  moi,  je  profiterai  d'un  jour  calme  pour 
y  aller  :  j'en  ai  envie,  et  cela  me  coûtera  horriblement.  Il 
n'y  a  rien  de  pis  que  de  n'avoir  aucune  consolation  à  pré- 
senter à  des  gens  aussi  malheureux.  Adieu,  je  vous  em- 
brasse, ma  chère  Bombe,  et  vous  aime  du  plus  tendre  de 
mon  cœur. 

Vous  ai-je  dit  que  l'abbé  Madier  alloit  à  Rome?  La 
semaine  prochaine  je  ferai  une  nouvelle  connoissance ,  ce 
qui  ne  me  fait  pas  grand  plaisir. 

Je  crains  fort  que  l'oncle  de  la  petite  de  litry  ne  se  joigne 
à  son  ami  avant  que  celui-ci  ait  fait  les  premières  avances. 
11  seroit  pourtant  bien  avantageux  qu'il  pût  venir  le  voir 
venir  :  tout  le  monde  le  désire;  et  moi,  l'intérêt  que  j'y 
prends  me  le  fait  souhaiter  pour  son  bonheur. 

Ce  1", 

Nous  avons  eu  du  train  hier.  Les  gens  de  bonne  volonté, 
à  force  d'en  avoir,  ont  trouvé  le  moyen  de  déplaire  à  la 
garde ,  qui  étoit  parfaitement  disposée  pour  le  Roi.  On  a 
voulu  détruire  \  incenncs  ;  mais  la  garde  est  arrivée  à 
temps  pour  l'empêcher.  Tout  est  calme  ce  matin.  Nous 
nous  portons  tous  bien.  L'heure  de  la  poste  m'empêche 
d'entrer  dans  tous  les  détails  que  lu  pourrois  désirer  ; 
mais  sois  Iranauille,  tout  est  bien. 

*  Le  prince  de  Goiidé. 
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XXXIV 

A  MADAME   DK  II AIGKCOUUT. 

il  mars  1791. 

J'ai  reçu  fa  letire ,  qui  ne  me  fait  pas  grand  plaisir;  je 
ne  sais  rien  de  ce  que  tu  me  mandes.  Depuis  longtemps, 
je  n'avois  point  eu  de  nouvelles  détaillées ,  et  ce  n'étoit 
qu'à  force  d'esprit  que  j'étois  au  courant.  Cependant  j'ap- 
prouvois  tout  ce  que  tu  me  mandes.  Si  tu  peux  entrer  un 
peu  en  détails  sur  tout  ce  que  tu  pourras;  si  ton  mari  est 
avec  toi,  qu'il  écrive  sous  ta  dictée,  parce  que  cela  te 
fatigue.  Est-ce  que  tu  n'as  pas  reçu  mes  crayons?  Le  Roi 
est  malade  depuis  huit  jours  :  la  scène  de  lundi  y  a  bien 
contribué  '.  Il  va  mieux.  Adieu,  je  t'embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

XXXV 

A  MADAME':  DE  RAIGECOLRT. 

Ce  3  avril  1791. 

Je  t'écris  dans  un  moment  bien  satisfaisant  pour  qui- 
conque croit  en  Dieu  et  en  son  Eglise.  Les  curés  intrus 
sont  établis  ce  matin.  J'ai  entendu  toutes  les  cloches  de 
Sainf-Iloch.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que  cela  m'a  mise 
dans  une  fureur  affreuse;  et  puis  je  ne  suis  pas  contente 

1  Les  ressorts  qui  faisaient  mouvoir  le  peuple  l'avaient  dirifjé,  le  lundi 
28  février,  vers  le  donjon  de  V  iiicennes.  Depuis  la  prise  de  la  Bastille,  ou  ne 
voulait  plus  de  prisons  royales  :  en  conséquence,  riea  ne  paraissait  plus  sajje 
et  plus  juste  que  de  détruire  celle-là  aussi  bien  que  les  autres.  Pendant  que 
La  Fayette  se  portait  avec  la  troupe  à  la  défense  du  donjon,  un  flot  de  peuple 
envahissait  le  château  des  Tuileries,  d'où  l'on  tentait,  criaient-ils,  d'enlever 
le  Roi  pour  le  conduire  à  Metz.  De  leur  côté,  environ  quatre  cents  jeunes 
gens  armés  s'étaient  donné  rendez-vous  au  chàlcau,  croyant  le  Roi  en  danger. 
Celte  échaufiouréc  reçut  le  nom  de  Joiirncc  des  poignarda. 
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(le  moi.  .raurois  du  me  piquer  de  dévotion  aujourd'hui, 
pour  au  uioius  réparer  uu  peu  fout  ce  que  l'on  fait  contre 
Dieu  :  ue  v'ià-t-il  pas  qu'au  lieu  de  cela  j'ai  été  pis  qu'une 
bùclie  !  Je  ne  sais  pas  comment  le  bon  Dieu  fera  pour  me 
sauver,  car  je  ne  m'y  prèle  guère.   Le  curé  de  Saint-Rocli 
a  dit  sa  messe  à  cinq'  heures  et  demie  ;  il  y  a  eu  beaucoup 
de  communions.   Il  a  fail  un  fort  beau  discours,  où  il  a 
parlé  de  la  persécution.  Les  gens  qui  communioient  éloient 
fort  touchés.  Sais-tu  que  Loustonneau  est  devenu  un  petit 
saint?  Cela  me  fait  plaisir;  c'est  là  le  fruit  de  la  cljarité  qu'il 
a  toute  sa  vie  exercée.  Sais-tu  que  W.  de  Bonnay  va  à  con- 
fesse au  curé,  et  qu'il  est  dans  la  grande  voie?  Cela  me 
fait  encore  bien  plaisir.  Tout  ceci  fait  renirer  bien   des 
gens  en  eux-mêmes.  Je  vois  tout  ce  qui  est  répandu  dans 
la  bonne  compagnie  penser  à  merveille.  J'ai  causé,  l'autre 
jour,  avec  AI.  de  Nivernois  sur  la  religion,  et  j'en  fus  par- 
faitement contente.  Madame  de  Mirepoix  est  devenue  très- 
pieuse.  La  petite  de  Maillé  va  à  merveille;  mais  malheu- 
reusement le  peuple  et  le  bourgeois  ne  vont  pas  si  bien. 
Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  affligés,  mais  ce  qui  paroît,  ce 
qui  fait  nombre,  est  bien  mauvais.  L'archevêque  vient  de 
donner  une  ordonnance  superbe,  mais  sévère,  sur  notre 
position.  Dieu  veuille  qu'elle  soit  suivie!  Un  homme  qui  la 
lisoit  l'autre  jour,  dit,  après  l'avoir  achevée  :  Si  je  perdois 
trois  cenl  mille  livres  de  rentes,  j'en  dirois  autant.  Et  cet 
homme  est  pourtant  ce  que  l'on  appelle  un  honnête  homme. 
Je  suis  contente  de  mes  gens  :  Deshaies  est  charmant.  Il 
y  en  a  dans  le  nombre  qui  ne  sont  j)as  aussi  parfiiits;  mais 
celui-là   est   vraiment   distingué.    Mademoiselle    Bénard  ^ 
M.  de  Blaremberg,  etc.,  tout  cela  est  parfaitement.  C'est 
une  grande  jouissance  pour  moi.  Je  ne  puis  penser  sans 
frémir  à  la  quinzaine  de  Pâques.  Je  voudrois  bien  ne  la 
point  passer  ici;  mais  peut-on  s'en  flatter!  Ah!  mon  cœur, 
vous  avez  beau  grogner,  votre  grossesse  vous  a  procuré 
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un  grand  bonheur  en  vous  éloignant  du  schisme  et  de  la 
division  la  plus  affreuse. 

Je  suis  bien  fâchée  que  tu  souffres  autant  des  dents. 
N'aurois-lu  pas  besoin  d'élre  saignée?  tu  ne  l'as  j)as  été, 
je  crois,  depuis  que  tu  es  grosse.  Comme  tu  as  un  travail 
difficile,  ne  ferois-tu  pas  bien  de  prendre  cette  précaution? 
Je  ne  demande  pas  mieux  de  tenir  ta  petite,  si  Monsieur  le 
veut.  Si  tu  veux,  je  lui  donnerai  le  nom  d'Hélène.  Si  tu 
voulois  accoucher  le  3  de  mai,  à  une  heure  du  matin', 
cela  seroit  très-bien,  pourvu  pourtant  que  cela  lui  pro- 
mette un  avenir  plus  heureux  que  le  mien;  qu'elle  n'en- 
tende jamais  parler  d'états  généraux  ni  de  schisme. 

Mirabeau  a  pris  le  parti  d'aller  voir  dans  l'autre  monde 
si  la  révolution  y  étoit  approuvée.  Bon  Dieu  !  quel  réveil 
que  le  sien  !  On  dit  qu'il  a  vu  une  heure  son  curé.  Il  est 
mort  avec  tranquillité ,  se  croyant  empoisonné  :  il  n'en 
avoit  pourtant  point  les  symptômes;  au  reste,  il  doit  être 
ouvert  aujourd'hui.  On  l'a  montré  au  peuple  après  sa 
mort.  Beaucoup  en  sont  fâchés;  les  aristocrates  le  regret- 
tent beaucoup.  Depuis  trois  mois ,  il  s' étoit  montré  pour  le 
bon  parti  :  on  espéroit  en  ses  talents.  Pour  moi,  quoique 
très-aristocrate,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder  sa 
mort  comme  un  trait  de  la  Providence  sur  ce  rojaume.  Je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  par  des  gens  sans  principes  et  sans 
mœurs  que  Dieu  veuille  nous  sauver.  Je  garde  cette  opi- 
nion pour  moi,  parce  qu'elle  n'est  pas  politique,  mais 
j'aime  mieux  celles  qui  sont  religieuses.  Je  suis  sûre  que 
tu  seras  de  mon  avis. 

Le  pauvre  Lastic  va  encore  éprouver  un  chagi'iii  :  son 
frère  est  nommé  à  Dresde  et  va  partir  dans  trois  mois 

'  Jour  et  heure  de  la  naissance  de  Aladamc  Elisabeth.  «  Comme  foutes  ces 
petites  recherches  de  l'amitié  sont  bonnes,  simples,  touchantes!  Il  n'y  a  ni 
étude  ni  contrainte;  c'est  un  cœur  plein  qui  a  besoin  de  s'épancher,  j  {Note 
de  M.  Ferrand  )  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n»  XIII,  à  la  fin  de  ce 
volume,  et  autres  documents  concernant  Madame  Elisabeth. 
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avec  femme  et  enfants.  Cela  mettra  un  grand  vide  dans  son 
intérieur,  et  quand  il  est  aussi  triste  par  lui-même,  c'est  un 
vrai  malheur. 

M.  d'Albignac  '  vient  passer  quelques  jours  ici.  Je  le 
verrai  aujourd'hui;  cela  me  fait  bien  plaisir.  Tu  m'avois 
promis  de  me  donner  de  ses  nouvelles ,  mais  tu  n'en  as 
rien  fait. 

J'ai  reçu  par  une  voie  sûre  des  nouvelles  de  Bombe.  Le 
mari  n'est  pas  aussi  mal  qu'elle  le  croit  avec  -Q-  et  son 
ami  ^ -.  Il  croit  avoir  le  crédit  du  bon  sens;  cela  seroit 
bien  heureux;  mais,  mon  cœur,  sur  cela  comme  sur  tout 
le  reste,  abandonnons-nous  à  la  Providence. 

Hélas  !  si  nous  avions  la  confiance  nécessaire ,  nous 
serions  sauvés;  notre  âme  ne  seroit  pas  triste.  Que  j'en 
suis  loin  !  il  me  semble  que  l'air  de  Trêves  n'est  pas  plus 
porté  à  la  gaieté  que  celui-ci.  Résignons-nous,  mon  cœur, 
cela  seul  peut  fléchir  la  colère  de  Dieu  ;  et  demandons  pour 
nos  maîtres  les  dons  du  Saint-Esprit.  De  bonnes  âmes  se 
réunissent  au  nombre  de  sept ,  d'ici  à  Pâques,  pour  deman- 
der chacune  un  don  pour  le  Roi,  dans  les  communions 
qu'elles  font,  ou  à  la  messe.  Si  tu  pouvois  établir  cette 
dévotion  dans  les  bonnes  âmes  qui  habitent  Trêves,  tu 
ferois  bien. 

J'aurai,  d'ici  à  quelques  jours,  des  nouvelles  détaillées 
de  ce  qui  nous  intéresse.  Si  je  peux  ,  je  t'en  ferai  part.     . 

Adieu ,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Le  petit  de 
Chamissot  est-il  arrivé  à  bon  port? 

Je   viens  d'apprendre  que  M.   d'André   ayant  fait  une 

1  Officier  des  gardes  du  corps,  fort  dévoue  à  la  famille  royale,  émigré  en 
1790;  reiifré  eu  France  après  le  18  brumaire,  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  la  Restauration.  Louis  XVIII  le  nomma  major  général  de  .ses  gardes 
du  corps. 

2  Dans  la  Corrcspowlnnce  de  Madame  KUsalieth ,  page  21i-5,  M.  Feuillet 
de  Conches  nous  apprend  que  le  signe  -Q-  veut  dire  le  comte  d' Artois,  et  le 
signe  ^  M.  de  Galonné. 
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molion  pour  que  l'ou  s'occuj)àt  de  l'élection  des  membres 
de  la  nouvelle  législature,  cela  a  été  décrété  tout  d'une 
voix.  Je  ne  le  conçois  pas. 


XXXVI 

A  MADAME  LA  MARQUISE   DE  BOMBELLES, 

A    l'iiÔIEL    DEKRAiVCE,     A    STUTTGAKD. 

Ce  21  avril  1791. 

Tu  sens,  ma  Bombe,  qu'il  faut  que  je  n'aie  pas  eu 
absolument  le  temps  pour  ne  t'avoir  pas  écrit  un  mot  ces 
jours-ci.  Je  ne  te  donnerai  point  de  détails  de  la  journée 
de  lundi;  je  t'avoue  que  je  ne  les  sais  pas  encore.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  le  Roi  vouloit  aller  à  Saint-Cloud, 
qu'il  s'est  campé  dans  sa  voiture  où  il  est  resté  deux 
heures,  que  la  garde  et  le  peuple  ont  fermé  le  passage,  et 
qu'il  a  été  obligé  de  ne  pas  sortir.  J'ignore  combien  l'on 
nous  retiendra;  j'imagine  que  ce  sera  jusqu'après  Pâques. 
Nous  flous  portons  tous  bien;  je  t'écris  à  la  hâte,  parce  que 
je  fais  ma  toilette  pour  aller  à  l'office,  car  l'on  veut  bien 
encore  nous  permettre  d'y  assister.  Adieu;  crois  que  je 
serai  toujours  digne  des  sentiments  de  ceux  qui  veulent 
bien  avoir  de  l'estime  pour  moi ,  et  que  quelque  chose  qu'il 
arrive,  je  vivrai  et  mourrai  sans  avoir  rien  à  me  reprocher 
vis-à-vis  de  Dieu  et  des  hommes. 

Je  ne  te  parle  pas  de  la  joie  que  m'a  fait  éprouver  la 
bonté  de  la  Reine  de  Naplcs  ';  mais  tu  me  connois  assez 
pour. suppléer  à  tout  ce  que  je  ne  puis  exprimer  dans  le 
moment,  mais  que  mon  cœur  sent  si  bien.  Je  t'embrasse 
et  t'aime  de  tout  mon  cœur. 

*  Cette  princesse  venait  de  domier  sur  sa  cassette  une  pension  de  douze 
mille  livres  à  M.  de  Bombelles.  (Voir  la  pa;]e  240  de  ce  volume.) 
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WXVII 

A  L'ABBIÎ  I)K  LUBKRSAC. 

i>:î  mai  1701. 

J'ai  rc('u  votre  lettre,  Monsieur  :  les  détails  i[ve  vous 
me  faites  de  votre  voyage  m'ont  fait  grand  plaisir;  et  si 
je  ne  craignois  pas  de  vous  fatiguer,  je  vous  prierois  do  les 
continuer.  Les  dangers  que  vous  avez  courus  m'ont  fait 
frémir;  mais  les  regrets  continuels  que  vous  éprouvez  me 
font  une  peine  affreuse.  Ah  !  Monsieur,  poussez  votre  vertu 
jusqu'à  vous  en  rendre  maître  :  vous  le  devez  pour  ce 
Dieu  à  qui  vous  avez  tout  sacrifié;  vous  le  devez  au  soin  de 
i^otre  santé.  Songez  combien  votre  existence  est  nécessaire 
à  toute  votre  famille;  et  prenez  sur  vous  de  soutenir  sans 
troj)  de  découragement  la  nouvelle  épreuve  que  le  Ciel 
vous  envoie.  Il  falloit  pour  votre  perfection  que  Dieu  vous 
détachât  tout  à  fait  des  biens  de  ce  monde,  même  des  plus 
simples.  \'ous  savez,  plus  que  tout  autre,  combien  Dieu 
donne  de  force  pour  supporter  les  maux  de  ce  monde; 
tâchez  donc  de  ne  vous  y  point  laisser  aller.  Ne  vous  per- 
suadez point  que  l'air  ne  vous  vaut  rien;  ménagez-vous, 
mais  distrayez-vous  par  les  beautés  dont  la  ville  que  vous 
habitez  est  remplie.  Après  avoir  admiré  la  main  sublime 
qui  forma  ces  immenses  rochers,  et  ces  torrents  qui  ont 
pensé  vous  entraîner  dans  leurs  abîmes,  admirez  l'industrie 
que  Dieu  a  donnée  à  l'homme,  et  comment  il  peut,  grâce  à 
cette  industrie,  tirer  des  chefs-d'œuvre  des  choses  les  plus 
brutes.  Mais  je  m'aperçois  que  je  me  mêle  de  ce  que  je 
n'ai  que  faire;  car  je  ne  fais  que  rabâcher  ce  que  vous  me 
dites  sans  cesse.  Pardonnez,  Monsieur,  au  désir  que  j'ai  de 
vous  voir  un  peu  sorti  de  ce  fonds  de  tristesse  qui  vous 
suit  partout.  Je  vous  voudrois  le  calme  de  l'abbé  Madier; 
mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  :  c'est  une  grâce 
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spéciale.  Je  suis  lâchée  ([iie  vous  so'^ez  encore  |)rivé  de  sa 
société;  cela  cùl  été  une  ressource  pour  vous  :  j'espère 
qu'il  se  rétablira  parCailement  de  sa  maladie.  D'après  l'in- 
térêt que  vous  voulez  bien  prendie  à  moi ,  je  vous  dirai 
que  le  Ciel  m'a  fait  la  jjràce  i\e  laiie  iu\  cboix  pour  le  rem- 
placer, qui,  sous  tous  les  raj)por(s,  me  convient  j)arfaite- 
ment.  îl  entend  ce  que  je  lui  (Us,  et  me  présente  toujours 
un  remède  eflicace  aux  maux  dont  je  lui  fais  l'aveu.  11  a 
de  l'esprit,  de  la  douceur  sans  foiblesse,  une  grande  con- 
noissance  du  cœur  humain  et  un  grand  amour  pour  Dieu. 
Remerciez  ce  Dieu  pour  moi  de  la  grâce  qu'il  m'a  faite  de 
m'adresser  à  lui.  Je  prierai  j)our  vous,  puisque  vous  le 
désirez,  dès  demain.  Je  m'en  humilierai;  car  je  vous  avoue 
que  rien  n'y  porte  tant  à  Thumililé  que  d'invoquer  le  Ciel 
pour  des  personnes  de  qui  l'on  est  si  éloigné  d'approcher 
pour  la  vertu.  Je  compte  recevoir  demain  ce  Dieu  si  bon. 
Ah!  Monsieur,  que  j'en  suis  indigne,  et  que  je  suis  loin  de 
m'en  rendre  digne!  Cependant  j'ai  bonne  envie  de  me 
sauver;  car  au  moins  faut-il  ne  pas  perdre  le  fruit  des 
éj)reuves  que  le  Ciel  vous  envoie  :  elles  sont  bien  fortes; 
elles  le  seroient  encore  plus  pour  des  gens  moins  légers , 
et  qui  les  sentiroient  j)lus  profondément.  Mais,  de  quehpie 
manière  qu'elles  soient  senties,  il  faut  qu'elles  sauvent;  et 
voilà  pourquoi  je  me  recommande  instamment  à  vos  prières. 
Je  vous  quitte  à  regret;  mais  il  est  tard,  et  il  faut  que  ce 
soit  à  vous  que  j'écrive,  pour  n'avoir  pas  déjà  quitté  mon 
écritoire  :  mais  lorsque  je  cause  avec  vous,  j'éprouve  une 
vraie  satisfaction.  Adieu,  Alonsieur;  ne  doutez  pas  de  mes 
sentiments  et  du  plaisir  que  me  font  vos  lettres;  aussi,  tant 
que  vos  yeux  n'en  seront  point  fatigués,  écrivez-moi,  je 
vous  en  prie.  Xous  sommes  assez  tranquilles  ici  depuis 
l'affaire  du  18  avril'. 

1  Ce  jour-là,  le  Roi  avait  foriiK-  le  projet  d'aller  à  Saint-Cloud  pour  faire 
ses  pàques.  On  répandit  dans  le  public  que  ce  voyage  n'était  qu'un  prétexte 
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XXXIIII 

A  AIADAMK   DE   IJOMBELI.KS. 

Ce  10  jiiillol  171)1. 

J'ai  vcvn  votre  petite  lettre,  ma  chère  lîoiiihe;  j'y  ré- 
ponds (le  même.  Quoique  nous  différions  d'opinions,  les 
marques  d'amitié  que  vous  m'y  donnez  me  font  un  bien 
grand  jdaisir.  Tu  sais  qu'en  général  j'y  suis  sensible,  et  tu 
peux  juger  si,  dans  un  moment  comme  celui-ci,  l'amitié 
ne  devient  pas  mille  fois  plus  précieuse.  Tu  as  une  mau- 
vaise tète;  ménage-la,  mon  cœur,  tranquillise-loi  :  tout 
ce  qui  t'intéresse  se  porte  bien.  Que  la  petite  trouve  dans 
ce  billet  tout  ce  que  je  ne  puis  exj)rimer.  Le  mol  ([u'elle  a 
mis  dans  la  lettre  m'a  fait  aussi  un  grand  plaisir.  J'espère 
qu'elle  n'en  doute  pas.  Paris  et  le  Roi  sont  toujours  dans 
la  même  position  :  le.  premier  tranquille,  et  le  second 
gardé  à  vue  ainsi  que  la  Reine.  Même,  hier,  on  a  établi 
une  espèce  de  camp  sous  leurs  fenêtres,  de  peur  qu'ils  ne 
sautent  dans  le  jardin,  qui  est  hermétiquement  fermé,  et 
qui  est  rempli  de  sentinelles,  entre  autres  deux  ou  trois 
sous  ces  mêmes  fenêtres.  Adieu,  mon  cœur,  je  vous  em- 
brasse tendrement  ainsi  que  la  petite.  On  dit  que  l'affaire 
du  Roi  sera  rapportée  bientôt  et  qu'après  il  aura  sa  liberté. 
La  loi  pour  les  émigranls  est  très-sévère;  ils  paieront  les 
trois  cinquièmes  de  leurs  biens. 

pour  fuir  la  capilalc.  On  appuyait  ces  soupçou.s  .sur  le  départ  des  cvèques  de 
Seulis  et  de  Metz,  le.s  premiers  auinônier.s  de  Louis  XV'I.  Lue  niasse  de 
peuple  j)éiiétra  dans  les  cours  du  palais.  iVlaljjré  les  cris  d'op|)osition  (|ui 
.s'élevaient,  le  Hoi  parut  et  monta  eu  voiture.  M.  de  La  Fayette  voulut  prolé;jer 
la  volonté  du  l{oi,  la  troupe  refusa  de  lui  obéir-.  Plus  d'une  lieui-i;  se  passe 
entre  la  volonté  du  Prince  et  celle  du  peuple,  entre  une  partie  des  troupes 
qui  veut  obéir  et  l'autre  (jui  refuse.  Ennuyé  d'une  scène  aussi  scandaleuse, 
Louis  XVI  descendit  de  voiture,  et  rentra  dans  son  palai-.  Il  se  rendit  au  seiu 
de  l'.Assemblée,  et  lui  fit  part  de  sou  mécontentement  avec  d'autant  plus 
de  r.iiscu  (ju'il  eût  désiré  prouver  à  l'Europe  (jti'i/  c/tiil  libre  dans  l'iiris. 


LETTRES   DE   MADAME   EIJSABETII.  'ii5 

La  lin  (le  la  lettro  est  écrilo  on  oiicrc  syinpalirK|iio. 

\on,  mon  cd'iir,  je  suis  bien  loin  de  pernieltro  voire 
retour.  Ce  n'est  pas  assurément  que  je  ue  lusse  ciiarmee 
(le  vous  voir,  mais  c'est  parce  que  je  suis  convaincue  ([ue 
tu  ne  serois  pas  en  sûreté  ici.  Conserve-toi  pour  des  mo- 
ments plus  heureux,  où  nous  pourrons  ])eut-èlre  jouir  en 
paix  de  l'amitié  qui  nous  unit.  J'ai  été  bien  malheureuse; 
je  le  suis  moins.  Si  je  voyois  un  terme  à  tout  ceci,  je  sup- 
porterois  plus  facilement  ce  qui  arrive;  mais  c'est  le  temps 
de  s'abandonner  entièrement  entre  les  mains  de  Dieu,  chose 
en  vérité  à  faire  par  le  comte  d'Artois.  Nous  devons  nu''me 
lui  écrire  pour  F  y  engager.  Nos  maîtres  le  veulent.  Je  ne 
crois  pas  que  cela  le  décide.  Notre  vojage  avec  Barnave  et 
Pétion  s'est  passé  le  plus  ridiculement.  Vous  croyez  sans 
doute  que  nous  étions  au  supplice;  point  du  tout.  Ils  ont 
été  bien,  surtout  le  premier,  quia  beaucoup  d'esprit  et  (pii 
n'est  point  féroce  comme  on  le  dit.  J'ai  commencé  par  leur 
montrer  franchement  mon  opinion  sur  leurs  opérations, 
et  nous  avons,  après,  causé  le  reste  du  voyage,  comme  si 
nous  étions  étrangers  à  la  chose.  Barnave  a  sauvé  les  gardes 
du  corps  qui  étoient  avec  nous,  que  la  garde  nationale  vouloit 
massacrer  en  arrivant.  On  dit  ((u'à...  [Là  s'arrête  le  récit.] 


XXXIX 

A  L'ABBÉ   R.  DE  LLBERSAG. 

29  juillet  1791. 

J'ai  reçu  votre  lettre  ces  jours-ci.  J'espère,  Monsieur, 
que  vous  ne  douiez  pas  de  l'intérêt  avec  lequel  je  l'ai  lue. 
Votre  sauté  me  paroît  moins  mauvaise;  mais  je  crains  que 
les  dernières  nouvelles  que  vous  avez  reçues  de  votre  pays 
ne  vous  aient  fait  une  trop  vive  impression.  Plus  que  jamais 
r  on  est  dans  le  cas  de  dire  qu'un  cœur  sensible  est  un  don 
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cruel.  Houreux  celui  qui  pourroit  être  indifFérciil  aux  maux 
de  sa  patrie,  de  tout  ce  que  l'on  a  de  plus  cher!  J'ai  éprouvé 
combien  cet  état  étoit  à  désirer  pour  ce  monde,  et  je  vis 
dans  l'espoir  que  le  contraire  peut  être  utile  pour  l'autre. 
Cependant,  je  vous  l'avouerai,  je  suis  bien  loin  do  la  ré- 
signation que  je  désirerois  avoir.  L'abandon  à  la  volonté  de 
Dieu  n'est  encore  que  dans  la  superficie  de  mon  esprit. 
Cependanl,  après  avoir  été  pendant  près  d'un  mois  dans 
un  étal  violent,  je  commence  à  re])rendre  un  peu  mon 
assiette;  les  événements  qui  paroissenl  se  calmer  en  sont 
cause.  Dieu  veuille  que  cela  dure  un  ])eu,  et  que  le  Ciel  ste 
laisse  loucher  !  Vous  ne  pouvez  imaginer  combien  les  âmes 
ferventes  redoublent  de  zèle;  le  Ciel  ne  j)eut  pas  être  sourd 
à  tant  de  vœux  qui  lui  sont  oflerls  avec  tant  de  confiance. 
C'est  du  cœur  de  Jésus  que  l'on  semble  attendre  toutes 
les  grâces  dont  on  a  besoin;  la  ferveur  de  celte  dévotion 
semble  redoubler  :  plus  nos  maux  augmentent,  plus  on  j 
adresse  des  vœux.  Toutes  les  communautés  font  de  fei- 
venles  prières;  mais  il  faudroil  que  tout  le  monde  s'unît 
pour  fléchir  le  Ciel;  el  voilà  ce  qu'il  faut  commencer  par 
obtenir,  et  ne  s'occuper  que  du  bien  de  la  religion.  Mais 
malheureusemenl  il  est  très-aisé  de  fort  bien  parler  sur  tout 
cela,  beaucoup  plus  que  d'exécuter;  voilà  ce  que  j'épiouve 
sans  cesse,  et  ce  qui  m'impatiente,  au  lieu  de  m'humilier. 

Je  suis  fâchée  pour  vous  que  votre  frère  vous  ait  quitté; 
ce  ilevoil  être  pour  vous  une  grande  ressource.  Ne  pourriez- 
vous  pas  obtenir  de  demeurer  avec. . .?  au  moins  vous  auriez 
une  société  agréable;  car  vous  me  paroissez  mener  la  vie 
du  monde  la  plus  triste  et  la  moins  conforme  à  votre  santé. 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  le  projet  que  vous 
aviez  formé.  Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement, 
je  ne  prendrois  pas  le  sujet  que  vous  aviez  choisi.  Nous 
sommes  encoie  trop  corromj)us  pour  que  des  vertus  aux- 
{|uelles  beaucouj)  ne  croient  pas  puissent  faire   effet.  De 
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plus ,  il  me  scroil  impossible  de  vous  donner  des  renseigne- 
ments sur  cela;  car  je  n'en  ai  aucun.  Mais  je  crois  que  si 
vous  avez  le  désir  d'écrire ,  tout  sujet  de  morale  chrétienne 
sera  bien  traite  par  vous;  et  si  vous  voulez  que  je  vous  dise 
encore  mon  avis  sur  cela,  je  vous  dirai  que  je  ehoisirois 
plutôt  un  sujet  fort  de  raisonnement  que  de  sentiment;  cela 
conviendroit  mieux  à  la  situation  où  se  trouve  voire  ànie. 
Songez,  en  lisant  ceci,  que  vous  avez  voulu  que  je  vous 
dise  ce  que  je  pcnsois  ;  et  ne  doutez  pas ,  je  vous  prie ,  de 
la  parlîiile  estime  que  j'ai  pour  vous ,  et  du  plaisir  que  me 
font  vos  lettres. 


XL 

A  MADAME  LA   MARQUISE  DES  MOXTIERS*. 

Ce  30  août  1791. 

Je  ne  puis  vous  dissimuler,  mon  cher  Démon ,  que  votre 
silence  m'étonnoit  et  m'affligeoit,  même  la  jalousie  s'em- 
paroit  de  moi,  car  je  savois  que  vous  aviez  trouvé  le  temps 
d'écrire  à  Coblentz;  mais  enfin  votre  lettre,  que  j'ai  reçue 
hier  au  soir,  a  remis  tout  dans  l'ordre.  Blanche  est  en  Nor- 
mandie depuis  un  mois  ;  je  ne  sais  si  elle  aura  reçu  vos 
lettres,  elle  n'en  avoit  point  eu  avant  son  départ.  Je  vou- 
drois  pouvoir  me  flatter,  mon  cœur,  que  votre  retour  sera 
aussi  proinpt  que  je  le  désire,  mais  sur  cela  il  n'y  a  que  la 
Providence  qui  puisse  me  donner  cet  espoir;  elle  est  si 
bonne ,  que  je  suis  pleine  de  confiance  qu'elle  me  procurera 
le  plaisir  de  vous  revoir,  toujours  aimable,  bonne,  et  con- 
servant de  l'amitié  pour  moi.  Je  voudrois  pouvoir  ajouter 
que  deux  ans  auront  mis  du  calme  et  de  la  bonne  réflexion 
dans  la  tête  de  ce  Démon  que  j'aime  et  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

*  La  reproduction  de  cette  lettre  est  interdite. 
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XLI 

A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Ce  8  septembre  1791 . 

Ce  n'est  pas,  je  crois,  ma  faute,  ma  Bombe,  si  tu  n'as 
pas  eu  de  mes  nouvelles  :  la  mère  m'a  donné  une  adresse 
qui  ne  me  paroît  pas  du  tout  devoir  mener  à  Ion  château  ; 
mais  elle  me  soutient  qu'elle  est  bonne,  il  liuit  bien  me 
soumettre  à  la  croire.  Je  suis  charmée  que  tu  aies  trouvé 
un  peu  de  société ,  car  cela  fait  toujours  du  bien ,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  savoir  des  nouvelles  et  pouvoir  renou- 
veler un  peu  ses  idées,  ce  dont  on  a  grand  besoin.  Pour 
ici,  on  a  beau  faire,  c'est  toujours  la  même  chose  :  la  Ré- 
volution, ses  suites,  l'entrée  des  émigrés,  voilà  sur  quoi 
roulent  toutes  les  conversations  des  cercles  de  Paris.  Tu 
sais  sûrement  que  la  Conslitutioiî  est  entre  les  mains  du 
Roi  depuis  samedi,  et  qu'il  réfléchit  sur  la  réponse  qu'il 
fera.  Le  temps  nous  aj)])rendra  ce  qu'il  aura  décidé  dans 
sa  sagesse.  Il  faut  demander  à  l'Esprit-Sainl  de  lui  faire 
part  de  quelques-uns  de  ses  dons  :  il  en  a  bon  besoin.  Je 
voudrois  avoir  quelque  chose  d'amusant  à  te  mander;  mais 
nous  n'abondons  pas  dans  celle  marchandise,  d'autant  que 
le  pain  qui  commence  à  renchérir  ici,  en  rappelant  un 
temps  fort  triste,  fail  craindre  pour  cet  hiver  assez  de 
mouvements,  sans  compter  tout  ce  dont  on  nous  menace 
pour  l'automne,  ce  qui  est  fort  triste,  car  il  n'y  a  plus 
mo^en  de  se  faire  illusion,  puisque  l'Assemblée  elle-même 
en  parle  comme  d'un  malheur  auquel  eÏÏQ  s'attend.  Il  est 
vrai  que  la  force  que  donne  l'amour  de  la  liberté  rassure 
beaucoup;  et  le  ])a(riotisme  remplacera  aisément  l'ordre  et 
la  subordination  des  troupes.  .Adieu,  je  l'embrasse  de  tout 
mon  cœur. 
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A  MADAMK   DK   i'.OMlJELLKS, 
SOUS    LE    \()M    1)K   MADAME    DE    SCH  W  A  IIZEAG  ALD, 

A     ROItSCH  ICII,     PAR    S  A  I  \  T- C  A  I,  I, ,     EN    SlISSE. 

(ïo  22  s('i)l('iiil)ro  1791. 

Je  suis  charmée,  ma  petite  Bombe,  de  la  lecriie  que  lu 
as  faite  pour  ta  société ,  car  on  a  beau  dire,  l'iiiver  on  en  a 
un  j)eu  besoin,  surtout  un  homme  qui  n'a  pas  la  ressource 
de  l'ouvrage.  Je  suis  fâchée  du  chagrin  que  lu  as  éjsrouvé 
par  la  perle  de  M.  de  Rosenberg,  ce  sera  une  rraie  conso- 
lation pour  son  frère  d'être  avec  toi;  mais  je  crains  que  cela 
n'attriste  la  solitude.  Oui,  mon  cœur,  je  voudrois  pouvoir 
m'y  transporter.  Que  j'y  Irôuverois  de  douceur!  Mais  la 
Providence  m'a  placée  où  je  suis  :  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai 
choisi;  tu  crois  bieu  qu'elle  m'y  retient,  il  faut  donc  s'y 
soumettre.  Mon  sort  m'y  paroîtroit  plus  doux  si  je  voyois 
l'union  dont  je  le  parlois  dans  ma  dernière  lettre,  et  que 
je  irôuverois  l'hiver  court,  si,  malgré  toutes  les  peines 
qu'il  nous  annonce,  il  pouvoit  l'amener!  Et  que  n'ai-je  ici 
les  moyens  que  j'aurois  autre  part!  car  j'y  travaillerois  avec 
bien  du  zèle.  Mais  mettons  en  Dieu  notre  confiance  :  il  sait 
ce  qu'il  faut  à  chacun  de  ses  enfants;  il  en  aura  soin,  gar- 
dons-nous d'en  douter.  Nous  ne  sommes  pas  faits  pour 
vivre  heureux  dans  ce  monde.  La  vue  de  l'éternité  devroit 
soutenir  tous  et  particulièrement  ceux  qui  sont  comblés  de 
ses  grâces.  Sois  tranquille  pour  ta  mère,  ma  petite,  elle 
se  porte  bien;  je  ne  crois  même  pas  que  tu  la  trouves 
changée,  si  lu  la  voyois.  Je  ne  comprends  pas  comment 
l'on  peut  supporter  tout  ce  que  l'on  a  à  souffrir  dans  ce 
moment,  les  secousses  étant  fréquentes.  Nous  en  avons 
éprouvé  de  bien  douces ,  en  revoyant  des  êtres  qui  ont  couru 
de  bien  grands  dangers,  mais  qui  heureusement  sont  tous 
II.  S9 
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en  bonne  santé.  La  Providence  a  bien  veillé  sur  eux;  non, 
elle  n'abaudonne  jamais.  Oh  I  que  l'on  seroit  heureux  si 
l'on  avoif  une  foi  vive  !  Ton  mari  est  donc  all^  faire  une 
course  légère ,  et  tu  es  restée  dans  ta  solitude ,  avec  tes 
enfants,  tes  livres  et  ta  pensée.  En  voilà  bien  assez 
pour  toi. 

Nous  sommes  toujours  tranquilles  ici.  Il  paroît  une  lettre 
des  Princes  ',  et  une  déclaration  de  l'Empereur  et  du  roi  de 
Prusse".  La  lettre  est  bien  forte;  mais  le  reste  ne  l'est  pas. 
Cependant  plusieurs  peisonnes  croient  y  voir  les  Cieux  ou- 
verts. Pour  moi,  (jui  ne  suis  pas  si  crédule,  je  lève  les 
njains  au  Ciel ,  et  lui  demande  de  nous  préserver  de  maux 
inutiles.  Tu  en  ferois,  je  crois,  tout  autant. 

La  vicomtesse  est  chez  elle,  Tilly  et  des  Essarts  en  Bour- 
bonnois,  et  Blanche  en  Normandie.  ?dais  je  pense  qu'elle 
reviendra  bientôt.  Sais-tu  que  l'on  nous  a  menés  à  l'Opéra 
mardi,  et  que  lundi  nous  allons  aux  François!  Nous  faisons 
notre  cours  de  spectacle.  Lorsqu'il  sera  fini,  j'en  serai 
charmée. 

Adieu,  je  l'embrasse  et  t'aime  de  tout  mon  cœur. 


XLIIl 

A  MADAAIE   DE   BOMBKLLES. 

Ce  6  octobre  1791. 

Il  y  a  aujourd'hui  deux  ans,  ma  chère  Bombe,  que  nous 
étions  encore  dans  le  lieu  de  ma  naissance.  C'est  vers  cette 

'   Voir  aux  Pièces  justificatives,  u"  XIV. 

■-  Héunis  au  château  de  l'iliiitz,  en  Saxe,  où  s'était  rendu  le  comte  d'Ar- 
tois, l'empereur  Leopold  II,  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  et  Fré- 
déric-Au;juste,  électeur  de  Saxe,  si;{uèrent  la  célèbre  déclaration  dans  la- 
quelle ils  sijrualaient  à  toutes  les  cours  de  rKuro|)e  la  cause  du  Uoi  de  France 
comme  la  cause  commune  de  toutes  les  têtes  couronnées.  Ce  château  royal, 
détruit  en  1818,   a  été  rebâti  depuis. 
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heure-ci  qu'il  a  été  décidé  que  nous  le  quitterions.  Cela  est 
un  peu  Iriste,  car  jamais  l'on  ne  verra  une  habitation  plus 
agréable  pour  moi.  Tu  me  demandes  si  je  vais  à  M.  '  Non, 
mon  cœur,  cl  certes  je  n'irai  pas  que  la  ville  dans  laquelle 
il  est  n'ait  avoué  ses  torts.  J'en  enrage;  mais  je  crois  le 
devoir.  Quant  à  Saint-Cp-,  je  n'ose  pas  y  aller  :  le  village 
est  si  mal  pour  ces  Dames  que  je  ne  puis  y  aller,  dans  la 
crainte  que  le  lendemain  l'on  ne  fasse  une  descente  chez  eiles, 
disant  que  j'ai  apporté  une  contre-révolution.  Cependant, 
j'ai  écrit  à  Ligondès  pour  la  prier  de  me  marquer  le  mo- 
ment qu'elle  croira  que  je  pourrai  avoir  ce  plaisir. 

Je  suis  charmée  de  ce  que  tu  me  marques  du  bon  sens 
de  ton  prince  moine '^.  Si  tout  le  monde  avoit  comme  lui 
senti  la  nécessité  de  laisser  chacun  dans  la  place  oii  la  Pro- 
vidence l'a  placé,  nous  n'aurions  pas  à  gémir  sur  les  maux 
de  notre  patrie.  La  nouvelle  législature  a  commencé  à  atta- 
quer les  droits  que  la  Constitution  avoit  donnés  au  Roi.  Elle 
a  décrété  qu'elle  devoit  être  indépendante  de  la  volonté  du 
Roi  lorsqu'il  y  éloit,  et  qu'en  conséquence  ils  seroient  assis 
avant  que  le  Roi  s'assoie;  qu'il  n'auroit  pas  un  fauteuil  diffé- 
rent de  celui  du  président,  et  que  l'on  neluidonneroit  plus 
le  titre  de  Sire  ni  de  Majesté;  mais  qu'en  lui  parlant  on 
diroit  toujours  Roi  des  François^.  Tout  cela  feroit  rire,  si 

1  i.  ilontreuil ,  où  Madame  Elisabetli  avoit  une  maison  de  campagne,  et  qui 
■est  une  sorte  de  faubourg  de  Versailles,  j    {Xote  de  M.  (le  Bombelks.) 

-  Ciémcnt-Venceslas,  prince  de  Saxe,  né  le  28  septembre  17:39,  électeur 
et  archevêque  de  Trêves  le  10  février  1768. 

3  Voici  ce  décret,  qui  était  l'œuvre  de  Couthon  : 

Article  I.  Au  moment  où  le  Roi  entrera  dans  1' .Assemblée,  tous  les  mem- 
bres se  tiendront  debout  et  découverts. 

Art.  II.  Le  Roi  arrivé  au  bureau,  chacun  des  membres  pourra  s'asseoir 
et  se  couvrir. 

Art.  III.  11  y  aura  au  bureau,  et  sur  la  même  ligne,  deux  fauteuils  sem- 
blables; celui  à  gauche  du  président  sera  destiné  pour  le  Roi. 

Art.  IV.  Dans  le  cas  où  le  président  ou  tout  antre  membre  de  l'Assem- 
blée auroit  été  préalablement  chargé  par  l'Assemblée  d'adresser  la  parole 
au  Roi,  il  ne  lui  donnera,  conformément  à  ta  Constitution,  d'autre  titre  que 

29. 
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l'on  n'y  découvroit  pas  un  désir  violonl  de  détruire  loule 
la  Conslitulion.  On  dil  que  Tliouret  éloit  dans  une  colère 
affreuse,  et  M.  de  Cordorcel  enelianlé. 

Adieu,  ma  lioinbe,  voilà  le  counnencemenl  de  nos  nou- 
velles. D'ici  à  un  mois,  je  crois  (ju'il  y  eu  aura  bien  d'au- 
tres du  même  genre.  Mais  à  cliaijue  chose  suffit  son  mal. 
On  parle  d'un  congrès  à  Aix-la-CIliapelle.  J  imagine  que  là 
l'on  cherchera  à  prévoir  tout  ce  que  la  nouvelle  législature 
sera  dans  le  cas  d'entreprendre.  Sans  cela  leur  but  man- 
quera, crois-en  ma  prédiction.  Dieu  veuille  que  d'autres  y 
pensent.  Adieu,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

L'Assemblée  a  rétracté  le  décret  de  la  veille.  Le  Roi  y 
va  ce  matin  pour  en  faire  l'ouverture,  et  leur  lâchera  un 
petit  discours.  J'ignore  ce  qu'il  contiendra. 


XLIV 

A  MADAMK  LA  AIARQLISE  DES  MOXTIERS'. 

Ce  20  octobre  1791. 

.rai  reçu  votre  jolie  lettre,  mon  cher  Démon.  Non,  mon 
cœur,  vous  auriez  bien  tort  de  craindre  d'être  oubliée, 
croyez  que  je  n'ai  point  le  sort  dont  on  soupçonne  bien  des 
gens  et  que  l'absence  ne  fait  j)oinl  de  tort  à  mes  sentiments. 
Non ,  tant  que  je  ne  saurai  rien  qui  puisse  m'affliger  sur 
Démon,  je  l'aimerai  bien  tendrement;  ainsi,  lors(pril  lui 
prendra  fantaisie  de  s'in(piiéter  sur  cela,  en  faisant  son 

celui  de  liai  des  Frciiiçais,  et  il  en  sera  de  inèrne  dans  les  dq);itatioiis  qui 
pourront  être  envoyées  an  Roi. 

Art.  V.  Lorsjue  le  Roi  se  retirera  de  l'Assend)lcr,  les  membres  seront, 
comme  h.  son  arrivée,  debout  et  découverts. 

Art.  VI.  Eifin  la  di-putatioii  (]ui  recevra  et  (jui  reconduira  le  Roi  sera  de 
douze  membres. 

Ce  décret,  dès  (ju'il  fut  connu  dans  Paris,  y  produisit  le  plus  fâcheux 
effet  ;  il  fut  dès  le  lendemain  mutin  ra;)i)orlé  sur  la  proposition  de  .\I.  Vo.s^ien. 

^  La  reproduction  de  celle  letlre  est  interdite. 
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examen  le  soir,  elle  pourra  répondre  à  tout  ce  que  son  ima- 
gination lui  aura  dit.  Je  crois  lui  avoir  dit  cela  cent  fois, 
mais  si  elle  me  prend  pour  une  rabâcheuse  avec  quelque 
raison,  elle  se  dira  que  c'est  encore  une  preuve  de  la  sin- 
cère amitié  que  j'ai  pour  elle.  Je  serai  charmée,  mon  petit 
Démon  ,  lorsque  vous  pourrez  me  venir  voir,  mais  je  n'en 
prévois  pas  l'époque.  Votre  mari  est-il  avec  vous,  mon 
cœur,  ou  étes-vous  avec  votre  mère?  Et  votre  second  fils, 
qu'en  avez-vous  fait?  J'ai  vu  avant-hier  votre  beau-frère  ,  il 
n'est  pas  embelli.  On  dit  que  les  émigrés  vont  être  mal- 
traités par  l'Assemblée;  le  sieur  Brissot  en  fit  hier  la  motion, 
qui  doit  être  discutée.  Adieu,  mon  petit  Démon,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


XLV 

A  MADAME  DE   RAIGECOIRT. 

[Vers  la  fia  d'octobre] 

J'ai  l'âme  toute  noire,  ma  chère  Rage.  Il  faut  que  tu  en 
prennes  ton  parti,  et  tu  en  devineras  bien  la  raison,  car 
je  n'aime  point  du  tout  tout  ce  que  je  vois.  Lis  et  entends. 
Dieu  veuille  que  j'aie  tort!  Sais-tu  bien  que  ce  que  tu  me 
marques  à  la  fin  de  ta  lettre  n'a  pas  le  sens  commun?  Il  y 
a  quatre  mois,  cela  eût  été  fort  différent.  Aïais  à  présent 
c'est  un  être  de  raison  que  de  penser  que  cela  puisse  faire 
le  plus  petit  effet.  Mais  notre  sort  sera  toujours  d'être  bêtes 
et  maladroits,  ce  dont  j'enrage  de  bon  cœur.  Quant  à  ce 
que  tu  me  marques  pour  une  certaine  personne  de  ma 
connoissance ,  je  te  fais  part  qu'elle  ne  trouve  pas  que  tu 
aies  raison  ;  que  son  opinion  ne  sera ,  je  crois ,  jamais  dou- 
teuse, mais  que  mille  raisons  lui  font  croire  qu'elle  est  où 
elle  doit  être.  —  Si  tu  ne  l'approuvois  pas,  elle  en  seroit 
bien  fâchée.  Mais  je  crois  que,  si  elle  pouvoit  causer  avec 
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toi,  ello  te  convaincroil.  Lastie  est  ici  d'avanl-iiiei-;  ce  qui 
a  fait  un  sensible  plaisir  à  ta  très-huniblc  servante,  quoi- 
qu'elle lui  ait  dit  bien  des  choses  qui  lui  l'ont  peine.  La 
pauvre  petite  est  bien  malheureuse ,  ?ent  bien  vivement  sa 
position;  mais  (oui  cela  est  soumis  à  la  Providence  d'une 
manière  qu'il  foudroit  imiter.  Nous  irons  galoper  demain 
ensemble,  et  cela  me  plaît. 

Je  te  fais  compliment  sur  la  denl  d'Hélène  :  c'est  en 
avoir  de  bien  bonne  heure.  J'ai  peur  qu'elle  ne  te  morde 
beaucoup.  Adieu,  ma  petile.  Je  t'embrasse  et  t'aimo  de 
tout  mon  cœur.  Le  bien  de  ta  belle-sœur  est-il  près  de 
Saint-Domingue? 


XLVI 

AMADA.AIE  DE  BOMBELLES, 
SOLS    LE    \0M    DK    MADAME    DE    S  CH  WARZE  \  G  ALD, 

PAR    SAIXr-(iALL,    EX    SUISSE,    A    RORSCHACH. 

Ce  8  novembre  1791. 

Sais-tu  bien ,  ma  Bombe ,  que  si  je  ne  comptois  pas  sin- 
ton  amitié,  sur  ton  indulgence,  je  serois  un  peu  honteuse 
du  temps  qu'il  y  a  que  je  t'ai  écrit?  Mais  que  veux-tu? 
c'est  j)our  mieux  faire  que  j'ai  eu  tort.  Je  voulois  t' écrire 
un  peu  longuement,  et  je  ne  m'en  suis  jamais  trouvé  le 
temps.  Heureusement  que  l'arrivée  de  M.  de  Vaines'  t'aura 
bien  occupée  et  distraite  de  l'idée  de  n'avoir  pas  de  nou- 
velles de  ta  patrie.  Ta  mère  t'a  écrit  il  y  a  huit  jours,  cela 
t'aura  prouvé  que  tout  éloit  encore  sur  ses  pieds;  que, 
malgré  tous  les  blasphèmes  que  l'on  n'a  cessé  de  vomir 
contre  Dieu  et  ses  ministres,  le  Ciel  n'étoit  pas  encore 
tombé  sur  nous.  Après-demain,  l'on  dit  que  l'on  s'occu- 
pera des  prêtres  non  assermentés,  et  de  leur  assurer  paix, 

1  Lecteur  de  la  ('.liarnbrc  et  du  Cabinet  du  Roi. 
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(ranquillité  et  libre  exercice  de  la  religion.  Cela  te  paroît 
suspect;  mais  patience,  attends  pour  juger  que  le  décret 
soit  rendu. 

Tu  sais  sans  doute  les  tristes  nouvelles  des  îles,  elles 
sont  confirmées  d'hier  par  une  lettre  de  AI.  de  Blanche- 
lande  '.  On  craignoil  la  lamine  pour  la  ville  du  Cap,  et  il 
tenoit  ses  vaisseaux  prêts  pour  faire  embarquer  les  femmes 
et  les  enfants  et  les  sauver,  tandis  qu'eux  chercheroient  à 
se  défendre.  Ils  avoient  envoyé  demander  secours  aux 
Anglois.  Voilà  le  commerce  de  la  France  totalement  ruiné, 
et  ce  superbe  royaume  humilié  jusque  dans  la  poussière. 
Au  moins,  s'il  l'étoit  de  cœur.  Dieu  pourroit  en  être  tou- 
ché; mais,  hélas!  que  peut-on  faire  avec  des  cœurs  cor- 
rompus, trompés  par  l'illusion  la  plus  adroite  et  la  plus 
perfide!  Alais  adieu,  je  faimc  et  t'embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Il  fait,  si  tu  veux  le  savoir,  un  froid  de  loup,  depuis 
trois  jours  particulièrement.  Il  y  a  déjà  assez  de  glace  dans 
les  bassins  pour  remplir  les  glacières.  Si  l'hiver  est  aussi 

*  l'Iiilibcit-François  Rouvcl  de  Blaachelande ,  gouverneur  de  Saiut-Do- 
miugue,  né  à  Dijou  en  1735,  dut  tout  i  lui-même.  Resté  orphelin  en  bas 
âge,  sans  fortune,  il  entra  à  douze  ans  dans  un  régiment  d'artillerie,  et  de- 
vint, jeune  encore,  major  au  régiment  des  grenadiers  de  France.  S'étant 
plus  tard  distingué  dans  la  défense  de  l'île  de  Siint-Viuceiit,  où  avec  cent 
cincpiante  hommes  il  força  quatre  mille  Anglais  à  reprendre  la  mer,  il  reçut 
pour  récompense  le  grade  de  brigadier,  suivi  de  près  du  gouvernement  de 
l'ile  de  Tabago.  A  l'époque  de  la  Révolution,  il  rentra  eu  France,  et  se  retira 
dans  le  village  de  Chaussiu,  en  Franche-Comté;  bientôt  après  il  fut  arraché 
au  repos  pour  ;;!!er  reprendre  le  gouvernement  de  Saint-Domingue.  A  cette 
époque,  un  décret  de  la  Convention  affranchissait  les  nègres;  Blanchelande 
ne  put  conjurer  l'orage;  il  mit  quelque  temps  sa  tète  à  l'abri  en  cherchant 
un  refuge  au  Cap;  dénoncé  par  Brissot  et  Lasource,  il  fut  amené  en  France, 
el  sur  la  proposition  de  Garuier,  de  Saintes,  il  fut  envoyé  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, où,  malgré  les  efforts  de  Tronçon- Ducoudray,  il  fut  condamné  à 
mort  le  15  avril  1793.  Le  président  lui  ayant  demandé  s'il  avait  quelque 
chose  à  dire  :  «  Je  jure  par  Dieu  que  je  vais  voir  tout  à  l'heure,  répondit-il, 
que  je  n'ai  trempé  pour  rien  dans  le  fait  que  l'on  m'impute.  ^  11  était  âgé 
de  cinquante-hi'it  ans.  Son  fils,  qui  avait  été  son  aide  de  camp,  fut  traduit 
aussi  devant  le  tribunal  de  sang  et  mis  à  mort  le  2  thermidor  an  II  (20  juil- 
let 1794).  Il  u'avalt  que  vingt  ans. 
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froid  qu'il  s' annonce,  je  ne  comprends  pas  ce  que  les 
pauiTCS  deviendronL 

J'ai  eu  hier  l'avantage  de  voir  ton  cher  beau-frère.  Tu 
juges  toute  la  joie  que  j'en  ai  ressentie.  Mais,  pour  le 
couj),  adieu. 

La  fin  de  la  iellre  est  écrite  en  encre  synipatlilque. 

Enfin,  ma  Bombe,  l'on  senl  ici  la  nécessité  de  se  rap- 
procher de  Coblentz,  On  va  envoyer  quelqu'un  qui  y  res- 
tera et  qui  correspondra  avec  le  baron  de  Breteuil  '.  Mais 
il  me  reste  une  crainte  dans  cette  démarche,  c'est  qu'elle 
ne  soit  faite  que  pour  arrêter  des  démarches  fâcheuses  et 
qui  sont  fort  à  craindre,  et  non  pas  pour  arriver  à  une 
confiance  méritée.  Cependant,  qu'arrivcra-t-il  si  elle  n'existe 
pas?  C'est  que  nous  serons  la  dupe  de  toutes  les  puissances 
de  l'Europe.  Cependant,  ma  Bombe,  le  moment  est  bien 
intéressant.  Je  suis  d'avis  que  ton  mari  soit  où  il  est,  car 
je  suis  sûre  qu'il  penseroit  comme  moi,  et  qu'il  engage- 
roit  le  baron  de  Breteuil  à  se  porter  de  bonne  foi  à  ce 
nouvel  ordre  de  choses.  Nous  voilà  aux  portes  de  l'hiver, 
c'est  le  moment  des  négociations.  Elles  peuvent  avoir  une 

1  K  Voilà  qui  réfute  les  mcnson;{ères  assertions  de  M.  de  lîertrand  de 
Molcvilie  sur  ce  que  le  baron  de  Breteuil  n'avoit  p;is  de  pleins  pouvoirs  du 
Roi  eu  noienibre  1791.  f  (Xote  du  comte  de  Bumbelles.) 

Voici  quelle  était  la  formule  des  pleins  pouvoirs  confiés  par  Louis  XVI  à 
M.  de  Breteuil  : 

u  Monsieur  le  baron  de  Breteuil ,  connoissant  tout  votre  zèle  et  votre  fidc- 
.  litc,  et  voulant  vous  donner  une  preuve  de  ma  confia'ice,  je  vous  ai  choisi 
pour  vous  confier  les  intérêts  de  ma  couro;me.  Les  circonstances  ne  me  per- 
mettent pas  de  vous  donner  des  instructions  sur  tel  ou  tel  objet  et  d'avoir 
avec  vous  uue  correspondance  suivie.  Je  vous  envoie  la  préseite  pour  vous 
servir  de  pleins  pouvoirs  et  d'autorisation  vis-à-vis  les  différentes  puis- 
sances avec  lesquelles  vous  pouvez  avoir  à  traiter  pour  moi.  Vous  connoissez 
mes  intentions,  et  je  laisse  à  votre  prudence  à  en  faire  l'usa  ;e  que  vous 
ju;{ercz  nécessaire  pour  le  bien  de  mon  service.  J'approuve  tout  ce  que 
vous  ferez  pour  arriver  au  but  que  je  me  propose,  qui  est  le  rétablissement 
de  mon  autorité  lé;;ilinic  et  le  bonheur  de  mon  peiipic.  Sur  ce,  je  prie  Dieu, 
monsieur  le  baron  de  Breteuil,  s  etc. 
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heureuse  issue,  mais  seulement  si  Ton  agit  d'accord.  Si 
cela  n'existe  pas,  souviens-loi  de  ce  que  je  te  dis  :  —  Au 
printemps,  ou  la  guerre  civile  la  plus  affreuse  s'établira  en 
France,  ou  chaque  province  se  donnera  un  maître.  Ne 
crois  pas  la  politique  de  Vienne  Irès-désintéressée  :  il  s'en 
faut  de  beaucoup.  Elle  n'oublie  pas  que  l'Alsace  lui  a  appar- 
tenu. Toutes  les  autres  sont  bien  aises  d'avoir  une  raison 
pour  nous  laisser  dans  l'humiliation.  Songe  au  temps  qui 
s'est  passé  depuis  notre  retour  de  Varennes.  Ces  événe- 
ments ont-ils  remué  l'Empereur?  N'a-t-il  pas  été  le  pre- 
mier à  monlrer  de  l'incertitude  sur  ce  qu'il  devoit  faire? 
Croire,  comme  bien  des  gens  l'assurent,  que  c'est  la  Reine 
(pii  l'arrête,  me  paroît  un  être  de  raison  et  presque  un 
crime.  Mais  je  me  permets  de  penser  que  la  politique  vis- 
à-vis  de  cette  puissance  n'a  pas  été  menée  avec  assez  d'ha- 
bileté. Si  cela  est,  je  trouve  que  l'on  a  eu  tort;  mais  il 
seroit  impardonnable  si,  d'après  le  décret  qui  a  été  rendu 
hier  sur  les  émigrants ,  on  n'en  sentoit  pas  le  danger.  Juge 
à  la  quantité  qui  sont  là  s'il  sera  possible  de  les  retenir,  et 
ce  que  deviendront  la  France  et  son  chef  s'ils  prennent 
ce  parti  sans  secours  étranger.  Réfléchis  à  tout  cela,  ma 
Bombe;  et  si  ton  mari  trouve  qu'il  y  ait  en  effet  un  grand 

danger  à  ',  ou  qu'il  engage  son  ami  à  marcher  de 

bonne  foi,  je  m'attends  bien  que,  dans  le  premier  moment, 
l'homme  qui  sera  chargé  d'aller  à  Coblentz  éprouvera  peut- 
être  quelques  difficultés;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela 
l'alarme,  parlant  au  nom  du  Roi,  et  ne  mettant  aucune 
roideur  à  soutenir  son  avis;  mais  en  le  raisonnant  bien,  il 
y  en I  rainera  les  autres. 

Adieu,  accuse-moi  la  réception  de  cette  lettre;  et  si  ton 
mari  fait  quelques  démarches  vis-à-vis  du  baron ,  qu'il  ne 
sache  pas  que  je  l'en  ai  prié,  ni  même  que  je  t'ai  ()arlé  de 
tout  cela. 

^  Le  papier  est  arraché  à  celte  place. 
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XLVII 

A  L'ABBÉ  DE  LLBERSAC. 

14  novembre  1791. 

J'ai  vu  avec  plaisir  par  votre  dernière  lettre,  Monsieur, 
(|ue  votre  santé  éloit  un  peu  moins  mauvaise  :  l'hiver  sera, 
dans  le  pays  que  vous  habitez,  un  bien  hon  temps  pour 
vous.  Tous  les  détails  que  vous  me  donnez  m'ont  fait  un 
grand  plaisir.  La  dévotion  des  Romains  ne  me  tente  point 
du  tout.  Est-il  possible  qu'il  y  ait  encore  tant  de  supersti- 
tion !  Je  ne  connois  rien  qui  rabaisse  l'homme  comme  de 
penser  que  dans  cette  ville  qui  a  été  celle  des  lumières, 
qui  devroit  être  la  mieux  instruite  de  la  vraie  piété,  puisque 
c'est  de  là  que  nous  recevons  l'explication  des  devoirs  qui 
nous  sont  tracés  ;  que  dans  cette  même  ville  l'on  craigne 
de  changer  le  gem^e  de  dévotion  du  peuple,  crainte  de 
l'arracher  de  son  cœur;  notre  exemple  n'encouragera  certes 
pas  sur  cela  :  car,  à  force  de  lumières ,  nous  sommes  j)ar- 
venus  à  une  incrédulité ,  à  une  indifférence  bien  affligeante, 
et  effrayante  pour  le  moment  présent  et  pour  ses  suites. 
Cependant  l'on  n'a  point  encore  porté  de  décret  contre  les 
prêtres;  l'Assemblée  pareil  vouloir  y  mettre  une  grande 
sévérité.  Si  vous  lisez  les  papiers  publics,  vous  devez  voir 
qu'il  n'y  a  pas  d'indécence  que  Ton  ne  se  permette  contre 
eux  :  cependant  Dieu  permet  que  la  religion  se  soutienne 
au  milieu  de  cette  demi-persécution.  Les  couvents,  ouverts 
par  ordre  du  département,  présentent  le  spectacle  le  plus 
édifiant.  Les  é:]ii:;cs  sont  remplies,  les  communions  sont 
innombrables ,  et  tout  cela  se  passe  avec  le  plus  grand 
calme.  Dieu  veuille  que  quelques  esprits  malins  ne  viennent 
pas  déranger  tout  cela!  ce  dont  je  ne  serois  point  étonnée  : 
car,  pour  nos  péchés.  Dieu  leur  a  donné  un  bien  grand 
pouvoir  sur  notre  malheureuse  patrie. 
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II  faut  que  je  vous  (]uille,  Monsieur,  mais  cela  ne  sera 
pas  sans  vous  prier  de  ne  pas  ni'oublier,  et  vous  assurer, 
de  mon  côté,  que  je  n'oublie  point  votre  afiliire  :  mais  ce 
cruel  moment,  qui  retarde  tout,  y  met  souvent  obstacle. 
Ne  vous  inquiétez  pas,  et  soyez  convaincu  de  mes  senti- 
ments pour  vous. 


XLVIII 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DES  MO\TIERS'. 

Ce  17  janvier  1792. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  cœur,  de  ce  que 
votre  fils  s'est  bien  tiré  de  sa  petite  vérole;  elle  est  si  mau- 
vaise cette  année,  que  l'on  doit  regarder  comme  une  grâce 
spéciale  de  la  Providence  de  s'en  tirer.  Votre  Stani  est  bien 
aimable  de  se  souvenir  de  moi ,  cela  sera  un  grand  person- 
nage lorsque  je  le  reverrai;  j'ai  bien  envie,  mon  cœur,  que 
ce  temps  ne  soit  pas  bien  éloigné,  j'espère  que  vous  n'en 
doutez  pas.  Vous  ne  me  parlez  pas  de  votre  santé;  est-elle 
bonne,  la  ménagez-vous?  On  dit  que  vous  lui  faites  faire 
quelques  culbutes  en  phaéton.  Je  conçois  l'indignation  que 
vous  avez  épfouvée  en  voyant  M.  des  Essarts  au  bal  :  il  faut 
le  plaindre,  mon  cœur,  il  le  mérite;  il  n'a  pas  senti  tout  ce 
qu'il  pérdoit;  un  jour  peut-être  il  le  sentira  :  des  Essarts, 
née  pour  plaire  à  tout  ce  qui  savoit  l'apprécier,  n'a  pas  été 
heureuse  en  ce  monde  comme  elle  auroit  dû  l'être,  à  en 
juger  par  nos  yeux;  mais  Dieu  savoit  bien  ce  qu'il  faisoit  : 
étant  destinée  à  habiter  peu  de  temps  sur  cette  terre  mal- 
heureuse, il  l'a  purifiée  par  mille  épreuves  diverses,  afin 
de  pouvoir  la  mieux  récompenser.  La  pauvre  petite  jouit 
maintenant  des  sacrifices  que  Dieu  a  exigés  d'elle.  Sa  mère 
est  bien  à  plaindre ,  mais  sa  vertu  et  son  courage  sont  au- 

*  La  reproduction  rie  cclfc  lettre  est  intcrtlite. 
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dessus  (le  tout  ce  que  l'on  peut  dire;  soumise  à  la  volonté 
de  Dieu ,  elle  est  calme  et  rcsijpiée  à  tout  ce  qu'il  demande 
d'elle.  Que  de  réflexions  ces  événements  ne  doivent-ils  pas 
faire  faire  !  Si  Démon  n'étoit  pas  de  sa  nature  si  étom'die ,  je 
dirois  qu'elle  en  a  sûrement  fait  son  profit.  Je  regrette  des 
Essarts  de  toute  mon  àme,  mais  quand  je  pense  à  ce  qu  elle 
auroit  peut-être  eu  à  souffrir,  j'admire  la  bonté  de  Dieu. 

Je  suis  charmée,  mon  cœur,  de  ce  que  vous  me  dites  sur 
des  êtres  qui  me  sont  bien  cliers;  je  désire  vivement  les 
voir  heureux,  et  bien  d'autres  encore.  Adieu,  ma  petite 
Démon ,  je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Dites  bien  des  choses  à  votre  mari  et  à  votre  beau-frère, 
et  embrassez  Stani  pour  moi. 


XLIX 

A  MADAME   DE  RAIGECOLHT. 

Ce  2  V  janvier  1792. 

Tu  veux  que  je  le  prêche,  ma  chère  Raigecourt.  J'en 
aurois  bonne  envie,  si  je  croyois  que  cela  te  fût  le  moins 
du  monde  utile.  Mais  je  ne  puis  te  dissimuler  que  Dieu  ne 
m'a  pas  accordé  grâce  pour  cela.  Si  j'étois  votre  directeur, 
je  sais  bien  ce  que  je  vous  dirois,  et  ce  que  j'exigerois 
de  vous;  mais  ne  Tétant  pas,  tout  ce  que  je  me  permettrai 
de  te  dire ,  c'est  que  je  ne  crois  pas  que  tu  sois  dans  la  voie 
de  Dieu.  Tu  te  fais  illusion  par  l'humiliation  où  tu  tiens  ton 
es])rit  ;  sur  la  douleur  que  tu  reçois  toujours  de  la  mort  de 
ton  fils.  Cette  humilité  nourrit  ton  amour-propre,  aigrit  ton 
cœur,  met  ton  àme  à  la  gêne ,  et  nuit  au  sacrifice  que  Dieu 
a  exigé  de  toi,  que  tu  n'as  pas  encore  fait  et  qu'il  attend 
avec  toute  la  patience  et  la  bonté  d'un  père  et  d'un  ami  in- 
dulgent. Mais,  me  direz-vous  :  je  dis  à  Dieu  qu'il  a  raison. 
C'est  fort  bien  ;  mais  je  te  connois,  Raigecourt  :  celte  parole 
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ne  s'échappe  jamais  sans  un  serrement  de  eœiir  affieiix. 
E!i  bien!  si  j'étois  toi,  je  ne  dirois  plus  eefte  j)arole,  mais 
bien  celle-ci  :  «  Seigneur,  je  m'abandonne  à  tout  ce  qu'il 
plaira  à  voire  bonté  d'ordonner  pour  mon  salut.  Sauvez- 
moi,  mon  Dieu,  et  que  je  vous  aime  :  voilà  tout  ce  que  je 
désire.  « 

Je  joindrois  à  cette  aspiration  le  sentiment  de  l'abandon 
du  cœur,  et  le  calme  que  nécessairement  elle  doit  te  faire 
éprouver.  Joins  à  cela  de  demander  à  Dieu  de  faire  lui- 
même  pour  vous  et  avec  vous  ce  sacrifice  que  vous  n'avez 
pas  encore  arraché  de  votre  cœur.  Joignez-le  à  celui  de 
Jésus-Christ.  Mettez-vous  en  esprit  au  pied  de  la  Croix. 
Laissez  couler  le  sang  de  Jésus-Christ  sur  vos  plaies.  De- 
mandez-hii  de  les  guérir.  Et  si  après  avoir  mis  tout  cela 
en  pratique ,  vous  vous  trouvez  soulagée ,  et  presque  froide , 
prenez  bien  garde  d'en  remercier  Dieu  et  de  ne  vous  pas 
faire  de  reproche  d'insensibilité,  que  vous  croiriez  peu 
mériter  parle  contraste  de  votre  position.  Mais,  mon  cœur, 
ne  mettez  tout  ceci  en  pratique  que  si  vous  vous  y  sentez 
de  l'attrait,  si  votre  cœur  est  touché;  car  s'il  ne  l'est  pas, 
tout  cela  ne  vaudroit  rien.  Vis-à-vis  de  Dieu,  l'esprit  doit 
être  mis  totalement  de  côté ,  le  cœur  doit  seul  agir  avec  la 
plus  grande  simplicité  et  confiance. 

J'ai  fait  remettre  ta  lettre  :  on  m'a  dit  que  l'on  te  répon- 
droit.  Xous  avons  eu  du  tapage  pour  le  sucre  tous  ces  jours- 
ci.  Aujourd'hui  tout  est  calme;  du  moins  je  le  crois,  car 
c'est  sur  le  rapport  des  autres  que  je  crois  qu'il  y  en  a  eu, 
n'ayant  pas  vu  le  moindre  mouvement. 

La  Princesse  prend  du  quinquina.  Son  écriture  n'est  pas 
changée,  ce  qui  me  prouve  qu'elle  n'est  pas  très-affoiblie. 
Adieu,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur  et  t'aime  de  même. 

Je  t'envoie  des  pratiques  de  dévotion  que  nous  commen- 
çons samedi  prochain. 
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L 

AU  COMTE  D'ARTOIS. 

Le  19  février  1792. 

V  ous  savez ,  mon  cher  Frère ,  quelle  est  mon  amitié 
pour  vous ,  et  si  je  me  réjouis  de  vous  savoir  en  bonne 
santé.  Je  crois,  moi  qui  suis  sur  les  lieux,  que  vous  êtes 
injuste  envers  la  personne  :  vous  n'avez  pas  au  fond  de 
meilleure  amie.  Je  prie  Dieu  qu'il  répande  sur  vous  ses 
bénédictions  et  ses  lumières,  et  vous  jugerez  mieux.  L'éloi- 
gnement  est  par  tous  les  côtés  une  calamité  et  une  souf- 
france ,  puisqu'il  jette  des  nuages  où  ne  devroit  luire  que 
l'amitié.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  sur  tout  cela  par  l'oc- 
casion que  vous  savez,  et  je  vous  prouverai  que  jamais  vous 
ne  trouverez  une  amie  plus  vraie  et  plus  tendre  et  dévouée 
que  moi. 

LI 

A  MADAME  DE  RAIGECOLRT. 

Ce  22  février  1792. 

Je  verrai,  mon  cœur,  dans  un  moment  où  ma  bourse 
sera  moins  vide ,  ce  que  je  pourrai  faire  pour  ces  bons  et 
saints  Pères  de  la  Vallée  Sainte  ' .  Quelle  vie  que  celle-là!  et 
combien  nous  devrions  rougir  en  lui  comparant  la  nôtre  ! 
Cependant  une  })arlie  de  ces  saints  n'ont  peut-être  pas  autant 
de  péchés  que  nous  à  expier.  Ce  qui  doit  consoler,  c'est  que 
Dieu  n'exige  pas  de  tout  le  monde  ce  qu'il  exige  d'eux,  et 
que,  pourvu  que  l'on  soit  fidèle  dans  le  peu  que  l'on  fait, 
il  est  content. 

'  Les  Trappistes. 
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Je  te  trouve  d'une  grande  sévérité  pour  Françoise'.  Je 
souliaite  que  cela  tourne  bien.  Mais  je  ne  puis  te  dissinnilei- 
que  je  trouve  que  (u  joues  gros  jeu.  Songe  qu'elle  n'est 
peut-être  pas  destinée  à  vivre  retirée  dans  un  chapitre; 
qu'un  temps  viendra  où  elle  pourra  aller  au  bal,  et  que 
pour  lors  elle  se  livrera  avec  })lus  de  fureur  à  ce  plaisir. 
Je  crois  qu'il  seroit  plus  prudent  de  l'y  mener  quelquefois, 
et  de  s'attacher,  dans  les  conversations  que  tu  pourrois 
avoir  avec  elle,  à  hii  faire  sentir  le  vide  des  plaisirs  de  ce 
bas  monde.  Au  reste,  mon  cœur,  je  ne  sais  pas  pourquoi 
je  te  parle  de  cela,  car  Dieu,  que  tu  consultes  sûrement 
avec  soin,  te  donne  les  lumières  dont  tu  as  besoin  pour  la 
bien  conduire,  et  puisque  son  confesseur  e^t  de  cette  sévé- 
rité-là, je  n'ai  rien  à  dire.  Mais,  mon  cœur,  est-ce  le  lien 
que  tu  lui  as  donné?  Si  cela  est,  pourquoi  ne  l'aimes-tu 
pas?  Il  me  semble  que  ton  zèle  devroit  être  satisfait  de  la 
pâture  qu'on  lui  donne.  J'en  juge  d'après  cet  échantillon. 

La  Reiue  et  ses  enfants  ont  été  avant-hier  à  la  Comédie. 
Il  y  a  eu  un  tapage  infernal  d'applaudissements.  Les  Jaco- 
bins ont  voulu  faire  le  train;  mais  ils  ont  été  battus.  On  a 
fait  répéter  quatre  fois  le  duo  du  valet  et  de  la  femme  de 
chambre  des  Evénements  imprévus^  où  il  est  parlé  de 
l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  maître  et  leur  maîtresse;  et 
au  moment  où  ils  disent  :  Il  faut  les  rendre  heureux,  une 
grande  partie  de  la  salle  s'est  écriée  :  Oui,  oui!...  Concois- 
tu  notre  nation!  Il  faut  convenir  qu'elle  a  de  charmants 
moments.  Sur  ce,  je  te  souhaite  le  bonsoir  et  te  prie  de 
bien  prier  Dieu,  ce  carême,  pour  qu'il  nous  regarde  en 
pitié;  mais,  mon  cœur,  aie  soin  de  ne  penser  qu'à  sa 
gloire,  et  mets  de  côté  tout  ce  qui  tient  au  monde.  Je 
t'embrasse. 

''  Françoise  de  Ciusaas,  comtesse  d'Ampunc,  sœur  de  madame  de  Raige- 
coiirt. 
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LU 

Al    COMTE   D'ARTOIS. 

Le  23  féiricr  1792. 

Votre  (Icriiièiv  lollro  m'a  clé  remise  ce  matin  ,  mon 
cher  Frère,  et  j'ai  été  bien  heureuse  d'y  trouver  moins 
d'amertume  que  dans  la  précédente.  Cependant,  je  vous 
ai  promis  d'ajouter  quelques  mois  à  ce  que  je  vous  ai  écrit 
il  y  a  quelques  jours,  el  je  suis  voire  amie  Irop  sincère 
pour  ne  pas  le  faire.  Je  Irouve  que  le  fils  '  a  Iroj)  de  sévé- 
rité pour  la  belle-mère".  Elle  n'a  pas  les  défauts  qu'on  lui 
reproche.  Je  crois  qu'elle  a  pu  écouler  des  conseils  sus- 
pects, mais  elle  supporte  les  maux  qui  l'accablent  avec  un 
courage  fort,  et  il  faut  encore  plus  la  plaindre  que  la 
blâmer,  car  elle  a  de  bonnes  intentions.  Elle  cherche  à  fixer 
les  incertitudes  du  père^,  qui,  pour  le  malheur  de  sa  fa- 
mille, n'est  plus  le  maître  ,  et  je  ne  sais  si  Dieu  voudra  que 
je  me  trompe,  mais  je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  l'une  des 
premières  victimes  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  j'ai  le  cœur 
trop  serré  à  ce  pressenliment  pour  avoir  encore  du  blâme. 
Dieu  est  bon  ,  il  ne  voudra  pas  continuer  à  laisser  subsister 
le  peu  d'accord  qu'il  y  a  dans  une  famille  à  qui  l'ensemble 
et  la  bonne  harmonie  seroient.si  utiles;  j'en  frémis  quand 
j'y  pense,  et  cela  m'ote  le  sonuneil,  car  ce  désaccord  nous 
tuera  tous.  Vous  savez  la  différence  d'habitudes  et  de  sociétés 
que  voire  sœur  a  toujours  eue  avec  la  belle-mère  :  malgré 
cela,  ou  se  scntiroil  du  rapprochement  pour  elle  quand  on 
la  voit  injustement  accuser  et  quand  on  regarde  en  face 
l'avenir.  C'est  bien  fiicheux  que  le  fils  n'ait  rien  voulu  ou 

^  Le  comte  d'Artois. 
-  La  Reine. 
•'  Louis  .WI. 
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pu  faire  pour  gagner  raini  inlinie'  du  frère  de  la  belle-mère. 
Ce  vieux  renard  la  joiioil ,  et  il  eut  fallu  prendre  sur  soi,  s'il 
avoit  élé  possible,  <■(  faiie  le  sacrifiée  de  s' entendre  avec 
lui  j)our  le  déjouer  et  prévenir  le  mal  devenu  effrayant  au- 
join-d'liui.  De  deux  maux  le  moindre.  Tous  les  gens  de 
cette  sorte  me  font  peur  :  ils  ont  de  l'esprit,  mais  à  quoi 
leur  est-il  bon?  Avec  cela  il  fiiul  aussi  du  cœur,  et  ils  n'en 
ont  pas.  Ils  n'ont  que  de  l'intrigue,  et  c'est  bien  désagréable 
qu'ils  entraînent  tant  de  gens.  Il  auroit  fallu  être  plus  lins 
qu'eux, 

Paris  est  presque  tranquille.  L'aulre  joui-  il  y  a  eu  à  la 
Comédie,  où  étoit  la  Reine  avec  ses  enfants,  un  taj)age 
infernal  qui  a  fini  par  une  scène  étonnante  dont  beaucoup 
de  gens  ont  été  attendris  :  —  la  plus  grande  partie  de  la 
salle  a  crié  Vive  le  Roi  !  et  Vive  la  Reine!  à  faire  tomber  les 
voûtes  :  on  a  battu  ceux  qui  n'étoient  pas  du  même  avis, 
et  on  a  foit  répéter  quatre  fois  un  duo  qui  prctoil  à  des 
rapprocbemenls.  Mais  c'est  un  moment,  un  éclair  comme 
en  a  la  nation,  et  Dieu  sait  si  cela  continuera. 

L'idée  de  l'Empereur  me  lourmente;  s'il  nous  fait  la 
guerre,  il  y  aura  une  affreuse  explosion.  Que  Dieu  veille 
sur  nous!  Il  a  appesanti  sa  main  sur  ce  royaume  d'une 
manière  visible.  Prions-le,  moncber  frère;  lui  seulcounoit 
les  cœurs  et  il  est  la  seule  digne  espérance.  Je  vais  passer 
ce  carême  à  lui  demander  de  nous  regarder  en  pitié;  d'ar- 
ranger les  affaires  entre  cette  famille  que  j'aime  tant;  j'ai 
cela  bien  à  cœur,  je  consacrerois  ma  vie  à  le  demander  à 
deux  genoux,  et  je  voudrois  être  digne  d'être  exaucée.  Ce 
n'est  que  lui  qui  peut  changer  notre  sort,  faire  cesser  le 
vertige  de  cette  nation  si  bonne  au  fond ,  et  vous  donner 
la  santé  et  le  repos.  Adieu.  Que  me  demandez-vous?  Quelles 
sont  mes  occupations  aujourd'hui?  Si  je  monte  à  cheval  et 

1  Le  comte  de  Mcrcy-Argenteau,  ambassadeur  de  rEm|)crcnr  près 
le  Roi. 

]i.  30 
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si  je  vais  encore  à  Saiiit-Cyr  ?  —  A  peine  ose-t-on  faire  ses 
devoirs  depuis  plus  d'un  an!  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Miserere  nobis. 


LUI 

A  MADAME  DE  RAIGECOURT. 

Ce  6  avril  1792. 

Comme  je  ne  veux  pas  (pie  tu  me  grondes,  je  t'écris  le 
Jeudi  saint  :  n'est-ce  pas  beau?  Aussi  tu  n'auras  (pi' un 
très-petit  mot.  Voilà  donc  le  roi  de  Suède  assassiné  !  Cbacun 
à  son  tour.  Il  a  eu  un  courage  incroyable.  Nous  ignorons 
encore  sa  mort;  mais  il  y  a  à  parigr  ({u'il  l'est,  d'après  la 
manière  dont  le  pistolet  étoit  chargé. 

Tu  es  loute  en  dévotion.  As-tu  eu  un  bel  office,  un  beau 
reposoir?  Ta  petite  te  permet-elle  d'y  aller?  Adieu,  mon 
cœur;  je  t'embrasse  bien  tendrement.  Quand  tu  sèvreras, 
je  m'occuperai  de  te  faire  avoir  un  logement ,  car  le  tien 
est  donné. 


IJV 

A  MADAME  DE  RAIGECOURT. 

Ce  18  avril  1792. 

Je  te  fais  mon  compliment,  mon  c(cur,  de  ce  c|ue  ta 
petite  a  reçu  les  cérémonies  du  baptême  :  ta  sœur  ne  m'a 
pas  envoyé  le  discours  de  Ion  saint  évêque  '  ;  j'espère  l'avoir 

1  Henri- Loiiis-Henô  Desnos,  sacré  le  25  décembre  17(59,  dépossédé 
en  1790. 

A  sa  place,  que  rendait  vacante  son  refus  de  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  cler,<]6,  fut  élu  Jean-Baptiste  Aubry,  curé  de  Véel  dans  le 
duché  de  Bar.  Le  président  de  r.-\.ssemblée  nationale,  à  l'ouverture  de  la 
séance  du  24  février  1791,  aimonça  la  nomination  d'Aubry  comme  évèque 
constitulionncl  de  la  .Meuse  en  même  temps  que  celle  de  Robert  Lindet, 
évèque  de  l'Eure,  et  celle  de  Massieu,  évèque  de  l'Oise.  Aubry  était  inconnu. 


LETTRES   DE   MADAME  ELISABETH.  467 

sous  quelques  jours.  Tu  crois  peut-êlre  que  nous  sonanics 
encore  dans  l'agitation  de  la  fête  de  Chàteauvieux ,  p©i?nt  du 
tout  :  tout  est  fort  tranquille.  Le  peuple  a  été  vo^f.  dàitie 
Liberté  tremblotante  sur  son  char  de  trionqihe ,  mais  il 
haussoit  les  épaules.  Trois  ou  quatre  cents  sans-culoUi^s 
suivoient  en  criant  :  La  Xatlon!  la  liberté!  les  sans-cidoUes  ! 
au  diable  La  Fayette!  Tout  cela  étoit  bruyant,  luais  teiste. 
Les  gardes  nationaux  ne  s'en  sont  point  mêlés  ;  au  coatraîre , 
ils  éloient  en  colère;  et  Pétion  est,  dil-on,  houleux  de  sa 
conduite.  Le  lendemain ,  une  pique  et  un  bonnet  rouge  s'est 
promené  dans  le  jardin,  sans  bruit,  et  n'y  est  pas  resté 
longtemps. 

Oui,  mon  cœur,  je  serai  bien  aise  de  te  revoir;  mais  il 
faut  voir  la  tournure  que  tout  ceci  prendra.  La  première 
fois  que  je  t'écrirai ,  je  te  dirai  si  j'ai  pu  te  trouver  un  loge- 
ment. J'en  ai  bonne  envie;  car  il  me  déplairoit  beaucoup 
de  te  savoir  à  l'autre  bout  de  Paris,  et  de  ne  pouvoir  teivoir 
autant  que  je  le  voudrois,;  au  lieu  que,  si  tu  élois  dans  le 
château,  nous  passerions  souvent  les  matinées  ensemble. 
Je  t'avoue  que  celte  idée  me  tom-ne  un  peu  la  tête,  et  je  la 
voudrois  déjà  voir  exécutée;  inais  patience.  Depuis  trois  ans 
nous  sommes  à  ce  régime;  peut-èlre  qu'a  la  fin  nous  nous 
en  trouverons  bien.  . 

Bombe  fait  faire  sa  premtèi'e'  communion  à  Louis,;  il  me 
semble  qu'il  s'y  préi>àre  fort  bien;  elle  y  Hiie'tfcous;,«iBSr;soiias. 
Tu  as  encore  le  temps  d'attendre  avant  que  d'en  être. là. 
Tu  es  bien  heuneuse,  car  Oela  doit  bien  troubler.  .j\; 

Député  du  cler;;é  du  baifliane  de  Bar-le-Duc  aux  états  généraux ,  il  n'y  avait 
donné  aucun  si;jne  de  vie  :  son  silence  y  fut  regardé  comme  une  adhésion 
aux  principes  révolutionnaires,  et  les  suffçages  étaient  voloutiej's  allés  rher- 
cher  un  homme  dont  l'existence  était  simple,  et  paraissait  étrangère  à  toute 
intrigue.  II  quitta  en  1793  la  crosse  épiscopale  pour  exei'cer  la  profession 
d'avocat,  et  devint  ensuite  administrateur  de  sou  département. 

Lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux,  ([ui  eut  heu  en  181 J,  il  obtint  la 
place  de  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Colmar,  qu'il  occupait  encore  au 
moment  de  la  Restauration.  ;.:  ;.'c,   .<  '    I 

30. 
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Le  goiivernoiir  de  M.  le  Prince  Royal  esl  iiomniô  d'au- 
jourd'hui; c'osl  M.  de  Fleurieu',  celui  qui  a  élé  minislro. 
L'Assemblée,  à  celle  nouvelle,  a  renvoyé  la  lelU-e  du  Roi 
au  comilé,  pour  savoir  si  c'est  au  Roi  ou  à  elle  à  le  nom- 
mer. C'est,  di(-on,  un  lioimèle  lionnue;  pour  moi,  je  ne 
le  connois  pas.  Adieu,  mon  cœur,  je  t'embrasse  et  t'aime 
de  tout  mon  conn-. 

Le  Roi  de  Suède  est  mort  avec  beaucoup  de  courage. 
Quel  dommage  (pi'il  ne  fût  pas  catholique!  il  eût  élé  un 
vrai  héros.  Sou  pajs  paroit  tranquille. 


LV 

A  L'ABBÉ   DE  LUBERSAC. 


l.-i  niii  J792. 


Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  Monsieur; 
ce  n'est  pas  faute  d'en  avoir  envie  :  mais  je  mène  une  vie 
si  coupée,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  d'écrire  comme  je 
le  voudrois.  Je  ne  puis  vous  dire  assez  combien  j'ai  été 
touchée  de  votre  lellre.  Le  dt'^sir  que  vous  me  témoignez 
de  me  voir  réunie  à  celles  qui  ont  tant  de  bontés  pour  moi, 
m'a  fait  un  grand  plaisir;  mais  il  est  des  positions  où  l'on 
ne  peut  pas  disposer  de  soi,  et  c'est  là  la  mienne  :  la  ligne 
que  je  dois  suivre  m'est  tracée  si  clairement  par  la  Provi- 
dence, qu'il  faut  bien  que  j'y  reste;  loul  ce  que  je  désire, 
c'est  que  vous  vouliez  bien  prier  pour  moi,  pour  obtenir 
de  la  bonté  de  Dieu  que  je  sois  ce  qu'il  désire.  S'il  me  ré- 
serve encore  dans  ma  vie  des  moments  de  calme,  ah!  je 
sens  que  j'en  jouirai  bien,  au  lieu  de  me  soumettre  aux 
épreuves  qu'il  m'envoie!  J'envie  ceux  qui,  calmes  inté- 
rieurement et  tranquilles  à  l'extérieur,  peuvent  à  tous  les 
instants  ramener  leurs  âmes  vers  Dieu,  lui  parler,  et  sur- 
1  Voir  la  note  mise  au  bas  de  la  pajje  431  du  tome  !«'. 
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lout  l'écouler  :  pour  moi,  qui  suis  destinée  à  tout  autre 
chose,  cet  état  me  paroîl  un  vrai  paradis. 

Si  Minette  vaut  quelque  chose,  c'est  hien  à  vous  qu'elle 
le  devra.  J'en  ai  été  contente  dans  le  court  séjoui'  qu'elle  a 
lait  ici  :  elle  n'est  pas  heureuse,  et  c'est  une  Ijonne  école. 
Elle  a  trouvé  à  Chartres  un  homme  de  mérite  ,  à  en 
juger  d'après  ce  qu'elle  dit,  et  en  qui  elle  paroît  avoir  con- 
fiance. Je  l'ai  fort  engagée  à  le  voir  souvent;  j'espère 
qu'elle  y  est  exacte. 

Je  vois  avec  peine  approcher  les  chaleurs;  c'est  un  mau- 
vais temps  pour  vous  :  je  désire  beaucoup  qu'elles  soient 
moins  fortes  que  l'année  passée.  Adieu,  Monsieur:  croyez 
que  vos  lettres  me  font  un  vrai  plaisir,  et  que  je  serai 
charmée  le  jour  où  je  pourrai  vous  revoir.  En  attendant, 
priez  Dieu  pour  nous. 

J'ai  si  peu  de  temps,  qu'il  m'est  difficile  de  m' unir  aux 
prières  que  l'on  fait;  mais  j'y  dresserai  quelquefois  mon  in- 
tention, pour  participer  aux  grâces  qu'elles  doivent  attirer. 
Vous  voyez  que  le  moi  n'esl  point  du  tout  mort  en  moi. 
_ami> . 

LVI 

A  L'ABBÉ  DE  LUBERSAC. 

22  juin  1792. 

Cette  lettre  sera  un  peu  longtemps  en  chemin;  mais 
j'aime  mieux  ne  pas  laisser  échapper  une  occasion  de  causer 
avec  vous.  Je  suis  persuadée  que  vous  avez  ressenti  presque 
aussi  vivement  que  nous ,  Monsieur,  le  coup  qui  vient  de 
nous  frapper'  ;  il  est  d'autant  plus  affreux,  qu'il  déchire  le 

1  Journée  ilu  20  juin. 

La  même  date  avait,  ou  le  voit,  après  un  an,  ramené  de  nouveaux  mal- 
lieurs  :  le  Roi ,  blessé  dans  ses  droits  les  plus  sacres  par  la  violation  de  sa 
propre  demeure  et  les  outrajjes  dirigés  contre  sa  personne  et  sa  famille , 
n'obtint  d'autres  satisfactions  que  celles  qu'il  se  fit  à  lui-même ,  en  publiant 
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cœur,  ci  Ole  (oui  icpos  (rcspril.  L'avenir  paroît  nn  gouffre, 
d'oîi  Ton  lie  i)eiii  sorlir  que  par  un  rairaelc  de  la  Provi- 
dence; e(  le  méritons-nous?  A  celle  demande,  on  scnl  toul 
le  courage  manquer.  Qui  de  nous  peut  se  flader  qu'il  lui 
sera  ré|)ondu  :  Oui _,  ht  le  mérites!  Tout  le  inonde  souffre; 
mais,  hélas!  nul  ne  fait  pénitence;  on  ne  retourne  point 
son  cœur  vers  Dieu.  Moi-même  combien  de  r(»j)roches 
n'ai-je  j)as  à  me  faire!  Eniraînée  par  le  tourlûllon  du  mal- 
heur, je  ne  m'occujiois  ])as  de  demander  à  Dieu  les  grâces 
dont  nous  avons  besoin;  je  m'appu^ois  sur  les  secours  hu- 
mains, etj'élois  plus  coupable  qu'un  autre;  car  qui  plus 
que  moi  est  l'enfant  de  la  Providence?  Mais  ce  n'est  pas 
tout  de  reconnoître  ses  fautes,  il  faut  les  réparer;  je  ne  le 
puis  seule.  Monsieur  :  ayez  la  charité  de  m' aider.  Deman- 
dez au  Ciel ,  non  pas  un  changement  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
nous  envoyer  quand  il  l'aura  jugé  convenable  dans  sa  sa- 
gesse; mais  bornons-nous  à  lui  demander  qu'il  éclaire, 
qu'il  touche  les  cœurs;  que  surtout  il  parle  à  deux  êtres 
bien  malheureux ,  mais  qui  le  seront  encore  plus  si  Dieu 
ne  les  appelle  à  lui.  Hélas  !  le  sang  de  Jésus-Christ  a  coulé 
pour  eux  comme  pour  le  solitaire  qui  pleure  sans  cesse  des 
fautes  légères.  Dites-lui  souvent  :  Si  vous  roulez,  vous 
j)0uvez  les  (jucrir ;  et  démontrez-lui  bien  la  gloire  qu'il  en 
tirera.  En  me  lisant,  vous  allez  me  croire  un  peu  folle, 
mais  pardonnez  à  l'excès  des  maux  dont  mon  âme  est 
alteijite  :  jamais  je  ne  les  ai  si  vivement  sentis.  Dieu  les 
connoît;  Dieu  sait  les  remèdes  qu'il  doit  a))pliquer,  mais 
sa  bonté  permet  qu'on  lui  fasse  les  demandes  dont  on  a 
besoin  :  et  j'use,  comme  vous  voyez,  de  cette  permission. 
Je  suis  fâchée  de  v^ous  écrire  dans  un  stjle  aussi  noir; 
mais  mon  cœur  l'est  tellement,  qu'il  me  seroit  bien  diffi- 
cile de  j)arlcr  autrement.  IVe  croyez  pas  pour  cela  que  ma 

une  proclamation  pleine  de  sajjessp ,  de  couraye  et  de  modération.  Voir  aux 
l'ièces  justificatives,  n"  XV. 
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sanlé  s'en  ressente;  non,  je  me  porte  bien  :  Dien  nie  fait 
la  grâce  de  consener  de  la  gaielé.  Je  désire  vivement  que 
la  vôtre  se  conserve;  je  vc^udrois  la  savoir  meilleure;  mais 
comment  l'espérer  avec  votre  sensibilité?  Rappelons-nous 
qu'il  est  une  autre  vie,  où  nous  serons  amplement  récom- 
pensés des  peines  de  celle-ci,  et  vivons  dans  l'espoir  de 
nous  y  réunir  un  jour,  après  cependant  avoir  eu  encore  le 
plaisir  de  nous  revoir  dans  celle-ci;  car,  malgré  l'excès  de 
ma  noirceur,  je  ne  puis  croire  que  tout  soit  désesj)éré. 
Adieu,  Monsieur  :  priez  pour  moi,  je  vous  en  prie,  après 
avoir  prié  pour  les  autres,  et  donnez-moi  souvent  de  vos 
nouvelles  :  c'est  une  consolation  pour  moi. 


LVII 

A  MADAME  DE   RAIGECOLIIT. 

3  juillet  1792. 

Depuis  trois  jours  on  comptoit  sur  un  grand  mouvement 
dans  Paris;  mais  on  croyojt  avoir  pris  les  précautions  né- 
cessaires pour  parer  à  tous  les  dangers.  Mercredi  matin, 
la  cour  et  le  jardin  étoient  pleins  de  troupes.  A  midi,  on 
apprend  que  le  faubourg  Saint-Antoine  étoit  en  marche;  il 
portoit  une  pétition  à  l'Assemblée,  et  n'annonçoit  pas  le 
projet  de  traverser  leis  Tuileries.  Quinze  cents  hommes  dé- 
filèrent dans  l'Assemblée,  peu  de  gardes  nationaux,  quel- 
ques invalides  ;  le  reste  étoit  des  sans-culottes  et  des  fennnes. 
Trois  officiers  municipaux  vinrent  demander  au  Roi  de 
permettre  que  la  troupe  défilât  dans  le  jardin ,  disant  que 
l'Assemblée  étoit  gênée  par  l'affluence,  et  les  passages  si 
encombrés,  que  les  portes  pourroient  être  forcées.  Le  Roi 
leur  dit  de  s'entendre  avec  le  commandant  pour  les  faire 
défiler  le  long  de  la  terrasse  des  Feuillants ,  et  sortir  par  la 
porte  du  Manège.  Peu  de  temps  après  les  autres  portes  du 
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jardin  ftiroiil  ouiciics,  inal<]ré  les  ordres  donnés.  Hientot 
le  jardin  lut  rempli.  Les  piques  eoniniencèreut  à  défiler  en 
ordre  sous  la  terrasse  de  devant  le  château ,  où  il  y  avoit 
trois  ranf]s  de  gardes  nationaux;  ils  sorloient  |)ar  la  ])orle 
du  pont  Royal,  et  avoient  l'air  de  passer  sur  le  (Carrousel, 
pour  regagner  le  laubourg  Saint-Antoine.  A  trois  heures, 
ds  iirent  mine  de  vouloir  enfoncer  la  porte  de  la  grande 
cour.  Deux  officiers  jniuiicijjaux  Touvrirent.  La  garde  na- 
tionale, tjui  n' avoit  j)as  pu  parvenir  à  obtenir  des  ordres 
depuis  le  matin ,  eut  la  douleur  de  les  voir  traverser  la  cour 
sans  pouvoir  leur  barier  le  chemin.  Le  département  avoit 
donné  ordre  de  repousser  la  force  par  la  force;  mais  la 
municipalité  n'en  a  j)as  tenu  compte.  \ous  étions,  dans  ce 
moment,  à  la  fenêtre  du  Roi.  Le  peu  de  personnes  qui 
étoient  chez  son  valet  de  chambre  vinrent  nous  rejoindre. 
On  ferme  les  portes;  un  moment  après  nous  entendons  co- 
gner :  c'étoienl  Aclocque  et  quelques  grenadiers  et  volon- 
taires qu'il  amenoil;  il  demanda  au  Roi  de  se  montrer  seul. 
Le  Roi  passa  dans  sa  première  antichambre.  Là,  M.  d'Her- 
villy  vint  le  joindre  avec  encore  trois  ou  quatre  grenadiers 
qu'il  avoit  engagés  à  venir  avec  lui.  Au  moment  où  le  Roi 
passoit  dans  son  antichambre,  des  gens  attachés  à  la  Reine 
la  firent  rentrer   de  force  chez   son  lils.    Plus  heureuse 
qu'elle,  je  ne  trouvai  personne  qui  m'arrachât  d'auprès  du 
Roi.  A  peine  la  Reine  l'étoit-elle,  que  la  porte  fut  enfoncée 
par  les  piques.  Le  Roi,  dans  cet  instant,  monta  sur  des 
coffres  qui  sont  dans  les  fenêtres;  le  maréchal  de  Mouchy, 
MAL  d'Hervilly,  Aclocque  et  une  douzaine  de  grenadiers 
l'entourèrent.  Je  restai  auprès  du  panneau  ,  environnée  des 
ministres,  de  M.  de  iMarsilly  et  de  quelques  gardes  natio- 
naux.  Les  j)iques  entrèrent   dans  la  chan)bre  connue  la 
foudre;  ils  rherchoient  le  Roi,  surtout  un,  qui,  dit-on, 
tenoit  les  j)lus  mauvais  j)ropos.  Un  grenadier  rangea  son 
arme  en  disant  :  Malheureux!  c'est  Ion  Roi!  Ils  se  mirent 
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en  même  temps  à  crier  :  l  ive  le  Roi  f  \a)  reste  des  j)i([iies 
répondil  m;icliinalem<>iit  à  ce  cri;  la  chambre  fut  j)leiiie  en 
moins  de  temps  que  je  n'en  parle,  Ions  demandant  la  sanc- 
tion et  le  renvoi  des  ministres.  Pendant  quatre  heures,  le 
même  cri  lut  répété.  Des  membres  de  l'AssejuJjlée  vinrent 
peu  de  temps  après;  MAL  lerjjniaux  et  isnard  j)arlèrent 
fort  bien  au  peuple  pour  leur  dire  qu'ils  avoient  tort  de  de- 
mander ainsi  au  Roi  la  sanction,  et  les  engagèrent  à  se 
retirer;  mais  ce  fut  comme  s'ils  ne  parloient  pas.  lis  éloient 
bien  longtemps  avant  que  de  pouvoir  se  faire  entendre  ;  et 
à  |)eine  avoient-ils  prononcé  un  mot,  que  les  cris  recom- 
mençoient.  Enfin  Pétion  et  des  membres  de  la  municipalité 
arrivèrent;  le  premier  harangua  le  peuple,  et,  après  avoir 
loué  la  dignité  et  V ordre  avec  lequel  il  avoit  marché,  il 
l'engagea  à  se  retirer  dans  le  même  calme^  afin  que  l'on  ne 
pût  lui  reprocher  de  s'être  livré  à  aucun  excès  dans  une  fête 
civique.  Enfin,  le  peuple  commença  à  défiler.  J'oubliois 
de  vous  dire  que ,  peu  de  temps  après  que  le  peuple  fut 
entré,  des  grenadiers  s'étoient  fait  jour  et  l' avoient  éloigné 
du  Roi.  Pour  moi,  j'élois  montée  sur  la  fenêtre  du  côté  de 
la  chambre  du  Roi.  Un  grand  nombre  de  gens  attachés  au 
Roi  s'étoient  présentés  chez  lui  le  matin;  il  leur  fit  donner 
ordre  de  s'éloigner,  craignant  la  journée  du  dix-huit  avril. 
Je  voudrois  m'élendre  là-dessus;  mais,  ne  le  pouvant,  je 
me  promets  simplement  d'y  revenir;  tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  celui  qui  a  donné  l'ordre  a  bien  fait,  et  que 
la  conduite  des  autres  est  parfiiite.  Mais  revenons  à  la  Reine, 
que  j'ai  laissée  entraînée  malgré  elle  chez  mon  neveu;  on 
avoit  emporté  si  vile  ce  dernier  dans  le  fond  de  Tapjjarte- 
ment,  qu'elle  ne  le  vit  plus  en  entrant  chez  lui;  vous  pou- 
vez imaginer  l'état  de  désespoir  où  elle  fut.  M.  Hue,  huis- 
sier, et  M.  de  Vincent,  officier,  étoient  avec  lui;  eniin  on  le 
lui  ramena.  Elle  iit  tout  au  monde  pour  rentrer  chez  le  Roi, 
mais  MM    de  Choiseul  et  d'Haussonville  ,  ainsi  que  nos 
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dames  qui  ôloionl  Jà,  Von  cnipèchèrenl.  Un  iiiomeiit  après, 
on  enfi'ndil  enfoncer  les  porles  :  il  n'\  en  avoit  plus 
qu'une  que  le  peuple  ne  put  Irouver;  el  Irompé  par  un  des 
gens  de  mon  neveu,  qui  lui  dit  que  la  Heine  étoit  îi  TAs- 
seuîblée,  il  se  dispersa  dans  rapj)artemenl.  Pendant  ce 
temps-là,  les  grenadiers  entrèrent  dans  la  chambre  du  con- 
seil :  on  la  mit,  et  les  enfants,  derrière  la  table  du  conseil; 
les  grenadiers  et  d'autres  j)ersonnes  bien  attachées  Tentou- 
rèrcnl,  et  le  peuple  défda  devant  elle.  Une  femme  lui  mit 
le  bonnet  rouge  sur  la  tête,  ainsi  qu'à  mon  neveu.  Le  Roi 
Tavoit  presque  du  premier  moment.  Santerre,  qui  condui- 
soit  le  défilé,  vint  la  haranguer,  et  lui  dit  qu'on  la  trompoit 
en  lui  disant  que  le  peuple  ne  l'aimoit  pas;  qu  elle  l'étoit, 
et  qu'il  Tassuroil  qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre.  «  L'on  ne 
craint  jamais  rien,  réptmdit-elle,  lorsque  Ton  est  avec  de 
braves  gens.  »  En  même  temps,  elle  tendit  la  main  aux 
grenadiers  qui  étoienl  auprès  d'elle,  qui  se  jetèrent  tous 
dessus.  Cela  fut  fort  touchant. 

Les  députés  qui  étoient  venus  étoicnt  venus  de  bonne 
volonté.  Une  vraie  dépntalion  arriva  el  engagea  le  Roi  à 
rentier  chez  lui.  Comme  on  me  le  dit,  et  que  je  ne  voulois 
pas  me  trouver  rester  dans  la  foule,  je  sortis  environ  une 
heure  avant  lui;  je  rejoignis  la  Reine,  et  vous  jugez  avec 
quel  plaisir  je  l'embrassai.  J'avois  j)Ourtant  ignoré  les  ris- 
ques qu'elle  avoit  courus.  Le  Roi  rentré  dans  sa  chambre, 
rien  ne  fut  plus  touchant  que  le  moment  où  la  Reine  et  ses 
enfants  se  jetèrent  à  son  cou.  Des  députés  qui  étoient  là 
fondoient  en  larmes  :  les  députations  se  relevèrent  de  demi- 
heure  en  demi-heure,  jusqu'à  ce  que  le  calme  fù(  rétabli 
totalement.  On  leur  montra  les  violences  qui  avoient  été 
commises.  Ils  furent  tous  très-bien  dans  l'appartement  du 
Roi,  le(|uel  fut  parfait  pour  eux,  A  dix  heures,  le  château 
étoit  vide,  el  chacun  se  relira  chez  soi. 

Le  lendemain ,  la  garde  nationale ,  après  avoir  montré  la 
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plus  grande  douleur  d'avoir  eu  les  nmins  liées,  et  d'avoir 
vu  devant  ses  yeux  tout  ce  qui  s'étoil  passé,  obtint  de  Pé- 
tion  l'ordre  de  tirer.  A  sept  heures,  on  dit  que  les  fau- 
bourgs niarcboicnt  :  la  garde  se  mit  sous  les  armes  avec  le 
plus  grand  zèle.  Des  députés  de  l'Assemblée  vinrent  de 
bonne  volonté  demander  au  Roi  s'il  croyoit  qu'il  y  eût  du 
danger,  pour  qu'elle  se  traiisportàt  chez  lui.  Le  Roi  les  re- 
mercia. Vous  verrez  leur  dialogue  dans  tous  les  journaux 
ainsi  que  celui  de  Pétion,  qui  vint  dire  au  Roi  que  ce  n'étoit 
que  peu  de  monde  qui  vouloit  planter  un  mai  ' . 

[La  lettre  jusqu'à  cet  alinéa  est  de  main  étrangère;  le  dernier 
paragraphe  est  seul  de  la  main  de  Aladame  Elisabeth.] 

Comme  je  savois  que  la  duchesse  de  Duras  t'avoit  donné 
de  mes  nouvelles,  et  que  je  n'ai  pas  trouvé  un  instant 
pour  t' écrire,  je  ne  me  suis  pas  trop  tourmentée;  aujour- 
d'hui même,  je  n'ai  qu'un  moment.  Nous  sommes  jusqu'à 
ce  moment  tranquilles;  l'arrivée  de  M.  de  La  Fayette  fait 
un  peu  de  mouvement  dans  les  esprits.  Les  Jacobins  dor- 
ment. Voilà  le  détail  de  la  journée  du  .20.  Adieu ,  je  me 
porte  bien,  je  t'aime,  je  l'embrasse,  et  suis  bien  aise  que 
tu  ne  te  sois  pas  trouvée  dans  cette  bagarre. 


LIIII 

A  MADAME  DE  RAIGEGOIRT. 

Ce  8  juillet  1792. 

Il  faudroit  vraiment  toute  l'éloquence  de  madame  de 
Sévigné  pour  rendre  tout  ce  qui  s'est  passé  hier;  car  c'est 

1  Le  6  juillet,  le  directoire  du  département  de  Paris,  considérant  que 
Pétion  avait  manqué  à  son  devoir  en  n'empêchant  point  les  désordres  de 
cette  affreuse  journée,  le  suspendit  de  ses  fonctions,  sans  avoir  éyard  à  la 
défense  élevée  en  sa  faveur  par  Rœdcrer,  procureur  général  du  département. 

Le  Roi,  à  la  date  du  11  juillet,  approuva  cette  mesure;  l'.Assemblée,  par 
un  décret  daté  du  13,  leva  la  suspension,  après  avoir,  par  un  décret  du  11, 
proclamé  la  patrie  en  danger. 
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hien  la  chose  la  plus  surprenante,  la  plus  cxiraordinairo, 
la  plus  grande,  la  plus  petite,  etc.,  etc.  Mais  heureuse- 
nuMil  l'expérience  peut  un  peu  aider  la  compréhension. 
Enlin,  voilà  les  Jacohins,  les  Feuillants,  les  Républicains, 
les  Moiiarchistcs,  qui,  abjurant  tous  leurs  discordes,  et  se 
réunissant  près  de  l'arbre  inébranlable  de  la  Constitution  et 
de  la  liberté ,  se  sont  promis  bien  sincèrement  de  marcher 
la  loi  à  la  main,  et  de  ne  pas  s'en  écarter'.  Heureusement, 
le  mois  d'août  s'approche,  moment  oii  toutes  les  feuilles 
étant  bien  développées,  l'arbre  de  la  liberté  présentera  un 
ombrage  plus  slu\  Notre  ville  est  tranquille  et  le  sera  pour 
la  fédération.  Je  tremble  qu'il  n'y  ait  quelque  cérémonie 
religieuse  :  tu  «onnois  mon  goût  pour  elles  :  demande  à 
Dieu,  mon  cœur,  qu'il  me  donne  force  et  conseil.  Adieu; 
je  t'embrasse  et  t'aime  de  tout  mon  cœur. 

'  Dans  la  séance  du  samedi  7  juillet  1792,  Lamourette ,  cvêque  conslitii- 
liomiel  du  Rhône,  rappela  l'Assemblée  nationale  à  l'union  et  à  la  concorde  : 
(i  A  (|noi,  dit-il,  se  réduisent  ces  défiances?  Une  partie  de  l'Assemblée  altri- 
1)ne  à  l'antre  le  dessein  séditieux  de  vouloir  détruire  la  monarchie;  les  antres 
attribuent  à  leurs  collègues  le  dessein  de  vouloir  la  destruction  de  rE;jlise 
constitutionnelle,  elle  gouiernement  aristocratique  connu  sous  le  nom  des 
deux  Chambres.  Voilà  les  défiances  désastreuses  qui  divisent  t'empire.  Eh 
bien,  foudroyons,  Alessieurs,  par  nne  exécration  commune  et  par  un  irrévo- 
cable serment,  foudroyons  et  la  Républi([ue  et  les  deux  Chambres.  (La  salle 
retentit  d'applaudissements  unanimes  de  l'Assemblée  et  des  tribunes,  et  des 
cris  plusieurs  fois  répétés  de  :  Oui,  oui,  nous  ne  voulons  que  la  Consfi- 
lution!)  Jurons  de  n'avoir  qu'un  seul  esprit,  (pi'un  seul  sentiment,  de  nous 
confondre  en  une  seule  et  même  tnasse  d'hommes  libres,  éjfalement  redou- 
tables et  à  l'anarchie  et  à  l'esprit  féodal...  Je  demande  que  l'Assemblée  mette 
ans  voix  cetle  proposition  simple  :  Que  ceux  qui  abjurent  également  et  exè- 
crent la  République  et  les  deux  Chambres  se  lèvent.  (Les  applaudissements 
des  tribunes  continuent.  L'.Assemblée  se  lève  tout  entière.  Tous  les  membres 
se  confondent  et  s'embrassent.) 

Cette  scène  est  comme  sous  le  nom  de  liaiser  de  Lamourette. 
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LETTRK  EClUiE  DE   PARIS  PAR   M.   REPIQLET, 

Fédéré  d'Auîiin,  district  d'Autun,  département  de  Saône  et  Loire,  (i 
W.  REPiyuKT,  son  frère ,  citoyen  audit  Autiin,  sur  les  événements  du 
10  août  1792,  l'an  4  de  la  liberté.  Imprimée  aux  frais  de  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution  de  ladite  fille. 

MoX  FRAIRE  ,    M0\  CFIKR  AMI, 

Je  ne  peut  pas  atanlre  que  les  chose  soit  lerminé  j)our  tan  faire 
par,  ainsi  qua  toute  la  société  des  ami  de  la  constitussion  d'Autun, 
qui  sont  mes  fraire ,  que  jesper  que  tu  voudra  bien  leur  témogné  la 
fraternité  qui  ne  unira  qua  la  mort  envair  moi.  Je  te  fait  par  de  la 
bataille  que  nous  avont  u  yaire  vendredi  dix  aoust,  comme  je  te  lavais 
promis,  que  je  ne  quiterais  Paris  que  quant  le  coup  serait  porté; 
mais  se  coup  ne  sera  jamais  houblié,  car  il  doit  aitre  ymmortelle. 

Ci  je  te  parle,  croit  que  c'est  un  raive;  si  j'existe  ,  c'est  que  la  mort 
n'a  pas  voulu  de  moi.  Mon  ami,  je  te  dire  que  la  nuit  du  neuf  au 
disse,  nous  somme  sorti  des  Jacobin  à  minuit,  ayant  les  hordre  de 
nos  commissair. 

Lhordre  était  de  nous  transporter  tous  les  fédérés,  les  un  au  fau- 
bourgt  St.  Entoine,  elles  autre  au  Cordelié  ou  sont  les  Marsaillois ; 
les  autre  dans  les  section  les  plus  patriote,  de  fasson  que  nous  avons 
passé  cette  maiine  nuit  sans  panser  <i  dormir.  Pour  conquir  sa  liberté  , 
il  ne  faut  plus  panser  de  fermé  les  yeux,  au  contraire,  il  faut  les 
ouvrirc,  et  avoir  de  bonnes  aureille.  jMoi  qui  ne  connais  pas  assés  les 
section  de  Paris,  je  messuis  transporté  de  suite  avecque  quelques  un 
des  jeune  gens  d'Autun,  dans  le  bataillon  de  Marsaille,  comme  javais 
ma  confiance  en  eux.  Les  fédérés  de  Nime ,  de  Monpeillé,  de  Maçon, 
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nous  nous  somme  tous  joint,  de  fasson  que  nous  nous  somme  trouvé 
aux  environ  de  trois  bataillon,  tous  desterniiné  à  périropour  conquir 
la  liberté.  Nous  lavons  juré,  nous  la  soutiendront  :  aprest  nous,  nos 
enfant  prendront  vengensse,  et  ils  trionferont.  Pour  moi,  mon  ami, 
jetais  chef  de  ploton,  quand  nous  avons  entré  au  taillerie,  il  li  en 
avait  (juelqun  qui  ne  se  soussiest  pas  di  entrer,  parce  que  les  bal 
commensait  desja  a  pleuvob-;  pour  les  en  courager  dantrer,  je  leur 
ai  dit  courage  mes  enfent,  ce  nest  pas  sur  nous  quon  tire. 

.le  neu  pas  prononsé  ses  mot  quil  en  tomba  calorse  de  mon  plo- 
ton, et  moi  surpri  de  me  voir  qua  trois  de  ma  section  ,  les  gueux  nous 
on  tiré  a  mitraille,  car  ils  croyoit  nous  faire  reculer  et  doné  la  ter- 
reur au  peuple.  Mais  des  fédéré  qui  on  juré  devant  leur  munisipalité 
respective,  qui  sacrifirait  leur  sanc ,  leur  fortune,  pour  la  deffance 
(le  la  patrie,  ne  peuve'pas  reculer.  Xous  ne  pouvons  pas  mourire  pour 
la  plus  bel  cose ,  et  moi  comme  tu  sai  qui  suis  acoutumé  de  mourir, 
je  ni  pansait  pas. 

Je  nés  pas  encore  vu  tous  les  jeune  gensse  d'.^utun /je  les  cherche 
tous  les  jour,  tout  ce  que  jan  sait,  quil  se  sont  bien  montré  et  bien 
ardie  au  feu  :  il  ni  a  que  Mersié  de  blessé  dans  une  main ,  je  ne  sai 
sil  en  sera  cxtropié.  Je  cherché  dans  les  cor  mort  si  je  ne  trouverai 
pas  le  petit  Migniot ,  frère  du  charpantier  de  Marchau,  que  Ion  ma 
dit  avoir  été  tué  dans  la  compagni  de  Monpellié  ;  mais  il  ma  été 
impossible  dans  navoir  de  nouvelle.  Comme  nous  étion  tous  séparés, 
il  ni  avait  pas  possible  que  nous  fussion  dans  la  niaime  compagnie, 
dhalleur  il  n'est  pas  possible  de  reconnaître  personne  dans  les  mort. 
On  fait  nombre  de  quatre  mille,  san  conté  que  la  rivière  en  est  pres- 
que plaine,  on  dirait  du  bois  a  flotter.  Le  chatau  des  tuillerie  brûle 
toujours  trai  fort ,  le  feu  ne  peut  si  éteindre  ,  car  sest  un  enfaire.  Les 
diable  son  sorti  et  demande  pardon  au  peuple  ;  mais  le  peuple  coura- 
geux et  plaint  de  bonté  ,  a  méprisé  ses  démon  ,  et  les  a  Icssé  aie  à  leur 
malheureu  sor.  Le  cheffe  des  diable  avec  proserpine  se  sont  sauvé 
avec  leur  famille,  dans  l'assemblé  nationalle  ou  on  a  commi  que  des 
péché  mortelle;  comme  tu  voi  qui  se  ressemble  sasemble.  Il  navais 
pas  malle  choisi,  car  il  avait  choisi  des  homme  abillé  de  rouge,  appe- 
lés Suisse ,   pour  desfendre  les  crime  qu'il  comaitait  dans  ces  enfair. 

Enfin,  mon  ami,  nous  étion  plus  de  cinq  cent  mille  soldat  com- 
mandé par  le  dieux  de  lunivert,  nous  ne  lavons  pas  vu,  mais  nous 
lavon  entendu;  il  a  parlé  dans  nos  cœur,  nous  étion  tous  fraire.  Des 
charbonicr ,  des  masson  ,  des  porte  fait,  en  généralle  de  toute  les 
langue,  nous  n;>.vion  que  le  maime  langage;   nous  nous  embrassion 


ET  PIECES  JUSTIFICATIVES.  479 

tous,  et  nous  ne  fesiori  qiinc  mainio  faïuilo.  .lôs  ("lés  nian^iôs  par 
(les  cliarboiiiiié  et  par  baiicouj)  douvrier,  de  sorte  qu'il  manhrassait. 
Enliii  mon  cher  ami  il  li  a  eu  des  section  de  Paris  qui  ont  tiré  sur 
nous  connue  sur  des  lou  gurou  ,  mais  nous  les  avons  haré  par  la  rue 
de  Grenelle  et  de  la  section  des  grenadier  des  (ile  St.  Thomas.  Jan  on 
compté  iS  étandu  ,  entrautre  le  capitaine  qui  étais  d'une  grosseur  a 
taire  peur  a  un  enfant  trouvé;  on  voyoit  hien  que  ce  bougre  navais 
été  nourie  qnau  chatau  des  tuillerie  ,  car  il  ni  a  que  des  cochon  de 
cette  espaisse.  On  ne  veut  pas  dire  combien  ce  qui  li  a  de  mort,  car 
cest  tairible  :  ce  nest  pas  fini ,  car  il  ni  a  point  de  iiosse  quil  ni  ai  de 
landemain.  Aujourdhui  je  \u  couper  au  moins  trois  cent  taile  ;  on 
jette  les  corp  dans  la  rivier,  et  porte  les  taite.  On  ne  (ini  pas  ;  tous  les 
aristocrate  i  passeront  :  on  prent  leur  non  en  écri,  et  il  y  a  des  co- 
niissaire  pour  montrer  leur  maison.  Mais,  mon  ami,  je  te  prie  de 
faire  par  à  tcnis  les  patriote  de  faire  couler  du  saxg  le  molvs  qu'il 
SERA  possiiîLE  <^/«/).y  noti'C  paijs ,  peut  aitre  que  ces  gensse  ecaré  ne  tar- 
deront pas  à  vous  demandés  pardon  :  nessités  pas  à  les  pardonner, 
mais  faitte  leur  sentir  quil  sont  dans  la  poussier;  Paris  leur  doit  doner 
exemple. 

Toute  la  cavallerie  étais  pour  nous  et  l'infanterie,  mais  il  li  en  a 
eu  baucoup  de  tué  par  les  section  aristocrate.  Il  ni  a  plus  daristo- 
crate  à  Paris ,  tous  crie  vive  la  nation  ;  mais  il  ne  faut  pas  si  (lé  que 
quant  nous  en  auront  curé  le  ny.  A  linstant  que  je  técri ,  on  bat  la 
généralle  de  toute  par.  Je  fini  vite  en  courant  dans  mon  bataillon  qui 
sont  les  Marsaillois.  Les  misérable  ont  perdu  150  homme  ,  tant  tué 
que  blaissé,  je  vu  faire  lapelle.  Mon  amie,  tu  sai  que  je  né  point 
d'ortograffe,  et  que  je  ne  se  point  faire  de  frase,  mais  au  moin  il 
me  raiste  que  je  parle  de  cœur  en  jurant  de  vivre  libre  on  mourir. 

Ton  fraire  Repiquet. 

Poste  scriptome. 

Je  te  dire  quil  métait  arrivé  davoir  desja  tué  un  Garde  du  Roi,  près 
le  pallais  royale,  et  un  autre  le  bras,  qui  na  pas  mieux  \écu  que  le 
premier,  car  il  avait  lalter  coupé,  pour  avoir  dit  vive  le  Roi,  et 
merde  pour  la  nation.  Il  li  a  un  trop  Ion  destaiile  pour  tans  faire 
par;  tu  le  saura  par  les  Autunois. 

Jés  tué  quatre  Suisedans  les  cavau  des  tuillerie,  quil  sestais  cachés 
derrier  des  taunaux  :  il  était  comme  des  lièvre  caché.  Le  premier  je 
lui  ai  coupé  un  bras,  ausito  une  femme  la  porté  au  bout  d'une 
pique.   Pour  ten   dire  davantage  je  ne  peut;    tout  ce  qui  li  a,   que 
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nous  en  avons  tué  soixanlo  Iniiso  dans  les  cavos.  Actuelment  on  peut 
me  tué  queiit  on  voudra;  je  lue  le  noml)re  que  je  demandais  aupara- 
vant; mais  puisque  ji  suis,  il  ne  me  turont  quen  ma  présence. 
ï»i  n  «I  Uepiqiet. 


\    AITIA,     Itl-;    I.'lMPIllMKHlE    lU:    l'.     T.    Uli    JUSSIKL.     Hii^i. 


II 


COMMUXE  DK  PARIS. 


1,0  20  octobre  1792,  l'an  4'^  de  la  liberfr ,  l*^^""  de  la  République  française, 
et  l»"  de  i'é;ralit(''. 


s  E  r.  H  K  T  A  l  KE  -  (i  «  K  !■'  V  I  K  U . 


Je  joins  ici,  Citoyens,  une  lettre  adressée  à  Madame  Elisabeth, 
dont  ce  renvoy  par  devers  vous  a  été  arrêté  par  le  conseil  général  de 
la  Commune. 

Je  vous  prie  dç  m'en  accuser  réception. 


Mkvkk. 


I,e.>  citfiyens  membres  de  la  Conuonlion  nafinnale 
et  composant  la  commission  des  24. 

Xotre  sœur  Kiisabetli, 
Prenez  votre  chapelet , 
Il  sera  la  victoire , 
Toute  pleine,  do  yloire. 

Commencés,  par  la  Croix, 
C'est  le  sijfne,  des  lîoys , 
Jésus ,  fds  de  Marie , 
Ditte,  qu'il  vous  marie, 

Avec  le  Pioy  François  , 
Oh  Dieu  quelle  joye. 
N'est-ce  pas  un  bon  souhait? 

Voilà  une  bonne  proyc. 
Hions,  clianloiis  cette  l'ois, 
L'amour  a  Jait  sou  employé. 

Je  t'ay  vu,  mon  (Citron, 
Dans  la  Loire,  en  plon;;eon: 
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lîioii  iiiijjcr  (lucllc  ;[loir(î? 
Estre  mis  dans  l'histoire. 

Ah  le  brave  Français , 
Je  ne  suis  point  An;[lais  , 
Parti  pour  rAIIetna;[ne? 
Oui  voilà  ma  campagne. 

Traître  ,  grand  ennemi , 
Trop  inlidèlc  ami  ! 
Contre  nous  porter  armo  ! 

Quelle  plus  triste  allarme  ! 
J'aime  le  Roy  François. 
Comme  moy  donc,  franc  sois. 

Citron  est  le  chien  du  prince  Louis,  que  j'ay  vu  en  passant  à  Tours. 
II  s'amusoit  avec  luy,  à  le  faire  nager  dans  la  Loire.  J'ay  fait  ce  petit 
sonnet  à  sa  gloire.  A  ce  titre,  s'il  pouvoit  vous  recréer  un  moment, 
je  m'en  féliciterois  :  et  ma  joye  iroit  de  pair  avec  le  respect  dans 
lequel  je  suis  pleinement. 

Madame  , 

Votre  serviteur  le  plus  respectueux , 

J.   GlII.I.EMETEAU, 

Curé  de  Biarge  et  vie.  de  Fontenay  de  Vinceiines. 
7  octobre  1792. 

A  Madame,  Madame  Elisabeth,  dans  le  Temple, 
rue  du  Temple,  à  Paris. 

Madame  Elisabeth  dit  dans  une  de  ses  lettres  qu'elle  était  effrayée 
de  l'ignorance  du  bas  clergé  :  elle  avait  bien  raison.  B. 


III 

Après  avoir  esquissé,  au  livre  huitième  de  cette  histoire,  la  distri- 
bution intérieure  de  l'édifice  du  Temple  ,  essayons  de  donner  une  idée 
générale  de  sa  physionomie  extérieure,  un  aperçu  du  personnel  com- 
mis à  sa  garde  et  des  dispositions  prises  par  l'autorité  républicaine. 

A  la  grande  porte  de  la  rue  du  Temple  était  un  portier  nommé 
Darque,  naguère  bedeau  du  grand  prieuré,  homme  simple  et  bon, 
qui  n'avait  pas  la  prétention  de  descendre  du  même  sang  que  la  glo- 
rieuse vierge  d'Orléans,  quoique  souvent  cette  consonnance  de  noms 
lui  attirât  des  plaisanteries  grossières.  Serviteur  sexagénaire  de  l'hôtel 
II.  31 
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(le  Conli ,  il  ;ivnit  vlv  surpris  par  la  Révolution  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  paisibles  et  dans  la  quiétude  de  ses  vieux  jours.  Du  reste,  il 
comprenait  peu  les  choses  qui  se  passaient  alors  sous  ses  yeux,  et 
c'était  un  grand  bienfait  de  la  Providence  ;  les  vicissitudes  qui  entraî- 
naient les  hommes  et  les  choses  lui  avaient  laissé  un  abri  sous  le  toit 
où  il  avait  vieilli,  et  cela  lui  suffisait;  il  se  regardait  comme  étant 
partie  intrinsèque  du  Temple. 

Dans  la  loge  de  Darque  pendait  un  cordon  à  sonnette  correspon- 
dant par  un  fil  de  fer  <i  l'intérieur  de  la  salle  du  conseil,  située,  dès  le 
premier  jour  de  la  détention  du  Roi  dans  l'intérieur  du  palais  du 
Temple,  et,  à  dater  du  8  décembre,  au  rez-de-chaussée  de  la  grosse 
tour.  Ln  nombre  de  coups  convenu  révélait  aux  officiers  municipaux 
préposés  à  la  garde  du  Temple  la  nature  des  messages  ou  l'impor- 
tance des  visiteurs.  Un  carillon  prolongé  annonçait  la  venue  d'une 
autorité  supciieure.  A  ce  bruit,  les  municipaux  venaient  eux-mêmes 
reconnaître  les  personnages  puissants  et  les  introduire,  s'il  y  avait 
lieu.  Ces  membres  de  la  Commune  furent  d'ai)ord  au  nombre  de  huit, 
jour  et  nuit  de  service  dans  l'intérieur  du  Temple  ,  un  près  de 
Louis  XII,  un  près  de  Marie-Antoinette,  et  les  six  autres  composant 
le  conseil  de  la  garde  du  Temple.  Deux  couchaient  dans  l'antichambre 
du  Roi  et  deux  dans  celle  de  la  Reine,  les  quatre  autres  dans  la 
chambre  du  conseil.  Ces  huit  commissaires ,  dont  le  service  durait 
pendant  quarante-huit  heures,  se  renouvelaient  chaque  jour  quatre 
par  quatre,  désignés  par  le  sort  dans  le  conseil  de  la  Commune.  Étant 
de  service  auprès  des  prisonniers,  ils  étaient  tenus  de  ne  répondre 
qu'aux  questions  vagues  et  sans  importance  qu'on  leur  faisait,  et  le 
plus  laconiquement  possible. 

A  droite  et  à  gauche,  dans  la  cour,  s'élevaient  plusieurs  corps  de 
bàiiment  affectés  à  différents  services;  à  droite,  était  l'appartement 
de  Jubaud,  ancien  concierge  du  palais;  le  nouvel  économe,  du  nom 
de  Coru,  occupa  une  partie  de  ce  logement. 

Dans  le  bâtiment  de  gauche,  faisant  face  à  l'habitation  de  Coru, 
demeurait  l'ancien  suisse  du  château  du  Temple,  nommé  Cachet, 
protégé  de  M.  le  comte  d'Artois,  vieux  débris,  comme  Darque,  de 
cet  ancien  régime  sous  lequel  on  buvait  et  l'on  chantait,  sans  prévoir 
quel  terrible  visiteur  viendrait  briser  les  verres  et  interrompre  les 
chansons.  Les  orages  du  temps  avaient  quelque  peu  assombri  l'hu- 
meur joviale  du  vieux  Cachet,  mais  ils  n'avaient  pas  dérangé  l'an- 
tique habitude  qu'il  avait  prise  de  vendre  à  boire  à  ses  voisins.  Depuis 
1784  sa  petite  industrie  était  exploitée  par  un  vieux  célibataire  nommé 
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Lefèvre;  assez  étrann[er  au  «{rand  drame  riiii  se  jouait  sous  ses  yeux, 
Lefcvre  ne  voyait  dans  le  passage  au  Temple  des  ofiiciers  munici- 
paux et  de  la  force  armée,  qu'une  chance  heureuse  pour  son  com- 
merce, et,  sans  souhaiter  malheur  h  la  famille  royale  dont  il  avait 
reçu  les  bienfaits,  il  acceptait  volontiers  un  état  de  choses  qui  acha- 
landail  son  cabaret.  La  triste  humanité  est  ainsi  faite;  quand  on  n'est 
pas  soutenu  par  un  sentiment  plus  haut,  on  juji^e  l'histoire  générale 
au  j)oint  de  vue  de  sa  projire  histoire.  On  s'assemblait  chez  le  père 
Lefèvre  pour  savoir  ce  qui  se  passait,  pour  converser  sur  les  affaires 
du  jour  :  c'était  le  rendez-vous  des  nouvellistes  du  voisinage. 

A  gauche  également,  et  sous  le  même  toit  que  la  buvette  du  père 
Lefèvre  (car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  cet  établissement),  se  trouvaient 
les  cuisines  qui  alimentaient  non-seulement  les  prisonniers,  mais  les 
commissaires  de  la  Commune,  les  officiers,  et  dans  la  suite  le  poste 
tout  entier  de  la  force  armée;  enfin  tous  les  employés  tenus  par  leur 
service  à  ne  pas  sortir  du  Temple. 

Le  palais  ou  château  faisait  face  à  la  porte  d'entrée  et  fermait  dans 
toute  sa  largeur  la  première  cour.  Dans  le  château  était  le  grand 
poste  du  Temple.  Il  résulte  des  états  journaliers  du  service  de  cette 
époque,  que  la  garde  du  Temple  se  composait  de  :  1  commandant 
général,  I  chef  de  légion,  1  sous-adjudant  général,  1  adjudant-ma- 
jor, 1  porte-drapeau,  20  artilleurs,  2  pièces  de  canon,  et  formait, 
avec  les  gardes  nationaux,  en  y  comprenant  les  officiers  et  sous-offi- 
ciers, un  effectif  de  deux  cent  quatre-vingt-sept  hommes.  Cette  garde 
était  fournie  chaque  jour  au  Temple  tour  à  tour  par  les  huit  divisions 
de  la  garde  nationale  parisienne.  Après  la  mort  du  Roi,  cet  effectif 
fut  réduit  à  deux  cent  huit  hommes,  y  compris  quatorze  canonniers. 

On  entrait  au  jardin  par  l'intérieur  du  château  :  ce  fut  pour  obvier 
à  cet  inconvénient  que,  d'après  l'ombrageuse  inspiration  de  la  Com- 
mune et  sous  sa  surveillance  sévère,  le  patriote  Palloy  (on  ne  le 
nommait  jamais  sans  cette  qualification)  éleva  plus  tard,  au  milieu  de 
l'espace  qui  séparait  le  château  de  la  tour,  un  gros  mur  qui  forma 
ainsi  une  nouvelle  cour  entre  le  château  et  le  jardin. 

Ce  nouveau  mur  avait  deux  portes,  l'une  charretière,  fermée  par 
une  forte  cloison  de  chêne,  garnie  de  barres  de  fer  et  de  verrous  ,  et 
que  l'on  ne  pouvait  ouvrir  sans  le  concours  de  deux  guichetiers,  pos- 
sesseurs chacun  d'une  clef  différente. 

La  seconde  porte,  à  gauche  et  tout  à  cùlé  de  la  première,  consistait 
en  un  guichet  étroit;  deux  clefs  étaient  également  nécessaires  pour 
en  opérer  l'ouverluie;  ces  clefs  étaient  aux  mains  de  deux  hommes 

31. 
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dont  les  loj]os  ('tiiii'iil  siliu'cs  à  rôle  de  ces  doux  portes,  l'une  en  dedans, 
l'antre  en  dehors.  In  fil  de  fer  et  une  double  sonnette  ralliaient  ces 
deux  rases  à  travers  le  mur.  Les  deux  guichetiers  passaient  là  les 
jours  et  les  nuits  sans  interruption  aucune,  dérangés  à  toute  minute, 
dépendant  l'un  de  l'autre,  et  condanmés,  comme  Sisyphe,  à  une  action 
continuelle.  L'un  de  ces  suppliciés  s'appelait  Richard,  l'autre  Mancel. 
Dès  qu'on  avait  franchi  ces  portes,  tous  les  bâtiments  contigus  à 
la  tour  ayant  été  démolis,  le  sombre  édifice,  dépositaire  des  débris  de 
la  royauté,  apparaissait  dans  sa  libre  tristesse,  dégagé  de  toutes 
parts,  et  renfermé,  avec  quelques  bouquets  d'arbres,  entre  quatre 
murailles  nues.  Son  complet  isolement  lui  imprimait  encore  un  carac- 
tère plus  religieux  et  plus  redoutable.  A  ses  angles,  quatre  tourelles 
rondes  élançaient  leurs  toits  aigus,  que  dominait  de  sa  masse  impo- 
sante le  pignon  également  aigu  du  donjon.  L'œil  ne  retrouvait  dans 
leurs  girouettes  découpées  à  jour  aucunes  traces  d'armoiries  ;  aucun 
cartouche  de  pierre  n'indiquait  non  plus ,  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée, la  féodalité  des  âges  de  foi  :  le  passage  des  templiers  n'y  était 
pas  inscrit;  les  écussons  des  grands  maitres  n'étalaient  point  leurs 
émaux  sur  un  portail  guilloché.  Tout  le  monument  était  grave  et 
empreint  de  la  physionomie  des  temps  guerriers,  mais  n'ayant  rien 
d'épique  ni  de  romanesque  dans  son  architecture  simple  et  sévère, 
dépouillée  de  ces  belles  fantaisies,  de  ces  images  capricieuses  que  le 
moyen  âge  taillait  dans  la  pierre. 

Depuis  que,  veuf  de  ses  nobles  hôtes,  veuf  aussi  de  son  arsenal  et 
de  ses  trophées,  il  avait,  silencieux,  servi  d'asile  à  de  poudreuses 
archives,  une  sombre  mélancolie  planait  sur  lui  et  semblait  annoncer 
qu'il  devait  un  jour  servir  de  prison.  On  sentait,  en  effet,  en  le  regar- 
dant, qu'absente  à  l'extérieur,  la  gaieté  ne  pouvait  habiter  le  dedans, 
et  que  la  main  de  l'adversité  devait  seule  pousser  des  habitants  dans 
une  telle  demeure.  Théâtre  parfaitement  approprié  à  la  terrible  tra- 
gédie qui  allait  s'y  accomplir,  l'architecte,  en  le  faisant  si  lugubre, 
semblait  l'avoir  prédestiné  à  l'usage  qu'il  venait  de  recevoir. 

Voici  l'état  nominatif  de  toutes  les  personnes  eiii|)I(»yées  à  la 
bouche  et  à  la  sûreté  de  la  maison  du  Temple  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  captivité  de  la  famille  royale.  Nous  mettons  en 
regard  le  Irailemont  qui  leur  était  alloué. 

Gagnié ',  chef  de  cuisine 4,000  fr.  par  an. 

Remy,  chef  d'office 3,000       — 

1  Ci-devant  employé  à  la  boiiclic  du  Hoi ,  aux  Tuileries. 
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Maron,  second  chef  d'office 2,i00  fr.  par  an. 

Nivol,  pàlissier 2/(00       — 

AFeunier,  lùtissenr  ' 2,100       — 

Alaiiduit,  arjçcnliei',  hoiiuno  du  ri[aide-inan<jer.    .  2,400        — 

Penaul,  «{arçon  de  cuisine 1,500       — 

Marcliand -,  «jarcon  servant 1,500       — 

Tui-.fy^,  id 1,500       — 

Chrélien*,  id.  1,500       — 

Guillot,  f^arçon  d'office 1,200       — 

Adrien,    laveur 1,200       — 

Fontaine,  jjarçon  pour  le  service  de  la  bouche.    .         (îOO       — 
Tison,  au  service  de  Marie-Antoinelle,   d'I'disa- 

beth,  et  de  la  fille  d'Antoinette 0,000       — 

La  femme  dudit  Tison  (Anne-Victoire  Baudet)  .    .  3,000       — 

Mathey,  concierge  de  la  Tour (),000 

Rocher,  (juichetier 6,000       — 

Rishey,         id 6,000       — 

Richard-Fontaine  *,  gardien  du  guichet  entre   le 

château  et  la  tour 3,000       — 

Mancel  ",   d'abord   balayeur,  depuis   collègue  de 

Richard-Fontaine,  aux  gages  de 1,000       — 

Le  Baron  '',  concierge  et  gardien  des  scellés  .    .    .  2,000       — 

Le  Baron,  porte-clef 1,200       — 

Jérôme  ^  id 1,200       — 

Gourlet",  id.        et  garçon  du  conseil 1,200       — 

Angot '",  scieur  de  bois 1,000 

Vincent-Petit  Ruffon,  scieur  et  porteur  de  bois.    .  1,200       — 

Herse,  id.  .   .  1,000       — 

Jean  Quenel,  commissionnaire 1,000       — 

1  Ci-devant  employc  à  la  bouche  du  Roi,  aux  Tuileries. 

-  Ci-devant  servant  aux  Tuileries. 

•■i  M. 

«  Id. 

^  Ci-devant  terrassier. 

^  (ii-devant  balayeur  à  la  maison  d'Artois.  Vieil  invalide  au(|uel  le  comte 
d'Artois  avait  donné  cette  retraite. 

"  (M-devant  trotteur  à  la  maison  d'Artois  (dont  il  portait  la  livrée  ainsi  que 
Alaiicel). 

8  Ci-devant  tourneur. 

'•*  Ci-devant  employé  au  service  du  citoyen  Jubaud. 

"*  Ci-devaut  gardien  d'argenterie  à  la  in.iisoii  d'Artois. 
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Daiijoiit,  perruquier 600  fr.  par  an. 

Rockciistroh  \  suivcillanlc  (le  la  lingcrii^ 1,000 

Roekeiislroli,  commis  de  réconome  (ào[ê  de  15  ans 

et  demi) 1,000       — 

Darque,  portier  ;\  la  grande  porte 1,500       — 

Pic(|ue(-,  portier  des  écuries 000       — 

(le  nombreux  personnel  fut  successivement  modifié  et  diuiinué;  les 
trailemenls  ,  (|ui  tous  étaient  imputés  sur  le  fonds  de  500,000  fiancs 
décrété  le  12  août  1702  pour  la  dépense  du  lloi  et  de  sa  famille,  furent 
réduits;  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  une  première  organisation 
furent  redressés  par  l'autorité;  plusieurs  employés  furent  destitués, 
d'autres  remplacés.  C'est  ainsi  que  dès  le  12  décembre  1702  Hocher 
et  Risbey  furent  renvoyés;  que  Guillot,  Adrien  et  Fontaine  furent 
remplacés  par  Caron,  Lermuzeaux  et  Vandebourg;  que  plus  tard,  le 
13  octobre  1703,  Turgy,  Chrétien  et  Marchand  furent  congédiés; 
que  Coru,  l'économe  qui  avait  j)ris  la  place  de  Jubaud,  fut  contraint 
(le  la  donner  à  Lelièvre  ;  et  que  celui-ci,  compromis  par  des  dénon- 
ciations, la  perdit  un  instant,  la  reprit,  et  finit  par  la  céder  àLiénard. 
C'est  sous  ce  dernier,  en  fructidor  an  II,  que  les  grandes  reformes 
furent  opérées.  Lionard  en  donna  lui-nu''me  l'exemple,  en  proposant 
de  restreindre  son  propre  traitement  à  3,000  francs.  Gaguié  fut  re- 
mercié et  remplacé  par  Meunier. 

Un  document  indique  aussi  que  Monnier,  porte-clefs  en  clief  de  la 
tour  (qui  ne  fut,  à  ce  qu'il  semble,  employé  que  peu  de  temps  en 
cette  qualité,  car  son  nom  ne  figure  même  pas  sur  les  contrôles), 
avait  été,  sur  la  proposition  de  l'économe  Lelièvre,  remplacé  par 
Gourlet  le  1"  ventcjse  an  II. 


IV 

[Orllio,'{raplic  conservée.] 

Mémoire  de  madame  Marie  Antoinette, 

Pare    Sainte    Foy    dite    Breton    couturier. 

Du  27  janvier  1793. 

Fait  un  pierrot  grand  deuille  de  fleures 24* 

•  Ci -devant  employée  en  cette  (pialilt;  à  la  maison  d'Artois. 

-  Ci-devant  employé  en  cette  qnalité  à  la  maison  d'Artois. 

3  \ous  avons  cru  devoir  conserver  à  ces  pièces  leur  orlliojjraphe. 
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l'niirnie  les  rubans G* 

Fournie  les  busqués  et  bouton 4     10  s. 

Le  30.  Une  robe  de  même  fleures  ç^vciml  deuille 24 

Fournie  les  rubans 6 

Fournie  les  busqué 2     10 

Deux  jupon  de  tafetas  dHitaly  noire 12 

Fournie  les  rubans .'  .  2 

Le  28  mars  refailte  un  pierrot  et  le  jupon  de  fleures.    .  15 

Fournie  les  rubans (5 

Fournie  les  busqué  et  bouton 4      10 

Fournie  une  aune  de  fleures  pour  les   mancbes 

àî)^ 9'' 

Le  3  avrille  faille  un  pierrot  de  fleures  grand  deuille.  24 

Fournie  les  rubans G 

Fournie  les  busqué  et  bouton 4 

Un  jupon  de  tafetas  dHitaly  noire (5 

23  mai  un  pierrot  de  fleures  grand  deuille 15 

Fournie  deux  aune  un  quare  de  fleures  pour  ce 

pierrot  —  à  9^  laune  fait 20"      5 

Plus  une  aune  et  1  mis  de  florence  pour  corsage 

et  doublure  des  mancbes  à  G"  10  s.  f.    .    .    .  9"   15 

Fournie  les  busqué  et  bouton 4     10 

205"  10 
Bon  pour  cent  quarante-neuf  livres  dix  sols. 

C.  [Coru.) 

Mémoire  des  fournitures  d'étoffe  de  soye  faites  j)our  le  service 
de  Marie-Antoinette. 

Par  Le  Xormand,  marchand  à  Paris. 
Livré  ;i  mademoiselle  Berlin  : 

Mars.      G  aunes  fleuret  noir  large  à  9'* 54^^ 

2  voile  noir  a 3 G 

28...     Livré  à  madame  Chaumet  : 

21  aunes  double  florence  noir  à  6  10 13(5     10 

Livré  à  madame  Le  Breton  : 

11  aunes  fleuret  noir  large  à  10 110 

5  aunes  1/2  tafétat  noir  première  qualité  à  12.  6ij 

2  aunes  1/2  florence  noire  à  G  10 IG       5 

388     15 
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Mémoire  de  madame  EUsahclil , 
Pare  Sainte  Foy  dile  Breton  couturier. 

Du  27  janvier  1793... 

l'ne  redingotte  chemise  de  llorence  noire  hoitiôs.  30* 

Fournie  la  lioitle 5 

Fournie  du  houjjrand  pour  le  collet 2      10  s. 

Fournie  les  rubans  et  boulon 0 

Fournie  les  ballene 6     10 

L'n  pierrot  de  fleures  grand  deûille 2i 

Fournie  les  rubans  et  boulon.  .    .  " (> 

Fournie  les  ballene <>     10 

Le  29  dêshoittés  la  robe  de  florence  noire 15 

Faitte  deux  jupon  de  tafetas  dHilhaly  noire.    .    .  12 

Fournie  les  rubans 2 

Le  4  avrille  refaite  un  pierrot  et  remis  des  manches 

neuf 15 

Fournie    une    aune    de    fleiirés    pour    manche 

à  9",  f 9 

Plus    une   aune   de   florence    pour    doublure    à 

6*t  10  s 6     10 

Fournie  les  rubans  pour  le  jupon  et  pierrot.  .    .  (5 

Fournie  les  ballene 6     10 

Le  13  une  redingotte  chemise  de  florence  noire 30 

Fournie  du  bougrand  pour  le  collet 2     10 

Fournie  les  rubans  , 0 

Fournie  les  ballene 6     10 

Fournie  les  bouton 1        4 


Total 204*  14 

Bon  pour  cent  quarante  livres  dix  sols. 

C. 


Barhicr  cl  Têtard ,  marchands  de  tontes  sortes  d'étoffes  de  soies  d'or 
et  d'argent,  à  la  Barbe-d'Or,  rue  des  Bourdonnois ,  au  coin  du 
rul-de-sac,  vis-à-vis  la  rue  de  la  Limace,  à  Paris. 

Du  26  mars  1793. 

Fourni  à  la  fille  d'Antoinette  : 

1  aune  1/2  fleuret  noir Il**     »  10'^   10  s. 

1    —     1/2  florence  noir G     10  19     15 
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5  avril,  l  aune     »     fleuret   noir »        »  H        " 

))    —     1/2  florence  noir (J     10  •>       ^ 

23.        2    —        »     florence  noir G      10  13        " 

Total 03      10  s. 

Certifié  véritable   et  conforme  h   mon  livret   le   présent  mémoire 
montant  à  soixante  et  trois  livres  dix  sols.  Paris,  le  4  avril  1703. 

n.\RitiEU  KT  C'^ 

Barhier  et  Têtard,  marchands  de  toitles  sortes  d'étoffes  de  soie  d'or 
et  d'argent,  à  la  Barhe-d'Or,  rue  des  lîourdonnois ,  au  coin  du 
cul-de-sac,  vis-à-vis  la  rue  de  la  Limace,  à  Paris. 

Du  A  avril  1703. 

Fourni  à  Elisabeth  Capet  : 

22  aunes  florence  noir 0  10  s.  143  » 

10     —     fleuret  noir 11  "  HO  » 

6  aunes  1/2  taffetas  noir Il  "  71  10 

Total 324"   10 

Certiflé  véritable  et  conforme  à   mon  livret  le  présent  mémoire 
montant  à  trois  cent  vingt-quatre  livres  dix  sols.  Paris,  le  4  avril  1793. 

Bariîier  et  C'". 

(Archives  de  l'Empire,  carton  E,  n°  6,207.) 


V 

Mémoire  des  médicaments  fournis  au  Temple  pendant  le  mois  de 
maij,  pour  Marie  Antoinette,  ses  enfants  et  sa  sœure,  par  le  ciloycu 
Robert  apothicaire  authorisé  par  la  commune  et  par  les  ordon- 
nances du  citoyen  docteur  Thierij. 

Pour  Marie  Antoinette  : 

1793.  Mai  l'^  Ln  bouillon  médicinale  fait  au  bain  marie  composé 

de  veau,  poulet,  et  plantes  diverses 5'^ 

2.  3.  4.  5.  6.   7.  8.  9.   10.  Chaque   jours   le    même 

bouillon  réitéré 45'^ 

Plus  une  boëte  de  gonme  pectorale 3 

11.  12.  13.  14.  15.  IG.  17.  18.  19.  20.  Chaque  jours 

le  bouillon  cy  dessus  réitéré 50 
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Pour  le  fils  de  Marie  AntoinptiP  : 

Mai   12.  Douze  (tncps  (le  miel  de  Xarbonne 3     12 

i;i.  Doux  bouteilles  de  jielil  lait  clarifié 2 

1  i.  Deux   bouteilles   idem 2 

15.    K).    Bouleilles  idem 4 

17.  l  ne  médecine  composée  de   follicules  manne 

choisis,  coriandre,  et  sel  de  Glauber.    .    .  3 

La  même  médecine  de  précaution 3 

Une  bouteille  de  petit  lait I 

Quatre  onces  de  bayes  de  genièvre 1       4 

18.  Une  bouteille  de  petit  lait .  1 

Une  livre  de  miel  de  Xarbonne 4     16 


Suite  et  montant  de  l'autre  part.   .   .   .      128*  12  s. 

Pour  le  fils  de  Marie  Antoinette  : 
May  11).  20.  21.  22.  23.  24.  25.  2G.  27.  28.  Chaque 

jours  une  bouteille  de  petit  lait 10 

29.  La  médecine  du  17  réitérée 3 

Idem  la  môme  médecine  de  précaution.   ...  3 

30.  31.    Le  petit  lait  réitéré 2 

Un  cornet  de  baye  de  genièvre 1       4 

Une  boette  de  parfums 2 

Pour  Marie  Thérèse  Charlotte, 
fille  de  Marie  Antoinette  : 
Mai  l""'.  Vn  bouillon  médicinal  fait  au  bain  marie,  com- 
posé avec   sucs    de    plantes ,    sel  de  Glau- 

ber,  etc 4 

2.  3.  i.  5.  G.  7.  S.  0.  10.  11.  Chaque  jours  le  même 

bouillon  réitéré 40 

12.  13.  \'i.  15.  Kl.  17.  18.  19.  20.  21.  Chaque  jours 

le  bouillon  idem 40 

22.  23.  24.  25.  Le  bouillon  réitéré 16 

Plus  douze  onces  d'eau  de  roses 3 

20.  27.  28.  29.  30.  31.  Chaque  jours  le  bouillon  id.    .       2i 

Pour  Klisabeth  sœurcde  Marie  Antoinette  : 
May  25.  Quatre  grands  rouleaux  de  sparadrap  de  dia- 

palmc 20 


296"  l()s. 
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Mémoire  des  mediramen/s  /biiniis  an  'l'cmple  petid/nil  le  roiiraut  du 
mois  de  juin,  pour  Marie  Anloinette,  ses  enfants  et  sa  sœurc,  par 
le  citoyen  Robert  apothicaire  aniliorisê  par  la  connnune  et  par 
ordonnance  du  citoyen  docteur  'l hier  y. 

Pour  le  lils  do  Marie  Aiiloinetle  : 

1793.  Juin  1".  Lue  bouteille  (le  pelil  lait  clarifié 1 

2.  3.  4.  5.  Chaque  jours  le  petit  lait  réitéré 4 

Plus  l'ouinis  un  thennonietre  pour  les  bains 4 

G.  7.  8.  9.  10.  11.  12.  ClKupie  jours  une  J)outeilIe  de  petit 

lait 7 

13.  Mn  bouillon    médicinal  lait  au   bain   niarie ,   composé 

avec  cuisses  et  reins  de  grenouilles ,  avec  addition 

de  sucs  de  plantes,  et  terre  folliée  minérale.   ...  5 

14.  15.  16.  17,  18.  19.  20.  Chaque  jours  le  bouillon  réitéré.        35 
21.  22.  23.  24.  25.  20.  27.  28.  29.  30.  Chaque  jours  le 

bouillon  idem 50 

Pour  Marie  Thérèse   Charlotte, 
fille  do  Marie  Antoinette. 

Juin  1^''.  Un  bouillon  médicinal  fait  au  bain  marie  (compose 

avec  sucs  de  plantes,  sel  de  Glauber,  etc 4 

2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  Chaque  jours  le  bouillon  réitéré 28 

Plus  douze  onces  d'eau  de  roses 3 

9.  10.  11.  12.  13.  Chaque  jours  le  bouillon 20 

14.  15.  16.  17.  18.  19.  20.  Chaque  jours  le  bouillon  réitéré.  28 

189* 

Mémoire  des  médicaments  fournis  au  Temple  pendant  le  mois  de 
juillet  pour  Marie  Antoinette ,  ses  enfants  et  sa  sœure  par  le 
citoyen  Robert  apothicaire ,  authorisé  par  la  commune  et  par 
ordonnances  du  citoyen  docteur  Thiery. 

Pour  Marie  Antoineite,  sa  fille  et  Elisabethe  : 

1793,  l'an  îl»  de  la  Répiibliï[ue. 

Juillet  12.  Une  chopine  d'eau  de  fleurs  d'oranges  double  distillée  au 

bain  niarie 12 

Trois  flacons  de  sel  volatil  de  vinaigre  camphré..        18 

Un  cornet  de  genièvre "      12 
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Pour  lo  iils  (le  Marie  Aiitoiiiotlo  : 
Juilli't  1 .  l  II  hoiiilloii  moilu'inal  lait  au  I)airi  niaiii'  avec 

veau,  cuisses  et  reins  de  grenouilles,  suc  de 

plantes  et  terre  folliée 5 

2.          Le  bouillon  réitéré 5 

Douze  onces  de  miel  de  Xarbonne \     l(j 

:i.   i.   5.  6.   7.   8.   i).   10.    11.    12.   Chaque  jours  le 

bouillon  ci  dessus  réitéré 50 

l;}.  li.  15.   I().  17.  18.  li).  10.  21.  22.  Chaque  jours 

le  bouillon  idem 50 

23.  2i.  25.  Le  bouillon  idem 15 

2G.        Un  lavement  composé  avec  coralline  de  Corse, 

suc  de  citron  et  huile  d'olive l 

Plus    fournis    une    serin;i[ue ,    avec    son    canon 

d'yvoir 1  i 

27.  In  lavement l 

28.  Le  lavement  idem ! 

Plus  1'  onces  de  sirop  vermii'ugo 1 

21).  30.  31.  Chaque  jours  le  lavement 4 

Plus  4  onces  de  sirop  vermifuge 1 

Pour  la  citoyene  Tison  : 

Juillet  4.  Une  potion  calmante 2 

5.  La  potion  idem 2 

Plus  deux  pintes  de  petit  lait  avec  le  sirop  de 

violettes 4 

6.  Un  rouleau  d'orgeat 2 

Deux  pintes  de  petit  lait  réitéré 4 

La  potion  double  réitérée -4 

7.  Une  pinte  de  petit  lait 2 

La  potion  double  réitérée 4 

8  et  9.  Chaque  jours  le  petit  lait 4 

Plus  deux  potions 4 


10 


10 

10 

4 

10 


2     10 


218'^    6  s. 
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II 


DETAILS  DE  LA  CONDUITE  DU  CiTOYEX   LOMEME 

Depuis  le  1^'"  mai  1789  jusqu'à  ce  jour. 

Au  1"  mai  178Î)  j'étais  à  Paris  ,  où  je  remplissais  tous  les  devoirs 
d'un  bon  citoyen;  j'en  suis  parti  le  18  juin  de  cette  année  pour 
Brienne  ;  je  n'ai  cessé  d'y  annoncer  à  mes  concitoyens  une  révolution 
qui  devait  les  rétablir  dans  leurs  droits  et  faire  un  jour  leur  bonbenr. 
Je  n'ai  cessé  de  prendre  à  tous  les  événements  publics  lu  part  que 
tout  bon  patriote  devait  prendre;  j'ai  envoyé  la  plus  grande  partie  de 
ma  vaisselle,  j'ai  payé  mes  dons  patriotiques;  enfin  l'établissement 
des  assemblées  primaires  et  des  municipalités  ayant  été  décrété,  mes 
concitoyens  me  connaissant,  me  rendant  justice  depuis  longtemps, 
me  proposèrent  d'être  maire;  je  l'acceptai  avec  reconnaissance,  en 
leur  disant  en  même  temps  que  s'ils  avaient  plus  de  confiance  en 
quelque  autre,  je  les  priais  de  le  choisir;  que  je  me  verrais  avec  le 
même  plaisir  un  de  leurs  concitoyens  sans  charge,  et  que  je  n'accep- 
tais celle  qu'ils  me  proposaient  que  par  l'espoir  de  pouvoir  leur  être 
utile  et  leur  donner  des  preuves  de  mon  attachement.  Je  fus  élu 
maire  à  l'unanimité;  je  fus  également  électeur,  et  depuis  ce  moment 
jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  cessé  d'être  maire  et  de  recevoir  chaque  jour 
des  marques  de  la  confiance  de  mes  concitoyens.  Je  ne  suis  pas  sorti 
de  Brienne  jusqu'au  mois  de  décembre  1791,  que  pour  aller  passer 
de  temps  en  temps  trois  ou  quatre  jours  à  Sens  et  trois  fois  en  171)0, 
et  deux  autres  en  1791 ,  pour  aller  passer  à  Paris  trois  ou  quatre  jours 
chaque  fois,  en  1790.  J'y  ai  passé  un  mois  au  mois  de  janvier.  Au 
mois  de  décembre  1791  j'ai  été  à  Paris  et  j'y  suis  resté  jusqu'au  mois 
de  mai  1792,  que  je  suis  revenu  à  Brienne.  Au  mois  de  novembre 
précédent,  lors  du  renouvellement  des  municipalités,  je  représentai 
à  ma  commune  que  devant  aller  à  Paris  où  j'avais  affaire ,  si  elle  pen- 
sait que  mon  voyage  fût  incompatible  avec  les  fonctions  de  ma  place 
de  maire,  je  la  priais  de  ne  pas  m'y  réélire.  Elle  s'y  refusa  constam- 
ment ,  me  réélut  de  nouveau  ,  et  pendant  mon  séjour  à  Paris  j'ai  fait 
deux  ou  trois  petits  voyages  à  Brienne  pour  venir  remplir  quelquefois 
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les  fonctions  do  ma  place.  Depuis  le  mois  do  mai  1792  jusqu'à  ce 
jour  je  ne  suis  pas  sorti  de  Brienne  que  pour  aller  quelquefois  à  Sens, 
voir  trois  fois  ou  quatre  fois  mon  malheureux  frère,  qui  vient  de 
mourir  victime  des  mauvais  traitements  que  lui  ont  fait  éprouver  des 
hommes  qui  n'en  niéritent  pas  le  nom  ;  j'ai  fait  tous  les  dons  patrio- 
tiques demandés,  et  bien  au  delà.  Lors  de  l'invasion  de  l'ennemi  jus- 
qu'à Chàlons  ,  à  quinze  lieues  de  Brienne,  je  n'ai  cessé  d'exciter 
tous  mes  concitoyens  à  voler  au  secours  de  la  patrie.  Leur  bonne 
volonté  ayant  été  arrêtée  par  les  ordres  venus  de  n'envoyer  que  dos 
hommes  armés,  j'ai  engajijé  à  mes  dépens  plusieurs  citoyens,  j'ai 
contribué  à  leur  équipement,  armement,  et  j'ai  établi  une  correspon- 
dance avec  nos  armées  pour  avoir  des  nouvelles  ;  mes  chevaux  ont 
été  employés  à  cet  usage  et  au  service  de  la  gendarmerie  nationale  et 
à  des  patrouilles  continuelles  pour  surveiller  les  malveillants;  ils  l'ont 
été  au  transport  des  vivres  et  des  fourrages.  Je  n'ai  cessé  d'exercer 
jour  et  nuit  mes  fonctions  avec  zèle  et  activité ,  et  mes  concitoyens  me 
rendront  sur  cet  objet  la  justice  qui  m'est  due. 

Depuis ,  je  n'ai  cessé  d'exciter  le  zèle  de  mes  concitoyens  pour 
entrer  au  service  de  la  patrie,  j'en  ai  engagé  près  de  vingt  à  mes 
dépens ,  et  donné  des  gratifications  aux  autres  ;  tous  mes  chevaux 
n'ont  pas  cessé  de  faire  tous  les  envois  utiles  à  la  patrie;  lorsque 
l'on  a  planté  l'arbre  de  la  liberté,  j'ai  parlé  à  mes  concitoyens  comme 
un  bon  patriote  doit  parler,  et  tous  l'attesteront  ;  j'ai  établi  à  mes  frais 
l'autel  de  la  patrie.  J'ai  contribué  à  toutes  les  fêles  civiques  et  en  ai 
presque  toujours  fait  les  frais.  Je  suis  honteux  de  parler  de  ces  mi- 
sères ,  ;personne  n'est  plus  persuadé  que  moi  que  c'est  aux  riches  à 
faire  ces  dépenses,  qu'ils  sont  trop  heureux  d'être  en  état  de  les  faire, 
et  que  les  égoïstes  qui  s'y  refusent  sont  des  hommes  méprisables; 
mais  on  veut  un  compte  de  ma  conduite,  et  je  le  rends. 

L'armée  de  Mayence  a  passé  à  Brienne  au  mois  d'août  1793,  j'ai 
été  averti  de  son  passage  la  veille  de  celui  de  la  première  colonne,  et 
l'on  m'a  annoncé  que  suivant  toutes  les  apparences  il  faudrait  fournir 
du  pain;  secondé  par  le  zèle  de  mes  concitoyens,  iiuxquels  je  ne  puis 
donner  trop  d'éloges ,  j'ai  préparé  dans  la  nuit  même  six  mille  rations 
de  pain ,  j'en  ai  fourni  à  l'armée  plus  de  quinze  mille  et  à  un  prix 
très-inférieur  à  celui  que  payait  la  nation  partout  ailleurs;  sachant 
la  pénurie  où  était  la  ville  de  Troyes  pour  fournir  cette  armée,  j'ai 
envoyé  dix-huit  cents  rations  de  pain;  la  viande,  le  vin,  le  logement, 
tout  a  été  fourni  abondamment  et  de  manière  que  les  citoyens  com- 
posant cette  armée,  eir  passant  dans  des  villes  bien  plus  considérables 
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([lie  Biicnne,  criaient  :  Vivo  la  roMiimino  de  Bricnne!  .l'ai  passé  quatre 
jours  et  presque  quatre '   [Ici  s'arrête  ce  fragment.] 

'  Note  conservée  au  dossier  de  Madame  Elisabeth,  Archives  de  l'Empire, 
W.  363  ;  pièce  u°  24  : 

a  Jugement  du  21  floréal. 

s  Acte  d'accusation  contre  Loménie  et  autres. 

»  Il  y  avait  au  procès  une  foule  de  délibérations  de  connniiiics  (pii  attes- 
taici.t  le  civisme  de  Loménie  dc^lîrienne,  ex-niinislrc,  et  cependant  Fou- 
quier,  qui  ne  pouvait  pas  Ignorer  toutes  ces  attestations,  lui  en  fait  un  crime 
dans  son  acte  d'accusation. 

1  Le  jugement  a  été  signé  en  blanc  rempli  depuis;  un  grand  blanc  est 
rayé,  il  est  signé  Deliége,  Duiias,  Mairk. 

»  Dans  la  même  affaire,  la  femme  Maijjret  de  Sérilly  s'étant  déclarée  en- 
ceinte, il  a  été  sursis  à  son  exécution.  Quoiqu'elle  ait  été  postérieurement 
élargie  par  ordre  du  comité  de  sûreté  générale,  elle  est  néanmoins  inscrite 
au  nombre  des  morts  sur  les  registres  de  la  Commune,  i 


Madame  Maigret  de  Sérilly,  on  le  voit,  ne  monta  point  sur  l'échafaud. 
Cependant  son  nom  est  inscrit  sur  les  registres  de  l'état  civil  comme  ayant 
péri  avec  Madame  Elisabeth.  Au  procès  de  Fouquier-Tinville,  le  17  floréal 
an  III  (G  mai  1795),  elle  se  présenta  ;\  l'audience,  tenant  eu  main  son 
extrait  mortuaire,  qui  lui  avait  é(é  délivré  par  la  municipalité  de  Paris. 
Grandpré  fit  la  déposition  suivante  daus  le  procès  de  Fouquier-Tinville  : 
it  Je  me  rappelle  que  le  tour  d'un  des  Loménie  venu  ,  il  dit  au  tribunal  : 
a  Vous  m'accusez  d'émigration;  je  n'ai  pas  eu  le  pouvoir  de  produire  mes 
1)  moyens  de  défense  à  un  défenseur  officieux;  mais  je  n'en  ai  pas  besoin, 
D  j'ai  dans  ma  poche  tous  mes  certificats  de  résidence  qui  constatent  ma 
s  présence  en  France  depuis  le  commencement  de  la  Révolution  jusqu'au 
■a  moment  de  mon  incarcération.  Ils  sont  signés ,  aux  termes  de  la  loi ,  de 
1  neuf  témoins,  et  ils  sont  sans  interruption.  Comme  je  ne  suis  prévenu  que 
»  du  fait  d'émigration ,  ma  défense  consiste  dans  la  représentation  de  ces 
)  certificats,  et  je  demande  au  tribunal  de  vouloir  bien  les  faire  mettre  sous 
i  les  yeux  des  jurés.  »  Ces  certificats  ont  été  effectivement  remis  sur-le- 
champ  aux  jurés,  qui  les  emportèrent,  sans  les  lire,  dans  la  chambre  des 
délibéraUons,  et  revinrent  une  demi-heure  après,  bien  convaincus  des  crimes 
de  tous  les  accusés.  Loménie  fut  condamné  comme  tous  les  autres  en  qualité 
d'émigré,  j    B. 
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VII 

EXTRAIT   ni;   RKi.ISTHK   DES  DÉPOTS 

AU  GHEFFK  m    TlUmXAl,  KÉVOLLTIOXXAIRE. 

[Ortliojjraphc  conservde.] 

Du  22  floréal. 

Femme  CnissoUc  Damhoise. 

Est  comparu  le  citoyen  Richard ,  lequel  a  déposé  : 

Une  tabatière  d'agathe,  fond  vert,  à  cercles  d'or,  octogone; 
Une  tabatière  de  cristal  avec  un  cercle  et  gorge  d'or; 
Un  petit  cœur  de  verre  garni  en  or,  dans  lequel  un  petit  crucifix; 
Un  étui  à  dez  en  or  avec  un  dez  d'or; 
Un  étui  de  nacre  à  gorge  d'or  dans  sa  boîte  de  chagrin; 
Un  tire-bouchon  à  queue  d'or  ou  de  vermeil  ; 
Un  chapefet  avec  médailles  d'argent; 
Un  cachet  d'argent; 

Et  soixante-dix-huit  livres  en  écus  qu'il  a  déclaré  appartenir  à 
la  femme  Crussolle  Damboise,  condamnée  à  mort. 

Buart. 

Plus  une  paire  de  boucles  d'oreilles  d'or; 
Un  anneau  d'or; 
Une  épingle  à  chignon  d'argent; 
Qu'il  a  déclaré  appartenir  à  Buard,  aussi  condamné  à  mort. 

Inconnu. 

Plus  un  couteau  garni  en  or; 

Une  paire  de  ciseaux  garni  en  or  avec  étui  de  galuchat; 
Deux  couteaux  à  manches  garnis  en  or,  dont  un  à  lame  d'or; 
Qu'il  a  déclaré  appartenir  à  un  des  condamnés  à  mort  avec  l'ilisa- 
beth  Capet,  dont  il  ignore  le  nom. 

Femmes  d'Elisabeth. 
Plus  deux  couverts  ; 
Un  couteau  à  lame  d'argent; 
Une  cuillère  à  caffé  d'argent  ; 
Qu'il  a  déclaré  appartenir  à  des  femmes  condamnées  à  mort  avec 
la  femme  Elisabeth  Capet. 
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Dubois. 

Plus  vinj{i.-cin([  livres  ([iril  ;i  (Ic-elaré  iippailonir  à  î)ul)ois,  aussi 
condainiK'  à  mort. 

Inconnu  exécuté  le  21. 

Plus  une  montre  d'argent,  du  nom  deLecouiLe,  n°  7)7û,  (\n\\  a 
déclaré  appartenir  à  un  particulier  exécuté  avec  liilisaheth 
Capot,  dont  il  ignore  le  nom. 

Femme  Crussollc. 

Plus  un  peignoir; 

Lue  petite  boîte  de  sapin  ; 

Une  chemise  ; 

Sept  mouchoirs  blancs; 

Trois  mouchoirs  de  mousseline; 

Un  fichu  de  linon  ; 

Une  paire  de  bas  de  soie  blancs  ; 

Une  paire  de  poches  ; 

Trois  serviettes ,  un   torchon ,  un  bandeau ,   un  sac-ouvrage  de 
toile; 
Qu'il  a  déclaré  appartenir  à  la  femme  Crussolle,  aussi  coiulamnée 

à  mort; 
Déchargé  le  25  floréal. 

Femme  Ilosscl-Crccij. 

Plus  une  petite  boîte; 
Un  peignoir; 

Dix  fichus  de  mousseline  ou  linon; 
Un  bonnet  monté  ; 
Un  tabellier; 
Une  taie  d'oreiller; 
Une  mantille  noire  ; 
Sept  paires  de  manchettes  ; 

Et  un  paquet  de  chiffons  qu'il  a  déclaré  appartenir  à  la  femme 
Rosset-Crécy. 
Déchargé  le  25  floréal. 

Aux  six  femmes  complices  d'Elisabeth. 
Plus  un  drap  ; 
Xeuf  chemises  de  femme; 
ir.  32 
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Quatre  chemises  (riioinine; 

Douze  camisoles  cl  oorscls  ; 

Sept  jupons  ; 

Quatre  «jilets  l)lancs  et  de  couleur; 

Une  petite  redingottc  de  toile  de  couleur  rayée; 

Une  autre  de  drap  marron; 

Une  autre  de  drap  mélangé  verdâtre; 

Un  jupon  de  soie  vert; 

Un  jupon  et  son  casaquin  de  toile  de  coton  rayé; 

Une  robe  de  toile  de  coton  rayé; 

Un  autre  jupon  aussi  rayé; 

Trois  tabliers  de  différentes  couleurs  ; 

Cinquante  serviettes; 

Trente-cinq  mouchoirs  blancs  ; 

Trente  petits  fichus  simples  et  autres; 

Deux  peignoirs; 

Une  paire  de  poches; 

Cinq  mantilles  blanches  ; 

Huit  bonnets  ronds  do  nuit; 

Sept  paires  de  bas; 

Un  paquet  de  chiffons  ; 

Un  bonnet  de  coton  ; 
Qu'il  a  déclaré  appartenir  à  six  femmes  condamnées  à  mort  avec 

Klisabelh  Capet,  et  dont  il  ne  se  souvient  pas  du  nom. 
Déchargé  le  25  lloréal. 

Sœur  de  Capet. 

Plus  deux  anneaux  d'or; 

Un  étui  de  chagrin  vert,  contenant  deux  flacons  à  bouchons  d'or, 

dont  l'un  est  cassé,  avec  charnière  et  bouton  d'or; 
Une  montre  à  boîte  d'or  à  répétition ,  portant  sur  le  mouvement 

le  n»  127,  avec  une  chaîne  d'or  cassée,  garnie  d'un  cachet 

d'or  îï  trois  compartiments ,  dont  le   premier  est  gravé  des 

armes  de  France  du  tems  des  tirans; 
Trois  cachets  en  acier; 
Deux  clefs  de  montre  ; 
Et  deux  clefs  de  portefeuille  aussi  en  acier; 
Une  bague  en  or  en  forme  de  navette,  sur  laquelle  est  incrusté 

des  cheveux  et  des  lettres  en  perles  fines,  le  cristal  cassé; 
Un  portefeuille  de  maroquin  rouge; 
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Qu'il  a  déclaré  a])]);iilpiiir  à  latlile  Elisahclli  Capet,  condamnée  a 

nioil  ; 
Déchargé  le  G  pluviôse. 
Et  a  signé  avec  moi ,  greffier  soussigné. 

UoLiK.  Richard. 

Du  même  jour. 
Est  comparu   le   citoyen  Desmouret ,  commis  de  l'exécuteur  des 
jugemens  criminels,  lequel  a  déposé  : 

Elisabeth  Cap  cl. 

Un  médaillon  en  verre  à  cercle^  d'or  renfermant  un  (  rucilix  de 

même  métal  ; 
Un  cachet  d'or  en  trois  parties  représentant  l'un  les  armes  de 
France  et  de  Navarre  de  l'ancien  régime,  l'autre  une  colombe, 
et  le  dernier  une  tête  d'homme; 
Une  chaîne  de  col  en  or,  à  laquelle  est  attachée  un  cœur  renfer- 
mant des  cheveux  et  une  petite  croix  d'or  ; 
Une  médaille  d'argent  représentant  une  immaculée  conception 
de  la  ci-devant  Vierge,  et  une  petite  clef  de  portefeuille; 
Qu'il  déclare  appartenir  à  Elisabeth  Capel,  condamnée  à  mort,  et 

qu'il  a  trouvé  sur  elle  en  la  conduisant  au  supphce. 
Et  a  signé  avec  moi,  greffier  soussigné. 

Dksmorest.  Wolff. 


VIII 

ACTE   DE  DÉCÈS  DE  MARIi:. 

Anno  millesimo  octingentesimo  trigesimo  quinto,  die  vero  quinta 
januarii,  mortua  est  Maria  Francisca,  filia  Francisci  Josephi  Magnin, 
ex  Marsens ,  et  Claudiœ  natœ  Bosson ,  ex  loco  Iliaz,  uxor  vero  Jacobi 
Bosson  ex  Bellegarde,  BuUi  habitans,  et  die  septima  ejusdem  a  me 
infra  scripto  parocho  in  cœmeteria  ecclesiœ  parochialis  Sancti  Pétri 
ad  Vincula  urbis  Bulli  sepulta  est. 

Quod  conforme  sit  originali  tester  : 

J.  J.  Craisaz,  parochus. 

Bulli,  die  8«  "i"-''  1861. 

Marie-Françoise,  fille  de  François-Joseph  Magnin,  de  Marsens,  et 
de  Claudie  Bosson  ,  du  lieu  de  Riaz,  femme  de  Jacques  Bossoi! ,  de 

32. 
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IJelle'i[anlo,  tleineniant  ù  Huile,  y  est  inoile  le  5  janvier  1835,  et  a 
été  enlerrc'-e  le  7  dii  même  mois  dans  le  cimetière  de  l'église  parois- 
siale (le  Saint-Pierre  aux  Liens  de  la  ville  de  Huile.  15. 


IX 

ACTE  DE  DÉCÈS  DE  JACQLI'^S. 

38.  Anno  millesinio  octingentesinio  trigesinio  sexto,  dir  vero  se- 
cunda  septembris  ,  obiit  Jacohus ,  filius  defuncti  Jacohi  Boschonjj 
vel  Bosson  ex  lîellegarde  [verbum  radiatum,  conju] ,  viduus  vero 
Mariœ-Francisca'  nat.e  Magnin ,  ex  Alarsens ,  defuncta;  die  quinta 
januarii  anno  millesinio  octingentesinio  trigesimo  quinto,  BuUi  habi- 
tans,  et  die  quarta  ejusdem  mensis  a  me  infra  scripto  paroclio  in 
cœmeterio  ecclesiœ  parochialis  Sancti  Pétri  ad  Vincula  urbis  Bulli 
sepultus  est. 

Quod  conforme  sit  originali  testor. 

J.  .1.  CiiALSAZ,  parocbus. 

liulli.  (lie  8^«  T'-ris  18tJl. 

l/an  1836,  le  2  septembre,  mourut  Jacques,  fils  de  feu  Jacques 
Boschong  ou  Bosson ,  de  Bellegarde ,  veuf  de  Marie-Françoise ,  née 
Magnin,  de  Marsens,  décédée  le  5  janvier  1835,  demeurant  à  Bulle, 
et  le  quatrième  jour  du  même  mois  a  été  enterré  dans  le  cimetière  de 
l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  aux  Liens  de  la  ville  de  Bulle.  B. 


X 

MAISOX  DE  MADAME   ELISABETH. 
L 

AU   NOM   m     PI'IPI.K    fra.\(:ais. 

I.  IHKHTK,     VA.W.lji:. 

Charles  Dki.acroix  ,  représentant  du  |)euple,  en  mission  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise; 

Vu  la  loi  du  7  niesçidor  dernier,  porlaiil,  art.  5,  (pi'il  sera  formé 
sans  délai  à  Versailles  un  établissement  d'horlogerie  automatique; 
que  les  citoyens  Letnaire  et  Glaesner  y  jouiront  pendant  quinze  an- 
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nées  (jraliiiloment  d'iine  maison  nationale  qui  sera  délerminée  par  le 
coniilé  (ra;;riculliire  et  des  arts  et  des  finances  réunis  ,  sur  le  rapport 
de  la  commission  des  arts; 

Que  celle  manufaclurc  prendra  chaque  année  cent  élèves  dont  le  ré- 
'i[inje  sera  le  même  que  pour  ceux  de  Besançon  ;  copie  certifiée  de  l'ar- 
rêté du  comité  de  salul  public,  en  dale  du  l'2  fructidor  dernier;  la 
leltre  du  comité  d'agriculture  et  des  arts,  en  date  du  22  du  courant,  par 
laquelle  il  m'ennfajije,  pendant  mon  séjour  <\  Versailles,  à  donner  tous 
mes  soins  à  l'établissement  de  ladite  manufacture.  Instruit  qu'il  avoit 
été  pris  un  arrêté  du  comité  des  finances  poitant  que  ladite  manu- 
facture seroit  établie  dans  la  maison  nationale  du  rjarde-meuble;  mais 
que  diiïéienls  obstacles  se  sont  opposés  à  l'exécution  de  ce  projet, 
ainsi  (]ue  de  ceux  qui  y  avoient  substitué  le  ci-devant  couvent  des 
Lrsulincs  ou  celui  des  UécoUets  ;  qu'il  est  urgent  de  destiner  à  cet 
établissement  une  maison  convenable  et  qui  ne  soit  occupée  par  aucun 
établissement  public  : 

Après  avoir  visité  avec  lesdits  citoyens  Lemaire  et  Glaesner  et  le 
citoyen  Grenus,  agent  de  la  commission  d'agriculture  et  des  arts,  la 
maison  d'Elisabeth,  située  avenue  de  Paris,  et  m'ètre  convaincu 
qu'elle  présente  des  emplacements  convenables  et  suffisants  pour 
l'établissement  des  ateliers  et  le  logement  des  ouvriers ,  n'exigera  que 
des  réparations  peu  considérables,  telles  que  rétablissement  de  quel- 
ques cloisons,  portes  et  cheminées,  enlevées  ou  détruites  pour  l'éta- 
blissement d'un  hôpital  qui  y  avoit  été  formé;  j'arrête  ce  qui  suit  : 

Article  1".  La  maison  dite  d'Elisabeth,  l'orangerie  et  la  vacherie 
qui  en  dépendent,  les  cours  et  terrains  situés  entre  lesdits  bâtiments 
sont  affectés  à  la  manufacture  d'horlogerie  automatique  établie  à 
Versailles. 

Art.  2.  Lesdits  terrains  seront  bornés  au  levant  par  un  mur  qui 
sera  construit  dans  la  direction  de  celui  qui  ferme  le  petit  jardin  de  la 
vacherie,  au  levant,  et  prolongé  jusqu'au  mur  de  clôture  du  côté  de 
l'avenue  de  Paris. 

Art.  3.  Les  terrains  au  levant  dudit  nmr  resteront  à  la  disposition 
de  l'administration  du  district  pour  être  aliénés.  Elle  sera  tenue  d'im- 
poser à  l'adjudicataire  la  clause  expresse  de  construire  ledit  mur  à 
ses  frais  dans  six  mois,  pour  toul  délai,  à  compter  de  l'adjudication. 

Art.  4.  Les  citoyens  Lemaire  et  Glaesner  seront  remis  sans  délai  en 
possession  desdits  bâtiments  et  terrains  ^i-dessus  désignés. 

Art.  5.  Le  citoyen  Loiseleur,  inspecteur  des  bâtiments  nationaux  à 
Versailles,  est  requis  de  faire  le  détail  et  devis  estimatif  des  cloisons. 
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cheminées  et  portes  à  rétablir  dans  lesdits  hiUiinonls,  et  des  monues 
réparations  à  y  taire. 

Art.  (i.  IiOsdit.>;  ouvrages,  attendu  l'urgence,  seront  faits  par  éco- 
nomie sous  l'inspection  et  surveillance  immédiate  dudit  citoyen  Loi- 
seleur,  qui  rendra  compte  de  l'exécution  à  l'administration  dudit 
département  et  à  la  commission  d'agriculture  et  des  arts. 

Art.  7.  Les  dépenses  qu'exigeront  ledit  ouvrage  seront  acquittées 
par  le  receveur  du  district  de  Versailles  et  imputées  sur  les  fonds  mis 
à  la  disposition  de  ladite  commission. 

Art.  8.  Le  citoyen  Loiseleur  est  autorisé  à  tirer  des  magasins  des 
l)àtimenls  nationaux  les  matériaux  qui  peuvent  s'y  trouver  propres  à 
la  confection  desdits  travaux.  Il  l'est  également  à  se  faire  délivrer, 
des  exploitations  qui  se  font  dans  le  territoire  de  Versailles,  les  bois 
de  charpente,  madriers  et  planches  qui  ne  se  trouveraient  pas  dans 
les  magasins  des  bâtiments  nationaux,  et  qui  seront  nécessaires  tant 
pour  lesdits  travaux  que  pour  l'établissement  des  ateliers. 

Art.  9.  Il  sera  libre  auxdils  citoyens  de  défricher  les  bouquets  de 
bois  existants  dans  le  local  ci-dessus  désigné,  et  de  les  cultiver  ainsi 
qu'ils  jugeront  à  propos. 

Art.  10.  Il  sera  dressé  un  état  des  lieux  aussitôt  après  la  confection 
des  réparations  et  rétablissements  ci-dessus  désignés,  lequel  sera 
souscrit  par  lesdits  citoyens  Lemaire  et  Glaesner,  avec  l'obligation  de 
les  remettre  en  bon  état,  au  terme  prescrit  par  le  déciet  ci-dessus 
cité  pour  leur  jouissance.  Ce  terme  court  à  compter  du  1"  brumaire 
prochain. 

Art.  11.  Le  j)rocureur  général  syndic  du  déparlement,  et  par  suite 
le  commissaire  national  prés  ladite  administration,  est  chargé  de  sur- 
veiller l'exécution  du  présent  arrêté,  qui  sera  de  suite  communiqué 
aux  comités  de  salut  public,  des  finances  et  d'agriculture  et  arts  réu- 
nis. A  Versailles,  le  20  brumaire  de  l'an  IV'  de  la  République  fran- 
çoise. 

Signé  :  Ch.  Delacroix.      Pour  copie  conforme  :  Ch.  Dki.acroix. 

Pour  copie  conforme  :  Fraxçois  de  Xkifciiatkai. 
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II. 

l'avivait  des  rec/istirs  des  déUhérations  des  consuls  de  la  République. 

Paris,  le  1"  vciiloso  l'an  IX  de  la  H('|nil)li(|iic  franraise,  une   cl  iiiilivisihli' 
(S  mai-îi  1801). 

Les  eonsiils  de  la  République,  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, le  conseil  d'Etat  entendu,  arrêtent  : 

Article  \".  Les  manufactures  d'horlofijerie  établies  à  Versailles , 
sous  la  direction  des  citoyens  Lemaire  et  Glaësner ,  et  à  Grenoble, 
sous  celle  des  citoyens  Flaissière  et  compa^jnie,  sont  supprimées. 

Art.  2.  Le  ministre  de  l'intérieur  réglera  les  indemnités  qui  peu- 
vent être  dues  ,  soit  aux  entrepreneurs  de  ces  horlogeries  ,  en  suppo- 
sant (|u'ils  aient  rempli  leurs  engagements  ,  soit  aux  autres  artistes 
venus  de  l'étranger  pour  partager  leurs  travaux,  à  la  charge  par  les 
entrepreneurs  de  rendre  compte  de  l'emploi  des  fonds  qui  ont  été  mis 
à  leur  disposition.  Les  fonds  nécessaires  au  payement  des  indem- 
nités seront  pris  sur  ceux  accordés  annuellement  pour  rencourage- 
ment  des  arts. 

Art.  3.  La  régie  des  domaines  nationaux  fera  faire  sur-le-champ 
l'inventaire  du  mobilier  appartenant  à  la  nation,  dépendant  desdites 
manufactures,  et  elle  en  prendra  possession.  Les  maisons  nationales 
occupées  par  ces  établissements  seront  rendues  à  la  disposition  de  la 
régie  dans  le  délai  de  trois  mois. 

Art.  4.  Les  ministres  de  l'intérieur  et  des  finances  sont  chargés  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

Le  Premier  Consul,  signé  :  Bonaparte. 

Par  le  Premier  Consul,  le  secrétaire  d'Etat, 
Signé  :  H.  B.  AIarkt, 

Pour  ampliation. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  Chaptal. 


III. 

Paris,  le  0  fructidor  au  VIII  de  la  République  uue  et  iudivisible 
(27  août  1800). 

Le  conseiller  d'Etat  ayant  le  département  des  domaines  nationaux 
au  préfet  du  département  de  Seine-et-Oise. 

\oHs  savez,  citoyen  préfet,  qu'un  arrêté  des  consuls  du  17  ventôse 
doiiiier  a  supprimé  la  manufacture  d'horlogerie  établie  à  Vei'sailles, 
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el  ordoni»'  (]uo  la  iiKiison  dite  lOlisahcMl! ,  (jui  ('loit  affpclôc  à  ocl  êla- 
blisseinent ,  seroit  mise  à  la  disposition  do  la  ré;;[io  du  doiiiaiiif 
national  cl  do  renro<i[islrenient  dans  lo  délai  de  trois  mois. 

L'architecte  du  palais  nalionai  de  Versailles  ayant  prévenu  le  mi- 
nistre do  l'intérieur  (juo  cette  maison  éloit  tellement  endommagée 
(|u'il  faudroit  employer  une  sonnne  de  vingl-cinq  mille  francs  pour  la 
réparer,  ce  ministre,  citoyen  préfet,  vous  a  demandé  votre  avis,  el 
vous  avez  pensé,  ainsi  que  lo  même  ministre  l'a  inarqué  à  celui  des 
linances,  lo  \\  (loréal  dernier,  qu'il  seroit  plus  a\anlagoux  de  vendre 
cette  maison ,  dans  l'état  où  elle  se  trouve ,  que  de  la  réparer. 

De  son  côté ,  la  régie  des  domaines  a  adressé  au  ministre  des 
linances,  le  18  du  mois  dernier,  un  devis  dressé  le  î)  par  l'architecte 
des  bâtiments  nationaux.  Il  en  résulte  que  les  frais  de  réparations 
indispensables  s'élèveroienl  à  10,157  fr.  82  c,  dont  i, 018  fr.  Gl  c. 
à  la  charge  des  occupants,  mais  que  la  totalité  de  la  dépense  tomhe- 
roit  vraisemblablement  au  compte  de  la  République,  attendu  que  les 
occupants  jouissoient,  soit  comme  attachés  à  la  manufacture  d'horlo- 
gerie, soit  en  vertu  d'une  permission  du  ministre  de  l'intérieur,  et  que 
lors  de  leur  entrée  en  jouissance  l'état  des  lieux  n'a  pas  été  constaté. 

La  régie  a  observé  que,  vu  le  grand  nombre  des  bâtiments  in- 
occupés à  Versailles,  les  locations  de  la  maison  Elisabeth  y  seroient 
difliciles  et  d'un  foible  pi'oduit;  qu'en  conséquence  il  étoit  plus  avan- 
tageux d'aliéner  celte  maison. 

Tout  concourt  donc,  citoyen  préfet,  à  ce  que  vous  preniez  des 
mesures  pour  l'aliénation  do  la  maison  dont  il  s'agit. 

Je  vous  salue.  J.  IlKG\ii:ii. 


IV. 

VENTE    ni'.    DOMAINES    NVTIOXAIX 
en  exécution  des  lois  des  15  et  16  floréal  an  X  (5  et  6  mai  1802). 

DKPARTKMEXT    DK    SKINK-KT-OISE.  Comf/llOie  (le   Vcvsaillcs. 

Z*'  arrondissement. 

L'an  X  de  la  République  française,  le  vingt-troisième  jour  du  mois 
de  messidor  à  midi,  il  a  été  procédé,  devant  le  préfet  du  départe- 
ment de  Seine-el-Oise,  en  exécution  dos  lois  des  15  et  10  floréal  an  X, 
à  la  réception  des  premières  enchères  pour  la  vente  dos  biens  natio- 
naux désignés  dans  l'affiche  ai)prouvéc  le  8  dudit  mois  messidor, 
laquelle  a  été  publiée  el  a|)posée  dans  les  lieux  prescrits  par  l'article  H 
du  litro  III  du  décret  du  \\  mai  1700.  En  conséquence,  il  a  été  an- 
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iioiu'i'  que  les  premières  enchères  alloient  être  rerues  sur  eliacun  des 
articles  de  l'afliche,  lecture  piéalablenieut  faite  (l'icello  et  du  cahier 
des  charges  rédigé  par  le  directeur  de  la  régie  de  renregistrenient , 
présent  à  la  séance. 

ARTICI.K    II    l)K    l,'.\i'-ri(;ilK    71  . 

Biens  provenant  de  la  ri-devant  liste  civile. 

La  maison  dite  FJisubelh  et  ses  dépendances,  situées  dans  la  ville 
de  Versailles. 

Cette  propriété  est  divisée  en  cinq  lots  ,  suivant  le  procès-verbal 
d'estimation  qui  en  a  été  dressé  par  le  citoyen  Duclos,  le  5  vendé- 
miaire an  X,  dûment  enregistré,  lesdits  lots  désignés  et  évalués 
ainsi  qu'il  suit  : 

l'UKMIEU    LOT. 

Le  premier  lot  indiqué  par  la  lettre  A  au  plan  annexé  audit  procès- 
verbal,  consistant  dans  le  bâtiment  d'habitation,  une  portion  des 
deu\  premières  cours  et  environ  un  hectare  quatre-vingt-quatorze 
ares  soixante  centiares  de  jardin,  est  estimé  valoir  en  revenu  an- 
nuel la  somme  de  dix-sept  cents  francs,  ci.      1,700^ 


Lequel  multiplié  par  six  produit  un  capital  de  10,200   , 
A  quoi  ajoutant  10  p.  100 1,020 

lien  résulte  une  première  mise  à  prix  de.    .    11,220*^   ci.      11,220*^ 

DEL XI K. M K    LOT. 

Le  deuxième  lot ,  coté  H  au  plan  ,  composé  des  bâtiments 
dits  les  écaries  et  cuisines,  des  cours  qu'ils  renferment, 
d'une  portion  des  deux  premières  cours,  contenant  envi- 
ron un  hectare  cinquante  ares  soixante-douze  centiares , 
est  estimé  valoir  au  revenu  annuel.     .    .    .      1,200' 


Et  en  capital  le  revenu  multiplié  comme  ci- 
dessus 7,200 

A  quoi  ajoutant  10  p.  100 720 


Il  en  résulte  un  total  de 7,020^    ci.        7,920 

TROISIÈME    LOT. 

Le  troisième  lot ,  coté  C  au  plan ,  composé  des  bâtiments 
dits  le  logement  du  jardinier,  de  la  cour  au-devant,  et 
d'environ  soixante-seize  ares  trente  centiares  de  jardin, 
est  estimé  en  revenu 2i0' 


Total  à  reporter 10,IiO' 
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Report lî),i'»(>' 

Et   en    capital  le  rovomi    multiplié    j);ir    siv 

donne 1  /iiO 

A  quoi  ajoutant  le  dixième 1-44 

Il  en  résulte  une  première  mise  à  prix  de.    .      I,59i^    ri.        l,58i 

OUATRIKME    LOT. 

Le  quatrième,  coté  D  au  plan  ,  composé  du  bâtiment  dit 
l'orangerie  et  de  celui  connu  sous  la  dénomination  de  la 
laiterie ,  d'une  petite  cour  et  d'environ  trente-cinq  ares 
cinquante-huit  centiares  de  jardin;  le  tout  estimé  valoir 
un  revenu  annuel  de  160  francs 160' 

Lequel  multiplié  par  six  produit  un  capital  de         060 
A  quoi  ajoutant  10  p.   100 96 

Il  en  résulte  un  total  de 1,056  ci.        1,056 

CIXyilKME    LOT. 

Le  cinquième  et  dernier  lot ,  coté  E  au  plan ,  composé  du 
bâtiment  dit  la  conciergerie,  d'une  cour  et  d'une  portion 
de  jardin  d'environ  quinze  ares  vingt  centiares,  estimé, 
en  revenu  annuel,  la  somme  de 200' 

Lequel  revenu  multiplié  par  six  produit  un 

capital  de 1,200 

A  quoi  ajoutant  10  p.   100 120 

Il  en  résulte  une  première  mise  à  prix  de.    .      I,;î20'    ci.        1,320 

Total 23,100' 

Réserves. 

\c  font  point  partie  de  la  vente  les  glaces,  tablettes  ,  chambranles 
de  marbre,  bras  de  cheminées,  bronzes  incrustés  ou  tenant  au  corps 
principal  de  maçonnerie  des  cheminées,  les  jalousies,  les  poêles, 
bancs  de  pierre  et  autres  ornements  qui  pourroient  exister  dans  les 
bâtiments;  ces  objets  sont  réputés  mobilier  et  seront  vendus  comme 

tels. 

Charges  partiriilières. 

Dans  le  cas  où  la  propriété  dont  il  s'agit  seroit  adjugée  partielle- 
ment ,  chaque  acquéreur  sera  tenu  de  se  conformer  aux  clauses  et 
conditions  insérées  au  j)rocès-verbal  d'estimation  annexé  au  présent, 
cl  qui  lui  sont  imposées  relativement  au  partage  du  jardin ,  à  la  dis- 


KT  PIKCES   .11  SriKICATIVKS.  507 

tribution  des  eauv,  à  l;i  cliduic  dos  lerrains  rospectivenicnl  affcclrs  à 
(  haque  lot,  à  la  mitoyenneté  des  murs  et  aiix  cliar<]es  auxquelles 
seront  spécialement  assujettis  les  acquéreurs. 

Pour  l'exécution  de  ces  clauses  il  sera  délivré  extrait  dudit  |)r()cès- 
verbal  à  chacun  de  ces  acquéreurs,  qui  sera  éjjalement  tenu  de  laisser 
taire  au  citoyen  Hubert,  portier  de  ladite  maison  ,  la  récolte  des 
grains,  fruits  et  légumes,  existant  actuellement  sur  les  terrains  dé- 
pendants de  Ladite  propriété,  sauf  cependant  à  l'indemniser  à  dire 
d'experts,  attendu  que  ledit  Hubert  a  été  autorisé  à  les  cultiver  par 
décision  du  j)réfet  du  24  floréal  dernier. 

Xbta.  II  ne  sera  fait  aucune  coupure  à  la  conduite  qui  donne  l'eau 
•lu  cinquième  lot  :  celte  conduite  devant  subsister  telle  qu'elle  est. 

Lecture  faite  à  haute  et  intelligible  voix,  par  le  secrétaire  général 
de  la  préfecture ,  des  charges  ,  clauses  et  conditions  ci-dessus ,  les 
enchères  ont  été  ouvertes  : 

iSavoir  : 

ll,!22(y  montant  de  la  mise  à  prix  du  l*""  lot. 

7,920  —  —  2«  lot. 

1,584  —  —  3«  lot. 

1,056  —  —  A'  lot. 

1,;}20  —  —  5'    lot. 

Kt  enfin  sur  celle  de  23, 100  —  —  de  l'ensemble 

de  la  propriété,  personne  n'ayant  enchéri,  tant  sur  la  mise  à  prix  de 
chacun  de  ces  lots  que  sur  celle  de  la  totalité  du  domaine ,  le  préfet 
a  renvoyé  l'adjudication  définitive  au  27  du  mois  de  messidor,  jour 
indiqué  par  l'affiche,  et  le  présent  procès-verbal  a  été  clos. 

Et  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  messidor  l'an  X  de  la  Répu- 
blique française,  le  préfet  du  département  de  Seine-et-Oise,  en  pré- 
sence du  directeur  de  la  régie  de  l'enregistrement,  et  lecture  préalable 
faite  par  le  secrétaire  général  du  cahier  des  charges  insérées  dans  le 
procès-verbal  ci-dessus ,  a  procédé,  en  exécution  des  lois  précitées ,  à 
l'adjudication  définitive  du  bien  national  (en  question)  ;  duquel  bien 
la  désignation  a  été  insérée  dans  le  procès-verbal  des  premières  en- 
chères ci-dessus,  suivant  lequel  il  n'a  point  été  porté  d'enchère  au- 
dessus  de  la  mise  à  prix  tant  des  différents  lots  que  de  l'ensemble  de 
la  propriété  ;  en  conséquence  il  a  été  allumé  des  feux ,  d'abord  sur  le 
montant  de  la  mise  à  prix  de  chacun  des  lots  telle  qu'elle  est  établie 
d'autre  part. 
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l'IlEMlKH    LOT. 

Au  liuilirmc  l'eu,  l;i  (liMiiière  enchère  est  restée  au  citoyen  Durand, 
moyennant  34, (KM)  francs;  nn  neuvième  feu  s'êtant  éteint  sans  que 
pendant  sa  durée  il  ait  été  mis  aucune  enchère,  le  préfet  en  a  doimé 
acte  audit  citoyen  Durand. 

DKIXIKMI';    LOT. 

Au  quatrième  feu ,  hi  dernière  enchère  est  restée  au  citoyen  Du- 
rand pour  17,400  francs.  Un  cinquième  feu  s'étant  éteint,  sans  qu'il 
ait  été  fait  aucune  offre,  le  préfet  en  a  pareillement  donné  acte  audit 
Durand. 

TROISIKMK    LOT. 

Au  troisième  feu,  la  dernière  enchère  est  restée  au  citoyen  Bou- 
cher pour  (5,800  francs.  Un  sixième  feu  s'étant  éteint  sans  que  pen- 
dant sa  durée  il  ait  été  mis  aucune  enchère,  le  préfet  en  a  aussi 
donné  acte  au  citoyen  Boucher. 

QUATRIÈME    LOT. 

Au  quatrième  feu,  la  dernière  est  restée  au  citoyen  Cossin  pour 
0,750  francs.  Un  cinquième  feu  s'étant  éteint  sans  qu'il  ait  été  fait 
aucune  offre,  le  préfet  en  a  donné  acte  au  citoyen  Cossin. 

CLVQIIIOIE    LOT. 

Au  sixième  feu,  la  dernière  enchère  est  restée  au  citoyen  Boucher 
pour  7,850  francs.  Un  septième  feu  s'étant  éteint  sans  que  pendant 
sa  durée  il  ait  été  mis  aucune  enchère,  le  préfet  en  a  donne  acte 
audit  citoyen  Boucher. 

dette  opération  terminée,  les  enchères  ont  été  reçues  en  la  manière 
accoutumée  sur  l'ensemhle  du  domaine,  prenant  pour  base  la  somme 
de  73,400  francs,  montant  des  offres  faites  pour  acquérir  divisément 
cette  même  propriété. 

Au  premier  feu,  la  dernière  enchère  est  restée  au  citoyen  Durand, 
moyennant  la  somme  de  75,200  francs  ;  au  deuxième ,  au  citoyen 
Villers  pour  75,600  francs  ;  au  troisième ,  au  même,  moyennant 
75,*J0O  francs. 

Un  autre  feu  ayant  été  allumé  et  s'étant  éteint  sans  que  pendant 
sa  durée  il  ait  été  mis  aucune  enchère,  le  préfet  a  déclaré  le  citoyen 
Jean-Michel-Maxi milieu  Villers,  demeuraiit  à  Paris,  rue  de  l'Univer- 
sité, 269,  adjudicataire délinitif,  et  lui  a  adjugé  la  totalité  de  la  maison 
dite  Elisabeth  et  ses  dépendances  ,  tel  que  ce  domaine  est  ci-devant 
désigné,  moyennant  le  prix  et  somme  de  soixante-quinze  mille  neuf 
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ceiils  francs,  aux  cliaqjes,  clauses  et  cniidilioiis  insérées  dans  le  pre- 
niier  |)rocès-verbal  dViiclières,  sous  l'obligation  et  garantie  de  tous 
les  biens  meubles  et  immeubles,  présents  et  à  venir,  dudil  citoyen 
V'illers ,  et  spécialement  les  biens  piésentemcnt  vendus,  sans  qu'une 
obligation  déroge  à  l'autre. 

Ii'ac(piéieur  a  déclaré  qu'il  se  réservoit  la  faculté  de  nommer  son 
command  dans  les  délais  prescrits  par  la  loi. 

(t.    (ÎAR.VIKR. 

Enregistré  à  Versailles,  le  7  thermidor  an  X  de  la  République. 
Reçu  seize  cent  soixante-neuf  francs  quatre-vingts  centimes. 

XoEh. 

Archives  de  Versailles. 
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Xous,  commissaire  nommé  par  le  Directoire  du  département  de 
Seine-et-Oise,  en  conformité  des  loix  et  lettres  ministérielles  sur  la 
disposition  du  mobilier  national  à  l'effet  d'opérer  la  distraction  des 
objets  précieux  et  particulièrement  des  plantes  rares  qui  se  trouve- 
ront dans  les  maisons  cy-devant  royales,  religieuses  et  des  émigrés 
dudit  département,  pour  procéder  à  l'enlèvement  desdits  objets  et  les 
faire  transporter  au  lieu  désigné  pour  le  dépôt. 

Xous  nous  sommes  transporté  à  la  maison  cy-devant  à  Elisabeth 
à  Alontreuil,  accompagné  d'un  officier  de  la  municipalité,  où  étant 
avons  sommé  le  citoyen  Coupry,  jardinier  de  ladite  maison,  de  nous 
introduire  dans  les  jardins  à  l'effet  d'y  remplir  notie  mission,  ce 
qu'ayant  fait,  nous  avons  procédé  au  triage  et  estimation  des  plantes 
de  la  manière  suivante. 

nBJKTS    RKSKRVKS    I' 0  L  R    I,  K     IJKPÔT. 

Plantes  d'orangerie. 

4  Atriplex  portiilacoïdes.  2  Conyza  glutinosa. 
i  Pistacia  Tercbiatluis.  2  Saliia  niexicaiia. 
2  Erica  manimosa.  2  Salvia  argenfea. 
2  Laïaîera  gailica,  o  Salvia  paniculata. 

5  Buphthabnum  frulicosuin.  i  Salvia  pomifera. 

2  Lycium  afrum.  1  Salvia  canariensis. 

4  Sakia  aiirea.  2  Salvia  inacrcphylia. 
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l  Sahia  crcticn. 

1 

()  Tcucriiiiii  latifoliuni. 

1 

V  Teiicriiiin  beloiiicaîloliuin. 

! 

1  Teiicriiiin  iriiticaiis. 

1 

5  Tcucrium  cliania>(lrifoliiim  liirsu- 

2 

ttiiii. 

2 

4  Artomisia  capillaii-;. 

1 

3  Artcmisia  moxa. 

i 

3  Solanum  sodomatmi. 

J 

3  l'hillyrca  anfïnslilolia. 

2 

l  l'hillyrca  latilolia. 

2 

1  Ana{{yris  fiiaida. 

1 

4  Atiopa  solaiiacea. 

1 

2  Epliedra  nova. 

2  Cine.aria  populifolia. 

1 
1 

4  Ciiieraria  maritima. 

l 

(i  Ciiieraria  amelloïdes. 

1 

2  Medicago  arborea. 

l 

1  Medicago  marina. 

2 

1  Aatliyllis  barba-Jovis. 

0 

2  Antliyiîis  Hermannia'. 

1 

2  Tarchonaiithiis  campliorafus. 

3 

4  Rhus  aiigasllfolia. 

1 

1  Rh.'.s  <jlabra. 

4 

4  Hyjjcricum  inarylandiciiin. 

1 

l  ilarriibium  crispum. 

1 

2  Vilex  a;;iius  castus. 

1 

!  Ajjave  amcricana  variejjata. 

1 

5  Carcx  plantagiiiea. 

3 

3  Gaapliaiii.in  l'œtidr.iii. 

3 

2  Giiaplialium  stœclias. 

2  Giiapbalium  orieutalis. 

1 

12  Pots  d'ixia,  dilTcTcnles  espèces. 

l 

3  GladioliLi  tristis. 

1 

1  Cistus  populiColius. 

2 

1  Ci.stus  piirpiireus. 

2 

2  Cistus  îjiuriColi'JS. 

1 

()  Cnc'oruii!  tricoccum. 

l 

1  Aspara.uis  acutil'oiius. 

3 

1  Serratuiu  chainiupeuce. 

4 

2  Carlliamus  .salicil'olius. 

1 

2  Qiiercus  siiber. 

1 

4  i'hysalis  somnifera. 

1 

4  Ceiilaiirca  sempervirens. 

4 

2  Vacciuium  oxycoccos. 

1 

2  Saiiconiia  fruticosa. 

1 

4  Soiiciiiis  fnilicosLis. 

1 

Cotylédon  orbiciilala. 
2  Echiuni  orientale  lalilbliuni. 

1 

Echiuni  aufj'iisliroliuiu. 
Asclepias  fruticosa. 
Staticc  mucronala. 
Statice  Liiiioiiiiiiit. 
Parie taria  arborea. 
Erigeron  fœtidum. 
Cercodia  erecta. 
Sida  nova, 

Aristolochia  sempervireiis. 
Runiex  l.unaria. 
Lavaiidula  slceciias. 
Scabiosa  jialœstina. 
Eicus  puniila. 

Statice  nionopetala  latifolia. 
Psoralca  pinnata. 
Atraphaxis  undiiiuta. 
Atlianasia  maritima. 
Eupatorium  angustifoIiiii:i . 
OEnothcra  rosea. 
OEiiolhera  puniila. 
Uriica  nivea. 
Inula  crithmoïdes. 
Hyposis  japonica. 
Senecio  lialiinilolia. 
Tanacetum  uovum. 
Polypodium  cambricuni . 
Pblomis  laciniata. 
Chrysophyiliim  glabrum . 

.Areiiaria  balearica. 
Linniva  borealis. 
.Aruiido  donax  varicjjata. 

LImus  pumila. 
Ciulia  pulchcîla. 
Spartium  lusilanicuin. 
Alimosa  arborea. 
Sterculia  plataiiifolia. 
Bigïioiiia  crucigera. 
Baccliaris  ivuefolia. 
Scolyiiins  maculatus. 
Chrysauthemum  serotiiuiin. 
Panicum  novum. 
Laiitaiia  odorata. 
Cassia  maryiandica. 
Cenlaiiraa  lorox. 
Teucrium  noviini. 
/anthoxylum  triloliatum. 
Malva  Sherardiaiia. 
Ci-ratoiiia  f:iiiqua. 
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lici  (olalilé  dos  piaules  on  pots  rôsorvécs  pour  lo  dépôt  so  inoiilo  ;'i 
la  qiiantito  de  deux  ooni  rpiaraiito-(iii([  individus  ot  environ  un  oonl 
de  plantes  vivaces. 

OBJ  K  T  S    D  K  S  I  G  V  K  S    PO  IJ  il    I.  \    V  K  \  T  V. . 

Orangerie. 

4  Orangers  do  39  pouces  do  caisse.        2  Orangers  de  31  pouces  de  caisse. 
1        _         (ie  3'<-       —  —  3       —        de  30       —  — 

1  —        de  33       —  —  2       —        de  2'<.       —  — 
Treize  Orangers  do  dilToroiites  espèces  estimés  l'un  diiiis  l'autre 

GO"  piÙLf 780"         s. 

2  Orangers  de  18  poiices  do  caisse. 
4      —        de  16       —  — 

2       _        de  14       —  — 

Huit  Orangers ,  petites  caisses ,   estimés  l'un  dans  l'autre  la 

somme  de  24'' 192 

15  Grenadiers  de  quinze  à  vîn<jt-deu\  pouces  do  caisse,  esti- 
més l'un  dans  l'autre  à  18" 270 

1  Myrte,  caisse 12 

2  Oliviers,  caisse,  à  12" 2'i. 

1  Laurier  franc,  caisse 10 

2  Bosia  yorvamora,  à  10" 20 

3  Justicia  adatlioda,  à  12" 36 

1  Altha-a 8 

12  Lauriers-roses,  à  10" 120 

2  Lentisques,  à  8" 16 

Plaides  d'oiaiigc)-ic  en  pois. 

6  Atriplex  portulacoïdes,  à  8  sols 2       8 

2  Buddieia  glohosa,  à  10  sols 1 

4  Pistacia  Terobinthus,  à  15  sols 3 

1  Sapindns  Sapouariii 1 

5  Melia  azedarach,  à  10  sols ; 2     10 

6  Teucrium  latilolium,  à  10  sols 3 

2  Ceanothus  africanus,   à  15  sols 1      10 

34  Solanum  pseudo-capsicum,  à  10  sols 17 

2  Solaïuun  tomontosum ,  à  15  sols 1     10 

4  Solanum  sodoinœum,  à  10  sols 2 

4  Solanum  bonariense ,  à  8  sols 1     12 

2  Yucca  gloriosa,  à  1" 2 

4  Cupressus  sempervirens,  à  10  sols 2 

6  Cineraria  amelloïdes,  à   10  sols 3 

1  Coronilla  glauca 15 

5  Viburnum  Tinus,  à  10  sols 2     10 

18  Thlaspi  vivaces,  à  5  sols 4     i) 

1,539     05 
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D'autro  pari 1539"  05  s.* 

1  Agave  amciicaiia 1 

(i  Cncnriim  Iricoccum  ,  à  8  sols i       8 

1  V  ilis  arboroa 8 

V  Somluis  frulicosiis,  à  1" 4 

1  Cc'lastriis  pyiac.intiia,  à  10  sols 10 

3  Cciaslnis  buxiColiiis,  à  10  sols 1     10 

2  Aloc  vernicosa,  à  8  sols Ki 

12  Mcsembryanthcmum  ou  ncoidcs  de   différentes   espèces, 

à  10  sols <"> 

5  Caialia  lacii.'iala,  à  8  sols 2 

2  Psoralca  paKrstitia,  à  8  sols 16 

i  Eiipliorbia  capiit  Médusa* 10 

8  Phloiiiis  fruticosa,  à  10  sols 4 

2  Inula  critlimoïdes,  à  18  sols i      1(> 

(i  Lcoiiurus  ou  Queue  de  lion  ,  à  iO  sols 3 

1  Bosia  yervamora. 10 

1  Stacbys  circinata 8 

2  Sniila\  aspera,  à  10  sols 1 

1  Seinpervivum  arboreuni i 

2  Crassula  orbiculata,  à  8  sols 16 

2  Pliysalis  soninifera,  à  10  sols 1 

58  (ieranium  en  po(s  de  différentes  espèces,  à  8  sols 23       8 

8  Géranium  dans  des  vases  de  faïe:ice,  à  i')^ 48 

12  Vases  de  faïence  vides  mutilés,  à  1" 12 

100  pots  vides,  à  8  sols 40 

Pcpinièrc. 

300  Pins  d'Ecosse,  à  1'' 300 

10  Sapineltes,  à  1'* 10 

35  Thuyas,  à  5  sols 8     15 

40  Marronniers,  à  15  sols 39 

50  Spiru'a  populifolia,  à  10  soh 25 

150  Arbres  de  Sainle-Lucie,  à  8  sols 60 

150  Erables  à  feuilles  de  frêne,  à  10  sols 75 

250  Cerisiers  à  ;jrappes,  à  5  sols 62     10 

200  Cornouillers  sanjjuins,  à  4  sols 40 

60  Ebéniers,  à  10  sols 30 

18  Frênes  de  différentes  espèces,  à  10  sols 9 

30  Lonicera  Diervilla,  à  2  sols 3 

40  Serin jjas,  à  4  sols 8 

80  Lilas,  à  10  sols 40 

Tolal 2392*    6  s. 

Il  se  trouve  au.ssi  dans  une  des  cours  un  dépôt  do  (erre  de  bruyère 
(jue  l'on  peut  estimer  à  soixante  tombereaux  environ,  réservé  pour 

le  dépôt  des  plantes  à  Trianon.  Près  de  cette  cour  est  un  «jrand  carré 
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planté  (le  dilTiMcnls  arbres  élranjjers  pour  l'oniier  une  école  de  hota.- 
nique;  on  se  réserve  aussi  d'en  enlever  ce  (jui  conviendra  pour  être 
Iransporlé  audit  dépùl. 

OBJKTS    RKCI.AMKS    P  A  K    LA    CITOVENXK    It  R  0  VV  \  , 

ci-dernnt  jardinière  du  potager  à  Versailles. 

28  ()ran<|;crs  en  caisse  de   1 '<•  à   18      50  Pois  de  lilas  (le  Perse, 
pouces.  .")0  Pots  de  rosiers. 

2  Lauriers-roses.  Et  différents  arbustes  et  arbres  verts. 

Cette  réclamation  est  attestée  de  nombre  de  citoyens. 

Kt  apri's  avoir  fait  l'examen  général,  tant  en  ce  qui  concerne  les 
plantes  d'orangerie  que  celles  de  pleine  terre,  et  n'y  ayant  plus  rien 
trouvé,  nous  avons  terminé  le  présent  inventaire  et  avons  signé  à 
Versailles,  le  8  octobre  1793,  l'an  deuxième  de  la  République  une 
et  indivisible. 

CoiPRV.  F.  Kkmii.i.v.  PKRAno.v,  commissaire. 

Xota.  Le  commissaire  estime  qu'il  seroit  plus  avantageux  de  faire 
la  vente  de  tous  ces  objets  sur  le  lieu  au  mois  de  mars  prochain,  que 
de  transporter  une  partie  à  l'orangerie  et  l'autre  à  Trianon  ;  que 
d'ailleurs  l'orangerie  de  cette  maison  est  grande  et  en  assez  bon  état 
pour  contenir  cette  quantité  de  plantes  tant  en  caisses  qu'en  pots;  en 
y  faisant  cependant  une  petite  réparation,  soit  pour  ce  qui  regarde  la 
maçonnerie  pour  poser  l'imposte,  le  vitrier  pour  six  carreaux  cassés, 
et  les  châssis  des  volets  de  la  porte  d'entrée,  et  le  cintre  à  garnir  en 
grosse  toile;  si  l'administration  se  décide  à  envoyer  le  tout  tant  à 
l'orangerie  qu'à  Trianon,  il  faudra  nécessairement  abattre  deux  par- 
ties de  mur  pour  la  sortie  des  orangers.  Cette  dépense  sera  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  pour  la  réparation  de  ladite  orangerie,  et 
l'opération  plus  longue  et  plus  difficile. 

Cette  observation  a  été  communiquée  au  directoire  du  district. 

Peradox. 


IL 

Rapport  du  commissaire  à  la  disposition  des  plantes,  relativement 
au  jardin  d'KlisaheJh  Capet ,  à  Montreuil. 

Le  commissaire  à  la  disposition  particulière  des  plantes ,  d'après 
différents  renseignements  pris  en  ce  qui  concerne  le  jardin  apparte- 
nant cy-devant  à  Elisabeth  Capet,  à  Montreuil,  et  examiné  les  pièces 
u.  33 
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suivaiilos,  pailiculièreiiient  le  rapport  du  coniiU'  de  .sur\eillance,  qui 
annonce  que  celui  fait  par  les  citoyens  Richard  et  Pineaux,  noiiimês 
comnii<;saires  par  les  représentants  du  peuple  à  l'effet  de  rendre 
coinj)le  du  produit  et  des  frais  d'entretien  dudit  jardin  ;  que  ces  deux 
commissaires  ont  observé  qu'il  seroit  plus  avantageux  de  conlier  à 
deux  cultivateurs  l'entretien  et  le  produit  de  ce  jardin,  c'est-à-dire 
que  \  irey  seroit  chargé  de  la  conduite  de  l'orangerie  et  plantes  rares, 
et  Doré  de  la  partie  des  fruits  et  légumes. 

Ayant  examiné  en  outre  un  marché  fait  par  le  citoyen  Couturier, 
qui  accorde  à  \  irey  la  jouissance  en  totalité  des  productions  du  jardin 
pour  lui  tenir  lieu  d'indemnité  pour  son  entretien,  indépendamment 
des  gages  d'un  premier  garçon  qui  lui  seront  accordés,  à  la  charge 
par  lui  de  fournir  des  légumes  à  l'inlirmerie  pour  la  valeur  de  200*' 
à  son  estimation,  ainsi  qu'il  est  énoncé  audit  marché. 

De  plus,  un  autre  rapport  des  citoyens  Richard  et  Pineaux,  où  il 
est  dit  que  la  dépense  pour  l'entrelien  du  jardin  peut  être  mise  en 
compensation  avec  le  produit  des  fruits  et  légumes,  et  que  même  le 
jardinier  pourra  fournir  à  l'infirmerie  des  légumes  pour  la  valeur  de 
200*,  ce  qui  forme,  on  l'aperçoit,  une  grande  différence  avec  le 
marché  fait  par  le  citoyen  Couturier. 

D'après  toutes  ces  observations,  le  commissaire  estime  que,  pour 
l'intérêt  de  l'administration,  aucun  des  marchés  ou  arrangements 
tels  que  ceux  susdits  ne  peuvent  avoir  lieu. 

1"  L'entretien  desdits  jardins,  serres  et  orangeries,  ne  doit  être 
alloué  qu'à  une  seule  personne,  comme  il  s'est  pratiqué  jusqu'à  pré- 
sent; 2»  que  le  marché  fait  par  le  citoyen  Couturier  est  onéreux  à 
l'administration,  par  la  raison  qu'il  s'est  présenté  deux  soumission- 
naires, dont  l'un,  connu  autant  par  sa  probité  que  par  son  talent, 
s'est  offert  le  premier,  et  a  fait  sa  soumission  d'entretenir  les  jardins, 
bosquets,  orangerie,  etc.,  pour  la  jouissance  du  produit  seulement. 

Quant  au  rapport  des  citoyens  Richard  et  Pineaux,  où  il  n'est  point 
parlé  de  gages  de  premier  garçon ,  mais  au  contraire  que  le  jardinier 
sera  encore  assez  indemnisé  en  fourniture  sur  son  produit  pour  la 
somme  de  200*  de  légumes  à  l'infirmerie,  l'administration  décidera 
dans  sa  sagesse  sur  cet  objet;  elle  voudra  bien  observer  que  le 
citoyen  Virey  est  un  père  de  famille,  bon  patriote  et  bon  cultivateur; 
([u'il  occupe  maintenant  celte  place,  et  semble  mériter  la  préférence. 
en  acceptant  toutefois  les  conditions  du  premier  soumissionnaire. 

'  Surchargé  :  il  y  avait  auparavant  150. 
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Il  existe  dans  celte  maison  la  quantité  de  cinquante-huit  panneaux, 
dont  quelques-uns  sont  mutilés,  et  dix-huit  arrosoirs  en  cuivre  roufjc 
et  jaune;  radminislralion  voudra-t-ello  accorder  quelques-uns  de  ces 
objets  à  Virey  pour  son  usajje,  et  vendre  l'autre  partie,  excepté  ceux 
qui  sont  en  réquisition? 

A  V'ersailles,  le  10  ventôse,  l'iin  H  de  la  llcpuhlique  une  et  indivisible 
(28  lévrier  1791). 

Pkramon. 


III. 

14  veulôse  l'an  II  de  la  IU'|)ul)li(|UP  une  et  indivlsilili- 
(  i  mars  1"9^). 

Suivant  le  rapport  fait  à  l'administration  par  le  citoyen  Peradoii , 
commissaire  artiste,  sur  le  jardin  cy-devant  appartenant  à  Elisabeth 
Capet,  il  Alonlreuil,  il  s'est  présenté  pour  l'entretien  de  ce  jardin 
plusieurs  soumissionnaires,  également  connus  par  leurs  talents  et 
leur  probité,  qui  proposent  de  se  charger  de  la  culture  du  potager, 
de  l'orangerie  et  des  jardins  sans  appointements,  moyennant  qu'on 
leur  en  abandonne  les  produits  ; 

Le  citoyen  Virey,  qui  cultive  actuellement  ce  jardin,  demande, 
outre  la  jouissance  des  fruits,  le  traitement  annuel  de  premier  garçon, 
qui  est  de  1,000  à  1,200*. 

La  disproj)ortion  qui  existe  entre  ces  différentes  soumissions  est 
d'autant  plus  sensible  que,  par  un  rapport  des  citoyens  Richard  el 
Pineaux,  où  il  n'est  point  fait  mention  de  gages,  il  est  dit  que  le  jar- 
dinier sera  suffisamment  indemnisé  par  le  produit  du  jardin,  en 
fournissant  même  pour  200*  de  légun)es  à  l'infirmerie. 

Quelques  égards  que  mérite  le  citoyen  Virey,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  l'intérêt  de  la  République  ne  permet  pas  de  faire  en  sa 
faveur  un  sacrifice  annuel  de  1,200*,  lorsqu'il  est  notoire  que  le 
jardin  peut  être  cultivé  par  des  mains  habiles  sans  qu'il  en  coûte  rien 
à  la  nation.  Tout  ce  que  semble  exiger  la  justice  en  faveur  du  citoyen 
Virey,  bon  patriote  et  père  de  famille,  c'est  de  lui  accorder  la  pré- 
férence dans  le  cas  où  il  se  chargeroit  de  l'entretien  desdits  jardins 
aux  mêmes  conditions  que  les  autres  soumissionnaires. 

Il  existe  dans  la  maison  cinquante-huit  panneaux  et  dix-huit  arro- 
soirs en  cuivre  rouge  et  jaune,  dont  la  commission  propose  de  mettrs 
une  partie  à  la  disposition  du  jardinier;  il  demande  à  cet  égard  les 
ordres  de  l'administration  ; 

33. 
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Ouï  radient  iialioiial  cii  ses  concliisions , 

li'admiiiishaîioii  ,  considérant  que  Tinlérèl  de  la  République  lui 
impose  impérieusement  la  loi  de  melire  dans  toutes  les  j)ailies  l'éco- 
nomie dont  elles  sont  susceptibles,  lorsqu'à  cette  économie  se  trouvent 
joints  les  avantafjes  (pii  résulleioient  d'une  plus  forte  dépense,  et  dé- 
sirant d'ailleurs  concilier  les  égards  dus  au  citoyen  \  irey  avec  le  bien 
public,  premier  objet  de  ses  considérations,  estime  que  les  potager, 
orangerie  et  jardins,  cy-devant  appartenants  à  Klisabetb  Capct,  à 
Monlreuil,  seront  loués  à  l'cncbcre  en  la  manière  accoutumée,  et  aux 
charges  qui  seront  prescrites  par  les  cahiers; 

Arrête  en  outre  (pie,  sur  les  cinquante-huit  panneaux  et  dix-huit 
arrosoirs  qui  se  trouvent  dans  ladite  maison,  il  sera  mis  à  la  dispo- 
sition du  locataire  trente  panneaux  et  dix  arrosoirs  ,  dont  l'estimation 
sera  faite  pour  qu'il  ait  à  les  représenter,  lorsqu'il  en  sera  requis, 
tels  qu'il  les  aura  reçus,  et  que  les  panneaux  et  arrosoirs  restants 
seront  mis  en  réserve  pour  servir  lorsqu'il  y  aura  lieu  et  ainsi  que 
l'administration  en  ordonnera. 


IV. 

Versailles,  le  25  frimaire  l'an  III  de  la  République  une  et  iiidiuisible 
(15  décembre  1"94). 

Le  directeur  de  l'agence  natiotuilc  de  F  enregistrement  et  des  domaines 
à  l'agent  national  du  district  de  Versailles. 

CiTOYKX , 

Par  une  lettre  du  15  thermidor  dernier,  l'administration  du  district 
a  informé  la  commission  des  revenus  nationaux  que,  malgré  les 
précautions  qu'elle  avoit  prises,  elle  n'avoit  pu  empêcher  les  dégra- 
dations considérables  qui  se  connnctloient  journellement  dans  la 
maison  d'Klisahelh  Capet,  située  ù  Montreuil,  et  elle  a  imputé  ces 
dégradations  aux  malades  de  l'hospice  militaire  qui  avoit  été  établi 
dans  cette  maison. 

Il  résulte  des  informations  prises  par  la  commission  des  secours 
])ul)lics,  à  bupiclle  la  commission  des  revenus  nationaux  avoit  porté 
SOS  plaintes,  que  ces  dégradations  ont  été  princij)alement  commises 
par  le  citoyen  Leblanc,  locataire  actuel  du  jardin,  qui  y  laisse  habi- 
luellenieul  |)àturer  ses  vaches. 

Ces  faits  étant  consignés  dans  un  procès-verbal,  rapj)orlé  le  î)  ihiT- 
midor  dernier  par  les  membres  du  comité  de  surveillance  de  l'hôpital, 
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je  te  prie  de  faire  infoniiei-  sur  ee  délit,  et  d'iiilcnler,  s'il  y  a  lieu, 
liiie  action  contre  le  locataire,  tant  en  réparations  qu'en  indemnité 
des  domniages  qui  seront  reconnus  être  procédés  de  son  fait.  Coninie 
je  ne  doute  nullement  qu'avant  de  mettre  le  locataire  en  jouissance 
il  n'ait  été  dressé  un  état  descriptif  des  lieu\,  et  (|ue  le  cahier  des 
ciiar»i'es  de  l'adjudication  ne  l'ait  e\|)ressément  assujetti  à  les  entre- 
tenir et  à  les  rendre  en  bon  état  de  culture  à  rexpiration  de  sa  jouis- 
sance, il  sera  facile  de  l'obliger  à  réparer  les  dégradations  commises. 

Salut  et  fraternité. 

Garmer-Deschesxe. 


XII 

RÉCIT   DU    PKRE    CARRIGHOX, 

PRÊTRE   DE  LA  CO.Vr.RliGATIOX   DE    l"0R.1T01RE, 

Témoin  de  la  mort  de  mesdames  la  maréchale  de  Xoaillcs ,  la  duchesse 
d'Aycn,  et  la  vicomtesse  de  Xoailles,  condamnées  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  le  4  thermidor  an  II  (22  juillet  1794). 

Mesdames  la  maréchale  de  Noailles ,  la  duchesse  d' Ayen  et  la  vicom- 
tesse de  Xoailles  furent  détenues  dans  leur  hôtel  depuis  le  mois  de 
septembre  1793  jusqu'en  avril  1794.  Je  connoissois  la  première  de 
vue  seulement,  et  d'une  manière  particulière  les  deux  autres,  que  je 
voyois  ordinairement  une  fois  la  semaine.  La  Terreur  croissoit  avec 
le  crime.  Leurs  victimes  devenoient  plus  nombreuses.  Ln  jour  qu'on 
en  parloit  et  qu'on  s'exbortoit  à  se  préparer  à  l'être,  je  leur  dis  par 
une  espèce  de  pressentiment  :  "  Si  vous  allez  à  la  guillotine  et  que  Dieu 
m'en  donne  la  force,  je  vous  y  accompagnerai.  "Elles  me  prennent  au 
mot,  ajoutant  avec  vivacité  :  <-•  Xous  le  promettez-vous?  «J'hésite  un 
moment.  "  Oui,  repris-je,  et  pour  que  vous  me  reconnoissiez  bien, 
j'aurai  un  habit  bleu  foncé  et  une  veste  rouge.  "  Depuis  elles  me  rap- 
pelèrent souvent  ma  promesse.  Au  mois  d'avril,  la  semaine,  je  crois, 
après  Pâques,  elles  sont  conduites  tontes  trois  au  Luxembourg.  J'en 
ai  souvent  des  nouvelles  par  celui  qui  leur  a  rendu  avec  un  zèle  si 
délicat  tant  de  services  et  dans  leurs  personnes  et  dans  celles  de  leurs 
enfants.  Ma  promesse  est  rappelée.  Le  27  juin,  un  vendredi,  il  vient 
de  leur  part  me  prier  de  rendre  au  maréchal  de  Mouchy  et  à  sa  femme 
le  service  que  je  leur  avois  promis.  Je  vais  au  palais.  Je  parviens  à 
entrer  dans  la  cour.  Je  les  ai  sous  les  yeux  et  de  fort  près  pendant 
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])lijs  duri  (|u;irt  d'iiciiic.  M.  ot  madame  de  Mouchy,  que  je  n'avois  vus 
(|u'une  fois  chez  eux  el  que  je  connoissois  mieux  qu'ils  ne  me  con- 
noissoient,  ne  me  reconnoisscnt  ])oint.  Je  fais  ce  que  je  peux  poui' 
eux.  Le  maréchal  êtoit  singulièrement  édifiant  et  prioit  vocalement  de 
tout  son  cœur.  La  veille  il  avoit  dit,  en  quittant  le  Luxembourg,  à  ceux 
qui  lui  marquoient  de  l'intérêt  :  «  A  dix-sept  ans  j'ai  monté  à  l'assaul 
pour  mon  Roi ,  à  soixante-dix-huit  je  vais  à  l'échafaud  pour  mon  Dieu  ; 
mes  amis,  je  ne  suis  pas  malheureux.  >•  J'évite  des  détails  qui  dcvien- 
droient  immenses.  Ce  jour-là,  je  crois  inutile  et  même  je  ne  me  sens 
point  capable  d'aller  jusqu'à  la  guillotine.  J'en  augure  mal  pour  la  pro- 
messe spéciale  faite  à  leurs  parentes.  Que  j'aurois  à  dire  sur  tous  les 
nombreux  convois  qui  précédèrent  et  suivirent  celui  du  27,  convois 
fortunés  ou  infortunés,  selon  les  dispositions  de  ceux  qui  les  formoient, 
tableaux  déchirants  lors  même  que  les  caractères  et  tous  les  signes 
extérieurs  annonçoient  une  mort  chrétienne,  lors  même  qu'ils  éloient 
accompagnés  des  grandes  consolations  produites  par  les  vertus  chré- 
tiennes ;  mais  bien  autrement  déchirants ,  lorsqu'ils  en  fournissoient 
peu  ou  point,  et  que  les  condamnés  scmbloient  passer  de  l'enfer  de  ce 
monde  à  celui  de  l'autre  ! 

Le  22  juillet,  un  mardi,  jour  de  sainte  Madeleine,  j'étois  chez  moi, 
el  vers  onze  heures.  J'allois  sortir.  On  frappe.  J'ouvre  et  je  vois 
les  enfants  Xoailles  et  leur  Instituteur;  les  enfants  avec  la  gaieté  de 
Jour  âge  qui  couvroit  le  fond  de  tristesse  que  nourrissoit  en  eux  la 
détention  de  leurs  parentes;  ils  alloient  se  promener  et  prendre  l'air 
de  la  campagne  :  l'instituteur,  pâle,  défiguré,  pensif  et  triste.  —  Ce 
contraste  me  frappe.  «  Passons,  me  dit-il,  dans  votre  chambre, 
laissons  les  enfants  dans  votre  cabinet.  !>  Nous  nous  séparons;  les  en- 
fants se  mettent  à  jouer;  nous  entrons  dans  la  chambre.  Il  se  jette 
dans  un  fauteuil  :  «  C'en  est  fait,  mon  ami;  ces  dames  sont  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Je  viens  vous  sommer  de  tenir  votre  parole.  Je 
vais  les  conduire  à  Vincennes  pour  y  voir  la  petite  Euphémie.  Dans  le 
bois  je  préparerai  ces  malheureux  enfants  à  cette  terrible  perte  qu'ils 
ignorent.  »  Quelque  préparé  que  je  fusse  depuis  longtemps,  je  suis 
déconcerté.  Toute  celte  affreuse  situation  des  mères,  des  enfants,  de 
leui'  digne  instituteur,  cette  gaieté  suivie  de  tant  de  tristesse,  la  pelile 
Euphémie  âgée  alors  d'environ  quatre  ans,  tout  se  peint  à  mon  imagi- 
nation en  traits  de  feu  inimitables.  Je  reviens  à  moi  à  l'instant,  et 
après  quelques  demandes,  réponses  et  autres  lugubres  détails,  je  dis  : 
Partez,  je  vais  changer  d'habils.  Quelle  commission  !  Priez  Dieu  qu'il 
me  donne  la  force  de  l'exécuter.  » —  Nous  nous  levons ,  passons  dans  le 
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cabinet  où  nous  Irotuons  les  enlants,  s'aimisanl,  <^ais  et  contents 
autant  qu'ils  pouvoient  l'ètie;  ce  que  nous  éprouvions  à  leur  vue,  ce 
qu'ils  ijjnoroient,  ce  qu'ils  alloient  apprendre,  rend  le  contraste  plus 
frappant,  me  serre  le  cœur.  Je  fais  bonne  contenance  et  les  con<][édio. 
Keslé  seul,  je  me  sens  épouvante,  fatij^ué.  Mon  Dieu,  ayez  pitié 
d'elles,  d'eux  et  de  moi! 

Je  change  d'habits  et  vais  faire  quelques  courses  projetées,  avec  un 
poids  dans  l'àine  bien  accablant.  Je  les  interromps  pour  aller  au  palais 
entre  une  et  deux  heures.  Je  veux  entrer.  Impossibilité.  Je  prends  des 
informations  de  quelqu'un  qui  sort,  comme  doutant  encore  de  la  réalité 
de  l'annonce;  l'illusion  de  l'esjjérance  est  la  dernière  détruite.  Par  ce 
qu'il  me  dit,  je  ne  peux  plus  douter.  Je  reprends  mes  courses,  elles 
me  conduisent  jusqu'au  faubourg  Saint-Antoine,  et  avec  quelle  pen- 
sée, quelle  agitation  intérieure,  quel  effroi  secret  joint  à  une  tète 
malade!  Ayant  affaire  à  une  personne  de  confiance,  je  m'ouvre,  elle 
m'encourage  au  nom  de  Dieu.  Pour  dissiper  le  mal  de  tète,  je  la  prie 
de  me  faire  un  peu  de  café.  Il  me  fait  quelque  bien.  Je  reviens  au 
palais  très-lentement,  très-pensif,  très-irrésolu,  désirant  de  ne  point 
arriver,  ou  de  ne  point  trouver  celles  qui  m'y  appellent  :  j'arrive  avant 
cinq  heures.  Rien  n'annonce  le  départ.  Je  monte  tristement  les  degrés 
de  la  Sainte-Chapelle,  je  me  promène  dans  la  grande  salle,  aux 
environs,  je  m'assieds,  je  me  lève,  je  ne  parle  à  qui  que  ce  soit,  je 
cache  sous  un  air  sérieux  un  fond  très-agité  et  très-chagrin  ;  de  temps 
en  temps  un  triste  coup  d'œil  sur  la  cour  pour  voir  si  le  départ  s'an- 
nonce. Je  reviens.  Ma  fréquente  exclamation  intérieure  étoit  :  Dans  deux 
heures ,  dans  une  heure  et  demie ,  elles  ne  seront  donc  plus  !  Je  ne  puis 
exprimer  combien  cette  idée  m'affectoit  et  m'a  affecté  toute  la  vie  quand 
j'ai  pu  l'appliquer  :  jamais  heure  ne  m'a  paru  si  longue  et  si  courte 
que  celle  qui  s'écoula  depuis  cinq  heures  jusqu'à  six,  pour  divers 
motifs  qui  se  croisoient,  se  combattoient,  se  détruisoient  et  me  fai- 
soient  passer  des  illusions  du  vain  espoir  à  des  craintes  malheureuse- 
ment trop  réelles. 

Enfin  aux  mouvements  je  juge  que  les  victimes  vont  sortir  de  la 
prison.  Je  descends  et  vais  me  placer  près  de  la  grille  par  où  elles 
sortent,  puisqu'il  n'est  plus  possible  depuis  quinze  jours  de  pénétrer 
dans  la  cour.  La  première  charrette  se  remplit,  s'avance  vers  moi. 
11  y  avoit  huit  dames  très-édifiantes ,  sept  pour  mcK  inconnues;  la 
dernière,  dont  j'élois  fort  proche,  éloit  la  maréchale  de  Xoailles.  De 
n'y  point  voir  sa  belle-fille  et  petite-fille,  ce  fut  là  un  foible  et  der- 
nier rayon  d'espérance;  car,  hélas!   sur  la  deuxième  charrette  mon- 
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tout  la  iiUMC  ol  la  lillo.  Colle-ci  rloit  en  hiaiir,  qu'olle  n'avoit  (|uilt('' 
depuis  la  mort  de  son  beau-père  et  de  sa  holle-uière;  elle  |)aroissoil 
âgée  de  vinj^jl-qualre  ans  au  plus;  celle-lù  de  quarante,  en  déshabillé 
rayé  bleu  et  blanc.  Je  les  voyois  encore  de  loin.  Six  hommes  se  pla- 
cèrent après  elles,  les  deux  premiers  ,  je  ne  sais  comment,  à  un  peu 
plus  de  distance  qu'à  l'ordinaire,  comme  pour  leur  donner  plus  de 
liberté,  et  avec  un  air  d'égard  et  de  respect  dont  je  leur  sus  bon  gré. 
A  peine  sont-elles  placées ,  que  la  fille  témoigne  à  sa  mère  ce  vif  el 
tendre  intérêt  si  connu  :  j'entends  dire  auprès  de  moi  :  ;<  Voyez  donc 
cette  jeune  fille,  comme  elle  s'agite!  comme  elle  parle!  »  —  Elle  ne 
paroit  pas  triste.  Je  crois  qu'elle  me  cherche  des  yeux;  il  me  semble 
entendre  tout  ce  qu'elles  se  disent  :  «  Il  n'y  est  pas.  —  Regarde  encore. 
—  Maman,  rien  ne  m'échappe,  je  vous  l'assure,  il  n'y  est  pas.  » 
Elles  oublient  que  je  leur  avois  lait  annoncer  l'impossibilité  de  me 
trouver  là.  La  première  charrette  reste  près  de  moi  au  moins  un  quart 
d'heure.  Elle  avance.  La  deuxième  va  passer.  Je  m'apprête.  Elle 
passe,  ces  dames  ne  me  voient  pas.  Je  rentre  dans  le  palais,  fais  un 
grand  détour  et  viens  me  placer  à  l'entrée  du  pont  au  Change,  dans 
un  endroit  apparent.  Mesdames  de  Xoailles  jettent  les  yeux  de  tous 
côtés;  elles  passent  et  ne  me  voient  pas.  Je  les  suis  le  long  du  pont, 
séparé  de  la  foule,  cependant  assez  près  d'elles;  madame  de  Noailles, 
toujours  cherchant,  ne  m'aperçoit  pas. 

L'inquiétude  se  peint  sur  la  physionomie  de  madame  d'Ayen,  sa 
fille  redouble  d'attention  sans  succès-.  Je  suis  tenté  d'y  renoncer.  J'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu  ;  partout  ailleurs  la  foule  sera  plus  grande,  il  n'y 
a  pas  moyen.  Je  suis  fatigué.  — J'allois  me  retirer.  Le  ciel  se  couvre, 
le  tonnerre  se  fait  entendre  au  loin.  Tentons  encore.  Et  par  des  che- 
mins détournés  j'arrive  dans  la  rue  Saint-Antoine,  après  la  rue  de 
Fourcy,  presque  vis-à-vis  la  trop  fameuse  Force ,  avant  la  charrette. 
Alors  souffle  un  vent  violent,  l'orage  éclate;  les  éclairs,  les  coups  de 
tonnerre  se  succèdent  rapidement.  La  pluie  commence.  C'est  un  tor- 
rent. Je  me  relire  sur  le  seuil  d'une  boutique  qui  m'est  toujours  pré- 
sente et  que  je  ne  vois  jamais  sans  attendrissement.  En  un  instant  la 
rue  est  balayée.  Plus  de  monde  qu'aux  portes,  boutiques  et  fenêtres  : 
j)lus  d'ordre  dans  la  marche;  les  cavaliers,  les  fantassins  vont  plus 
vite,  conmic  ils  peuvent,  les  charrettes  aussi.  Elles  sont  au  petit 
Saint-Antoine  et  je  suis  encore  indécis  :  la  première  passe  devant 
moi.  l'n  mouvement  précipité  et  comme  involontaire  me  fait  quitter 
la  boutique,  et  me  voilà  seul  tout  près  de  ces  dames.  Madame  de 
Xoailles  m'aperçoit,  et  souriant  semble  dire  :  «  Vous  voilà  donc  enfin  ! 
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Ah!  (jucnous  en  sommes  aises!  Xoiis  vous  avons  bien  clieiclic.  ~  ~  Ma- 
man, le  voilà.  »  A  ret  inslant  madame  d'Aycii  rcnait ,  el  toutes  mes 
irrésolutions  cessent,  je  me  sens  un  eoura;j[e  cvtraordinaire.  Trempé 
de  sueur  et  de  pluie,  je  n'y  pense  plus,  je  continue  à  niarclier  près 
d'elles.  Sur  les  marches  de  l'éj^jUse  Saint-Louis,  j'apperçois  un  ami 
pénétré  pour  elles  de  respect,  d'attachement,  cherchant  à  leur  rendre 
le  même  service.  Son  visage,  son  attitude  annoncent  tout  ce  qu'il  sent 
en  les  voyant.  Je  lui  prends  la  main  avec  un  saisissement  d'attendris- 
sement mais  aussi  tout  de  force,  v  Bonsoir,  mon  ami.  »Lù  est  une  place, 
plusieurs  rues  y  aboutissent.  L'orage  est  au  plus  haut  point,  le  vent 
plus  impétueux.  Les  dames  de  la  première  charrette  en  sont  Tort  tour- 
mentées ,  surtout  la  maréchale  de  Xoailles  ;  son  grand  bonnet  ren- 
versé laisse  voir  quelques  cheveux  gris  ;  elle  chancelle  sur  sa  misérable 
planche,  sans  dossier,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Aussitôt  un  tas 
de  gens  qui  se  trouvent  là,  la  reconnoissent ,  ne  font  attention  qu'à 
elle,  et  augmentent  son  tourment,  qu'elle  supporte  avec  patience,  par 
leurs  cris  insultants.  «  La  voilà  donc  cette  maréchale,  menant  autre- 
fois si  grand  train  et  qui  alloitdans  des  beaux  carrosses,  la  voilà  dans 
la  charrette  tout  comme  les  autres!  >'  etc.  Rien  de  plus  insup|)orlable 
pour  tout  être  sensible  que  ces  cris  de  cannibales.  Les  malheureux 
sont  des  objets  sacrés,  surtout  quand  ils  sont  innocents.  Les  cris  con- 
tinuent, le  ciel  est  plus  noir,  la  pluie  plus  forte.  Nous  voilà  à  la  place 
(pii  précède  le  faubourg  Saint-Antoine.  Je  devance,  j'examine,  et  je 
me  dis  :  Voilà  le  meilleur  endroit  pour  leur  accorder  ce  qu'elles  dé- 
sirent tant.  La  charrette  alloit  moins  vite;  je  m'arrête,  je  me  tourne 
vers  elles  :  je  fais  à  m.adame  de  Noailles  un  signe  qu'elle  comprend 
parfaitement.  —  «...Maman,  M.  X.  va  nous  donner  l'absolution.  -^  Aus- 
sitôt elles  baissent  la  tète  avec  un  air  de  piété ,  de  repentance ,  de  joie , 
d'attendrissement  qui  m'emhaume  ;  je  lève  la  main,  reste  la  tète  cou- 
verte, et  prononce  très-distinctement,  et  avec  une  attention  surna- 
turelle, la  formule  entière  d'absolution  et  les  paroles  qui  la  suivent; 
|lles  s'unissent  mieux  que  jamais.  Je  n'oublierai  jamais  ce  ravissant 
tableau,  digne  du  pinceau  d'un  Raphaël,  après  lequel  tout  ce  qui 
reste  n'est  que  baume  et  consolation. 

Dès  ce  moment  l'orage  s'apaise,  la  pluie  diminue,  il  semble  n'avoir 
existé  que  pour  le  succès  si  désiré  de  part  et  d'autre;  j'en  bénis  Dieu, 
elles  en  font  autant,  leur  extérieur  n'annonce  que  contentement, 
sérénité,  allégresse.  En  s'avançant  dans  le  faubourg,  la  foule  curieuse 
revient,  borde  les  deux  côtés,  insulte  les  premières  dames,  surtout  la 
maréchale,  rien  à  ses  deux  parentes;  la  pluie  cesse. 
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Tanlôl  jo  (Unancc,  lanlùt  j'accompagne.  Après  l'ahbaye  Saint-An- 
loine,  j'aperçois  auprès  de  moi  un  jeune  liomme,  prêtre,  dont  pour 
(pielques  motifs  je  suspecte  les  sentiments.  11  m'embarrasse.  Je  crains 
(|u"il  no  me  reconnoisse,  je  rétrograde,  j'avance,  heureusement  il 
ne  me  rec-onnoit  pV)int;  il  double  le  pas  et  je  ne  le  vois  plus. 

l'infin  nous  arrivons  au  lieu  fatal.  Ce  qui  se  passe  en  moi  ne  peut 
se  peindre.  Quel  moment  !  Quelle  séparation  !  Quelle  douleur  dans 
ces  enfants,  dans  ces  sœurs,  nièces,  qui  restent  dans  cette  vallée  de 
larmes  !  Je   les  vois  encore  pleines  de  santé.   Elles  auroicnt  été  si 

utiles  à  leur  famille,  et  dans  un  instant  je  ne  les  verrai  plus! 

Quelle  idée!  quel  déchirement!  mais  non  sans  de  grandes  consola- 
tions en  les  contemplant  si  résignées.  Les  charrettes  s'arrêtent,  l'écha- 
faud  se  présente,  je  frissonne;  les  cavaliers  et  les  fantassins  l'en- 
tourent; autour  d'eux  un  cercle  plus  nombreux  de  spectateurs,  la 
plupart  riant  et  s'amusant  de  ce  désolant  spectacle  :  je  suis  au  mi- 
lieu d'eux  dans  une  situation  bien  différente.  J'aperçois  le  maître 
bourreau  et  deux  valets,  dont  il  est  distingué  par  la  jeunesse,  par 
l'air  d'un  petit- maître  manqué  et  le  costume.  li'un  des  valets  est 
remarquable  par  sa  taille,  son  embonpoint,  la  rose  qu'il  a  à  la 
bouche,  ses  manches  retroussées,  ses  cheveux  en  queue  et  crépus, 
l'air  de  sang-froid  et  de  réflexion  avec  lequel  il  agit,  enfin  une  de  ces 
physionomies  régulières  et  frappantes,  quoique  sans  élévation,  qui 
ont  pu  servir  de  modèles  aux  grands  peintres  quand  ils  ont  repré- 
senté des  bourreaux  dans  l'histoire  des  martyrs.  11  faut  le  dire,  soit 
par  un  fonds  d'humanité,  soit  habitude  ou  désir  d'avoir  plus  tôt  fait, 
le  supplice  étoit  singulièrement  adouci  par  leur  promptitude,  leur 
attention  à  descendre  tous  les  condamnés  avant  de  commencer  à  les 
placer  le  dos  à  l'échafaud,  de  manière  qu'ils  ne  puissent  rien  voir; 
je  leur  en  sus  quelque  gré,  ainsi  que  de  la  décence  qu'ils  observoient 
et  de  leur  sérieux  const.int,  sans  aucun  air  riant,  insultant,  tout  le 
temps  que  je  les  vis. 

Pendant  qu'ils  aident  à  descendre  les  dames  de  la  première  char- 
rette, madame  de  Noailles  me  cherche  des  yeux;  elle  m'aperçoit  : 
c'est  ici  le  pendant  ravissant  du  premier  tableau,  si  ravissant  aussi. 
Que  ne  me  dit-elle  pas  par  ses  regards,  tantôt  élevés  au  ciel,  tantôt 
abaissés  vers  la  terre,  si  doux ,  si  animés,  si  expressifs,  si  célestes, 
tantôt  fixés  sur  moi  de  manière  à  me  faire  distinguer  si  mes  compa- 
gnons tigres  avoient  été  plus  réfléchis!  J'enfonce  mon  chapeau  sans 
la  perdre  de  vue;  je  l'entendois  :  «  Mon  sacrifice  est  fait.  Que  je 
laisse  de  personnes  chères!  Mais  Dieu  m'appelle;  nous  en  avons  la 
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douce  et  ferme  espérance.  Xdiis  ne  les  oublierons  point.  Kecevez  nos 
tendres    adieux  pour   elles,    nos    reniercîinents    pour  vous.    Adieu! 
Puissions-nous  nous  revoir  dans  le  ciel!  Adieu  !  "  Il  est  impossible  de 
rendre  des  signes  aussi  pieuv,  aussi  vifs,  d'une  éloquence  aussi  tou- 
chante, qui  faisoient  dire  à  ujes  tigres:  «  Ah!  cette  jeune,  comme 
elle  est  contente,  comme  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  comme  elle  prie! 
Mais  à  quoi  cela  lui  sert-il?  »  Puis  par  réflexion  :  «  Ah  !  les  scélérats 
de  caloltins  !  )-  Le  dernier  adieu  prononcé,  elles  descendent.  Je  ne  me 
sentois  plus,  à  la  fois  déchiré,  attendri  et  consolé.  Combien  je  re- 
mercie Dieu  de  n'avoir  pas  attendu  ce  moment  pour  leur  donner  l'ah- 
solution,  encore  plus  quand  elles  montèrent  à  l'échafaiid  !  Kilos  ii'an- 
rolent  pas  pu  s'unir  comme  elles  avoient  fait.  Je  quitte  l'endroit  où 
j'étois.  Je  passe  d'un  autre  côté.   Pendant  qu'on  fait  descendre  les 
autres,  je  me  trouve  en  face  de  l'escalier,  sur  lequel  éloit  appuyée  la 
première  victime,  qui  étoit  un  vieillard  en  cheveux  blancs,  «^rand, 
l'air  d'un  bonhomme,  qu'on  disoit  être  un  fermier  général.  Auprès 
de  lui  une  dame  très-édifiante  que  je  ne  connoissois  pas  ;  ensuite  la 
maréchale,  vis-à-vis  de  moi ,  en  deuil,  assise  sur  un  bloc  de  bois  ou 
de  pierre  qui  s'éloit  trouvé  là,  ouvrant  des  yeux  grands,  fixes.  Tous 
les  autres ,  sur  plusieurs  lignes ,  étoient  rangés  au  bas  de  l'échafaud 
du  côté  qui  regardoit  l'ouest  ou  le  faubourg  Saint-Antoine.  Je  cherche 
ces  dames.  Je  ne  peux  apercevoir  que  la  mère,  mais  dans  celte  atti- 
tude de  dévotion  simple,  noble,  résignée,  les  yeux  fermés,  plus  l'air 
inquiet,  en  un  mot  telle  qu'elle  étoit  lorsqu'elle  approchoit  de  la  table 
sacrée.  Quelle  impression  j'en  reçus!  Elle  est  ineffaçable.  Plût  à  Dieu 
que  j'en  proûtasse  !  A  cet  instant  me  revient  à  l'idée  un  passage  de 
cette  belle  lettre  des  Églises  de  Vienne  et  de  Lyon  sur  le  martyre  de 
saint  Polhin  et  ses  compagnons,  où  il  est  dit  en  parlant  de  sainte 
Blandine,  attachée  au  poteau  et  exposée  aux  bêtes  :  ;'  Ses  compa- 
gnons croyoient  voir  en  la  personne  de  leur  sœur  Celui  qui  avoit  été 
crucifié  pour  les  sauver.   " 

Tous  sont  descendus.  Le  sacrifice  va  commencer.  La  joie,  le  bruit, 
les  affreux  quolibets  des  spectateurs  tigres  redoublent  et  accroissent 
le  supplice,  doux  en  lui-même,  mais  atroce  par  trois  coups  qu'on 
entend  l'un  après  l'autre,  surtout  par  la  quantité  de  sang  versé  et  la 
vue  de  cette  foule  bruyante  et  tigresse.  Le  bourreau  et  ses  valets 
montent,  arrangent  tout.  Le  premier  se  revêt,  sur  ses  habits,  d'un 
surtout  ensanglanté,  se  place  à  gauche,  à  l'ouest,  les  autres  à  droite, 
à  l'est,  regardant  Vincennes.  Son  grand  valet  est  surtout  l'objet  de 
l'admiration  et  des  éloges  des  cannibales,  par  son  air  capable  et  ré- 
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(loc'lii ,  coinino  ils  disent.  Tout  rtant  prêt,  le  vieillard  monte  à  l'aide 
des  bourreaux.  Le  iiiailrc  bourreau  le  prend  par  le  bras  ;^auche ,  le 
fjraiid  valet  par  le  droit,  l'autre  par  les  jambes;  en  un  instant  il  est 
couclié  sur  le  ventre,  la  tète  séparée  et  jetée  ensuite  avec  le  corps 
tout  Juibillé  dans  un  vaste  to;nbereau,  où  tout  îia;]e  dans  le  san;i[.  Et 
toujours  de  même.  Quelle  horrible  boucherie!  Comme  le  cœur  bat! 
C'est  à  ce  moment  qu'on  voudroit  ètie  loin!  c'est  à  ce  moment  (pi'on 
voudroit  être  prêt  et  monter  tout  de  suite  si  on  étoit  bien  préparé, 
tant  la  mort,  atroce  pour  ceu\  qui  restent  et  qui  sont  sensibles,  pa- 
roît  facile  et  douce  pour  ceux  qui  s'en  vont ,  quand  on  songe  aux  cir- 
constances où  il  faut  vivre!  Combien  j'ai  regretté  de  n'avoir  pas  suivi 
ces  victimes,  en  pensant  que  plus  on  avance,  plus  on  reçoit  de  grâces 
divines,  et  plus  on  en  abuse  ! 

La  maréchale  monte  la  troisième  sur  l'échafaud;  il  fallut  échan- 
crer  le  haut  de  son  habillement  pour  lui  découvrir  le  cou.  Impatient  de 
m'en  aller,  je  voulois  avaler  le  calice  jusqu'à  la  lie  et  tenir  ma  parole, 
puisque  Dieu  me  donnoit  la  force  de  me  posséder  au  milieu  de  tant 
de  frissonnements.  Madame  d'Ayen  monte  la  dixième.  Qu'elle  me 
parut  contente  de  mourir  avant  sa  fille,  et  la  fille  de  ne  pas  passer 
avant  la  mère!  Montée,  le  maître  bourreau  lui  arrache  son  bonnet. 
Comme  il  lenoit  par  une  épingle  qu'il  n'avoit  pas  eu  l'attention  d'ôter, 
les  cheveux  soulevés  et  tirés  avec  force  lui  causèrent  une  douleur  qui 
se  peignit  sur  ses  traits.  La  mère  disparoit,  et  sa  digne  et  tendre  fille 
la  remplace.  Quelle  émotion  en  voyant  celte  jeune  dame  tout  en  blanc, 
paroissant  beaucoup  plus  jeune  qu'elle  n'étoit,  semblable  à  un  doux 
et  tendre  agneau  qu'on  va  égorger!  Je  croyois  assister  au  martyre 
d'une  de  ces  jeunes  vierges  ou  saintes  femmes  telles  qu'elles  sont 
représentées  dans  les  beaux  tableaux  du  Corrége  et  du  Dominiquin. 

Ce  qui  est  arrivé  à  sa  mère  lui  arrive.  .Même  inattention  pour 
l'épingle,  même  douleur,  même  signe.  Quel  sang  abondant  et  vermeil 
sortit  de  la  tête  et  du  cou  !  Que  la  voilà  bienheureuse!  m'écriai-je  inté- 
rieurement quand  on  jeta  son  corps  dans  cet  épouvantable  cercueil. 
Je  m'en  vais  ;  mais  je  suis  arrêté  un  moment  par  l'air,  les  traits  et  la 
taille  de  celui  qui  venoit  après  elle.  C'étoit  un  homme  de  cinq  pieds 
huit  à  neuf  pouces,  gros  à  proportion,  d'une  ligure  très-imposante. 
Je  l'avois  remarqué  au  bas  de  l'échafaud.  11  s'en  étoit  éloigné  pen- 
dant (|u'on  immoloit  les  autres,  afin  de  voir  ce  qui  s'y  passoit.  Sa 
grande  taille  avoit  servi  sa  curiosité.  Il  monte  avec  fermeté,  regarde 
les  bourreaux,  le  lit  et  l'instrument  de  mort  avec  des  regards  intré- 
}»ides ,   trop   fiers    peut-être.   0  mon  Dieu!   dis-je  en    moi-même, 
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l'aitos  qu'il  n'y  ait  en  lui  (jiio  cliristiaiiisnio ,  cl  ivn\  la  sciilo  philoso- 
phie! Ouol  doiiiiiiafjp  qu'un  si  hel  hoiunie  fût  daniné  !  ajoutai-jc  en 
me  rapj)elanl  le  pa|)('  siiint  Gn'jroire,  f|ui,  en  \oyant  à  Rome  de  beaux 
esclaves  anglois ,  s'écria  :  -s  Quel  dommajTe  que  de  si  beaux  visages 
soient  sous  l'empire  du  démon  !  •>  Celte  vue  lui  donna  la  première 
idée  de  la  célèbre  mission  d'Angleterre,  dont  il  chargea  dans  la  suite 
son  disciple  saint  Augustin. 

L'homme  dont  je  viens  de  parler  était  Gossin  '  ou  Gossuin,  qui  a 
tant  contribué  à  diviser  la  France  en  départements.  .l'ai  entendu  dire 
qu'il  avoit  de  la  religion,  et  que  ses  mallieuis,  sa  prison,  en  avoienf 
ranimé,  fortifié  tous  les  sentiments.  Amen. 

Après  sa  mort,  je  quitte  tout,  hors  de  moi-mèiue.  .le  m'aperçois 
alors  que  je  suis  tout  glacé,  à  cause  d'une  forte  transpiration  et  d'une 
forte  pluie  que  j'avois  éprouvées  et  qui  s'éloient  séchées;  mais,  grâce 
;\  Dieu  ,  je  ne  me  scntois  point  incommodé.  .le  double  le  pas,  tout 
rempli  de  ce  déchirant  mais  bien  beau  ,  bien  grand  ,  bien  consolant, 
bien  touchant  spectacle.  .Je  répétois  ce  que  j'ai  répété  souvent  :  ;:  Xon, 
je  ne  voudrois  pas  pour  cent  luille  écus  n'en  avoir  pas  été  témoin.  Je 
n'ai  rien  vu  qui  approche  de  cela.  Que  de  profit  à  en  tirer!  >'  Quand 
je  le  quittai,  il  étoit  près  de  huit  heures.  En  vingt  minutes,  on  avoit 
fait  descendre  quarante  ou  cinquante  personnes,  et  immolé  douze. 

Bientôt  je  suis  à  la  rue  Saint-Antoine.  .Je  monte  dans  une  maison 
où  étoit  une  respectable  famille  de  ma  connoissance,  composée  du 
mari,  de  la  femme  et  d'un  fils  unique  charmant  d'environ  quatre  ans. 
il  Vous  voila!  D'où  venez-vous  si  tard,  si  loin  de  chez  vous?  —  Ah  ! 
je  viens  d'être  témoin  d'un  spectacle  après  lequel  nous  sonimes  les 
plus  insensés  des  hommes  et  les  plus  grands  ennemis  de  uous-mèmes, 

'  P.  F.  Gossin,  né  à  Souilly,  arrondissement  et  à  trois  lieues  et  demie  de 
Verdun  ,  âgé  de  quarante  ans,  nii  des  plus  beaux  hommes  de  ce  temps,  ex- 
lieutenant civil  et  criminel  au  bailliage  de  Bar-le-Duc  et  ex-député  aux 
États  généraux ,  avait  été  mandé  par  le  roi  de  Prusse  à  Verdun ,  après  la 
prise  de  cette  ville,  en  septembre  1792.  Il  avait  d'abord  refusé  d'obéir; 
mais  ayant  fini  par  céder  aux  désirs  du  peuple  de  Ear  et  aux  instances  de  ses 
collègues,  ses  ennemis  en  profitèrent,  après  la  retraite  des  Prussiens,  pour 
l'accuser  de  trahison.  Le  .1  septembre ,  il  annonça  à  l'Assemblée  nationale 
(ju'il  (irait  èlc  forcé  d'obtempérer  à  la  .soinmali'm  du  duc  dr  Brunsu-ick , 
pour  réfjler  les  affaires  du  départoncnt.  Ln  décret  le  mit  en  accusation. 
D'abord  enfermé  au  Luxembourg ,  il  l'ut  condamné  à  mort  le  4  thermidor  an  II 
(22  juillet  I79V)  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  comme  ayant  obéi 
aux  ordres  du  roi  de  Prusse  et  comme  complice  d'une  conspiration  dans  la 
prison  où  il  était  di'tenu.    iJ. 


526  \OTES,  DOCLMEXTS 

si  nous  n'en  profitons  pas  pour  travailler  plus  fortement  à  notre  salut.» 
J'entre  ensuite  dans  les  détails  qui,  en  produisant  leur  atlendrisse- 
jnent,  renouvelèrent  le  mien.  J'y  soupai,  et  me  retirai  fort  tard.  La 
nuit  fut  très-agitée  ;  un  sommeil  entrecoupé  ou  accompagné  de  tout 
ce  que  j'avois  vu  ou  entendu.  La  fatigue,  que  j'avois  peu  sentie,  se 
lit  sentir  les  jours  suivants,  mais,  grâce  à  Dieu,  sans  indisposition. 
J'étois  tout  attendri,  mais  tout  embaumé.  Ah!  m'écriois-je  souvent, 
que  mon  âme  vive  de  la  vie  des  justes  et  que  je  meure  de  leur  mort! 
Pendant  longtemps  la  pensée  de  ce  spectacle  a  produit  en  moi  un 
certain  frémissement,  surtout  lorsque  je  passois  dans  ces  endroits  si 
remarquables  par  ce  que  j'y  avois  vu.  Ce  frémissement  venoit  de  ce 
que  cette  pensée  étoit  accompagnée  d'une  autre  sur  leur  bonheur  con- 
trastant avec  le  vide  qu'elles  avoient  laissé,  la  perte  que  nous  avions 
faite,  les  dangers  et  les  malheurs  toujours  renaissants  où  nous  vivions. 
Le  vendredi  suivant,  25  juillet,  je  dinois  avec  et  chez  deux  amis. 
.4près  le  diner,  nous  nous  livrions  à  d'intéressants  épanchements  qui, 
malgré  tous  les  accents  de  la  tristesse ,  nous  paroissoient  si  doux  par 
les  réflexions  et  consolations  qui  s'y  nièloient  et  par  la  sage  liberté 
qui  y  régnoit,  dans  une  crise  où  tout  étoit  licence  pour  les  méchants, 
tout  étoit  servitude  pour  les  autres,  au  point  de  craindre,  pour  ainsi 
dire,  que  les  murs  ne  parlassent.  A  cinq  heures  du  soir,  on  frappe, 
et  je  vois  entrer  le  digne  ami  qui  m'avoit  déjà  averti  deux  fois.  «  Qui 
vous  amène?  —  Je  vous  cherche  depuis  deux  heures;  désespérant 
de  vous  trouver,  à  tout  hasard  je  suis  venu  ici.  —  Pourquoi? —  Pour 
vous  engager  à  rendre  aux  tantes  des  enfants ,  mesdames  de  Duras  et 
Lafayette,  le  même  service  que  vous  avez  rendu  à  leurs  mères.  Elles 
vont  partir  pour  l'échafaud.  —  Ah!  cher  ami,  que  demandez-vous 
encore?  Je  connois  peu  ces  daines,  et  il  n'est  pas  sur  qu'elles  me 
reconnoissent  et  que  je  les  reconnoisse.  - 

Je  combats,  il  redouble  de  prières;  mes  amis  se  joignent  ;\  lui.  Je 
cède  et  je  reprends  ce  triste  chemin  du  palais-  Il  est  temps  ,  les  char- 
rettes sortent,  s'arrêtent  en  attendant  les  dernières.  Sur  la  première 
étoient  des  daines  :  je  n'en  reconnois  aucune.  J'examine,  considère, 
tourne,  retourne;  non,  ou  je  suis  bien  trompé,  les  tantes  n'y  sont 
point,  grâce  à  Dieu.  Cependant,  pour  ne  rien  omettre,  j'interroge  des 
spectateurs  bien  instruits,  et  avec  la  douleur  (|ue  nous  font  éprouver 
ces  inconnues,  j'ai  la  joie  de  n'y  point  trouver  les  chères  tantes.  Dieu 
vouloit  les  conserver  pour  leurs  familles  qui  les  respectent  et  les 
aiment  tant  et  avec  tant  de  raison,  me  procurer  l'avantage  de  les 
connoitre  d'une  manière  aussi  particulière  cpie  celles  dont  la  vie  et 
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surtout  la  mort  m'ont  tant  édifié,  et  me  faire  trouver  dans  leur  con- 
noissance  ce  que  j'avois  perdu  dans  les  autres,  et  dans  ma  situation, 
mes  chagrins,  mes  malheurs,  dont  un  irréparable,  ces  marques  d'in- 
térêt, d'attachement,  et  ces  consolations  que  partage  si  bien  un 
beau-frère,  ami,  et  que  je  chercherois  en  vain  dans  plusieurs  liés 
cependant  avec  moi.  Puisse  le  Dieu  tout-puissant  et  tout  miséricor- 
dieux répandre  sur  leurs  familles  toutes  les  bénédictions  que  je  lui 
demande  pour  la  mienne,  et  nous  réunir  tous  avec  celles  qui  nous 
ont  devancés  dans  ce  séjour  où  il  n'y  aura  plus  de  révolution  à  craindre 
ou  à  espérer,  dans  cette  patrie  qui  aura,  comme  dit  saint  Augustin,  lii 
vérité  pour  roi ,  la  charité  pour  loi ,  et  pour  mesure  l'éternité  ! 


Le  Père  Carrichon  (Antoine-Philibert),  ecclésiastique,  prêtre  de  la 
ci-devant  congrégation  de  l'Oratoire,  est  décédé  le  ÎÎO  juillet  181S, 
en  sa  maison,  rue  Saint-Jacques,  n"  277;  ses  ol)scques  se  firent  le 
l*""  août,  à  sept  heures  du  matin,  en  l'église  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  sa  paroisse.  Il  était  âgé  de  soixante-neuf  ans.  B. 


XIII 

PIÈCES  DIVERSES  CO\CERNAMT  MADAME  ELISABETH. 
I. 

ACTE   DE  BAPTÊME  UE  MADAME   ELISABETH. 

Extrait  du  registre  des  baptêmes  de  l'Eglise  Royale  et  Paroissiale 
de  Notre-Dame  de  Versailles ,  diocèse  de  Paris ,  pour  l'aimée  mil 
sept  cent  soixante-quatre ,  fol.  33. 

L'an  mil  sept  cent  soixante-quatre,  le  trois  may,  très  haute  cl 
très  puissante  princesse  Madame  Élizabethe-Philippe-Marie-Heleine 
de  France,  née  d'aujourd'huy,  fille  de  très  haut,  très  puissant  et 
excellent  prince  Louis,  Dauphin  de  France,  et  de  très  haute,  très 
puissante  et  excellente  princesse  Marie-Josèphe ,  princesse  de  Saxe, 
Dauphine  de  France,  son  épouse,  a  été  baptizée  par  Monseigneur 
Charle-Antoine  de  la  Roche-Aimon,  archevêque-duc  de  Reims,  pair 
et  grand  aumônier  de  France,  en  présence  de  nous  curé  soussigné. 
Le  parein  a  été  très  haut  et  très  puissant  prince  Dom  Philippe,  infant 
d'Espagne,  duc  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalle;  la  mareine  a  été 
très  haute,  très  puissante  et  très    excellente  princesse  Elizabethe, 
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princesse  de  Piirnie,  Reine  doiiarière  d'Ksp;i<]ne.  Le  p.ircin  repré- 
seiilé  par  Irt's  liant  et  très  puissant  prince  J^ouis-Auguste  de  France, 
duc  de  Herry,  et  la  niareine  représentée  par  très  haute  et  très  puis- 
sante princesse  Madame  Marie-Adélaïde  de  France,  fille  du  Roy,  qui 
ont  été  nonuiiés  l'un  et  l'autre  à  cet  effet,  Sa  Majesté  présente  au 
baptême.  Kt  ont  signés  à  la  minute  : 

1,011s. 

-Marie. 

Louis. 

Lorrs-Ar(usTE. 

LonS-SrAMSLAS-X.WIER. 

Charlk-Philippe. 

AfARIE-AoKLAÏnE. 

Victoire-Lolise-Marik-Thérèse. 

SopniE-PHILIPPE-ÉLIZAIUlTlIE-.IlSTlMC. 

Louse-Marie. 
t  CnARi,E-A\Toi\K,  arche vcquc-diic  de  Reims, 
grand  aumônier  de  France ,  et  Allart,  cvrr. 

Xois  soussirjné,  Prêtre  de  la  Conjjrépalion  de  la  Mission,  faisant 
les  fonctions  Curiales  en  l'Eglise  Royale  et  l'aroissiale  de  Notre- 
Dame  de  Versailles ,  Dépositaire  des  Registres  de  la  même  Église; 
Certifions  le  présent  Extrait  véritable  et  conforme  à  l'Original.  A  \'er- 
saillcs ,  le  sixième  du  mois  d'aoust  mil  sept  cent  soixante-seize. 

COLLIGXOX  ,  prêtre  de  la  Missions 


II. 

XOrUUICK    DE    MADAME    KMSAItETH. 

Marie-Thérèse  Hecquet,  née  le  hindi  :2i  mars  1732,  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Aclipul,  du  légitime  mariage  de  Charles  Hecquet, 
laboureur,  demeurant  au  village  de  Routilleric,  et  d'Anne  Merelle, 
*es  père  et  mère;  baptisée  le  même  jour  en  l'église  paroissiale  de 
Saint-Acheul,  ayant  pour  parrain  .Antoine  Hecquet,  son  oncle  paternel, 
et  pour  marraine  .Marie-Thérèse  Vasseur,  sa  tante,  épouse  dudit 
Anloiiic  Hecquet. 

L'acte  de  baptême  est  signé  Demonclot,  chanoine  régulier  et  curé 
de  Saint-Acheul. 

L'extrait  de  baptême,  collationné,  délivré  le  8  octobre  1779,  est 

'   .irdiiies,  section  liistoiirjuc ,  K  1  i",  ii"  i. 
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si'^iu'  Pollelior,  pirlrc,  doclciir  en  tlu'oltMjic  de  lii  Kacuilé  de  Paris 
et  vicaire  de  ladite  paroisse,  dame  Alarie-Thérèse  Hecquet,  épouse 
du  sieur  Jean  Lcvallery,  bourgeois  de  Paris,  née  le  24  mars  ll'-i'I , 
a  Saiut-Acheul,  ('loclion  et  «{énéralité  d'Amiens ,  baptisée  [le  mrme 
jour]  du  même  mois  dans  la  paroisse  dudit  lieu,  nourrice  de  Son 
Altesse  Royale  Madame  Klisabeth  de  France,  demeurant  à  Paris,  au 
Palais-I5ouri)on ,  faubourg  Saint-Germain,  paroisse  Saint-Snipicc, 
déclare  avoir  ol)lenu  du  lloi  les  grâces  pécuniaires  ci-aprcs  , 

Savoir  : 

Une  pension  de  deuv  mille  quatre  cents  livres  sur  le  trésor  de  la 
Maison  de  Sa  Majesté,  de  l'écliéance  de  janvier  (dont  il  lui  reste  dû 
l'année  1777,  l'année  1778  et  la  portion  de  temps  de  Tannée  177Î)), 
ce  qui  lui  a  été  accordé  en  sadile  qualité  de  nourrice  sans  brevet, 
ci 2,10»!  - 

Une  autre  pension  de  douze  cent  quinze  livres  sur  le 
Trésor  royal,  et  payée  jusqu'à  présent  par  MM.  les  gardes 
dudit  Trésor,  accordée  à  ladite  dame  Levallery,  ])our  lui 
tenir  lieu  d'une  place  de  femme  de  chambre  de  feu  Madame 
la  Dauphine,  employée  dans  l'état  du  Roi,  sous  le  titre  de 
Pension  du  bas  ùije ,  sans  brevet,  et  dû  1778  et  1779,  ci.  '    l,2[r> 

Une  autre  pension  de  trois  cents  livres,  accordée  à  la 
dame  Levallery  an  même  titre,  pour  lui  tenir  lieu  de  son 
logement,  dont  est  dû  les  années  1777,  1778  et  la  portion 
de  l'année  1779,  ces  trois  pensions  créées  en  1765.   .   .    .         ^JOO 

Une  pension  de  huit  cents  livres,  accordée  au  sieur  Louis- 
Josepb-Frédéric  Levallery,  son  fils,  né  le  28  janvier  17()'i, 
baptisé  le  29  du  même  mois  en  la  paroisse  Saint-Sulpice 
de  Paris,  par  un  brevet  de  Sa  Majesté  du  12  novembre  1771 , 
payable  sur  les  quittances  de  la  dame  Levallery  jusqu'à  ce 
que  son  tlls  ait  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  dont  il  est  dû.    .         800 

Montant  général  des  grâces i,9l-">^ 

Il  y  a,  indépendamment  de  cette  déclaration  manuscrite  des  grâces 
j)écuniaires  accordées  à  la  nourrice  de  Madame  Klisabeth,  un  brevi  L 
officiel,  en  partie  imprimé,  pareil  à  celui  de  la  nourrice  àc  Mniisiinr, 
de  .M.  le  comte  d'Artois,  etc.   15. 
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III. 

APPOIXTEMEXTS    DKS    n.AMK.S    1)K    COMPAGMK    1)K    MADAME    ELISABETH. 

Etat  des  appointements  que  le  Roi  veut  et  ordonne  être  payés  aux 
dames  que  Sa  Majesté  a  nommées  pour  aceompagner  Madame 
Elisabeth,  depuis  le  15  mai  1785  jusques  et  y  compris  le 
U  mai  1T8G. 

Savoir  : 

A  la  dame  marquise  de  Sorans A,(HH)^ 

A  la  dame  marquise  de  Causans 4, 000 

A  la  dame  comtesse  de  Caniilac i,000 

A  la  dame  comtesse  de  Bombelles 4,000 

A  la  dame  vicomtesse  d'Imccourt  et  la  dauie  comtesse 

de  la  Bourdonnaye,  adjointe  et  survivante 4,000 

A  la  dame  comtesse  de  Deux- Ponts i,000 

A  la  dame  comtesse  de  Clermont-Tonnerre i,000 

A  la  dame  marquise  de  la  Rochefontenille 4,000 

A  la  dame  marquise  des  Essarts 4,000 

A  la  dame  comtesse  Louise  de  Causans 4,000 

A  la  daine  marquise  de  Lastic 4,000 

A  la  dame  vicomtesse  de  Blangy 4,000 

A  la  dame  Anna-Bella-Henriette  deDrummont  deMel- 

fort,  comtesse  de  Marguerye Mémoire. 

A  la  dame  vicomtesse  de  Mérinville,  surnuméraire  sans 

appointements Mémoire. 

A  la  dame  marquise  des  Montiers,  id Mémoire. 

Soniuie  totale,  cinquante-deux  mille  livres,  cy.    .    .     52,000* 

Garde  de  mon  Trésor  royal,  M"^  Charles-Pierre-Paul  Savalette  de 
Langes,  payez  comptant  aux  dames  dénommées  au  présent  état  la 
somme  de  cinquante-deux  mille  livres  pour  leurs  appointements,  en 
leur  qualité  susdite,  depuis  le  15  mai  1785  jusques  et  compris  le 
li  mai  1780,  présente  année. 
Fait  à  \ersailles,  le  l"  juin  1780. 

Collalionné. 

Le  bai'on  de  Brkikui.. 
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Ktal  des  gncjcs ,  appointements  et  pensions  que  le  Roi  triit  cl 
ordonne  être  payés  aux  personnes  qui  servent  près  Madame  Eli- 
sabeth pendant  le  quartier  de  janvier  de  la  présente  année  178G. 

Savoir  : 

Aumônier  ordinaire. 
Le  sieur   Hyacinthe  Bonniol  de    Montégut,    alleiidu 
qu'il  n'a  pas  d'appoinlenients Mémoire. 

Chevalier  d'honneur. 

Au  sieur  comte  de  Coigny 225^ 

A  lui  pour  cntretennement ÎMJO 

Premier  écui/er. 

Au  sieur  comte  d'Adhémar 150 

A  lui  pour  cntretennement 1)00 

Dame  d'honneur. 

A  la  dame  comtesse  Diane  de  Polignac,  pour  gages.  300 

A  elle  pour  sa  pension 1,500 

Dame  d'atours. 

A  la  dame  marquise  de  Sorans,  pour  gages 150 

A  elle  pour  sa  pension 1,000 

Médecin. 
Le  sieur  Le  Monnier,  y  étant  pourvu  d'ailleurs.    .    .       Mémoire. 

Chirurgien. 
Le  sieur  Loustonau,  y  étant  pourvu  d'ailleurs.    .    .    .      Mémoire 

Secrétaire  du  cabinet. 
Au  sieur  de  Champfort,  à  raison  de  2,000*  par  an.         500* 
(Les  années  1785  et  1786  ont  été  expédiées  par  or- 
donnance provisoire. 

Femmes  de  chambre. 
A  la  dame   Marie-Marguerite  Soufflet-Pernol ,   pre- 
mière, et  Marie-Marguerite  Pernot,  sa  fille,  épouse  du 

sieur  Guichard  ,  en  survivance 70 

A  elle,  pour  l'entretien  d'un  valet 91     5" 

A  la  dame  Antoinette-Jacqueline  Brochet,  épouse  du 
sieur  de  Ciniery,  tant  pour  gages  que  pour  l'entretien 

d'un  valet 101      5 

Autres. 

A  Jeanne-Françoise  d'Aigremont-Malivoire 25 

A  Marie-Francoise-Victoire  Dousset  de  Saint-Brice.   .  25 

3V. 
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A  Aiiloinellc-.Mario  Drivet  do  L;iu '2~t 

A  .Iiilie-dhailoUe-.Marie  (11' (;a;{iiy  ' 25 

A  Marie-liarbe  Bcsnard 25 

A  .Marie-Marguerite  Pornot ,  ('poiise  du    sicMir  (îiii- 

cliard 25 

A    .Madeleine- l'V'licilé    de    Casauboii,    \vu\c    Deloi', 

femme  de  Saint-Gaiid .25 

A  .Marie  Laiigaudre-Terjjal i' 

A  la  dame  Koube 

A  Soj)liie-Léorade  le  Gagneur " 

A  Marie-Thérèse  Lalin  de  Xa\arre >■ 

A  la  dame  Dupral,  épouse  du  sieur  Malmain.    ...  " 

Tja  demoiselle  (iliarlotle-Rosalie  Damesme,  la  de.noi- 
selle  Jeanne-Julie  d'Harmeville,  la  demoiselle  de  Monl- 
giroux,  la  demoiselle  Malivoire,  la  demoiselle  la  Gaze, 
la  dame  Perronnel,  la  demoiselle  Guéroiill  de  Mac- 
Carly,  surnuméraires .Mémoire. 

Coiffeuses. 

25* 


25 


A  la  demoiselle  Jean-Baplisle  Jaime 

A  la  demoiselle  Marguerite  Rosalie  le  Guay 

Blanchisseuse. 

A  Marie-Thérèse  Albert 5 

Ëmpeseuse  et  faiseuse  de  collcretlcs. 

A  la  demoiselle  Marie-Catherine  Defforges 5 

A  elle  pour  façon,  fournitures  et  charbon 300 

Eenijer  onlinaiie. 

Au  sieur  Dubourquet  de  Saint-Pardoux 300 

Porte-manleaxi. 

Au  sieur  .Martineau 150 

Valets  de  chuinbre. 

.A  Jean  Déranger 50 

A  Didier  Viard 50 

A  Sorel 50 

A  Renault 50 

Ganons  de  la  cli'niihic. 

\  Jean-Pierre  Duval 25 

.A  Jacques  Corset 25 

.A  iSébastien  Tliirgarder  Duparc 25 

A  Deshayes 25 

'  Retirée  le  IV  janvier  en  1787,  remplacée  pur  la  ilcmoiselle  .Malivoire. 
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J  (ilel  (le  chuiiihic  lapissiei-. 

A  Aiiloine  Jubin 75" 

A  lui  pour  foiiniitmcs 75 

l  (tlcls  de  (jardc-rohe. 

A  Joan-Haptisfo  \  ;ilol 25 

A  Xicol.is  \alol 25 

Portefaix. 

A  François  (iirard 7    10' 

A  Camille 7    10 

Pof/c-r/iaisr  d'a/piircs. 
A  Calherine-.*\<i[anie  Lefebvre,  fciiiino  Loiijjprr.  .    .    .  50 

A  ollo,  pour  SCS  fournidirc^ 15 

Aryenlicr. 
Au  sieur  de  Laulhaimier 100 

Somme  lolale 0,787*10" 

Garde  de  mon  Trésor  royal,  AI'  (>harles-Pierre-Paul  SavalcUc  de 
Laufjes ,  payez  eomplant  au  sieur  Handoii  de  la  Tour  la  somme  de 
si\  mille  sept  cent  quatre-vingt-sept  livres  di\  sols,  pour  employer 
au  fait  de  sa  charge  même,  icelle  délivrer  aux  personnes  dénommées 
au  présent  élat,  pour  leurs  gages  pendant  le  quartier  de  janvier  de 
la  ])résente  année. 

Fait  à  Versailles,  le  1"  avril  178G. 

Collation  né. 

Le  baron  de  Bretf.iii,. 


IV. 

MEIBLF.S    DE    I.'aPPARTEMEXT  '  DE  .MADAME   Él.ISAItETH 
Al   CHATEAU   DE  VERSAILLES  EX  1787. 

Première  antichambre. 

2  banquettes  couvertes  d'ouvrage  de  Savonnerie,  fond  bleu,  dessin 
de  diverses  couleurs,  de  G  pieds  de  long  sur  18  pouces  de  profon- 
deur, garnies  de  frange  de  soie  torse  de  plusieurs  couleurs;  les  bois 
peints,  l'une  en  rouge  et  filets  dorés,  et  l'autre  en  blanc. 

2  tabourets  de  panne  cramoisie,  bois  dorés. 

l  lustre  de  fera  quatre  branches  peint  en  blanc,  et  binets  en  cuivre 
de  18  pouces  de  haut,  avec  un  cordon  de  soie  cramoisie  et  or. 

l  commode  de  bois  de  noyer  de  3  pieds  1/2  de  long,  20  pouces  de 
profondeur  et  32  pouces  de  haut,  ayant  4  tiroirs,  dont  2  grands  et 
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"2  petits  ,  forriianl  à  clef,  <]arnie  d'entrées  de  serrures  et  portant  de 
bronze  en  couleur  d'or. 

1  petite  table  de  sapin  pliante. 

1  miroir  de  toilette  à  bordure  de  noyer. 

1  chaise  de  paille. 

l  paravent  de  8  feuilles  de  20  pouces  sur  G  piods  de  haut,  couvert 
en  toile  d'Alençon  cramoisie. 

1  paravent  de  G  pieds  de  haut  à  G  feuilles  de  20  pouces  de  large, 
couvert  idem. 

Deuxième  antichambre. 

1  portière  du  char  à  or  de  2  aunes  1/i  de  cours  sur  2  aunes  7/8 
de  haut. 

1  portière  semblable  à  la  précédente. 

2  tabourets  de  panne  cramoisie  à  bois  dorés. 

1  tabouret  de  panne  idem,  bois  peint  en  rouge  et  filets  dorés. 

1  paravent  de  G  feuilles  de  G  pieds  de  haut,  couvert  de  drap  rouge 
des  deux  côtés,  cloué  de  doux  dorés  sur  galon  d'or  faux. 

4  parties  de  rideaux  de  croisées  de  2  lés,  chacune  de  grosdelours 
cramoisi,  sur  11  pieds  G  pouces  de  haut,  bordées  de  galon  de  soie. 

1  grille  à  4  branches,  pelle  et  pincette  de  fer. 

1  petit  lustre  de  grenailles  et  petites  poires  à  8  bobèches,  monture 
dorée,  21  pouces  de  diamètre  sur  32  pouces  de  haut,  avec  un  cordon 
de  soie  cramoisie  et  or. 

2  commodes  plaquées  de  bois  de  rose  et  violette,  chacune  de  A  pieds 
de  long,  23  pouces  de  profondeur  sur  31  pouces  de  haut,  ayant 
4  tiroirs,  dont  2  grands  et  2  petits,  fermant  à  clef,  garnies  d'en- 
trées de  serrures,  porfanis  et  chaussons  de  cuivre  doré  d'or  moulu, 
avec  dessus  de  marbre  brèche  d'Alep,  dont  un  cassé  par  le  milieu. 

1  table  ronde  ployante  de  bois  d'acajou  de  5  pieds  de  diamètre, 
couverte  de  velours  verd  ,  pieds  tournés. 

1  petite  table  à  écrire  de  bois  de  noyer. 

1  écritoire  en  pupitre  portatif  de  bois  rose  et  violet,  garnie  d'en- 
crier, poudrier  et  boîte  à  éponge  d'argent,  argenterie  non  numérotée 
ni  poids  marqué. 

i  commode  de  bois  de  noyer  à  2  grands  et  2  petits  tiroirs ,  ornée 
de  portants  et  entrées  de  serrures  en  couleur,  avec  dessus  de  marbre 
de  3  pieds  1/2  de  large,  22  pouces  de  profondeur. 

Pièce  à  côté  pour  les  (jarçons  de  la  chambre. 
1  couchette  à  2  chevets  de  3  pieds  de  large,  à  fond  sanglé,  garnie 
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de  roulettes  à  yalots.  —  Le  coucher  composé  de  ;  1  sommier  crin  et 
toile  i\  carreaux; 

2  rnattelas  de  laine  et  toile  idem  ; 

1  lit  et  1  traversin  de  plume  et  coulil; 

2  couvertures  de  laine  ; 

!2  rideaux  d'alcôve  à  i  lés  clia(|uc  sur  I  1  pieds  1/2; 

1  penle  de  G  pieds  de  lonjj,  le  tout  de  fleuret  bleu  et  blanc; 

2  parties  de  rideaux  de  croisée  d'un  lé  chaque  de  toile  de  coton 
sur  ()  pieds  de  haut  ; 

1  table  de  hêtre  avec  un  tiroir  a  la  face  de  ^i  pieds  1/2  de  long, 
2  pieds  de  profondeur; 

()  chaises  de  paille  satinée  verd  et  blanc. 

Cabinet ,  ou  Picces  de  nobles  en  été. 

I  meuble  de  damas  de  Gènes  cramoisi,  orné  de  grand  et  petit 
galon ,  avec  frange  et  molet  en  or,  consistant  en  : 

12  ployants  garnis  d'un  grand  galon  de  20  lignes  et  d'un  autre  de 
12  lignes,  avec  frange  de  A  pouces,  et  les  bois  sculptés  dorés  ; 

I  paravent  de  G  feuilles  de  4  pieds  de  haut,  orné  des  mêmes  ga- 
lons, et  cloué  à  triple  rang  de  doux  dorés  sur  galon  d'or  fin  et  char- 
nières en  étoffe  ; 

1  écran  sculpté  et  orné  idem; 

()  parties  de  portières  de  3  lés  chacune,  ornés  aux  montants  et 
travers  du  haut  de  molet  et  frange  d'or  par  le  bas ,  doublées  de  taf- 
fetas, sur  10  pieds  de  haut; 

(>  parties  de  rideaux  de  croisées  de  2  lés  chacune  de  grosdetours 
cramoisi,  avec  frange  et  mollet  d'or  idem,  sur  12  pieds  de  haut; 

6  parties  de  rideaux  de  vitrage  d'un  lé  1/2  chaque  de  mousseline 
rayée  et  brodée  sur  4  pieds  "de  haut  ; 

2  encoignures  de  marqueterie  plaquées  en  bois  satiné  et  champ  de 
bois  d'amaranthe,  ouvrant  à  un  vcnleau  dont  le  devant  est  orné  d'un 
vase  de  fleurs  plaqué  sur  fond  de  bois  gris  satiné,  la  frise  à  tiroir 
plaqué  en  bois  vert,  ornées  de  moulures,  encadrements  de  panneaux 
ciselés,  rinceaux,  pieds  et  chûtes  de  pilastres,  frise  à  entrelacs  d'or- 
nements, le  tout  en  bronze  doré  d'or  moulu  et  dessus  de  marbre  Un 
de  25  pouces  de  profondeur  sur  34  pouces  1/2  de  haut; 

2  lustres  à  G  lumières  de  cristal  de  Bohême,  montures  dorées,  de 
2G  pouces  de  diamètre  sur  o  pieds  î)  pouces  de  haut,  avec  : 

2  cordons  et  i  ghvnds  en  soie  cramoisie,  ornés  de  cartisanne  et 
couronnes  ; 
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'i  <(ir;iii(l(ilos  à  T)  limii(''ros  do  cristal  de  IJolirme  Icrminôcs  par  iiiio 
fleur  de  lys,  iMontiiros  de  cuivre  dore,  à  trépied  el  plateaux  eu  bronze 
doré,  ^5(1  ponces  de  haut,  KJ  pouces  de  larjjo; 

I  leu  à  i  brandies  à  recouvrcuienl  orné  sur  le  devaiit  de  postes  el 
doubles  pilastres  surmontés  de  cassolleltes  et  couronne,  boucliers 
posés  au  centre  du  recouvrement,  le  «{rand  socle  à  consoles  surmonté 
d'un  vase  ù  anses,  orné  de  j^uirlandes,  termine  par  une  llamnie  de 
i  ronze  doré,  17  pouces  de  haut  sur  17  de  large; 

"2  paires  bras  de  cheminée  à  trois  branches,  celles  de  côté  torses 
et  toutes  trois  fixées  sur  une  i|aîne  ornée  de  palmetles,  avec  Irises  à 
entrelacs  surmontées  d'un  vase  à  cannelure  torse  et  à  anses  d'orne- 
ment terminé  par  un  boulon  de  graine,  22  pouces  de  haut,  17  pouces 
de  large,  bassin  à  cannelure  el  festons; 

1  belle  pendule  de  cheminée  en  marbre  blanc  représentant  un 
portique  d'archilecture  orné  dans  la  frise  du  bas  de  3  bas-reliefs,  l'un 
caractérisant  la  Paix,  l'autre  l'Abondance,  el  l'autre  la  Gloire  tenant 
un  busle  oval ,  figure  d'Henri  I\  ;  le  portique  orné  de  pilastres  can- 
nelés et  moulures  au  contour  du  chapiteau  à  oves  et  dards,  surmonté 
d'un  vase  à  anses  el  paquets  de  laurier  sur  le  ceint;  e  du  chapiteau,  la 
pendule  placée  au  centre  du  portique  dans  sa  boite  à  ornements;  le 
tout  de  bronze  doré  au  mal,  ainsi  que  la  lentille,  figure  de  soleil,  de 
2(>  pouces  de  haut  sur  15  pouces  de  face,  par  Lépine. 

Pièce  des  nobles  en  hiver, 
1  meuble  de  velours  de  soie  cramoisi  doublé  de  grosdclours  cra- 
moisi,    orné  de  2  galons  d'or,  dont  1    de   23    lignes  el  l'autre  de 
{>  lignes  1/2,  consistant  en  : 

0  parties  de    portière  de   3  lés  chacune  doublées  de  grosdclours 
cl  orné»es  des  2  galons,  sur  10  pieds  i  pouces  de  liant; 

I  paravent  de  (>  feuilles  sur  i  pieds,  charnière  en  étoffe,  chaque 
feuille  ornée  des  2  galons  ,  1  rang  de  doux  dorés  au  [lourloiir  et 
1  rang  idem  sur  le  champ,  sur  galon  d'or  fin; 

I  écran  à  coulisse,  le  châssis  orné  des  2  côtés  des  2  galons  d'or 
avec  tresse  el  galon  d'or,  le  bois  sculpté  doré; 

I I  pliants  ornés  des  2  galons  el  frange  de  3  pouces  en  or,  les  bois 
sculptés  dorés. 

Les  rideaux  de  croisées  servent  pour  les  deux  saisons  :  voyez  le 
'ticublc  d'été  à  riinenlaire. 

Chambre  à  coucher  en  hiver. 
4  jiarties  de  portières  de  '.\  lés  chacune,  de  velours,  doublées  de 


E  r   r  I  K  C  l'I  s   .1 1  s  T I  F 1  (1 A  T I  \  !•:  s .  537 

oi-osdetours  cranioisi  sur  '2  ainips  7/S  de  liaiil  ,   (irm-es  de  2  'pillons, 
doul  1  de  2;}  lignes  et  l'aiitie  de  1)  lignes  12  de  large. 

(Uiumbrc  à  nnir/icr  en  été. 

l  II  meuble  de  damas  de  Kyoïi  verd,  dessin  à  palmes,  oinr  de  grand 
cl  petit  galon  à  la  Hourgogne  et  frange  d'or,  suivant  le  détail  ei-après, 
les  pentes  ehanlnurnêes  et  soubassements  ornés  de  broderie  d'or. 

1  tapisserie  en  '>\  pièces  galonnées  de  grand  et  petit  galon  d'oi', 
eontenant  ensemble  \~  pieds  î)  pouces  de  cours  sur  I  \  |)i(>ds  2  pouces 
de  baut,  doublée  de  toile. 

1  lit  à  colonnes  à  2  cbevels  de  5  pieds  de  lar;>e,  (!  |)ieds  1/2  de 
long,  11  pieds  G  pouces  de  liant,  impériale  en  voussure  surmontée 
d'une  corniche  sculptée  à  feuilles  d'acanthe  et  j)erles;  la  couchette  à 
2  dossiers  chantournés  à  bois  couvert,  ainsi  que  les  soubassements; 
le  bois  peint  en  blanc,  ferrures  apparentes,  double-tringles  et  agraffes 
dorées,  garniture  de  roulettes  à  étjuerre  et  châssis  du  fond  sanglé. 

Les  étoffes  composées  d'une  impériale  et  son  petit  fond  à  double 
galon,  4  petites  pentes  ornées  de  frange  par  le  bas  et  petit  galon  par 
le  haut;  4  grandes  pentes  ornées  de  grand  et  petit  galon,  frange  de 
\  pouces  brodée  en  ornements  sur  le  corps,  2  chantournés  à  double 
face  brodés  idem  et  ornés  de  grand  et  petit  galon ,  3  soubassements 
brodés,  galonnés  comme  les  grandes  pentes  ave(;  frange  par  le  bas; 
4  rideaux  de  T  lés  chaque  ornés  de  grand  et  petit  galon  sur  les  mon- 
tants travers  du  bas  et  cantonnières  ,  i  foureaux  des  colonnes  en  da- 
mas, 4  embrasse-rideaux  en  gros  cordon  d'or  avec  glands  idem  ; 

1  courtepointe  ornée  d'un  grand  et  deux  rangs  de  petit  galon; 

2  rideaux  d'entour  de  7  lés  chaque  bordés  au  pourtour  de  petit 
galon  et  double-rang  sur  les  montants  des  cantonnières  du  devant 
seulement  en  grosdetours  verd. 

Le  coucher  composé  de  : 
4  malelals  laine  et  futaine; 

1  lit  et  2  traversins  de  duvet  et  basin  avec  souilles  de  taffetas  blanc; 
4  parties  de  portières  de  4  lés  chacune,  galonnées  d'un  grand  et 

petit  galon  d'or,  doublées  de  grosdetours,  sur  10  jiieds  de  haut; 

2  parties  de  rideaux  de  croisées  de  2  lés  chaque  en  grosdetours  verd, 
ornées  d'un  petit  galon  d'or  au  pourtour,  sur  13  pieds  de  haut,  rem- 
pliées  à  1 1  pieds  G  pouces  ; 

2  fauteuils  pieds  à  gaine,  cannelures  torses  sculptées  de  culots  en- 
lilés  dans  la  ceinture  du  siège,  idem  aux  accotoirs  avec  palmettes, 
feuilles  d'eau  à  refend  au  pourtour  du  dossier,  garnis  et  couverts 
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comme  le  meuble  avec  grand  et  polit  'jalons,  cloués  de  doux  dorés 
sur  galon  d'or  fin,  les  bois  sculptés  dorés; 

2  carreaux  ornés  de  1  grand  et  2  petits  galons  avec  4  glands  d'or 
aux  coins  desdits  ; 

8  ployants  garnis  de  large  galon  et  frange  d'or;  1  écran  garni  de 
large  galon  et  d'un  gland  d'or  avec  sa  tresse  de  soie  verte;  1  paravent 
de  0  feuilles  à  bois  couvert  des  2  côtés,  garni  d'un  grand  galon  d'or, 
et  triple  rang  de  doux  doré  ssur  galon  d'or  fin,  sur  i  pieds  de  hau- 
teur; le  bois  sculpté  doré;  le  tout  avec  housses  de  grosdetours  ; 

1  marchepied  à  2  degrés  de  damas  cramoisi  avec  sa  housse  de 
grosdetours  verd  ; 

1  commode  de  marquetlerie  à  dessus  de  marbre  verd  campan  , 
ayant  5  tiroirs  dont  2  grands  et  3  petits  dans  la  frise,  plaqué  en  bois 
verd ,  4  paneaux  de  côté  en  bois  satiné  avec  filets  noir  et  blanc  et 
champ  de  bois  d'amaranthe,  une  table  saillante  au  milieu,  représen- 
tant un  trophée  pastoral  et  vase  en  placage  sur  fond  de  bois  gris  sa- 
tiné, les  arrière-corps  en  mosaïque  de  bois  ombrés  sur  fond  même 
bois;  ladite  commode  ornée  de  socle,  pieds  à  rouleaux  et  palmettes 
ornées  de  gaine,  chûtes  et  paquets  de  laurier,  cadres  de  panneaux, 
moulures  unies  à  chapelets  et  feuilles,  rais-de-cœur,  et  rosettes  guir- 
landes de  laurier  et  chutes  en  paquet,  portants  à  ornements  et  cor- 
beilles, la  frise  du  centre  en  enSrelacs,  à  rosettes  et  culots,  le  tout  de 
bronze  doré  d'or  moulu,  longue  de  5  pieds  1/2  sur  25  pouces  de 
profondeur  et  37  pouces  de  haut  ; 

1  feu  dont  la  grille  à  4  branches  en  2  parties  de  fer  poli  de 
23  pouces  de  profondeur,  ayant  chacune  sur  le  devant  une  forte  gar- 
niture à  recouvrement  de  bronze  ciselé  et  doré  d'or  moulu,  orné 
d'entrelacs  et  rosettes,  et  sur  le  dessus  d'une  volute  à  palmettes  et 
laurier  en  paquet,  et  petit  vase  à  anse  de  15  pouces  de  haut,  le  grand 
socle  à  piédouche  orné  de  guirlandes  de  fleurs,  d'entrelacs  dans  la 
frise,  surmonté  d'un  fort  vase  à  cannelures  et  godrons ,  guirlandes 
de  laurier  à  anses  et  tête  de  bélier,  terminé  par  un  bouton  de  graine, 
22  pouces  de  haut  sur  18  pouces  de  face,  avec  pelle,  pincette  et 
tenaille  garnies  de  boutons  de  cuivre  ciselés  et  dorés  ; 

1  lustre  de  cristal  de  Bohème  à  8  lumières  accouplées  sur  double 
bobèche,  monture  dorée,  32  pouces  de  diamètre  sur  3  pieds  (i  pouces 
de  haut,  avec  l  cordon  et  2  glands  de  soie  verte  et  or,  orné  de  carti- 
sanne  d'or; 

2  |)aires  de  bras  à  3  branches,  celles  de  côté  torses,  ornées  de  pal- 
nkeUes  et  graine,  cannelure  et  godrons,  binets  à  festons,  la  gaine  à 
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palmettes  et  culots  avec  frise  à  entrelacs  siniiioiilé  (11111   Ijoulmi   de 
graine,  22  pouces  de  haut,  18  pouces  de  large; 

1  belle  pendule  de  cheminée  en  marbre  blanc,  architecture  et  cha- 
piteau ,  le  socle  orne  de  frises  à  entrelacs  d'ornements  ,  porté  par 
8  piédouches,  une  double  frise  idem  avec  moulure,  ciselés,  sur- 
montés de  2  enfants  soutenant  le  chapiteau  et  portant  une  guirlande 
de  fruits  et  fleurs,  le  dessous  du  cliapileau  orné  d'oves  et  surmonté 
d'un  nuage  et  de  deux  enfants,  l'un  tenant  une  couronne  et  l'autre 
traçant  une  carte  géographique,  la  pendule  placée  au  centre  du  cha- 
piteau avec  son  cadre  de  i)ronze  ciselé  doré  d'or  mat,  11)  pouces  de 
haut,  21  pouces  de  face; 

1  écran  de  bois  d'acajou  k  châssis  de  taffetas  verd; 

2  rideaux  de  vitrage  d'un  lé  1/2  chaque,  de  mousseline  r^yée  et 
brodée  sur  4  pieds  de  haut. 

Meuble  d'hijver. 

Un  meuble  de  velours  de  soie  cramoisi  orné  de  frange  et  galon 
d'or,  consistant  en  : 

1  lit  à  la  duchesse ,  composé  de  trois  grandes  et  \  petites  pentes 
enrichies  de  feuilles  et  ornements  de  broderie,  et  de  2  galons  d'or 
garnies  de  grande  frange  d'or,  fond  grand ,  dossier  chantourné  aussi 
brodé  en  or,  bonnes-grâces  en  dedans  et  au  dehors,  courtepointe  gar- 
nie de  sesd.  2  galons  et  3  soubassements  garnis  desd.  galons  et 
frange,  et  2  rideaux  sur  3  au.  l/ide  haut,  garnis  desd.  galons  cl 
doublés  de  grosdetours  cramoisi,  avec  i  pommes,  4  bouquets  de 
plumes  et  4  aigrettes. 

Le  bois  du  lit  à  fond  sanglé  en  2  parties  dont  les  vis  sont  dorées,  de 
5  ])ieds  de  large,  6  pieds  i  pouces  de  long  ,  sur  12  pieds  1/2  de  haut. 

Le  coucher  : 

3  fauteuils  à  carreaux,  12  ployants,  1  écran,  1  paravent  de 
0  feuilles  sur  4  pieds  de  haut;  garni  d'un  galon  d'or  avec  une  tresse 
à  l'écran,  les  bois  sculptés  dorés; 

i  portières  (pour  cet  article,  voir,  page  536,  Chamhre  à  coucher 
en  hiver  :  4  parties  de  portières  ,  etc.) 

4  parties  de  rideaux  de  croisées  de  2  lés  chacune  de  grosdetours 
cramoisi,  garnis  de  galon  d'or  sur  13  pieds  de  haut. 

Pièces  tapisserie,  dessin  de  Teniers,  de  la  manufacture  de  Beauvais. 

Grand  cabinet. 
Un  meuble  de  grosdetours  fond  blanc  à  bouquets  et  ruban  bleu 
brochés,  encadré  de  bordures  de  même  étoffe,  dessein  à   treillage 
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voiil  et  (louis,  prolilol  do  millorot  vonl,  et  orné  dimo  croie  de  soie 
miée  assortie,  eoiisisîant  en  : 

1  lit  de  repos  de  G  pieds  de  lou>\  et  27  pouces  de  prolondour,  f;[aini 
à  plaleforiue,  1  matelas  portant  son  soubassement  drapé,  orné  do 
frange  et  glands,  îi  oreillers  a\eo  'r  glands  chacun;  les  oreillers  garnis 
do  mouchoirs  de  taffetas  blanc. 

Au  dessus  (hid.  lit  de  repus  :  1  ponte  dra|)éo  (\o  (>  |)iods  de  long 
aiec  écharpe  de  2  pieds  (J  pouces,  frange  et  8  galons  doublés  de  gros- 
deiours  blanc,  2  écharpes  doubles  en  bonnes-grâces  de  2  lés  chaque, 
encadrées,  ornés  de  molets  et  frangeou  doublées  de  taffetas  blanc 
avec  cordon  et  ()  glands  de  9  pieds  de  haut  ; 

5  cordons  de  soie  nuée,  dont  4  avec  glands. 

2  bergères  quarrées,  2  bergères  ceintréos ,  S  fauteuils,  G  chaises, 
à  carreaux,  1  chaise  sans  carreau,  l  écran  à  chapeau,  garnis  de 
crè!e,  les  bois  sculptés  à  rais-de-cœur  el  perles  à  la  ceinture,  pieds 
à  gaine,  palmetles  et  pilastres  aux  consoles  rais-de-cœur,  ficelle  et 
po;i)mes  de  graine  au  dossier  peint  en  blanc  avec  mouchoir  de  taf- 
fetas blanc. 

A  la  croisée  :  une  pente  drapée  et  ses  deux  écharpes  de  li  pieds  de 
long,  2  doubles  écharpes  en  bonnes-grâces  encadrées  et  bordées  de 
molet  et  frangeou  de  12  pieds  de  haut,  garnies  de  12  glands,  cordon 
et  nœuds  d'embrasses  ; 

2  parties  de  rideaux  décroisée  de  2  lés  de  grosdetours  blanc,  avec 
grande  bordure  et  molet  de  soie  nuée; 

2  parties  de  rideau  de  vitrage  de  2  lés  chacun  de  taffetas  blanc  sur 
T)  pieds  de  haut; 

1  chaise  de  damas  bleu,  clouée  de  doux  dorés  sur  bois  à  mou- 
lures, pieds  à  gaine  peint  en  blanc; 

ri  petits  écrans  de  bois  d'acajou  avec  châssis  de  taffetas  cramoisi; 

1  lustre  à  0  lumières  de  cristal  de  roche,  monture  dorée,  garni- 
ture de  grenailles  à  rosette  et  en  filage  et  poire  depuis  Î5  pouces  1/2 
à  2  pouces,  la  boule  de  3  pouces  1/2  de  diamètre,  le  lustre  de 
25  pouces  de  diamètre  sur  30  pouces  de  haut,  avec  1  cordon,  1  ro- 
sasse  el  1  gland  de  soie  nuée  ornés  de  cartisane; 

1  Jeu  à  4  branches  et  à  recouvrement  avec  frise  sur  le  devant 
ornées  à  entrelacs  à  rosettes,  culots  et  cadres  de  perles,  le  dessus 
orné  de  branches  et  fruits  de  vigne,  sur  le  dedans  un  socle  à  colonne 
cannelée  sur  piedouchc,  surmonté  d'un  nuage  et  de  2  tourterelles;  le 
grand  socle  à  cannelures  et  tigelles  avec  guirlandes  de  fleurs  et  fruits 
de  vigne,  surmonté  d'un  vase  ù  cassolette  à  trépied  et  tète  de  satyre; 
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le  corps  de  la  cassolellc  à  caiiiicluros  [or.scs,  Icfiiiitu'  par  une  llaimiie, 
17  ponces  de  lianl  snr  KJ  |)onccs  de  large,  hroiize  doré,  [)elle,  pin- 
cede  et  lenaille  à  honlons  dorés; 

2  paires  de  hras  à  trois  hraiiches ,  celles  de  cùlé  l(»rses  ,  ornées  de 
palinelles  et  «graine,  cannelures  et  ;todrons,  binels  à  lestons,  lafjaitie 
;V  palmellcs  et  culots  avec  frise  ;\  entrelacs  surmonté  d'un  vase  à 
anses  et  cannelures  torses,  terminé  d'un  houlon  de  «jraine,  2:2  pouces 
de  haut,  18  pouces  de  large. 

A  la  croisée,  1  store  de  O  pieds  G  pouces  de  large,  a\ec  son  taf- 
fetas (le  12  pieds  de  haut. 

Gafcle-robe. 
1   table  de  nuit  de  bois  d'acajou  à  2  tablettes   de  marbre  blanc 
veiné,  ayant  un  tiroir  à  droite  à  bouton  et  rosette  de  bronze  en  couleur. 

Escalier  qui  conduit  du  (jcand  cabinet  à  la  bibliothèque. 
Les  marches  couvertes  en  moquettes. 
Le  mur  tendu  en  gros  de  tour  bleu. 
La  rampe  garnie  et  couverte  de  fleuret  bleu. 
1  coi'don  d'écuyer  en  fil  bleu. 

Pièce  du  billard  et  bibliot/iècjue. 

\n  meuble  de  damas  (de  Lyon)  verd  et  blanc,  dessin  h  figures  à 
enfants,  cascades  et  fleurs,  orné  de  frange,  glands,  cordon  et  crête  à 
la  niche. 

1  pente  et  2  doubles  écharpes  de  G  pieds  i  pouces  de  haut,  !e 
tout  de  22  pouces  de  long,  doublées  de  grosdetours  verd  avec  cor- 
don, 10  glands,  2  nœuds  et  une  cocarde. 

1  banquette  à  plateforme  de  tî  pieds  2  pouces  de  long  Mir 
27  pouces  de  profondeur,  avec  son  matelas  ,  le  devant  relevé  en  dra- 
perie avec  8  glands;  3  oreillers  garnis  de  V  glands  chacun,  2  mn- 
dins  avec  2  glands  à  chacun. 

1  canapé  ajoncs  fermé  de  5  pieds  G  ponces,  garni  à  [)lateforiiie 
avec  son  matelas,  soubassement  drapé  orné  de  frange  et  G  glands, 
2  carreaux  et  2  rondins  garnis  de  glands;  le  tout  en  damas  verd  et 
blanc,  orné  de  crête  assortie,  le  bois  à  moulures  peint  en  blanc. 

2  bergères,  8  fauteuils,  à  carreaux,  1  écran  à  cliapeau  ,  couveils 
dudil  damas,  ornés  de  crête  assortie  clouée,  bois  à  moulures  peinls 
en  blanc. 

1  pente  drapée  formant  le  ceintre  de  la  croisée,  ornée  de  8  glands 
et  1  nœud. 
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1  tapis  de  pied  à  moquette,  dessin  cordon  jaune  à  médaillons  de 
}•  lés  et  2  bandes,  non  compris  l)ordure  sur  H)  pieds. 

1  embrassement  de  croisée  de  4  lés  sans  bordure  sur  7  pieds 
(i  pouces  de  long ,  doublé  de  toile. 

1  bureau  plaqué  de  bois  satiné  et  amaranthe  de  i  pieds  îî  pouces 
de  large,  2i  pouces  de  profondeur  et  2(1  pouces  de  haut  avec  rou- 
lettes sous  les  pieds,  une  tablette  entre  les  pieds,  ceintrée,  3  tiroirs 
par  devant,  fermant  à  clef,  dans  l'un  une  écritoire  portative  ornée 
de  bronze  de  9  pouces  sur  5  pouces  1/2,  garnie  d'encrier,  poudrier, 
boite  à  éponge  de  cuivre  doré,  les  pieds  à  gaine,  le  dessus  de  maro- 
quin verd  avec  vignette  d'or  au  pourtour,  une  balustrade  à  jour  par 
r]  côtés,  ainsi  que  la  tablette  du  dessous,  avec  cadres  de  panneaux  et 
des  pieds  en  gaine  et  anneaux  de  cuivre  ciselé,  doré  d'or  moulu. 

1  feu  à  4  branches  et  à  recouvrement  porté  sur  piédouche  orné 
dans  la  frise  de  rinceaux  et  épis,  et  sur  le  dessus  d'entrelacs  sur- 
montés d'une  coque  et  d'œufs  unis,  le  grand  socle  avec  frise  à  épis, 
surmonté  d'un  vase  uni  avec  anneaux  et  chaînes,  terminé  d'une 
Jlamme,  15  pouces  de  hauteur  sur  14  pouces  1/2. 

2  paires  de  bras  à  3  branches,  dont  2  à  cannelures,  la  ri"  com- 
posée de  branches,  feuilles  et  fruits  de  laurier,  le  tout  lié  d'un  ruban 
sur  le  carquois  auquel  est  réuni  un  arc,  le  tout  portant  30  pouces 
de  haut  sur  13  pouces  de  large,  à  carquois  et  flèches  do  bronze  doré, 
or  moulu. 

1  billard  en  bois  de  chêne  couleur  d'acajou  ,  5  pieds  i)  pouces  sur 
11  pieds  de  long,  couviert  de  son  drap  vert  cloué  de  doux  dorés  sur 
galon  d'or  fin,  et  garni  de  tous  ses  accessoirs. 

1  housse  de  basanne  jaune  doublée  de  toile  verte. 

1  banvole  de  bois  de  chêne,  cordon  de  banvoJe  en  soie  verte  et 
gland  au  milieu  idem. 

Cabinet  près  la  pièce  des  bains. 

In  meuble  de  damas  cramoisi  et  blanc  (de  Lyon),  dessin  à  car- 
touche de  fleurs  et  ruban,  corbeilles  suspendues  et  bouquets  au 
centre,  orné  de  frange,  crête  et  glands. 

7  pièces  de  tapisserie  produisant  ensemble  12  lés  sur  7  pieds  de 
haut,  bordée  chacune  d'une  crête  de  soie  nuée. 

4  parties  de  rideaux  de  4  lés  1/2  chacune,  doublées  de  taffetas 
blanc,  bordée  de  crête  sur  10  pieds  de  haut,  avec  4  nœuds  et 
8  glands. 

1  fauteuil  quarré,  4  cabriolets, 2 chaises  à  la  Reine;  ces  sièges  sont 
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à  carreaux  couverts  dud.  damas,  cloués  de  doux  dorés  à  olive  avec 
nervure,  les  bois  sculptés  peints  en  blanc,  avec  mouchoirs  de  taffetas 
blanc. 

4  rideaux  de  vitrage  d'un  lé  1/2  chaque,  de  mousseline  rayée  et 
brodée  sur  3  pieds  de  haut. 

2  idem  de  porte-vitrées  d'un  lé,  plissés  haut  et  bas  sur  4  pieds  de 
haut. 

2  autres  idem  sur  6  pieds  1/2  de  haut. 

2  cordons  de  sonnette  et  2  glands  de  soie  cramoisi  et  blanc. 

1  encoignure  de  marquetterie  à  1  venteau  plaqué  on  bois  de  pa- 
lixandre,  panueau  et  arrière-corps  en  mosaïque  ombré  sur  fond  de 
bois  gris  satiné,  la  frise  du  bas  en  bois  gris,  celle  du  haut  en  bois 
verd,  pilasties  des  pieds  en  bois  gris  à  filets;  le  tout  orné  de  sabots  à 
palmettes,  rinceaux  et  moulures,  quart  de  rond  à  godrons,  cadres, 
panneaux  à  rais-de-cœur,  rosettes  aux  angles ,  la  frise  du  milieu  i'i 
cannaux  et  tigettes,  celles  de  côté  à  entrelacs  d'ornements,  rosasses 
de  soleil  dans  les  cases,  1  médaillon  au  milieu  du  panneau  du  centre 
composé  de  nuages,  carquois  et  tourterelles  au  cadre,  branches  de 
laurier  et  nœud  en  ruban,  le  tout  en  bronze  doré  d'or  au  mat,  avec 
dessus  de  marbre  blanc  veiné  de  19  pouces  de  profondeur  sur 
34  pouces  de  haut. 

Bras  de  cheminée  à  1  branche  garni  à  cannelures  et  tigettes, 
porté  par  une  écharpe  liée  sur  un  clou  de  bronze  doré,  de  13  pouces 
de  haut. 

1  feu  à  4  branches  à  recouvrement  anglois  orné  dans  la  frise  d'en- 
trelacs en  balustres  à  jour  surmonté  de  cornes  de  brandons  à  can- 
nelures, terminées  de  flammes,  10  pouces  de  haut  et  10  pouces  de 
large,  avec  pelle  et  pincette  ornées  de  boutons. 

Boudoir. 

Un  meuble  de  damas  cramoisi  et  blanc  de  Lyon,  dessin  à  car- 
touche de  fleurs  et  ruban,  corbeilles  suspendues  et  bouquets  au 
centre,  orné' de  frange,  crête  et  glands. 

4  pièces  de  tapisserie  produisant  ensemble  8  lés  sur  7  pieds  de 
haut,  bordée  de  crête  de  soie  unie. 

1  lit  de  repos  ou  banquette  ceintrée  dans  le  pourtour  de  la  croisée, 
de  G  pieds  8  pouces  du  derrière  et  le  retour  de  4  pieds  chaque  côté  , 
9  pouces  de  hauteur  de  siège  ,  pieds  à  gaine  cannelés,  peint  en  blanc, 
garni  à  plateforme,  un  carreau  de  duvet  et  coutil  avec  soubassement 
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en  draperie  ;i[aniie  de   IVanj^e  avec  eordori   el  12  fjlands   charim  et 
mouchoirs  de  laflelas  blanc. 

1  pcnlc  et  2  écharpes  de  (>  pieds  i  pouces  de  haut  doublées  en 
taffetas  blanc,  ornées  de  franjje  avec  cordon,  12  glands  et  1  nouid. 

2  rideauv  de  4  lés  chaque,  bordés  de  crête,  doublés  de  lal'felas 
blanc. 

2  nœuds,  cordon  el  i  glands. 

;i  grands  fauteuils,  1  bergère,  i  chaises,  à  carreaux  couverts 
idem ,  cloués  de  doux  dorés  à  olives  avec  nervure,  les  bois  sculptés, 
peints  en  blanc  el  mouchoirs  de  taffetas  blanc. 

i  cordons  de  sonnette  et  4  glands. 

2  l'ideaux  de  vitrage  de  2  lés,  mousseline  rayée  et  brodée  sur 
3  pieds  de  haut. 

2  bras  à  une  branche,  garni,  à  cannelures  et  ligcltes,  portés  par 
une  écbarpe  liée  sur  un  clou,  de  bronze  doré  de  30  pouces  de  haut. 

1  feu  à  4  branches  à  recouvrement  porté  sur  i  pieds  cannelés  avec 
frise  en  soubassement  orné  de  palmetles  et  feuillage,  surmonté  d'un 
rang  de  perles,  le  dessus  du  socle  orné  d'un  sphinx,  et  draperie  en 
bronze  doré,  or  moulu,  10  pouces  de  haut  sur  10  pouces  1/2  de 
large,  pelle,  pincette  ornées  de  boutons  dorés. 

l'ItKMlÈKK    l'KMMI';    DK    CH  l.MBHK.  » 

C/i(inibrr. 

Un  meuble  de  toile  peinte,  fond  dessin  courant  de  roses  el  diverses 
Meurs,  bordé  en  galon  de  soie  verd ,  composé  de  : 

2  pièces  de  tapisserie,  ensemble  1()  lés,  sur  C>  pieds  4  pouces  de 
haut; 

l  lit  en  niche  de  lad.  toile,  composé  de  3  dossiers,  1  fond  sur  son 
châssis  et  la  tringle,  1  pente  de  dehors,  \  pentes  de  dedans,  2  ri- 
deaux de  )î  lés  chacun  sur  8  pieds  10  pouces  de  haut,  doublées  de 
toile  Laval  blanche,  2  chantournés  doublés  de  (oile  d'Alencon  écrue, 
1  courtepointe  feslonnée  et  2  mains,  le  (oui  de  toile  Laval  bordé  de 
galon  de  soie  verd  ; 

La  couchette  peinte  en  blanc  à  2  clianlournés ,  roulettes  à  galets, 
coulisses  dessous,  et  fond  sanglé  de  (J  pieds  de  long,  3  pieds  i  ponces 
de  large  ; 

Le  coucher  composé  d'un  sonnnier  ciin  et  toile,  2  malelals  laine 
et  fulaine,  l  lit  et  I  traversin  de  j)lume  et  coutil,  un  traversin  de 
loilc  et  crin,  et  2  couvertures  .")  points; 
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1  bergère  en  cal)rii)lot  à  ciiircau,  '2  lauteuils  en  cabriolet  jjarni , 

1  cbaises  à  la  Reine  idem,  coii\erls  de  lad.  toile  avec  crèle  de  soie 
nuée,  bois  à  moulures,  peints  en  blane; 

1   secrétaire  en  armoire  de    bois  de   noyer  couleur  d'acajou,  de 

2  pieds  1/2  de  lar^e  sur  \  pieds  l  '2  do  liant,  avec  dessus  de  mari)re 
blanc  veiné  avec  garniture  à  aiineaiiv  dorés  d'or  moulu; 

1  commode  de  bois  de  noyer  couleur  d'acajou  ;\  ){  nranris  tiroirs 
fermant  à  clef,  garnie  d'anneaux  et  entrées  de  cuivre  en  couleur  d'or 
de  îî  pieds  1/2  sur  22  pouces  de  profondeur,  avec  dessus  de  niarbre 
blanc  veiné  ; 

l  table  à  écrire  de  bois  de  noyer  de  27  pouces  de  large; 

1  demi-toilelte  en  i)ois  de  noyer  et  sa  garniture  complette,  de 
2î)  pouces  de  large,  10  pouces  1/2  de  profondeur,  et  garniture  com- 
plette ordinaire  ; 

2  cbaises  de  paille  satinée  verd  et  blanc; 

1  grille  à  1  branches,  pelle  et  pincette  de  fer  poli,  garniture  eu 
cuivre. 

Salon. 

2  pièces  de  tapisserie  contenant  ensemble  7  lés  1/2  de  toile  peinte 
sur  7  pieds  de  haut ,  pareille  à  celle  du  meuble  de  la  chambre. 

I  canapé  à  jonc  de  6  pieds  de  long,  garni  à  la  plateforme  avec  un 
matelas  et  2  oreillers  de  paille  à  carreaux  de  fonds  et  dossiers  de 
lad.  toile. 

1  bergère  en  bois  de  tourneur,  dossier  à  carreau  et  jonc,  fermée, 
fond  de  paille  et  plateforme,  avec  son  carreau  en  plume  de  lad.  toiI'.>. 

2  chaises  à  la  Reine  garnies,  bois  à  moulures,  peints  en  blanc, 
couvertes  de  lad.  toile. 

I  rideau  d'un  lé  1/2  de  toile  de  coton  sur  3  pieds  1/2  de  haut. 

1  grille  de  fer  à  i  branches  avec  pelle  et  pincette  de  fer  poli. 

1  lit  dans  une  armoire  sur  un  fond  sanglé  à  bascule,  garni  de 
2  matelas  laine  et  toile,  1  traversin  plume  et  coutil,  2  couvertures 
laine  blanche. 

Petite  pièce  à  côté. 

1  commode  en  bois  de  noyer  à  pieds  tournés,  2  grands  et  petits 
tiroirs,  garniture  à  anneaux  ciselés  à  perles,  entrées  de  serrures  de 
bronze  en  couleur  de  3  pieds  1/2  de  large  sur  20  pouces. 

1  miroir  de  toilette  à  bordure  de  noyer,  garni  d'équerres  et  char- 
nières de  cuivre  de  14  pouces  sur  12  pouces. 

1  bidet  à  planche  de  bois  do  noyer. 
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2  chaises  d'affaires  en  pot  k  oille  en  bois  idem. 
',\  cliaises  de  paille  satinée  verd  et  blanc. 
1  dite  à  la  capucine. 

Garde- robe  aux  atours. 

l  lit  à  colonnes  de  4  pieds  de  large,  6  pieds  de  long  et  (5  pieds  de 
haut,  en  fleuret  rayé  bleu  et  blanc. 

Les  étoffes  composées  d'un  fond,  4  petites  et  3  grandes  pentes,  un 
dossier,  2  rideaux  de  7  lés  chacun,  2  bonnes-grâces  d'un  lé  1/2  sur 
6  pieds  de  haut,  1  chantourné,  1  courtepointe,  2  mains,  4  fourreaux 
de  colonnes  ,  4  petites  et  2  grandes  pentes, 

La  couchette  à  1  chevet,  fond  sanglé  et  roulettes  à  galets. 

2  matelas,  dont  un  de  futaine,  1  sommier  crin  et  toile  de  Flandre, 

1  lit  de  plume  en  coutil,  i  traversin  de  idem,  2  couvertures  de  laine 
blanche,  [le  tout]  de  quatre  pieds  de  large. 

Deux  parties  de  rideaux  d'un  lé  et  demi  chaque,  sur  (î  pieds 
4  pouces  de  haut. 

V  fauteuils  en  cabriolet  couvert  de  moquette  bleue  et  blanche,  les 
bois  vernis. 

Ine  table  à  quadrille  pliante,  couverte  de  drap  verd;  le  dessus 
plaqué  en  damier  en  bois  de  merisier  et  filet. 

6  chaises  de  paille  fine. 

Pour  domestique. 

1  lit  de  sangle  de  3  pieds  de  large,  6  pieds  de  long,  garni  de 

2  matelas  laine  et  toile,  1  traversin  de  plume  et  coutil,  2  couvertures 
de  laine. 

]  grille  à  4  branches  à  2  pommes ,  le  tout  de  fer  poli. 

ARGK\TERIE    MARQUKE    E. 

Chambre. 
Vermeil. 

M.  Onc.     Gros. 

In  crachoir 2  5  (j 

Deux  flacons  et  leurs  bouchons 4  3  » 

Deux  boites  à  poudre  couvertes 6  i;  2 

Une  tasse  couverte  et  sa  soucoupe 6  »  5 

Deux  gobelets  couverts  et  une  soucoupe 4  5  7 

Un  pot  à  l'eau  et  sa  jatte  ovale 9  5  » 

Deux  boites  à  mouches 1  (>  2 

Un  coffre  aux  racines 1  5  H 
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M.  Oiic.     Gros. 

In  pot  à  pâtes "          5         "2 

Deux  couverts  composés  chacun  d'une  cuiller,  four- 
chette et  couteau,  pesant l          5          2 

Quatre  flambeaux  de  7  pouces  1/2  de  haut 10 

In  pelit  bougeoir 1 

Six  assiettes  chantournées Ki 

La  garniture  du  miroir  de  toilelle îl 

Deux  ilanibeaux  de  poing 11 

Une  gantière <) 

Un  bénitier 1 

Deux  petites  cuillers  i  café » 
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Argent  blanc. 

12  flambeaux  modèle  pareil  à  ceux  du  Roi ,  haut  de 
y  pouces  2  lignes,  avec  bobèches ^2 


V. 

ÉTAT    UES  UIAMA.VTS    ET    PERLES    APPARTE\ANTS    A    MADAME    ELISABETH. 

Article  1".  Une  grande  paire  de  girandoles  à  trois  poires  composée 
de  cent  trente-six  brillants. 

Art.  2.  Cinq  boucles  de  corset  composées  de  quatre-vingts 
brillants. 

Art.  3.  Une  montre  avec  des  cercles  en  diamants  et  sa  chaîne 
aussi  en  diamants  ;  la  montre  et  la  chaîne  sont  composées  de  cent 
quarante-trois  brillants. 

Art.  4.  Une  paire  d'anneaux  montée  en  chaîne,  composés  de  vingt 
brillants. 

Art.  5.  Douze  gerbes  composées  de  neuf  cent  soixante- six 
brillants. 

Art.  6.  Cent  soixante  et  un  chatons  de  brillants  montés  à  jour. 

Art.  7.  Un  anneau  en  diamants,  monté  à  jour,  composé  de  treize 
brillants. 

Art.  8.  Deux  bagues  formant  huit  pans  avec  un  gros  diamant  sur 
les  compositions.  Plus  une  bague  à  cheveux  avec  un  entourage  com- 
posé de  seize  brillants. 

-Art.  9.  Une  chaîne  en  perles  et  diamants  avec  deux  barrîtes;  la 
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proiniiTO  hiiirtlo  osl  composôo  de  deux  brillaiils  :  la  «{raodo  harolîc 
est  composée  de  cinq  hrillants;  les  «{lands,  la  clef  cl  les  porle-iiious- 
(juelons  de  ladite  cliaiiie  soiil  {garnis  de  petils  hrillanis. 

KTAT    DES    PKHLKS. 

AuTici.K  i'■^  l  lie  paire  d'anneauY  cnliléc  composée  de  quaranle- 
deuv  |)erles. 

Art.  2.  l  ne  paire  de  eatenats,  nionlée  en  or  avec  dix  perles  sur  le 
milieu  du  catcnat  et  trente-six  sur  les  (  ôtés  :  les  douze  rangs  de  perles 
desdils  calenats  sont  composés  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  perles. 

Art.  3.  Cinq  boucles  de  corsels  montées  en  or  composées  de  cent 
dix  perles. 

Art.  a.  Vn  médaillon  avec  un  poitrail  entouré  de  vingt-quatre 
perles. 

Art.  5.  Ln  esclavage  composé  de  cent  dix  perles. 

Plus  cinq  rangs  de  perles  composés  de  trois  cent  trois  perles. 

Plus  un  petit  rang  composé  de  neuf  perles  médiocres. 

Plus  un  anneau  monté  en  or  avec  des  perles. 

Plus  une  i)ague  à  cheveux  avec  une  perle  sur  le  milieu  du  cristal. 


Vî. 

KTAT  »i:S    DISTRIBl  TIOXS. 

L'ironu's. 

.Aux  cochers  et  postillons  de  Ecurie  de  Maflatiie. 

la  «jrande    écurie 48^*      Aux  valets  de  pied 2^" 

■\ux  grands  lalcts  de  pied.    .  2'(-         ^^.^.^  cochers  et   poslilions.    .        2'i- 

Aux  petits  valets  de  pied.    .    .  2V        Aux  porteurs 12 

.Auxcochersde  la  petite  écurie.  2V 

Aux   postillons  de   la    petite  Ecurie  de  Mi'  coinlc  (fArK/is. 

écurie 12        Aux  valets  de  pied 24 

.Aux   palfreiiicrs  de   la  |)elite  Aux  cochers  et  postillons.    .        2'/ 

écurie 12         Aux  porteurs 12 

Aux  porteurs  du  Roi 2V 

Aux  valets  de  pied  de  la  Heine.  2i- 
.Aux   cochers  et  po.stillons  de 

la  Reine 24         .\n\  \alcls  de  pied 24 

Aux  porteurs  de  la  lU'ine.    .    .  12         .Aux   cochers    et   postillons.    .        2V 

.      ,     ,-  .Aux  porteurs 12 

l'.nirtc  de  Monsieur. 

.Aux  laiets  ui;  picJ 1^ 

.Aux  cochers  et  |)ostill()ns.   .    .  24        .Aux  garçons  du  jiarde-nienhle       48 

.Aux   porteurs 12         /\ux  gaironsde  boutique.    .    .        îS 


Ecurie  dr  Mfii/fii/ie  conilcsse 
d' Artois-. 
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Au  suisse  du  ;[ar(le-iiieuL!c. 
Au  suisse  (lu  côt(!  du  Koi.  .  . 
Au  suisse  du  coté  de  Madame. 
.Vu  suisse  de  la  patrouille.  . 
Au  suisse  de  la  eliapelle.  .  . 
Au  suisse  des  cariollcs.  .  .  . 
Au  suisse  des  bos([ucts.   .    .    . 

.4  plusieurs  garrons. 

A  l'allutneiir 

Au  balayeur  des  cours.  .  .  . 
Au  jjaiçoii  des  jjhicières.    .    . 

Au  porteur  de  bois 

An  l'ontainier 

Aux  deux  frodours  (le  l'appar- 
teiiieut   de   Aladarnc.    .    .    . 

Pour   les  balais 

Au  jardiuiei'de  l'Orangerie.    . 

Au  l'acteur 

Aux  garçons  apothicaires.   .    . 

Aux  f/ardes  Jhniroéses,  suisses 
et  (lutrcs. 

A  11  iiuisii|ue  et  tambours  des 

gardes  fraiiçoises 

Aux  iui'mesdes  gardes  suis.scs. 
Au  tambour  du  guet  de  Paris. 
Au  lambourde  1 1  ville  de  Paris 
Au  lauibour  des  luvalides.    .    . 

Aux  Courcnts. 

Aux  Caj)ucius(le  Aleudoa.  .  . 
.\  la  Cbarilc'  de    Paris.    .   .    . 

Gobelet. 

Aux  garçons  du  gobelet.    .    . 

A  l'homme  chargé  de  l'eau  de 

\  ille  d'Avrai   et  la  glace.    . 

Bourlie. 
Aux  garçons  de  la  bouche.    .    . 

Ktrcnnes 

A  XI.  Sulot 

A  M'"-=  Kleury 

.\  AP"'=  Ducoiidret 

A  sa  domestique 

Au  trotteur 

Au  suisse 

A  Coiipery,    premier   garçon 


12" 
2'*. 

12 
12 
12 
12 


(> 

() 

12 

12 

18 

2'(. 

2V 

9 

12 

'(-S 


Aux  garçons  de  laisselle.   .   . 

Aux  laveurs  de  vaisselle.   .    . 

.Au  linger '.    . 

.Aux  garçons  servants 

A  Maurice 

.Au  commissionnaii'c  (h;  la 
chambre 

.A   M""'   lîirc'bonie 

A  la  jardiMi(''re  de  Sceaux.  .    . 

-An  porte-table 

.Aux  i-amonciirs 

Au  courrier  de  la  petite  écurie. 

-A  (îedoii 

Aux  l'rotîeurs  du  Hoi 

A  la  porteuse  d'eau 

Aux  ouvriers  des  latrines.  .    . 

Aux  poissardes  de   Paris.    .   . 

Aux  poissardes  de  Versailles. 

Aux  garçons allume:irs  de  l'ap- 
partement  

.Aux  commis  des  bàtimenis, 
pour  les  révcrb('res.    .    .    . 

.Aux  gondoliers 

.Au  domesti(]ue  de  M.  iînurdct. 


12 


12 
12 

(i 
12 
12 

() 


2i. 
12 
12 


1-8 

Pour  la  bûche  de  \'oel.  .    .    . 

48 

48 

A  l'homme  (jui  monte  le  char- 

12 

bon  chez  .\Iad;uiie 

12 

12 

Au  boulanger  de  la  Heine.   .    . 

24 

12 

Au  Irère  carme   ([iii  apporte 

une  boéte  d'eiu 

24 

P<uir  le  Journal  de  Paris.   .   . 

33 

12 

A  celui   (|ui  l'apjjortc.   .    .    . 

•j 

12 

Au  i'ontaiuier  ([ui  l'onrnit  l'eau 

des  réservoirs  des  bor.us. 

12 

.Au  laveur  des  marbres  |)our 

m 

tonte   rar)née 

A    l'homme    qui   apporte    la 

12 

12 

Gazette 

(i 

.Au  garçon  de  AP'''  Aloniliard. 

6 

()() 

Total  des  étrenii;s.    .    . 

1743 

de  la 

Pelilc  Maison. 

2V0 

jardi:iier 

9« 

192 

.\u  deuxième  garçoii 

72 

iVl 

A  la  bile  de  bassc-conr.   .   . 

48 

2V 

Au  l'ontainier 

12 

72 

A  la  sœ  ir  de  Go  iperv.    .    .    . 

48 

r.> 

Total. 


1020 
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A  In   fr'fe  fies  jardiniers,   à 

Cnupirij 72" 

Au  secoud  garçon 48 


NOTKS,  DOCUMENTS 
Aux  ouvriers. 


Pâques. 


Pour  la  palme 24 

A  \otre-DaMie  pour  la  per- 
mission (le  faire   gras.    .    . 

Pour  les  pàques ,  à  chaque 
paroisse  120^'" 

Aux  pauvres  de  IVoyon.    .    .    . 

•Aux  13  couvents  de  S''^-Claire, 

à  chacun  0" 78 


120 

2'i-O 
24 


Pour  la  Terre  sainte 

Pour  la  conl'rairie  de  Courbe- 
voie 

A  l'Ave-Maria  d'Alencoii.   .   . 

A  l'Ave-Maria  de  Pont-à- 
Mousson 

A  l'écaillier,  à  la  mi-carême. 


108*1 


228 


24 


Pain  béni. 

19 

bcth 

12 

Pain  béni  de  Madame  Adélaïde 

12 

Pain  béni  de  Madame  Victoire. 

12 

Pain  béni  de  Monsieur  le  duc 

d'Orléans 

12 

Pain  béni  de  Monsieur  le  duc 

de  Penthièvre 

1? 

Pain  béni  du  Roi 

Pain  béni  de  la  Reine 

Pain  béni  de  Monsieur.  .  .  . 
Pain  béni  de  Madame.  .  .  . 
Pain    béni      de     Me''     comte 

d'Artois 

Pain   béni   de  M™<'   comtesse 

d'Artois 

Pain  béni  de  Madame  Elisa- 


Mois  de  février. 

Pour  le  cierge  de  la  Passion.       24        Pour  celui  de  Notre-Dame  de 
Pour  celui  du  Saint-Sépulcre. 


Pour  les  oranges 24 

Tambours  et  musique  des  gar- 
des francoises 

Tand)ours  et  musique  des  gar- 
des suisses 

Tambours  du  guet  de  Paris.    . 

Tambours  de  la  lille  de  Paris. 

Tandjours  des  Invalides.   .   . 

Pour  le  heure  de  mai.   .   .   . 


12 
12 
12 

12 

12 


132 


24 

Bonne  délivrance 

24 

72 

Mois 

de  mai.  ■ 

24 

Pour  le  changement  de  meu- 

ble d'été 

24 

48 

Pour  le  meiuiisier 

12 

Pour  le  serrurier 

12 

48 

Pour  le  vitrier 

12 

12 

Pour  la  brioche  des  tailleurs 

|9 

de  pierre 

12 

12 

18 

246 

Mois  de  juin. 

Pour  les  pains  de   Heurs  d'o-  Pour  l'eau  de  fleurs  d'orange.        2V 

range 


24 


48 


Mois  de  juillet. 

Pour  les  brioches  :  au  |)or(eur  Au  port<'ur  de  la  Reine.    ...        12 

du  Roi 24        Au  porteur  de  Monsieur.   .   .       12 


Au  porteur  de  iMadanie.   .    .   , 
Au    porteur    de    Me""    comte 

d'Artois 

Au  porteur  de  M'"*"  comtesse 


Pour  le  pain  béui  de  S'-Rocli. 

Aux  Filles  de  l'Ave-Maria,  Ca- 
pucines de  Paris 

l'aniboiirs  et  nuisique  des  gar- 
des Iraiiçoises 

Tamliours  et  musique  des  gar- 
des suisses 

Tambour  du   guet 
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12"          d'Artois 

12" 

Pour  la  brioche  de  la  confrairie 

12             de  S' -Christophe 

12 

9() 

Mois  d'août. 

12        Tambour  de  la  ville  de  Paris. 

12 

48 

48 
12 


Tambour  des  Inialides.    .    .    . 

Aux  poissardes  de  Paris.    .    . 

Pour  le  pain  béni  de  la  con- 
frairie de  S'-Rocli 

Pour  le  pain  béni  de  la  con- 
frairie de  S'-Louis 


Mois  d'octobre. 


Aux  Frères  des  Bons-Hommes, 
pour  du  muscat 


6 


Pour  le  raisin  d'Alexandrie.   . 
Pour  leraisin  de  M.  de  Talaru. 


Au  suisse  du  garde-meuble 
pourlechangemeiitd'hyver 

Aux  Hermites  de  Sénart.    .    . 

Au  menuisier 

Au  serrurier 

Au  vitrier 

Aux    porteurs    de    Madame, 

pour  les  chaussons 24 


Mois  de  novembre. 

Pour  la  confrairie  de  l'Imma- 
culée Conception,  au  mois 


24 
120 
12 
12 
12 


de  décembre. 
Pour  la  brioche  de  S*^-Gene- 

viève 

Pou  rie  pain  béni  de  S'- Antoine, 

au  mois  de  janvier 


/ 

oijaxjc 

Au  porteur  du  Roi 

Aux  valets  de  pied 

Aux  fdles  de  garde-robe.    .    . 

Aux  premier  et  second  frot- 

teur 

24 
24 

18 

24 

A  M.  le  curé,  pour  les  pauvres. 
Au  facteur 

120 

6 

Aux  porteurs  bleus 

Aux  suisses  de  patrouille.   .    . 

Aux   balayeurs,    frotteurs   et 

allumeurs 

12 

6 

36 

Aux   Sœurs-Grises 

Au   balayeur    de   la   chapelle 
St-Louis 

96 
6 

Aux  gardes-bosquets 

12 

Garde-meublc. 

Au  concierge 

48 

12 
24 

12 

6 


210 


12 

24 


42 

24 
12 

G 


246 

de  Marli. 

Au  garçon  de  boutique.  ...  9 
A  celui  qui  entre  et  ôte  les 

lits 9 

Au  garçon  du  garde-meuble.  48 

Au  Cordelier  qui  dit  la  messe.  24 

Au  matelassier 6 

Au  garçon  de  fourière.   ...  6 

Au  jardinier 9 

Au  fontaiiiier 12 

Au  petit  clerc  (jui  porte  l'eau 

bénite '.] 

Aux  suisses  qui  passent  la  nuit 

au  salon 12 

Autre  suisse  du  salon 12 

Au  suisse  de  la  chapelle.  .  .  12 
Au  suisse  de  la  chapelle  du 

commun 12 

Au  suisse  de  la  paroisse.   ...  6 
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CiuJwh-t.  Au  htu'iir 

.-lux  ailles  (lu   'loliolol.   .   .   .        z\"  ,  '*     ,. 

,  ,        1.1  ..   I       ■        .1  i"   îiarcoii   liii'tcr 

.An  rnailrc  (Miiitcl  (lui  sert  les  ,    ,,'V,^  "  ii 

r.,  :\   nulli;;u('v,  portc-t  iliu".    .    . 

leuinios 24  ,  "      V'/   ,     ,,    , 

,  <.       iM  'i    I  1     1  n^  -»i'  portc-lablc  (le  Alad.iiue.    . 

Vuniaiticd  liotcldcsiioinmes.        xz  ' 

.\u  «jarçon  de  vaisselle.   ...        12  Tulal  du  voyage  i!e  Mai  li 


0" 
12 
() 


l  oi/cKje  de  Coinpirgne. 


.\\l.  Dounevalpourles  «jardes- 
chasse 120 

A  la  concier;]e  du  fjraiid  clià- 
leau 120 

Aux  deux  iiispceteurs  des  bà- 

tinuMis 120 

.Aux  deux  suisses  du  eliàleau.        2'« 

(Ïarde-Mcublf. 

.Aux;jar(;onsdu;[arde-ineuble.  72 
.Au   suisse    du    jjarde-meuble 

porteur • 2'( 

-Au  <;areon  de  boutii[ue.  ...  12 
.Au  commis  du  garde-meuble 

mis  |)ar  M.  de  Pommcry     .  48 


A  l'Eglise. 

Au  curé  de  S'-Jacques.  .  .  . 
-Au  curé  de  S'-.Autoiue.  .  .  . 
Aux  Sœurs  de  la  Cbarité  de 

S'-.lac(pics 

.Aux   Sd'urs  de  la  Charité  de 

S'-.Aiitoine 

.A  rili')|)i!al  général 

.A  la  tourière  des  Carmélites. 
.A  la  touriè're  de  S''  -Marie  . 
.A  la  tourière  de  ril(jtel-l)ieu. 

.Aux  Jacobins 

.Aux  (lordeliers 

Aux   Capucins 

Aux  prisonniers 

Au  suisse  de  S'-Jacques.  .  .  . 
Au  bedeau  de  S'-Jacques.  .  . 
.Aux  Krèresdes  écolles.    .    .    . 

.Aux  Minimes 

Au  suisse  de  S'-Corneille.    .    . 

.Aux  (]arm<''lites 

l'our   la   (iu(He   des    fV'Ies    et 

;;randes  messes 

Pour  les  qui'tcsde  S'-Jac(]ues. 


48 
48 


24 

2V 

i) 

9 

9 

9 

9 

24 

24 

J2 

12 

12 

9 

9 

240 

288 
120 


.1  pliisietivs  garçons. 

-A  l'inspecteur  pour  distribuer 
aux  ouvriers,    chacun  0  !'r. 

.A  rallumcur 

.\u  balay  enr 

.A  celui  (|ui  netloje  les  privés. 

.A  l'homme  des  glacit'nes.    .    . 

.Au  valet  de  lille 

Au  jardinier 

.Aux  tambours  de  ville.    .   .    . 

.Au  portier  de  la  terrasse.    .    . 

.Au  trotteur  du  château.    .    .    . 

.Au  pompier 

.\u  poseurdc  sonnettes.    .    .   . 

.Au  fadeur 

.Au   garçon  de   Iburière..    .    . 

.Aux  deux  garçoiîs  qui  aji- 
portent  le   bois 

Ecurie. 
.Aux  porteurs  de  Madame.   .    . 

.Aux  valets  de  pied 

.Aux  courriers.    ....... 

(lobclt. 
.Aux  aides  du  gobelet.    .    . 
.Au  jiarçon  de  vaisselle.    .    . 
.Au  laveur  de  vaisselle.    .    . 
Au  garçon  qui  apporte  la  glac 
.Au  linger 

lîOHclie. 
.Aux  aides  de  la  bouche.    .    .    . 
.Aux   garçons  servants.    .    .    . 
Pour  le  boudin  de  sanglier.    . 

l'iiiii  béni. 

Celui  du    lioi 

Celui  de  la  Heine 

(]elui  de  Monsieur 

Celui   de  Madame 

(Àli:i  de  M»^""  comte  d'.Artois. 


(il) 
li 
(i 
(i 
6 

12 
<) 
(i 
fi 

12 
6 
() 
() 
() 


24 

48 
48 


12 
12 
12 

(5 


24 
18 

12 
12 
12 
12 
12 
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Celui    di-    Madame    comtesse 

d'Artois 

Celui  de  Alidaine  Klisabetli.    . 
Celui  de  Madame  Adélaïde.   . 

l  oi/fKje 

Au  concier;[o  du  grand  châ- 
teau, cour  royale 

Au  concierge  de  la  cour  du 
Cheval  blanc 

Au  concierge  de  la  cour  des 
cuisines 

A  l'inspecleur  des  Ijàlimeiis. 

Au  suisse  du  château 

Aux  gardes-chasses 

A  l'inspecteur  des  bâtiment;, 
pour  distribuer  aux  ouvriers  ' 

Au  b.ilajeur 

Au   foîitaiiiier  et   plombier.    . 

Ans  trotteurs  de  .Madame  IJli- 
sabelh 

Au  g.ircon  de  fourière.    .    .    . 

Au  porteur  d'eau 

A  celui  qui  nettoyé  les  privés. 

A  l'allumeur 

A  celui  qui  apporte  le  sucre 
d'orge  de  Alorct 

Au  l'ioltcur  de  Fontainebleau. 

Pour  le  boudin  de  sanglier.    . 

Au  facteur 

Au  jardinier   de   l'orangerie. 

Au  jardinier  du  potager.   .    . 

Aux  paysans  de  la  Foiitaine- 
Madon 

Au    ramoneur 

Aux  journaillers  qui  passe.it 
les  nuits  de  veille 

Garde-meuble. 

Aux  garçons  du  garde-meuble. 
Aux  garçons  de  boutique.  . 
Aux     portefaix      du     garde- 

niiublc 

Aux  commis  du  garde-meuble. 

À  l'Eglise. 

Aux  Carm(  s  des  Basses-Loges. 

Aux  Filles  bleues 

Au  curé  de  la  paroisse.  .  .  . 
A  la  Charité  d' Avons 


12'^ 

12 

12 

dr  l 
!£() 

3(i 
<.)!) 
IS 
•.),) 

GO 
<) 
(> 


Celui  de   Madame  V  ictoire.    . 

(îratiiication     aux     vahMs    de 

garde-robe 

Tolaidu  voyagedeConqjièguc. 
'oiildinchleau. 

Aux  S(rurs  de  la  (Charité.    .    . 

Aux  Sœurs  des  écoles.    .    .    . 

.Aux  (japneiiis  de  Meliui.  .    .    . 

Aux  Hecolets  de  Meluii.  .    .    . 

Au  bedeau  et  au  suisse  qui  ap- 
portent le  finit  de  la  ville. 

.\u  clerc  de  la  chajH'h'e  de  la 
cour  ovale 

.An  bedeau  de  la  chapelle.    . 

Gobelet. 

Aux  aides  du  gobelet 

Au  ;;a.rçon  de  vaiss.ile.    .    .    . 

.Au  laveur  de  vais?el!e 

.Au  garçon  liuter 

-A  celui  qui  apporte  la  glace. 

Bouc  lie. 

.Aux  aides  de  la  bouche. .    .    . 
.Aux  "arcoiis  sériants 


,2^ 
121» 


;572l» 


G 
12 


2'«- 

12 

() 

() 

() 


12 

12 

Kriirie. 

iS 

Aux  porteurs 

24 

(j 

V8 

1^ 

Au  courrier 

•VS 

12 

Aux  cochers  du   Roi.    . 

9G 

.'fS 

Pain  bi'iii. 

G 

Pain   béni  du   lîoi.    .    . 

12 

Pain  léni  de  la  Heine    . 

12 

12 

Pain  béni  de  Monsieur. 

12 

Pain  béni  de  Madame.. 

12 

Pain     béni     de     M^-- 

comte 

72 

d'Artois 

12 

2'f 

Pain   béni   de  .Madame 

com- 

12 

2'p 

Pain  béai  de  Madame 

Flisa- 

12 

4S 

belh 

M 

Pain  béni  de  .Madame  A( 

c  laide 

12 

Pain  béni  de  .Madame  V  ictoire. 

12 

VS 

Gratification    aux    vale 

Is    de 

48 

garde-robe 

120 

ov 

Tnt.  du  vnv.  deKontaii'e 

ble.u. 

IG92 

NOTKS,   DOCIMKNTS 


Aux  jjaiToiis  (lu  ijardc-mcuble 

Au  suisse  du  chùteàu 

A  la  linijerie 

Aux  filles  de  ;[ardi'-robo.    .    .  2'»- 

Aux   irotteurs 18 

Aux  porteurs  de  lits 18 

Au  nuiîtrc  d'iintel  dos  femmes  24 

Au  maître  d'iiôtel  des  hommes  12 

Au  porteur  d'eau 12 

Au  facteur <) 


l'oij(u/e  (le  Trianon. 

72" 

24 

12 


Au  suisse  du  <[arde-meuble.    .  1\** 

Aux  suisses  des  jardins.    ...  24 

Aux  suisses  des  douze.   ...  24 

Au    ;tarde-bos(]uets 12 

A   l'homme    qui    nettoyé   les 

flambeaux (i 

Pour  lefjobelctàAI'"*  Grandeau 

et  Bernard 72 


Total  du  voyage  de  Triauon.     384 


Voyage  de  Saint-Cbnd. 


Aux  ;[arçons  du  château.    .    .        90 

A  la  linijerie 2'«- 

Anx  fdles  de  ;;arde-robc.    .    . 

.\ws.  frolteurs 

Aux  porteurs  de  hts 

Au  maître  d'hôtel  des  femmes 
Au  maître  d'hôtel  des  hommes 
Aux  hommes  qui  portent  l'eau 


12 

24 
24 
24 
12 

24 


Aux  deux  facteurs 

Aux  trois  suisses  des  apparte- 
mculs 

A   Julie 

A  celui  qui  nettoyé  les  flam- 
beaux  

Aux  aides  du  gobelet 

Tôt.  du  voyage  de  Saint-CIoud. 


24 


12 
7? 


444 


VII. 


KTAT    DES    PENSIONS    QUE    FAIT    MADAME 
et  dont  madame  Desguichard  est  chargée. 


A  l'homme  qui  a  soin  de  Pa- 

A  M"e  de  Berne,  la  cadelle. 

150 

nupQe 

288 

AlaprotégéedeM'"«d'Auniale 
A  M"^-  VVelfeld 

300 

A  M'"'*  les  curés  pour  aumônes. 
A  M.  lioyli 

1728 

600 

3)0 

A  M.  Co(|uelin 

300 

A  M.  Gayette 

600 

A    M.    Xoël    Offroy,    ancien 

A  M"°  Le  Gagneur 

400 
200 

porteur 

144 

A  la  protégée  de  W"-''  de  Tilly. 

AÂI.  Kleiude  Vil(pu)y.    .   .   . 

144 

A  M""  iMalivoire 

600 

A  la  veuve  Grandin 

72 

A  M.  Malivoire  le  flls.   .   .    . 

500 

Aux  Filles  violettes 

72 

A  M"'-  Eenard.   .• 

600 

A  Marianne  Pinois 

72 

AM""^deCa"ny 

600 
600 

A   Pierre 

200 

A  M""^  de  l'Eau 

A  Joseph  PauleuriiRicètre,  à 

A  M^^de  Mongiraud 

1200 

payer  à  M.   Duval 

150 

.1  M"<=  de  Loyens,  à  j)ayer  à 

ALaPlasse,  maçon 

72 

AI.  de  Gassouville 

300 

A  la  sœur  de  Coupery.    .    .    . 

600 

A  M.  Peruot  bo!i 

200 

Au  courrier 

2S8 

A  M.  l'abbé  de  Alontaigu,  j)our 

A  la  |)orlcuse  d'eau 

144 

M.  de  Xancré 

400 

A  la  l'(!mme  Mercier 

1V4 

A  -M""  Dorival,  pour  M"«  de 

A  M""'de.Melardiu,  pour  l'en- 

iicrnc. l'aînée 

300 

tretien  de  sa  Aile 

144 

KT   PIKCKS   JUSTIFICATIVES. 


iyo,y 


A  M"^'  Le  (ia;iueiir,  pour  l'ap- 

prentissiifje  d'un  enlant.   .  72" 

A  la  veuve  Bosscrolle.   ...  72 

Au  petit  Louis -W) 

A  la   nourrice  de  M"''  Alali- 

voire 3(5 

A  M'"«  Alaréclial  de  Vassaiit.  201) 

AM.  l'ahbé  Le  Sure I.IO 

A  Mi'«  Pierre 72 

l»our  les  enfants  Millard.    .    .  144 
A  la  sœur  Françoise,  pour  la 

veuve  Dubois 144 

A  la  veuve  Marquis 72 

A  la  femme  Le  Rêtc 72 

A  la  veuve  Boissant 72 

A  lafemme  Chinevrier.   ...  72 

Au  petit  garçon  qui  est  à  Paris.  1 20 


Au  petit  îiarçon  de  lu  fenuiic 

Hol.iiiet.    .' -îC" 

Au  vacher  suisse 109.) 

A  M.    de  IJois;{eiiii   pour  une 

place    fondi-e 300 

A  M"^'  de  l'elleport,  à  pajer 

en  avril 300 

A  M.   de   Jussan,    à  pajer  à 

AI.  de  Béon 

A     AI"''    Dérivai  ,     i)Our    des 

pauvres 

A  la  boulangerie  de  pain  de 

seigle 


48 


72 


1V4 


Total  des  pensions  par  année 
que  payeM'"^  Dcsguichard.    l."3741 

Le  douzième.   .   1311"  15  s. 


desi 


pour  des  pau 


A  AI.  Bolly.. 

A  Al»^  Dorival     _ 

vres 18 

A  AI.  Gayette lôO 

AAI""^  Alalivoire 150 

AAL.Alaliioirelils 125 

A  AI' le  Bénard l'M 

A  AI'"''  de  Lan 150 

A  AI'"e  de  Alongiraud.    .    .    .     300 

A  AI'"e  de  Cagnj 150 

A    AI.    de    Gassonville ,    pour 

AI"°  de  Loyens 75 

A    AI.    l'abbé   de   Alontaigu, 
pour  Al.  de  Xancré.   .   .   . 
A  AI""^d'Aumale,  pour  sa  pro- 
tégée  =    . 

A  AP"^  de  Tilly,  pour  une  de- 
moiselle de  condition.    .    . 


Pensions  pur  quartier. 
.  .     150 


100 


A  AI"''  Dorival  pour  AI"'^^''de 

Berne 112"  10 

A  AI.  Pernot  bon 50 

A  AIi"«  Wilfeld 75 

A  AI.  Coquclin 75 

A  Pierre 50 

A  AI.  Klein  de  Vilt|noi.   .   .  36 

A  \oél  Offre  y 36 

A  AI.   Duval,    pour  .losepli 

Pauleur 37 

A  Alarianne  Pinois 18 

Aux  Filles  violettes  ....  18 

A  la  veuve  Grandin  ....  18 

A  La  Plasse,  maçon.  ...  18 

A  AI^'^AIaréchaldeVassanî.  50 

A  AI.  l'abbé  Le  Sure   ...  37 


10 


)0 


10 
2374 

Le  tiers  est  de  791"  6  s.  S  d. 


A  Al"'"  Le  Gagneur 100 

Pensions  à  payer  par  mois. 

A  Alessieurs  les  curés.   .    .    .  144        A  AI"'' Le  Gagneur,  peur  l'ap 

Au  courrier 24 

A  la  porteuse  d'eau 12 

A  la  fennne  Alercier.    .    .    . 
A  la  sœur  de  Conpery.    .   . 


A  la  veuve  Bossercl. 

Au  petit  Louis 

A  la  nourrice  de  AP'"  Alalivoire 
A  AI'"'^  de  Aiilardin  pour  l'en- 
tretien de  sa  fdle 


prentissage  d'un    enfant. 

A  la  boulangère    de  pain  de 

12  seigle,  même  époque  pour 

50  l'année 12 

6        A  la  sœur  Françoise,  pour  la 

3  veuve  Dubois 12 

3        A  AI'""   Royer,    pour  les  en- 
fants de  AliUard 12 

12        AAIi'^Dange,  pour  AI"*- Pierre         6 


:,:,G  NOTES,   DOCIMEXTS 

Au  vacliiT  suisse 91"  5'*  A    l''ouc;uit    pour  le    iniiis  du 

\  la  reiiinu'  Le  Ilèlc.    .    .       .  C»                 chien 24^ 

A  lu  veuve  IJoissant (i  Areiifaiit  do  lalcinmc  Hol'iiiet  3 

A  la  veuve  Marquis (5  Au  petit  yarçou  qui  est  à  Paris.  10 

A  la  l'emme  (^dienevrier..    .    .      (i 

'lOn"  5  s. 

P  cris  ions  à  paijcr  par  madame  de  Ci  mer  i. 

A-M-'-'-Sulpice 121)0        A  la  petite  Péchés 150 

A  Alarie  .Micot 200        A  Caniiile lôO 

A  AI"'-  Duijrat 20;)         A  AI.  de  Rousse SO'i- 


A  M""'  Duslor-es 200 


Payé  en  jaîiiie; 


A  M.  mare..,her;i (iOO         A  AI.  du  Alinnau 1.10 

-^-^•'"^^•'^"^"i^'' «•'«         A  AI    Pascal. 70 

-^^^ï"^''"'^«»"'- -^'»^>  Au   .jarcon  du  îjobelet.    ...  12 

A  AI"H-de  Cailus WO  .         •    '    )    i               lu  r,^ 

,    ,,            •  Au  suisse  de  laclianelle.  ...  4S 

A  AI-  Lhchevin 40:)  ^  ^^j    p^^^.^^,  ^„  j^^,.;^,.  ^^^, 

A  Alarianiie 72  


AVendoulet 192  Total  des  pensions  payées  par 

Aux  porteurs  des  Ceiîiincs.  .    .  ;3()0               AI'"Mle  Cimery 703S 

A  Alarie 100                        Le  douzième.    .  .ISti"  10  s. 

A  Al'"»^  Quotrot 2,")'.)  L'abbé  Osselin 400 

Pr)i',io)is  à  pai/rr  par  quarlicr. 

A  AI">'-  Sulpice ;i  10  A  Vandoulet V8 

A  Alarie  Alicot .")0  Aux  porteurs  des  l'cMunes.     9i) 

A  Al"'^  Duprat .10  A  Alarie 21 

A  AI""'  I)esior;;es. i;)  A  Al"'<=  Quotrot 02      10- 

A  AI'»*^   Blarcinber;; MO  A  la  petite  Péchés.    .    .    .    ii2     10 

AAI"-- Alalivoire MO  A  Camille ?>1     10 

A  Al""^  Testar 100  A  AI.  Dérou.u; 21() 

A  AI""^  de  Çaihis 100 

A  AI""^  L'Échevi.î 100 


1{)Ô9     10 
A  Alariannc 18  Le  tiers  est  de.    .  .153*  3  s.  4  d. 


Rrcapilnlalion. 

Etrcnnes 1743'^ 

Etrennes  de  la  |)olite  mnisoii  i\(}  Aladiiiiie 1020 

Pour  la  fête  des  jardiiiier.s 22K 

Pour  les  pàqucs 534 

Pour  les  pains  bénis 132 

Pour  le  mois  de  lévrier 72 

Pour  le  mois  de  mai 2i() 

Pour  le  mois  de  juin iS 

Pour  le  mois  de  juillet i'(» 

Pour  le  mois  d'aoùl 210 
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Pour  lo  mois  d'octol)!-? 42** 

Pour  le  mois  de  novembre 2i(> 

Pour  le  voyage  (le  Marli 717 

Pour  le  voyage  do  Compiègtip 3720 

Pour  le  voyage  de  Fontainebleau I()î)2 

Pour  le  voyage  de  Trianon 38 i 

Pour  le  voyage  de  Saint-Cioud Vii 

Pensions  par  année  payées  par  madame  Desguichards.    .    .  15741 

Pensions  payées  par  madame  de  Cimery 7038 

Somme  totale 34359'' 


vni. 


Etat  des  appointements  que  le  Roi  veut  et  ordonne  être  pai/és  mix 
dames  que  Sa  Majesté  a  nommées  pour  accompa(jnev  Madame  l'Jti- 
sabcl/i,  depuis  le  15  mai  \1H\)  jusques  et  compris  le  14  mai  I7i)0. 

A  la  dame  marrpiise  de  Sorans 4 

A  la  dame  marquise  de  Causans 4 

A  la  dame  comtesse  de  Canillac A 

A  la  daine  comtesse  de  Pomi)c!les 4 

A  la  dame  vicomtesse  d'imecouri 4 

A  la  dame  comtesse  de  Clermont-Tonnerre 4 

A  la  dame  marquise  des  Kssarls -4 

A  la  dame  Louise  de  Causans  ,  miuvjuise  de  lîaigecourt.        4 

A  la  (hune  marquise  de  Lastic 4 

A  la  dame  vicomtesse  de  IJIangy 4 

A  la  dame  Anne  lîella  Honrielle  de  Drumont  de  Aîelforl, 

comtesse  de  Marguerie 4 

A  la  dame  comtesse  de  la  l)f)unlnnnaye 4 

A  la  dame  marquise  de  î'"ouruaise 4 

I,a  dame  vicomtesse  de  .Mériiuillc,  sui'nuiiiéraire  sans  aj)- 

pointemenls Mémoire. 

La  dame  marquise  des  Monliers,  id.  .  Mémoire. 

Là  dimc  comtesse  de  Deuv-Ponts,  id.  .  Mémoire. 

La  daine  marquise  de  La  iloclicrontenille,  id.  .  Mémoire 

Somme   totale,  cinqtianlc-deuv  mille  livres,  c^ .  .    .  .>2,000^ 

-Administrateur  de  mon  Trésor  royal,  chargé  du  déi)artemeiit  de  la 
caisse  générale,  \P  Joseph  Duriiey,  payés  complant  au  sieur  Savalete 


558  XOTES,  DOCUMENTS 

(le  Langes ,  l'un  des  adiuinistraleurs  de  mon  Trésor  royal  charge'"  du 
payement  des  pensions  et  autres  dépenses  énoncées  dans  mon  édit  du 
mois  de  mars  1788,  la  somme  de  cinquantc-<leux  mille  livres  pour 
les  appointements  des  dames  dénommées  au  présent  état,  depuis  le 
15  mai  1789,  jusques  et  compris  le  14  mai  de  la  présente  année. 
Fait  à  Paris,  le  seize  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix. 

LOUIS. 

Comptant  au  Trésor  royal. 

Bon  :  LOUIS. 

Dk  Saint-Prikst. 


l.\. 


UKTAII,    1)KS    DKPKXSKS    KXTRAORDIXAIRF.S    DE    I,A    CHAMBRE 
DE    MADAME   ELISABETH. 

En  1788  elle  a  coulé 70,585*  17' 

En  1789 48,592    10 

En  1790 29,725    12 

En  1791 17,548     » 


Total 16(5,451"  19' 


Détail  abrégé  a  quoij  ont  monté  les  dépenses  extraordinaires 
de  la  chambre  de  Madame  Elisabeth,  pendant  l'année  1788. 

A  Juhin  ,  tapissier 6,000* 

A  Lenormand,  étoffes 3,801 

A  de  la  Roue,  toilette 7,562 

A  Vanot,  lirigère ;î,;i40     10» 

A  Daguerre,  ébéniste 15,583 

.Manufacture  de  Sève 3,855 

Moutard,  libraire 1,093 

6régoire,  libraire 1,854 

lîlaizot,  libraire 187 

Le  Duc,  nmsique 132 

Chenu,  relieur 427 

Joly,  sculpteur,  bordures  de  j)()rlraits 1,551 

45,385'^  \(y 


F/r  PIKCKS   .irSTIFICATIVES.  r)5<) 

De  l'autre  part 45,385*   10' 

Desjardins,  horloger 152 

Baince,  lait  d'ànesse 1,200 

Boiiniet,  dentiste 1()2 

Massé,  orphèvre 81 

Beaulieu,  soyes  à  broder 500 

Cahat  d'or,  soyes  à  broder G77 

Gnyard,  peintre 576 

Robert,  peintre 1,000 

Bro,  racoinodouse  de  dentelles G71 

Habillements  de  deux  gareons 1)20        i 

Voitures  de  la  cour 1,419 

Letellier,  papier DîO       :{ 

Traitements  et  gratifications 17,082 

70,585*   17* 

Détail  abrège  a  quotj  ont  monté  les  dépenses  extraordinaires 
de  la  chambre  de  Madame  FAisabeth  pendant  l'année  1780. 

Bertin,  modes,  pour  ancien  mémoire 7,7G1'''' 

Le  Xormand,  étoffes 200 

Jubin,  tapissier 2,979 

Du  Buquoy,  tapisseries 7,788 

Crampe,  tapisseries 1,945     10* 

Cabat  d'or,  soyes  à  broder 973       0 

Bro,  racomodeuse  de  dentelles l,12G 

De  la  Roue,  parasols 108 

D'aguerre,  ébéniste l,9G8 

Joly,  bordures  de  portraits 39G 

Guyard,  peintre 388 

Grégoire,  libraire 887 

Moutard,  libraire 942      18 

Chenu,  relieur 447 

Bourdet,  dentiste 162 

Dujardins,  horloger 158 

Ducis,  fayancier 121 

Habillement  des  garçons 531 

Voitures  de  la  cour 2,102     IG 

Traitements  et  gratifications 17,548 

48,592"    10» 


>(>n  XOTKS.    DOCUMENTS 

Ihiiiil  (thii'tjr  ii    ijHoii   ont   montr  les  dcpoiscs   cxlraord'uuiircs 
de  lu  l'Iutinhrc  de  Miiddinc  Kliscthcllt  poulaiil  l'année  ITÎIO. 

Berlin,  inU'ivIs,  et  reste  (ruii  nuMiioiro 3, 1^25'^ 

Le  VoniKind  ,  éloffes 80i     15* 

.liil)in  ,  la])issier 1,232      I() 

(labal  d'or,  soyes  à  broder 112      10 

De  la  Roue,  éhéiiisle 2(53 

[ielellier,  papelior il  I        {) 

IJalaille,  parfiinieiir \\y\      12 

Moiilard,  libraire {)(> 

Dujardins,  liorlojjer 17(> 

Chenil,   relieur 22() 

Joly,  seulplenr,  bordures 300 

Habillement  des  «[arçons 7V.\\ 

Voilures  de  la  cour ;},Î)S3 

Bourdel,  dentiste |(!2 

Dépenses  du  secrétaire  de  la  cbauibre 2^^i)      10 

Traitements  et  gratifications IT.-'i'i.S 


29,725^  12' 


Etat  et  détail  des  traitements  affectés  sur  les  dépenses  annuelles 
extraordinaires  de  la  chambre  de  Madame  Elisabeth. 

(îraiidin,  conimissionnuiro 900* 

Birbonne,  porte-chaise GOO 

Dauge,  baigneuse 1,200 

Kosni ,  garde-dentelles. 800 

Léonard,  coëffeur (JOO 

Ouatre  garçons  delà  ciiimbrc  à  (iOO  ^ 2,  iOO 

Sorel,  surnuméraire 750 

Ouatre  valets  de  ciiaiiibrc  il  cliaciiu  (iOO*^ 2,100 

Mei'ieux,  surnuméraire GOO 

Massot,  gardien 1,500 

Deux  poriéffets  à  000" I  ,S00 

Deux  Irolleurs  à  700" I ,  iOO 

Deux  feutiers  il  300  " GOO 

In  suisse ^S 

Desjardins,  borlo^jcr 150 

Iniberl,  secrétaire  de  la  (•liaml)r.'  pour  tout 1,800 

17,51.8'^ 


ET   l'IÉCES  JliSTIFICATIVES.  5()J 


DKMKWr.KMKXT   DKS  MKllil.KS    I)K   I,A  CHAMIIHK   DK.   MADAME    KI.IS  XllKTII  , 

qui  ont  été   transportés  au  (îarde-mcublc,   rue   \'cuve-\otre-l)amc,  n"  9, 
par  Jubiii,  valet  de  chambre,  tapissier. 

Sçavoir  : 

Première  antichambre. 
Un  cliarriot  à  bois. 
Deux  paniers. 

Antichambre  des  valets  de  chambre. 

Une  grande  table  des  valets  de  pied. 

Une  grande  table  ronde  à  manger,  faite  en  bois  d'acajou. 

Douze  chaises  de  table,  garnies  en  velours,  dont  quatre  sont  à 
carreau. 

Une  bouillotte  de  verre,  garnie  en  argent,  pour  faire  de  l'iierbe- 
aux-charpentiers. 

Chapelle. 

La  chapelle  est  composée  d'un  autel  et  de  deuv  coffres,  dont  je 
n'ai  pas  les  clefs. 

Le  coffre  de  l'argenterie  de  la  chambre,  dont  je  n'ai  point  ia  clef. 

Un  grand  panier  rempli  des  pots  de  chambre  de  garde-robe. 

Le  Couronnement  de  Louis  XVI,  en  gravure,  pris  de  la  chambre 
des  garçons  de  la  chambre. 

Un  marchepied  d'antichambre. 

Cabinet  des  nobles. 

Quatre  servantes  en  bois  d'acajou,  où  il  manque  un  sceau  argenté. 

Une  table  ronde  du  déjeuner  de  .Madame,  ayant  un  dessus  de 
marbre  blanc,  cl  couverte  en  drap. 

Deux  voyageuses  en  bois  doré,  couvertes  de  velours  vert. 

Une  table  de  tric-lrac  avec  sa  garniture  en  bois  de  rose. 

Deux  chaises  carrées  pour  les  femmes,  couvertes  en  velours 
d'Utrecht  cramoisi. 

Deux  tables  à  jouer  couvertes  en  velours,  une  de  i)iqiit'l,  une  de 
quinze. 

Une  boîte  à  livres  de  la  voilure  de  Madame. 

Deux  boîtes  à  échecs,  une  d'ivoite  et  l'autre  en  bois. 

Le  damier  de  Madame. 
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lu  jeu  d'oie  en  bois  de  rose. 

l'ne  boite  en  l'aroii  de  nacre  qui  en  renferme  plusieurs  petites. 

Tn  petit  colTre  en  basane  rouge. 

Le  jeu  de  b)to. 

In  dévidoir  des  valets  de  pied. 

Chambre  à  coucher. 

Le  coffre  do  îoilelte  et  son  pied,  dont  je  n\ii  point  la  clef. 

La  table  de  toilette. 

Deux  vases  de  dessus  la  cheminée,  tous  deux  de  porcelaine,  où 
sont  j'.einis  dos  petits  oiseaux,  un  des  deux  ajanl  lo  bouton  de  son 
couvercle  cassé. 

Le  <]rouj)e  de  ALidame,  fille  du  Roi,  assise  sur  un  dauphin,  sa 
colonne  do  stuc,  le  groupe  de  plâtre;  la  figure  a  le  pouce  du  pied 
cassé  et  un  doigt  de  la  main  gauche. 

Huit  écrans  en  bois  d'acajou,  un  brodé. 

Une  boite,  remplie  de  huit  livres,  à  madame  de  Clernionl. 

Un  livre  de  nmsique,  intitulé  Sarijinc. 

Le  grand  carton  à  soie,  rempli  de  plusieurs  effets,  tels  que  un  sac 
de  damas,  orné  tout  autour  d'un  galon  et  de  deux  glands  en  or,  et 
d'autres  menus  effets. 

Ine  petite  éi  riloire  noire. 

Trois  pelils  cartons  à  (ilets.  ' 

Une  grande  boîte  à  poudre  en  bois  d'acajou,  avec  sa  houppe. 

Un  petit  fouet  vcit,  avec  une  poignée  en  or  et  trois  viroles. 

Une  grande  corbeille  du  coucher,  garnie  de  taffetas  vert  et  d'une 
dentelle  d'or. 

Deux  petites  corbeilles. 

Une  grosse  pelote  en  satin  blanc  brodé,  (pii  sert  à  renfermer  les 
linges  de  toilette. 

Un  petit  groupe  représentant  Madame  et  Monseigneur  le  Dauphin, 
avec  son  pied  de  porcelaine. 

Un  grand  sceau  à  laver  les  pieds. 

Un  moulin  à  battre  le  beurre. 

Deux  |)otils  cadres,  représentant  Monsieur  le  Dauphin  défunt  et 
Madame  la  Dauphine. 

Gardc-rohe. 

Un  bidet  en  velours  vert  avec  sa  garniture. 
Un  bidet  sans  garniture. 
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Un  corps  do  tahlollrs   |)()iii-  les  pots-dp-rliainhre ,  a;^ant  un  dessus 
lie  niarhie  c(  une  galerie  en  cuivre. 

l'ne  lahie  de  nuit  à  dessus  de  marbre  blanc. 

Licii.v  à  l'unijUiise. 

In  pelit  c()ij)s  de  lahletles  à  dessus  de  marbre. 
L'ne  garnilure  de  cuivre  en  forme  de  galerie. 
Un  sceau  de  faïence  à  huer  les  |)ieds. 
l  ne  linielle  en  maroquin  noir. 
In  marabout  de  fer-blanc. 
Oeuv  pol.s-pourris  de  porcelaine. 
l)i\  bourdalous  en  porcelaine. 
Sept  bourdalous  en  faïence. 

Cabinet  intérieur. 

l  ne  table  en   bois  de  rose  garnie  de  velours,  dont  je   n'ai  pas  la 
clef. 

Deux  petites  chiffonnières  rondes  à  dessus  de  marbre. 

Une  grande  pendule  avec  ses  garnitures. 

Le  Portrait  de  Madame  de  Piémont,  en  petit. 

Louis  XV,  en  gravure. 

Madame  de  Piémont,  peinte  sur  un  cadre  oval. 

Un  tableau  représentant  Jacques  1'='",  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Un  petit  chien,  dans  un  cadre  oval. 

Le  jardin  deTrianon,  en  peinture. 

Une  petite  table  de  toilette  de  lit. 

Une  petite  table  en  bois  de  rose  et  dessus  de  marbre. 

Une  petite  bililioihèque  à  panneaux  grillés,  à  dessus  de   marbre 
commun. 

Un  dévidoir. 

Un  petit  coffre  de  noyer,  où  il  manque  un  tiroir. 

Un  petit  coffre  de  bois  d'acajou,  garni  de  cuivre,  dont  je  n'ai  pas 
la  clef. 

Deux  boites  renfermant  quatre  cylindres  de  la  pendule  :  trois  dans 
une,  et  une  dans  l'autre. 

Un  verre  de  microscope  monté  en  cuivre. 

Quatre  écrans  de  cheminée  à  main. 

Une  petite  boîle  en  nacre  à  parfiler. 

l'ne  autre  petite  boite,  en  forme  d'éventail,  sans  clef. 
l  n  pe.it  marteau  avec  une  hache. 
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IK'iix  pelils  dévidoirs. 

Qiialio  cannes  el  \c  petit  bâton  pour  peindre. 

Uibliotlùquc. 

Ino  l'criloire  sans  fin,  conij>os(>e  de  plusieurs  choses,  (elles  que  : 
un  grattoir,  un  poinçon,  un  nianche  de  canif  d'ivoire,  une  petite 
rè;]le  d'éhèiie,  un  moyen  compas  et  une  jjrande  paire  de  ciseaux. 

In  bureau  en  bois  de  rose,  de  cinq  pieds  de  loujj ,  couvert  en  tna- 
ro(|uin  vert  el  orné  d'une  petite  «raleric. 

lue  |)elite  écritoire  dorée,  en  bois  de  rose. 

Deux  petits  globes  terrestres;  il  y  en  a  un  qui  a  quL'lque  chose  de 
cassé. 

Deux  petits  vases  de  porcelaine,  ornés  de  bouquets  de  fleurs  en 
biscuit,  et  leurs  bocaux  de  verre. 

Deuv  bras  de  cheminée  en  flèche. 

In  feu  à  vase,  ])elle  et  tenaille. 

Teux  petits  tableaux  en  bordure  de  sapin. 

In  moyen  tableau  représentant  la  ville  et  le  jjort  de  Syra. 

l  II  marchepied  en  bois  d'acajou. 

[,a  lunette  des  lieux  à  l'anglaise. 

Quatre  métiers  de  tapisserie,  deux  de  bois  d'acajou  et  deux  de 
r.oyer. 
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(ift)  (le-rohc. 

Ln  petit  corps  de  tablettes  à  pots  de  chambre. 

Un  pot-pourri  en  porcelaine. 

In  gros  globe. 

Ine  table  en  bois  de  hêtre,  garnie  de  dorure. 

Deux  petits  globes  pleins. 

Deux  petits  vases  blancs  à  tète  de  bélier,  montés  en  girandole. 

l'n  feu  en  galerie,  pelle,  tenaille  et  pincette. 

In  tableau  représentant  "?;aint  Labre. 

Cabinet  à  côté  des  bains. 

(  n  feu  en  galerie,  tenaille,  pelle  el  j)iiicette. 

Deux  girandoles  portées  par  deux  femmes  dorées,  sur  une  colonne 
de  marbre  blanc. 

Deux  tables  de  mathématique  en  bois  d'acajou,  une  sans  clef,  avec 
deux  bougeoirs  doubles  dorés,  el  deux  petils  pupitres. 

l  0  |)upitre  à  jour  en  bois  de  noyer. 
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L'n  violon. 

Deux  l)i;is  (le  iliomiiiéo  ayaiil  cliaciiii   une  hobèchc. 

Le  niciihle  de  hairis  complet. 

Ch a  III  hi -e  des  fc m  mes . 
l De  (al)le  en  hni.s  d'acajou  couverte  en  drap. 
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Une  boile  à  llches. 

Une  hoile  de  loto. 

l'ne  boite  à  ficbes,  où  il  manque  une  cor])eilIe. 

Deu.x  sacs  de  peau  ,  pour  mettre  des  livres. 

Si.x  petits  parasols. 

Six  petits  râteaux. 

Cinq  petits  paniers,  dont  quatre  garnis. 

Lit  des  garçons  de  la  rhamhre. 

Deux  matelas. 

Une  mauvaise  couverture. 

Armoire  des  (jaleries. 

Un  moyen  paravent. 

(jin([  petits  paravents. 

Un  écran. 

Une  échelle  double. 

Deux  pliants  en  bois,  de  maroquin  vert. 

Une  chaise  de  velours  l)leu. 

Les  deux  lits  coni])Iets  de  veille  des  fe;nmcs. 
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Mémoires  de  Louis  XIV.    ...  2 

Alémoires  du  cardinal  do   iîolz.  4 

Mémoires  de  .M.  .loly '-i 

Lettres  tlu  cardinal  ilazarin.    .    .  2 

Mémoires  de  Krienne 2 

Alaisons  souveraines 2 

.Ahréffé  cliroiiolo,;ii[ue  du  droit 

public   d'Allema:[nc 2 

Histoire  du  duc  d'Eperno.'i..    .    .  4 

.Mémoires  de  Mo;il,;lat V 

Abré;;é  chronolojjique  do  i  liis- 

toire  d'Italie I 

Mi-moircs  de   Torlon 2 

.AI  émoiros  du  marquis  de  La  l'arc.  1 

Mémoires  du  comte  de  Forbin.  2 

Alémoires  de  Lahoussaye.    ...  ii 

Alémoires  de   Condé 2 

Alémoires  de  AI.  de  Tavai.es.   .  l 

Alémoires  de  Puysé,;ur 2 

Mémoires  de  Tounilio ;} 

Histoire  de  François  I*"'.    ...  8 

Alémoires  de  Dubellay-Lan;;ey.  7 

liisloireduduc  do  Aloiitmoroncy.  1 
Histoire  do  Henry,  duc  de  ijouil- 

lon :j 

Alémoires   dn   conito  d'ilstrado.  i) 

Alémoires  sur  la  paix  d'I  trocht.  (> 

Conjjrès   d'Ltrecht I 

Can)pa;nio  du  duc  do  V  oudiuiie.  I 
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Mémoires  du  clieialior  Toiiiplc.  1  .\I)i('';[t''  clironolo,;i(iuc  ilc  I 

Mémoires  <lii  duc  de  (îuise.    .    .  2           toire  de  Kranie.    ... 

Histoire  de  la  i-oyiie  .Marguerite.  l  \  ie   d'Ayder-Ali-lvaii.    •    • 

.M(Wnoires  de  Sully 8  Lettres  édifiantes.    .    . 

Irilri;;nes  du   eabinct  sous  lien-  .\iiccdotcs  de  la  (lliine 

ry  IV^ V  Vie  de  .sainte 'rii('rése,    de   Ma- 

Lcttres  et  .Aléinoires  de  AI"'«  de  dame  Louise  et  (inehjues  liis 

Mainteiion 15           toires  de  \Iaiinl)our;[     .    .    . 

.Journal    liislori(jue    de     AL    de  Merein-c  de  France  dei)uis  171" 


Maui 


)î  jus(iu'en  1787 

La  AL'tuoirc  artifieielle 2  Nouvelle  traduction  des  (cuvre 

Tailles  cliroiiologi(iues  de  l'abbé  de  Plutarque  (ii'.-8").  .    .    . 

Len;;let 2 


I 

2(! 
C. 


L") 

.■>iin 

22 


Celle  liste  contient  deux  mille  t^oi.xanle  et  quinze  volumes.  Seyiui.x 
n'ayant  trouvé  ni  Missel,  ni  Bréviaire  romain  en  IVaneois,  croit  qu'ils 
ont  été  portés  à  Helleviie. 


XH. 


LIVRES   nETIRliS  DE   L.\  BIBI-IOTIIKQIE   DE  MOXTREin,. 

Chefs  d'œuvre  de  P.  et  de  Th.    Corneille,   le  premier  tome  i>elit 
in-12,  les  deux  autres  manquent. 
Robinson  Crusoé,  trois  vol.  in- 1:2. 
Cleveland  ,  six  voi.  in-l2. 
Romans  de  mad.  Riccoboni,  2  vol. 
Amours  de  Théagenes  et  Chariclce,  2  \ol.  in-12. 
Les  mille  et  une  nuits,  0  vol. 

Cabinet  des  Fées,  37  vol.,  dont  il  manque  les  tomes  11  et  2G. 
Lettres  sur  l'éducation  ou  Adèle  et  Théodore,  ^  vol    in-H». 
Télémaque,  2  vol.  in-12. 

Il  manque  encore  dans  la  classe  des  romans  : 

Miss  Anysie,  1  vol.  in-12. 

Histoire  de  Marguerite  de  Valois,  Reine  de  Xavarre,  (>  \ol.  in-12. 

The  hislory  of  Emily  Montagne  ,   4  vol.  in-12. 

Contes  des  Fées,  par  mad.  d'Aunoy,  4  vol.  in-12. 
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\(»l  VKLLKS    l'I  ULICATIOXS. 


ObsLM'Viifions  sur  la  socirlt'  ol  les  moyens  de  ramo- 
ner l'oidie l    vol     iii-12. 

Arômoirc  sur  le  mariage  des  Proleslixnls I    vol.    in-X". 

I>isoours  sur  le  projet  d'accorder  un  êlal  civil  aux 

Proteslanls 1   vol.   i/i-S". 

l'-oclaircisscments   historiques  sur  la  révocation  de 

riùlit  de  \antes 1   vol.   \n-H\ 

Assemblée  des  Notables  en  1787.  Mé:noires  et  ob- 
servations en  4  divisions "2  vol.   in -4". 

Réponse  de  M.  de  Calonne  à  M.  Xeckor,  avec  les 

pièces  justificatives I    vol.   in-S". 

Ites  Droits  et  des  Devoirs  du  (liloyen,  par  l'abbé  de 

Mably 1   vol.    in-12. 

(lonslitution  de  r.An;^lelerre ,  par  M.  de  Lolme.  .    .        2  vol.    in -8". 

.Aux  Bataves,  sur  le  Staloudliéral ,  par  le  comte  de 

Mirabeau 1   vol.   in-8». 

Exposition  el  Défense  de  notre  Constitution  monar- 
chique, par  M.  Moreau 2  vol.  in-S". 

Demandes  aux  Etats  Généraux  ou  Recueil  des  Ca- 
hiers, 1789 4  vol.   in-8". 

Situation  politique  de  la  Erance,  et  ses  rapports  ac- 
tuels avec  toutes  les  puissances  de  rEuroj)o,  par 
M.  Peyssonnet,  1789 2  vol.   in -8». 

Observations  sur  le  Contrat  social  de  J.  .1.  Rous- 
seau, parle  P.  Berlhier,  1789 1   vol.   in-12. 

Le    mal   et  le   remède;    mémoire   sur   la    milice  de 

l'année,    1789 I    vol.    in -8". 

Réponse  à  la  motion  et  au  discours  de  M.  l'abbé  de 

Péri,'][ord  ,  évêque  d'.Autun,    1789 1   vol.    in-12. 

iic  vrai  Patriote,  par  M.  Putod,   1789 1   vol.    in-8". 

Vœu  d'un  Patriote  sur  la  médecine  en  France,  1789.        l   vol.   in -8". 

Maison  du  Roi,  ce  (]u'clle  éloit,  ce  qu'elle  est,  ce 

qu'elle  devroil  être,  178!) I    vol.   in-4'. 

Le  Déficit  vaincu,  par  M,  de  Favras,  1789.  .    .      l  vol.  iii-i"  broché. 

Principes  opj)osés  au  système  de  .M.  Xecker,  par  le 

niè.nc 1  vol.  in-i"  broché. 
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Aj)[)cl    ;iu    Tril)iiii;il    de     l'Opinion     pnljUtiiio  ,    par 

M.  Moiinier;  Genève,  17!)() l    vol.    iii-X". 

■  Aflaires  (le  iVisnios  des  Ci,   l  i  et  15  juin  I7Î)0.   .    .         I    vol.    in -S". 
r-omp(o  lendii  de  celte  alïaire,  par  M.  de  .Mai<{ue- 

riles,  (lépulé  à  l'Assemblée  el  niaiiv»  de  Xisnie.s. 
li'Art  (in  l'abrieahl  d'(''l()Hes  de  soyc,  p.ii'  M.  l'anlet, 

17S!> in-l"  hroelii". 

(Ouvrage  en  huit  sections;  il  en  faudrait  se|)t 
pour  compléter  cet  ohjel,  Madame  n'en  ayant 
qu'une.) 
Plan  d'Education  nationale  ou  al)r(^}](3  des  c'tudes  de 

rhoinme  fait,  I7H9 î>  vol.   in-8". 

Opinions  de  ral)b(^  .\iaury,  1790,   I7!)l l   \o!.   in-S". 

Recueil  des  opinions   du   comte  Stanislas  de  Cler- 

nionl-Tonnerre,  Paris,  1791 i  \ol.   in-<S". 

Réflexions  sur  les  affaires  |)oIiti(|ucs  du  temps  |)r(''- 

sent  de  la  France,  1790 I    vol.    in-S". 

De  l'Etat  de  la  France  présent  et  à  venir,  par  M.  de 

Calonne,   1790 1    vol.   in-S". 

Réflexions  sur  la  Révolution  de  France,  par  M.  Burke, 

4«  édition,    1791 l    vol.   in-8». 

Discours  et  lettres  de  AI.  Burke,  1790  et  1791.    .    .        I    vol.   in-S". 
Discours  sur  les  finances  de  l'Etat ,  par  M.  \ecker, 

à  l'Assemblée 1    vol.   in -''(". 

Sur  l'Administration  de  iM.  Xecker,  par  lui-même, 

1791 i    vol.   in-8". 

Offrande  aux  François  ,  1791 1   vol.    in -H". 

Le  Xaviget  anti/ciras  ou  système  sans  principes, 

1791 1   vol.  in-S". 

Situation  actuelle  de  la  France ,  par  M.  Bonvalet- 

Desbrosses,  1791 1   vol.   in-S". 

Procédure  criminelle  au  (lliàlelet  en  1789  et  1790.        1   \ol.    in-8". 
Justification  de  M.  de  Favras,  1791 1    vol.    in-8». 

Recueil  de  pièces  c)i  i  volumes. 
Le  premier  renfermant  : 
1»  L'Adresse  du  Département  de  Paris  au  Roi  ; 
'2"  L'Adresse  du  même  Département  à  l'Assemblée  ; 
3"  Co:nple  rendu  ])ar  une  partie  des  membi'cs  de  l'Assemblée  sur 
le  Décret  du  28  mars  1791  ; 
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4°  Lo  R(';;iio  (le  Louis  W  l  mis  sous  les  yeux  de  rMiii()])e; 

5"   l'ihm  (lu  ((l'ur  ol  de  la  raison  ,  ou  Justice  rendue  à  la  Reine; 

()"'  Adresse  de  ral)l)(''  Raynal  liie  le  M  mai  I7!)l  à  l'Assemhlrl'e; 

~°  Triom|)lie  proehain  de  la  Royauté  et  de  la  Monarchie  Irançoise; 

8»  Plan  d'une  conslitulion  libre  et  heureuse; 

{)"  Hommage  el  Hou(|iu'l  à  Louis  XVI  ; 

10°   Adresse  de  M.  l'ulod  ,  nu-decin  du  Roi; 

11"  Adresse  des  Rons  François  au  Roi. 

Le  second  renreinianl  : 

[o  Précis  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  séanée  de  l'Assemblée  du  13  lé- 
vrier 1  790  ; 

2"  Motion  sur  la  suppression  des  ordres  religieux,  par  M.  l'Kvèque 
de  Nancy; 

3°  Réflexions  sur  l'état  religieux; 

i"  Discours  de  M.  l'Archevêque  d'Aix  sur  la  vente  des  biens  du 
Clergé; 

5°  Quelle  doit  être  l'influence  de  l'Assemblée  sur  les  matières 
ecclésiastiques  et  religieuses?  par  l'Evèquede  Xancy; 

6°  Insufiisance  de  la  Déclaration  de  M.  l'Evêque  de  Clerniont  au 
sujet  du  Serment  civique; 

7°  Discours  de  M.  l'Evèque  de  Lisieux  aux  OlTiciers  municipaux; 

8»  Réflexions  sur  la  Liberté  du  Culte; 

9"  Courtes  observations  sur  la  Liberté  des  Cultes; 

10°  Lettre  de  l'Evêque  de  Rennes  aux  Electeurs  du  Département 
d'Isle  et  Vilaine; 

11°  Lettre  de  l'Aichevêque  d'Aix  aux  Electeurs  du  Département 
des  Rouelles  du  lUukie  ; 

12»  Instruction  pastorale  de  l'Evêque  de  Roulogne; 

13°  Le  Comte  Duprat  devenu  Théologien; 

14°  Mon  A[)ologie; 

15°  Adresse  aux  vrais  Catlioli([iies  de  France,  par  M.  Pottier; 

10°  Adresse  aux  Vierges  chrétiennes  et  religieuses  de  France,  par 
le  même. 

Le  troisièiiu"  renfermant  : 

1»  Lettre  du  comte  de  Lally-Tollendal,  du  10  octobre  1789; 
2°  Protestation  du  Prince-Evèque  de  Spire; 

3"  Lettre  du  maripiis  de  Latuieuille  à  ses  commettans  du  février 
1790; 
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4°  Exlmil  (runo  letlie  c'crile  de  Valencicnncs ,  le  S  février  1790, 
à  M.  Nicodèiiie,  Député  ; 

5°  Motion  de  M.  Malouet  sur  le  Discours  du  Roi,  du  \  février 
1790; 

Ci"  Opinion  de  M.  Maloiiet,  prononcée  le  2()  février  17!K),  sur  le 
rétablissement  de  l'ordre  public; 

7°  Opinion  de  l'Abbé  de  IJonneval  sur  le  nuMne  sujet  ; 

S"  Opinion  du  comte  de  la  Galissonnière  sur  l'exercice  du  Droit  de 
la  (îuerre  et  de  la  Paiv  ; 

J)°  Opinion  du  marquis  d'Estourmel  sur  la  même  question; 

10°  Second  compte  rendu  par  AI.  le  marquis  d'Estourmel  à  ses 
commettans  ; 

11"  Compte  rendu  par  le  même; 

12°  Observations  de  M.  Henry,  député,  sur  une  partie  du  rappoit 
de  M.  Chabroud ; 

13"  Opinion  de  M.  de  Guilbermi,  député,  sur  le  nn'me  rapport; 

14°  Compte  par  une  partie  des  membres  de  l'Assemblée  sur  le 
même  rapport  ; 

15"  Lettre  de  M.  Guilbermi  à  ses  commettans  du  22  octobre  1790; 

16°  Développement  des  principes  de  plusieurs  Députés  laïcs; 

17°  Déclaration  d'une  partie  des  Députés  aux  Etats  Généraux  sur 
l'acte  constitutionnel; 

18°  Compte  rendu  par  une  partie  des  Députés  à  leurs  commétans; 

19°  Troisième  Lettre  de  l'Abbé  Bonneval  à  ses  commettans  ; 

20"  Opinion  de  M.  Savary  de  liancosme,  député,  sur  la  révision 
des  décrets. 

Le  quatrième  volume  renfermant  : 

1»  Les  Cromvvels  françois  démasqués  ; 
2°  Point  d'accomodement  ; 
3"  Les  torts  et  les  intérêts  de  chacun; 

A"  Réflexions  j)oliliques  importantes  sur  la  révision  des  décrets; 
5"  Dénonciation,  par  le  viconte  de  Mirabeau; 
G"  Des  Clubs  j)olitiqucs  et  des  libelles  ; 
7"  Réflexions  d'un  Garde  Xational  de  province  ; 
8°  Problème  à  résoudre  relativement  au  serment  piélé  par  M.  de 
Brienne,  Archevêque  de  Sens; 

9°  Trahison  découverte  du  comte  de  Mirabeau  ; 

10"  Lettre  de  M.  le  Duc  de  V'iliequier  et  de  M.  le  Marquis  de  Duras  ; 

II"  Mémoire  des  Officiers  du  Corps  des  Caral)iniers  ; 
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1:2"  Réflexions  d'un   Mililairo  ;ui    sujet  du   Serment  proposé    aux 
(M'Iioiers  de  l'Année  ; 

Ui»  l,a  dévolution  Françoise,  pol-|)ourri. 


\1V. 

Ml  moire  des  ouvrages /ail  et  fournis  pour  Son  Ail  esse  Royale 

Madame  FAisabclh  de  France, 

Par  Bourbon,  cordonnier,  riic  des  Vieux  Aux<^uslins,  ji  Paris. 

17;)2. 

Ce  0  avril,  une  paire  de  soulie  de  tafetat  noire ÎM' 

Le  8     --                               id.                                   \) 

Le  11     —                               id.                                   i» 

Le  1-4  —                            id.                                 ît 

Cel()  —                             id.                                  1» 

Ce  21  —                              id.                                  S) 

Le  25  —                              id.                                  S) 

Le  28  —     deux  paires  de  tafetat,  un  gris,  un  bleux 18 

Le  21)  —     une  paire  de  taffetat  rosse i) 

Le  2  inay,   une  paire  de  taffetat  gris i> 

Le  4     —                         id.                  .  .   .   .' U 

Le  7     —     une  paire  de  taffetat   violet î> 

Le  8     —      une  paire  de  taffetat  prune  glace î) 

Le  12  —     A{}u\    paire   de    tafelat,  une    caruielilo   glace,  une 

;jris  (le  ferre 18 

Le  IG   —     deu\  paire  de  tafetat,  une  rosse,  une  bleux.    ...  18 

Le  20    —     deux  j)aire  de  tafelat,  une  ;;ros  vert,    une  puce.    .  18 

Le  23  —     deux  paire  de  tafetat,  une  gris  de  ferre,  une  ])leux.  18 

Le  27  —     deux  j)aire  de  tafelat,  une  violet,  une  puce  glaces.  18 

Le  28  —     une  paire  de   tafelat    noire \) 

Le  1"  juin,                        id.                        î> 

Le  «     —                          id.                        ît 

Le  {)     --'                        id.                       1> 

Le  12    -                         id.                       \) 

Le  15  —                        i<l.                      î) 

Le  22  —                          id.                        îl 

Le  27  —                         id.                       î> 

Le:}0  —                          id.                       il 

Tolale 297»* 
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11  y  a  dans  la  même  liasse  un  niénioire  des  médicaments  rivrc's  a 
iniidaine  Lejeunc  ;\  la  Gardoiol)C  des  atours  de  Madame  Elisabelli  de 
France,  —  mémoire  du  II  jainior  au  20  déceMii)re  171)1,  îiioiUant  à 
la  somme  de  90*  17  s.,  —  et  aequillé  !e  :}()  janvier  171)i2,  à  Paris. 
«  Pour  MM.  les  apothicaires  du  Roi  :  P\n,iii';s.  " 


DOCUMENTS  RELATIFS  A  LA  MAISO.V   ELISABETH, 

SISE    Ai:    CRA\D    MOXTKKIIL. 


I. 

Etat  du  produit  de  la  maison  et  jardin  situé  près  la  porte  de  Hue, 
à  Montrcuil. 

Année  1790. 
Un    millier   de    bottes   de    foin    évalué    au    prix    de    25"   le    leul, 

cy 250" 

350  bottes  de  reguain  à  15* 52      10  s. 

5  soptiers  d'avoine  à  20* 100 

i  septiers  1/2  d'orge  à  12* 54 

La  pâture  des  vaches  après  la  récolte  est  estimée  au 

plus  à 24 

Le  fruit  n'a  pas  donné  cette  année,  lis  ont  tous  man- 
ques au  printemps  ;  il  n'est  resiée  que  (juelques 
pèches  de  mauvaises  qualités  et  des  raisins  qui  sont 
mangées  par  les  oiseaux  et  par  les  insectes. 

Total  du  produit i80*  10  s. 

La  récolte  des  fruits  dans  une  bonne  année  ne  peut  pas  excéder  la 
valeur  de  150  liv.;  les  arbres  étant  très-vieux,  leur  produit  ne  peut 
que  diminuer. 

La  maison  est  en  très-mauvais  état  et  susceptible  de  fortes  répa- 
rations. 

Les  murs  declostures  ont  le  plus  grand  besoin  d'être  recrepis  pour 
détruire  les  insectes,  et  conserver  le  fruit  des  espaliers. 

L'abondance  des  fourages  en  fait  baisser  le  prix,  qui ,  année  com- 
mune, peut  être  porté  au  tiei's  en  sus  de  ceux  mentionnés  cy-dessus. 
Il  en  résulte  que,  année  commune,  le  fruit  compris,  le  produit  pour- 
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roil   (Hro   do  "OO"^,  non  compris  la  maison,  dont  on  pouiroil  firor 
pari  y. 


II. 

Co)isi(j)ie  du  suisse  de  (jardc  pour  le  Jardin  et  hosquels  de  la  maison 
de  Madame  h'iisahel/i ,  à  Mon  treuil. 

ProMiiiTC  consigne  donné  par   .M.   Huvé. 

l"  Le  suisse  du  jardin  s'entendra  avec  le  suisse  de  la  j)orle  pour 
(|u'il  n'entre  personne  dans  les  jardins,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  lorsque  Madame  y  est,  et  im'me  personne  en  aucun  tcms ,  à 
moins  qu'on  ne  soit  accompajçné  du  coiicierjjc  ou  munie  d'un  billet  de 
Madame. 

:2''  \e  laisser  sortir  aucun  ouvrier  par  les  portes  du  jardin,  à  moins 
qu'il  ne  travail  au  jardinage.  Ils  ont  les  portes  des  cours  ou  on 
travaille  qui  doivent  leur  sulTire. 

H"  Faire  une  tournée  au  moins  par  nuit  et  toujours  à  des  heures 
différentes,  en  observant  que  s'il  se  trouve  des  gens  du  dehors,  es- 
sayant d'entrer  soit  en  forçant  les  serures,  soit  par-dessus  les  murs, 
de  les  déposer,  si  il  le  peut,  chez  le  suisse,  ou  du  moiiis  de  bien 
prendre  leur  signalement,  si  ce  netoit  quelqu'un  de  la  maison;  alors 
il  en  feroit  seulement  la  déclaration  au  sieur  Huvé,  insj)ccleur  des 
bâtiments,  ou  a  touttes  autres  personnes  que  Madame  indiqueroit. 

'i  "  l'wilin  le  suisse  garde-bosquet  veilleroit  à  ce  que  rien  ne  fut  en- 
levé (le  nuit  ou  de  jour,  qu'il  n'en  puisse  rendre  compte,  sans  aucunes 
conivances  ni  animosité  pour  ou  contre  qui  que  ce  soit. 


III. 

(Jonsiijne  du  suisse  de  garde  pour  les  Jardins  et  hosjucts  de  la  maison 
de  Madainc  Ktisahet/i,  à  Mon  treuil. 

Donné  [)ar  le  s''  Sullcau ,  concic'r,jC  de  la  maison,  cotnine  suplémciit 
a  celle  a  lui  donné  par  M.  Huvé. 

I"  Le  suisse  du  jardin,  en  se  conformant  exactement  à  ce  (jui  lui 
est  enjoint  par  la  consigne  que  lui  a  donné  M.  Huvé,  observera  que 
personne  ne  sorte  par  le  jardin  aucuns  meubles  ou  paquets,  à  moins 
(|ue  ce  ne  soit  par  l'ordre  de  Madame  ou  que  le  concierge  présent  ne 
liii  dise  que  cela  est  nécessaire;  celle  circoMslancc  e\c('j)lé,  on  doit  toi.- 
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jours  passer  par  la  porle  du  suisse.  Si  quelqu'un  vouloil  tenter  de  le 
faire,  il  en  avertiroil  le  concierge  après  les  avoir  fait  retourner  sur 
leurs  pas. 

"1"  Quelques  soient  les  personnes  (jui  entreront  avec  permission 
de  Madame,  et  essentiellement  si  .Madame  permettoit  (pron  entrât  les 
dinianelies,  le  suisse  observera  qu'on  ne  touche  point  aux  (leurs  el 
(pi'on  ne  joue  à  aucuns  jeux  ;  enfin  que  toutte  décence  soit  observé.  Si 
(pielqu'uii  manquoit  h  cette  rèjjle ,  il  leur  en  feroit  l'observation  pour 
(jue  cela  cessent  sur-le-champ. 

li"  Les  personnes  de  la  maison  ne  doivent  en  aucun  Icms  faire 
entrer  personne  dans  le  jardin,  surtout  quand  Madame  est  chez  elle 
ou  quand  elle  doit  y  venir.  Ils  ne  doivent  jamais  y  faire  entrer  de  compa- 
gnie sans  la  permission  de  Madame.  Cependant  la  volonté  de  Madame 
n'étant  pas  de  les  empêcher  de  voir  leur  famille  touttesfois  que  ce 
sont  gens  honnêtes,  et  ce  pendant  les  abcences  et  voyages,  si  il  leur 
arivent  de  sortir  avec  eux,  la  bonté  de  Madame  peut  alors  être  inter- 
prettée,  cela  n'arrivant  que  rarement  et  eux  ne  quittant  pas  les  per- 
sonnes; alors  le  suisse  peut  les  laisser  passer,  mais  en  observant 
quil  n'ayent  pas  de  compagnie,  et  s'il  leur  arivoit  de  repetter  cela 
souvent,  le  suisse  alors  prendroit  note  des  jours  et  du  nombre  de 
personnes  qu'ils  auroit  conduit,  et  la  remettroit  au  concierge,  pour 
quil  leur  montre  la  circonspection  qu'ils  doivent  avoir,  et  alors  ils 
seroit  personnellement  privés  de  voir  même  leurjparent,  si  ils  ne  l'oh- 
scrvoit  pas  soigneusement. 

Les  garçons  jardiniers  ne  doivent  faire  entrer  aucune  compagnie 
dans  le  jardin,  et  si  quelques  personnes  entrent  de  la  part  du  maître 
jardinier,  il  doit  toujours  les  accompagner,  devant  seul  répondre  des 
motifs  pour  lesquels  il  les  aura  fait  entrer. 

4»  A  l'égard  de  la  sortie  et  entrée  des  arbres  et  arbustes,  le  jardi- 
nier seul  doit  répondre  de  son  service;  mais  lui  seul  aussi  doit  faire, 
ou  être  présent  à  la  sortie  ,  pour  justifier  que  c'est  lui  qui  le  fuit  faire. 

5°  Le  suisse  doit  veiller  avec  soins  à  ce  que,  qui  que  ce  puissent  être, 
ne  tentent  de  pêcher  dans  la  rivière  du  jardin  ;  il  saisira  et  emportera 
tous  les  ustensiles  propre  a  la  pêche,  et  il  fera  en  sorte  de  savoir 
qui  auroit  cherché  à  en  faire  usage;  il  en  avertira  le  concierge,  qui 
en  rendra  comj)te  à  Madame. 

G°  Le  suisse  observera  que  tout  cela  devant  se  faire  pour  le  bon 
ordre,  il  ne  faut  mettre  ni  humeur  ni  vivacité  toujours  déplacée,  el 
qui  sont  blâmables  dans  tous  les  cas ,  en  ce  qu'elles  sont  opposées  au 
respect  diie  à  Madame  et-à  sa  maison. 

II.  37 
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IV. 


o(vit\(ii;s  m'.  i.A  lîiiii.ioTiiKoi  !•:  )n  momiskiii. 
ijui  siToii'iil  é;[<iI(Miu'nt  bien  [ilacL-s  dans  celle  de  Paris. 

Kiilre(iens  de  Cicéron   sur    la   naliire  des   dieux,   par  rabl)ê  dOli- 

^ot 2  vol.  iii-12. 

Pensées  de  Cicéron,  Irad.  par  le  niéîiic 1   vol.  in-l2. 

Offices  de  Cicéron  ,  Irad.  par  de  Harill 1   vol.  in-12. 

OKiivres  de  Sénèque,  Irad.  p;ir  La  Gran<;( (>  vol.  in-!2 

OKuvres  morales  de  Plularque,  Irad.  par  Aniyot.    . 

Traité  de  l'Amilié,  par  M.  de  Sacy 1   vol.  in-12. 

Panéfjyrique  de  Trajan  ,  par  Pline  le  Jeune;   Irad. 

par  de  Sacy 1   vol.  in-12. 

l'bilippiques  ^e  Démoslhènes  el  Catilinaires  de  Cicé- 
ron, Paris,  1777,  par  l'abbé  d'Olive! I    vol.  in-12. 

Traité  de  l'Orateur  de   Cicéron,    Irad.    par  l'ablx- 

Colin l   vol.  in-12. 

Tnsculanes  de  Cicéron ,  Irad.  par  l'abbé  d'Olivel.    .  I    vol.  in-12. 

La  mort  d'.Abei,  poëme  de  Gessncr 1   vol.  ii:-12. 

Lettres  de  Pline  le  Jeune 2  vol.  in- 12. 

De  la   Décadence  des  Lettres  et   des   .Mœurs ,    j)ar 

M.  de  Juvigny 1   vol.  in-8'\ 

Abrégé  de  l'Histoire  grecque 1   vol.  in-12. 

Histoires  de  Sallusle,  trad.   par  M.  Beauzée.    ...  1   vol.  in-12. 

Vie  d -Alexandre,  trad.  de  Quint-Curce,  trad.   par 

M  gnot 2  vol.  in-S". 

Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Xéron  et  sur 

les  mœurs  et  écrits  de  Sénèque 1   vol.  in-12. 

Histoire  de  la  Décadence  de  l'Empire  romain ,  trad. 

de  Gibbon i  vol.  in -S". 

Vie  de  l'Empereur  Julien,  par  l'abbé  de  la  Bléterie.  i    vol.  in-r2. 

Vie  de  l'Einpereur  Jovien,  par  le  même 1   \ol.  in-12. 

Histoiic  de  la  dernière  révolution  de  Suède  ,  trad. 

de  Scbéridan I    vol.  in-8". 

A  l  G.\lK.\r.lTM).\  S    r  KOI'OSKKS. 

77iéologie. 

La  Sainte  Bible,  trad.  par  Le  Maistre  de  Sacy,  édi- 
tion de  17-40.  (Chés  Onfroy.) M   vol.   in-K». 
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La  même,  par  de  (Manières,  seulement  en  t'ianrois. 

Elévations  sur  les  Mystères ,  de  Ilossuet. 

Sermons  du  même. 

Sermons  du  P.  Terasson. 

Sermons  du  V.  Cheminais. 

Sermons  du  P.  Sé,'^aud. 

Serinons  de  l'abijé  de  Maroles. 

Sermons  de  l'abbé  Clément. 

Et  bientôt  ceux  de  l'ancien  évoque  de  Senez. 

Catéchisme  du  Bougeant 1  vol.   in-12. 

Catéchisme  de  Paris. 

L'Induence  de  la  Religion  naturelle,  par  le  P.  Grifl'et.       2  vol.   in-l2. 
Confessions  de  saint  Augustin,  trad.  par  D.  J.  Mar- 
tin,   ITil 2  vol.  in-12. 

Soliloques  et  Méditations  de  saint  Augustin. 

L'Ange  conducteur. 

Mande.uent  de  M.  l'évêque  de  Saint-Malo  sur  les 

saints  Anges,  1757. 
Traité  do  la  véritable  et  solide  piété,  d'après  saint 

François  de  Sales. 
Instruction  pastorale  du  cardinal  de  Lnynes  contre 

la  Doctrine  des  incrédules I    vol.   in-12. 

Le  Déisme  réfuté  par  lui-même. 

Les  Fondements  do  la  foy,  par  Aymé 2  vol. 

Existence  de  D'eu,  par  Fénélon. 

Lettres  sur  la  Religion,  par  le  même. 

De  l'Education  des  filles,  du  même. 

Traité  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  par  le  P.  de 

Tracy,  théatin 2  vol.   in-12. 

Instruction  de  l'Empereur  François  I"  aux  Princes 

ses  enfants 1   vol.   in -8". 

L'Esprit  de  sainte  Thérèse,  recueilli  de  ses  ouvrages.        1    vol.   in -8". 
Voyes  du  salut  dans  les  principes  de  saint  Charles.         1    vol.   in-12. 

Dictionnaire  des  Conciles I    vol.   in -8°. 

Dictionnaire    des    hérésies ,    des    erreurs     et    des 

schis.nes 2  \ol.    in -8". 

Dictionnaire  historique  des  Auteurs  ecclésiastiques.        2  vol.   in -8». 
Institution  au  droit  canonique,  de  Fleury,  avec  des 
notes  de  Boucher  d'Argis. 

37. 
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Sciences  et  aiis. 

Mcole  dos  .Md'iiis,  par  l'ai)!)!'  lUanchard lî  vol.    in-12. 

Speclaclo  tlo  la  Xature,  de  IMiicIie {)  \ol.in-l:2. 

Histoire  du  ("ici,  du  même 2  vol.    in-l2. 

OEuvres  de  Sigaud  de  La  Fond ,  physique. 

Bcllcs-Lctlres. 

Principes  do  Litlêrature,  de  Le  Batteux 5  vol.    iii-12 

Oraisons  funèbres  de  Mascaron. 
Horace,  trad.  par  W.  liinet. 
OEuvres  do  Lolranc  de  Pompignan. 

Histoire. 

Géographie  de  Grenet. 

L'.Art  de  vérifier  les  dates. 

Histoire  sacrée  de  Pridaux 6  vol.    in- 12. 

Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Lhomond.   .    .        1   vol. 

Histoire  abrégée  de  la  Religion  ,  du  mémo 1   vol. 

Vie  des  Saints,  par  .Mezenguy 1    vol. 

Vie  des  Saints,  trad.  de  l'anglais,  par  Godescard.    .      J2  vol.   in -8". 

Vie  des  Pères  du  Désert,  par  le  P.  ALirin 9  vol.   in-I2. 

Histoire  des   Celtes 2  vol.   in-12. 

Histoire  de  France  depuis  l'établissement  de  la  mo- 
narchie françoise  jusqu'à  Louis  X\  ,  par  le  P.  Da- 
niel ,  continuée  et  enrichie  de  notes  par  le 
P.  Grifet 17  vol.   in-i». 

Tableau  de  l'histoire  de  France 2  vol. 

L'Esprit  de  la  Fronde,  par  Mailly 5  vol. 

Mémoires  et  Iléflexions  sur  les  principaux  événe- 
ments du  règne  de  Louis  XIV 1   vol.    in-12. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV,  par 

l'abbé  de  Choisy 1    vol.    in-I2. 

Journal  historique  ou  fastes  du  Règne  de  Louis  XV.        1    vol.   in-8". 

Histoiio  dos  (Campagnes  du  maréchal  de  Maillebois 

en  Italie,  en  ITi.")  et  17i(3 •}  vol.   in  -  i". 

Histoire  du  maréchal  do  Saxe,  par  lo  baron  d'Es- 

pagnac -i  vol.   in-I2. 

Lettres  du  cardinal  d'Ossat. 

.Mémoires  de  .M.  i\(^  Torcy  pour  servir  à  l'histoire 
des  négociations  do|)uis  le  traité  do  pai\  <lo  Ris- 
vvick  jusqu'à  la  pai\  d'I  trochl. 
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Histoire  dos  traités  de  \V  estplialie,  par  le  1*.  Hoii- 

{i[eant (>  vol.    in- 12. 

Histoire  de  Suède,  |)ai- le  l>aroii  (le  PiilTendorff.  .    .        '■)   vol.    in-12. 

Histoire  de  Danemark,  par  Maliel (>  vol.   in-12. 

Histoire  générale  de  Pologne,  par  l'abhé  de  Soli- 

giiac 5  vol.   in-12. 

Histoire  de  Jeun   Sobiesky,   Roi   de   Pologne  ,   par 

l'abbé  Coyer 2  vol.   in- 12. 

Histoire  de  l'état  présent  de  la  Russie  de|)uis  17  M 

jusqu'en   1720 2  vol.    iii-i2. 

Révolutions  de  Corse 2  vol.    in- 12. 

Histoire  générale  de  Portugal,  par  La  Clède.    ...        2  vol.   in-i". 

Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  Lorraine.  .    .        2  vol.   in -8°. 

Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric-Guillaume, 

Roi  de  Prusse • 2  vol.   in-12. 

Histoire  de  l'Empire  ottoman,  par  M.  Mignot,  1771.        4  vol.   in-12. 

Histoire  des  .Arabes  sous  le  gouvernement  des  Cali- 
fes, par  l'abbé  de  Marigny 4  vol.   in-12. 

Histoire  du  .lapon,  par  le  P.  Charlevoiv,  1754..    .        C  vol.    in-12. 

Histoire  de  Siam,  par  M.  Turpin  ,  1771 2  vol.   in-12. 

Histoire  générale  des  conjurations  et  conspirations  , 

par  Diiport  du  Tertre,  Paris,  1762 10  vol.   in-12. 

Dictionnaire  historique  des  Grands  Hommes.    ...        9  vol.   in -8". 

Dictionnaire   historique    des    Grands    Hommes,    de 

l'abbé  L'Advocat 3  vol.   in -8". 

Histoire  de  l'Académie  françoise  depuis  son  établis- 
sement jusqu'en  1652,  par  Pélisson 2  vol.   in-12. 

Histoire  de  l'Académie  royale  des  Relies-Lettres,  par 

.M.  de  Boze,  1740 -^  vol.   in-12. 

Ribliothèque  des    Anciens    Philosophes,    trad.    par 

Dacier ^ 11   vol.   in-12. 


V. 

L'an  second  de  la  République  françoise,  de  l'ère  ancienne  mil  sept 
cent  quatre-vingt  douze,  le  12  mars,  à  cinq  heures  de  relevée,  en 
vertu  de  l'arrêté  du  directoire  du  district  de  Versailles,  en  date  du 
î)  du  courant,  nous,  Jean  Gazard ,  commis  de  l'administration  du 
district,   nous  sommes   transporté  avec  le  citoyen  Huvé,  inspecteur 
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des  bàlimenls,  en  celle  \ille,  avenue  de  r.uis,  à  la  maison  dite  de 
Madame  Elisabelh,  conformément  à  la  réqnisilioii  du  ciUiyen  ('ouhi- 
rier,  ié>^isseur  du  domaine  de  Versailles,  à  l'elfel  de  lever  el  a|)[)oscr 
les  scellés  sur  j)Iusieurs  portes  de  ladite  maison;  où  élan!,  nous  avons 
levé  le  scellé  apposé  sur  ime  porte  cochère,  (Idunanl  de  la  polile  cour 
dudit  bâtiment  sur  l'avenue  de  Paris,  alin  de  laisser  l'usage  libre  du 
•juichet  de  ladite  porte,  et  l'avons  ap|)Osé  sur  le  verrouil  de  ladite 
jfrande  porte;  de  là  nous  sommes  transportés  à  deux  autres  ]>eliles 
portes,  coinmuniquant  du  jardin  dans  une  des  cours  du  bàliment,  où 
nous  avons  é<]alemenl  apposé  le  scellé  sur  l'entrée  des  serrures;  et, 
n'ayant  point  le  cacbet  du  district,  nous  nous  sommes  servi  d'un  petit 
cachet  de  montre,  ayant  pour  empreinte  im  cœur  percé  de  deux 
llèches,  surmonté  de  ces  mois  :  Je  suis  blcssr ,  lequel  cacbel,  nous 
avons  remis  entre  les  mains  des  administrateurs  du  directoire  du  dis- 
trict pour  servir  à  la  confrontation  et  reconnoissance  desdits  scellés 
quand  le  cas  le  requerra;  et  du  tout,  avons  dressé  le  présent  procès- 
verbal,  les  jours  et  an  que  d'autre  part. 

Gazard,  roinmissairc.  Hlvk. 


VI. 

Le  citoyen  Sulleau,  concierge  garde-meuble  de  la  maison  de  Ma- 
dame Elisabeth  à  Montreuil,  a  l'honneur  d'observer  à  monsieur  le 
maire  et  messieurs  les  ofhciers  municipaux  de  Versailles,  qu'il  est 
en  sa  qualité  de  garde-meuble  chargé  sur  sa  responsabilité  de  tous 
les  effets  contenus  en  laditte  maison,  sous  rins|)ection  général  de 
M.  Restoul,  nommé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  à  cet  edet,  et  à 
qui  il  doit  rendre  compte  de  tous  les  objets  remis  à  sa  garde  et  res- 
ponsabilité suivant  les  inventaires  généraux,  déposés  au  Garde- 
meuble. 

Le  citoyen  Sulleau  a  |)our  l'aider  à  la  surveillance  et  minuilcnlion 
de  sa  place  le  nommé  Flury,  homme  honnête  et  sûre  dont  il  garantie 
la  fidélité  et  riionnctelé  comme  de  tous  autres  gens  de  la  maison  qui 
lui  sont  subordonnés.  —  Il  s'est  trouvé  de  nécessité  en  1791  à  récla- 
mer la  justice  de  messieurs  de  la  municipalité,  sur  les  j-rélcnlions 
et  démarches  du  suisse  nommé  Hubert,  et  il  a  eu  la  satislaction  d'é- 
prouver alors  une  justice  satisfaisante. 

Aujourd'hui  8  octobre  I7îi2,  il  vient  d'être  apposé  des  scellés  sur 
toutes  les  portes  extérieures  de  la  maison  ,  sous  prétexte  qu'on  pour- 
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rait  en  sorlir  des  elTels  ;  colle  précaiilioii  ne  peiil  en  rien  au'jnienler 
la  responsabililé  du  dépositaire,  devienl  nul  pour  le  résultai,  mais 
infiniment  sensible  et  douloureuse  pour  tous  les  individus  attachés  à  la 
maison.  Ils  en  ont  tous  marcpié  leur  douleui-  au  citoyen  Sulleau,  qui 
bien  convaincu  de  leur  honnèlelé  reconnue  depuis  dix  ans,  ne  [)eul  se 
refuser  de  réclamer  ratlention  de  monsieur  le  maire  sur  un  acte  qui 
véritablement  ne  porte  que  sur  eux  seuls,  et  avec  d'autant  |)lus  d'in- 
justice que  celte  précaution  esl  sollicité  par  un  homme  qui  n'est 
responsable  de  rien,  et  qui  de  louis  les  temps  a  l'ait  preuve  du  désir 
de  nuire,  et  cela  sans  aucun... 

SuLLEAr. 

Nous,  commissaire  nommé  pour  examiner  la  nécessité  de  lever  le 
scellé  sur  la  porte  cochère  du  côté  du  jardinier,  avons  reconnu  qu'elle 
éloil  réelle,  le  service  des  fumiers  et  autres  charois  ne  pouvant  avoir 
lieu  que  par  là.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  ra|)port, 
à  la  maison  commune,  le  8  octobre  1792,  l'an  premier  do  la  Répu- 
blique francoise. 

HUVK. 


Vil. 

L'an  ])remior  de  la  République  francoise,  les  citoyens  Boissy  et 
Borel  ayant  été  autorisséz  par  un  réquisitoire  de  la  municipalité  de  Ver- 
sailles signez  Richaud  maire.  Couturier  procureur  de  la  Commune, 
Gaucher  municipal,  ce  sont  transportez  en  la  maison  de  la  sœur  du 
ci-devant  Roi,  avenue  de  Paris ,  est  ont  apposez  les  scellés  sur  toutes  les 
portes  extérieur  de  la  sudite  maison  et  du  jardin.  Ee  sieur  Heuber, 
.suisse  et  gardien  ,  nous  ayant  représentez  de  ne  point  apposez  !e  scellez 
sur  la  porte  extérieur  de  la  vacherie  en  nous  disant  qu'ils  étoit  néces- 
saire que  les  animeaux  sortent  pour  aller  aux  champs,  ce  que  nous 
avons  vue  raisonnable  cela  ne  nous  nous  (sic)  a  pourtant  pas  empêchez 
de  les  poser  sur  toutes  les  portes  intérieur  qui  communiquent  de  la 
susdite  vacherie  au  jardin  ,  afin  d'empocher  toutes  les  communications. 
Xous  nous  sommes  transportez  de  là  à  une  petite  maison  qui  n'est 
séparez  que  d'une  porte  en  treiliiage  fermant  à  clef,  n'ayant  pas  trouvez 
cette  fermeture  suffisante,  nous  avons  voulut  apposer  le  scellez  sur  la 
porte  de  clôture  qui  donne  sur  une  petite  riie.  Le  citoyen  Pélican  et 
la  dame  Pioutcetant  présentez  à  l'instant  nous  ontexibéz  une  oppositions 
de  leurs  part  en  nous  représentant  que  celle  petite  maison  appartenoit 
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à  la  ri-ilovaiil  baronne  de  Mackaii  ;  sur  les  représeiilalions  du  ciloyen 
Heuber,  suisse  et  «^[ardien  qu'il  sufîsoit  seulement  de  poser  le  scellez 
sur  la  sudile  porte  de  treillia<i[e,  eequenous  avons  fait  à  l'instant,  le 
sieur  Sulleau  s'étant  aussi  présentez  avec  le  jardinier,  n'ayant  point 
parût  satisfaits  de  notre  opération  ,  même  nous  exibant  en  plusieurs 
pièces,  nous  disant  qu'ils  éloient  les  ministres  de  l'intérieur  et  nous 
disant  d'une  voix  foiblc  qu'ils  croyoient  être  sufisamment  autorissez 
par  le  moyens  de  ces  pièces  de  s'opposer  au  scellez  nous  avons  regardez 
cela  comme  des  mois  qui  ne  peuvent  convenirent  qu'ù  des  hommes  foibles. 
Xous  lui  avons  dits  que  s'il  avoit  des  droits  qui  les  fassent  valoir  à  la 
maison  comune,  pour  nous,  cela  ne  nous  empècheroient  pas  de 
continuer  nos  opérations.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  s'en  crainte, 
est  avons  sij^nées  le  présent  à  Versailles,  ce  8  octobre  1792,  l'an  pre- 
mier de  République  francoise. 

Boissv.     lîonKT. 

Faite  en  présence  des  citoyens  Heuîer,  Boxikacv  (jar de-bosquet. 


VIII. 

Ktat  de  ce  (pie  noua  avons  trouvez  dans  la  vacherie. 

Cinq  vaches  est  une  genise,  un  cheval  est  une  petite  voiture  d'osier 
couverte ,  avec  tous  ces  harnois  ;  nous  avons  crue  devoir  prendre  ce 
détail  à  cause  que  ces  animeaux  sont  sujette  à  la  sortie  pour  leurs  sub- 
sistance. A  Versailles,  le  8  octobre  1792,  l'an  premier  de  la  Répu- 
blique francoise. 

Boissv.        BoRKT. 


IX. 

Sur  la  représentation  que  les  citoyens  Heuber,  suisse  et  gardien , 
Bonifacy,  garde-bosquet,  que  l'on  dévastoient  tout  les  jours  les  jardins 
par  la  coupe  journailliere  des  arbres  et  la  jiéchc  qui  si  fait  continuel- 
lement j)ar  des  gens  de  la  maison,  ainsi  que  des  étrangers  qu'ils  in- 
troduisent à  leurs  compagnies ,  croyant  toujours  être  sous  la  protection 
de  la  so'ur  du  ci-devant  Roi,  nous  ont  dits  qu'ils  seroient  bien  aise 
d'être  autorissez  d'un  pouvoir  de  la  nuiiiicipalilés  qui  les  autorisent  à 
pouvoir  empêcher  tous  ces  desordres  ,  est  ont  signées. 

Heuier,     Bomeacv,  garde-bosquet , 
Prévôt,  commissionnaire  du  sieur  Fleuri/,  qarron  tapissier. 
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Afi:ssiKLns, 

Xoi'I  (liiiilliicr  ot  .liilicii  (îiiiilliicr  tVrres,  Ions  deux  rrollciirs  des 
unpartemcnls  do  la  polilc  maison  i\o  Madaiiic  l'ilisahclli ,  avoiuic  do 
Paris, 

Oui  riionneur  de  vous  ropréscntcr  (|iie  depuis  le  départ  de  celle 
princesse  ,  ils  sont  resté  gardien  l'un  de  l'aile  droite  et  l'autre  de  l'aile 
gauche  de  laditle  maison  ,  couclianl  dans  les  appartements  ,  ignorent 
le  molil  pour  lequel  M.  Suleau  concierge  vient  de  nommer  et  faire 
recevoir  deux  autres  gardiens,  au  préjudice  des  exposaiils  qui  osent 
se  flatter  qu'on  ne  peut  rien  leur  reprocher, 

Pendant  les  trois  mois  qu'ils  ont  gardés  le  premier  scellé  les  jours  et 
nuits  par  ordres  du  sieur  Suleau  dont  il  en  ont  point  été  payé. 

Ils  vous  supplient,  Messieurs,  de  vouloir  bien  leur  rendre  justice. 


XI. 

Procès-verbal. 
Aujourd'hui  le  9  octobre  1711:2,  l'an  premier  de  la  République,  en 
vertu  d'un  réquisitoire  du  bureau  municipal,  signé  des  citoyens  Cou- 
turier procureur  de  la  commune,  Huvé  et  Gauchez  officiers  muni- 
cipaux ,  qui  ont  nommé  les  citoyens  Boissy  et  Geoffroy  comissaires 
a  l'apposition  des  scellées  dans  la  maison  de  la  Damme  Kiisabelli ,  sœur 
du  ci-devant  Roi,  ont  pris  pour  témoins  l'apposition  desdils  scellées, 
le  citoyens  Flury,  attaché  à  la  conciergerie  du  Garde-meuble  de  ladite 
maison  ,  ainsi  que  le  nommé  Prévôt,  journallier  employé  par  le  citoyen 
Sulleau,  qu'il  a  été  posé  quatre-vingt  et  tant  de  scellées  dont  qualre- 
vingt-une  clef,  il  est  resté  ouvert  et  à  la  jouissance  des  personnes  dé- 
nommées ci-apprès  et  qui  sont  meublés  conformément  aux  inventaires 
dont  la  minute  est  déposé  au  bureau  du  Garde-meuble  nalional  a  Ver- 
sailles, dont  le  citoyen  le  Clerc  se  charge  de  la  représenter  à  la  pre- 
mière réquisition  de  la  municipalité;  lesdils  logements  actuellement 
occuppées  par  les  personnes  susdites,  consiste  savoir  celui  du  citoyen 
Sullau,  concierge  du  Garde-ineuble;  Fleury,  garçon  du  Garde-meu- 
ble attaché  au  concierge  ,  et  le  représentant  en  son  absence  ;  la  veuve 
du  Coudray,  femme  de  charge  et  lingerie;  la  demoiselle  Simon  ,  ou- 
vrière; Marie,  lailièrre  ,  Prévôt,  journallier;  Xoël,  frotlcur,  Juillien, 
second  frotteur,  Doré,  garçon  jardinier,  le  suisse  de  la  porte,  nommé 
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Ibert,  Honiface,  suisse  «{aide-bosquet;  Cadeau,  balayeur,  deincuranl 
sur  l'ancienne  cour  basse,  sur  l'avenue,  et  dans  le  pavillon  ,  rue  ci- 
deiant  Cbamp-la-Garde;  Jaques  Hosson ,  vacher;  Coupry,  maitre 
jardinier. 

Lesdils  commissaires  ont  noninié  les  citoyens  Flury  et  Prévôts  ci- 
dessus  dcnoMHiiés  fijardiens  de  l'inlérieur  et  extérieur  de  ladite  mai- 
son, qu'ils  l'ont  acceptés  et  signés  avec  nous  le  présent  procès-verbal, 
et  est  comparu  au  moment  ou  l'on  posoit  les  scellées,  le  citoyen  Sullau 
ci-devant  dénommé,  et  qui  a  signé  avec  nous. 

De  plus,  avons  établi  les  citoyens  Uhert  suisse  des  portes,  et 
IJonifacy  garde-bosquet,  a  qui  nous  avons  délivré  des  pouvoirs  comme 
gardiens  des  scellées  extérieurs  et  sûreté  générale  dans  leurs  postes. 

Clos  le  présent  présent  {sic)  procès-verbal  en  présence  des  citoyens 
Sullau,  Fleury,  Prévôt,  Ubert,  Bon i face  ,  le  Clerc. 

Slli.kai  .         Fi.iRY.         Leclkrc.         Heiber. 
IJoxiKAcv,  (jardc-hosqurt . 

IJoiSSY.  CiLOKKROV.  HeUBER. 


XII. 

A  \prsaillcs,  le  5  mars  1793,  l'an  II  Je  la  Ht|)ul)li(|iic. 

CrrovEX , 

J'ai  ordonné  ce  matin,  en  conséquence  de  \otrc  leltre  d'hier,  la 
fermeture  de  deux  portes  à  la  maison  cy-devant  de  Madame  Elisabeth  , 
mais  on  m'a  observé  que  si  l'on  condamnoit  celle  de  la  petite  cour 
coté  de  l'avenue  de  Paris,  le  gardien  de  ce  côté-la  ne  pourroit  plus 
sortir  d'aucun  côté. 

11  n'y  auroit  d'autre  moyen,  on  persistant  de  lui  interdire  le  pas- 
sage par  le  jardin,  que  de  lui  faire  ouvrir  le  guichet  de  la  grande 
porte,  après  en  avoir  levé  les  scellés,  car  ils  sont  sur  toutes  les  portes 
intérieures  qui  conduisent  à  la  grande  cour;  mais  il  y  communiqueroit 
par  dehors. 

J'ai  appris,  cher  concitoyen,  que  vous  étiez  débarassé  de  votre 
rhume,  j'en  suis  bien  aise,  mais  moi  je  suis  pris  par  tous  les  bouts, 
au  pied  par  une  reculade  imprévue ,  à  la  lètepar  un  rhume  oppiniàlre, 
et  par  tout  le  corps  je  ne  scais  pourquoi. 

Je  suis  votre  frère  en  patriotisme. 

Le  maire  de  Versailles,  Hivi':. 

Vu  par  nous  administrateurs  composant  le  directoire  du  district  de 
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Vei"sailles  ,  pour  être  exécuté  par  le  citoyen  inspecteur  dos  hùtiincnls 
de  rarrondissement,  en  présence  du  citoyen  Gazard ,  co:nnns  de  l'ad- 
ministration ,  char<Té  de  lever  cl  a|)poser  les  scellés  où  besoin  sera. 
A  Versailles,  9  mars  17iKÎ,  l'an  deux  de  la  Uépuhlicpie. 

HoYELLKAi,     ïiK7ARi),  V.  p.     \)v.\\:7.\: ,  pr.  S.     (]n.\ii,i,ioi . 

Coi  nmi'T. 


XIII. 

A  Versailles,  le  1  mars  1793,  l'an  II  de.  la  |{éj)ulili(|ur 


Citoyen  , 


Je  vous  prévient  que  Madame  Elisabeth,  avoit  une  chien  de  sûreté 
a  sa  maison,  elle  faisoil  donner  six  livres  de  pain  par  jour,  le  citoyen 
Thierry,  boulanger  du  ci-devant  Roi,  est  m'en  avoil  donnez  la  garde 
comme  étant  le  gardien  de  ladite  maison,  mais  trouvant  (|u'un  seul 
chien  ne  suffisoit  |)as  pour  la  sûreté  de  la  maison,  Mad  ;me  Elisabeth 
m'a  ordonnez  en  différentes  fois  d'en  élever  plusieurs,  comme  il  plai- 
soit  à  Madame  Elisahelh  d'en  disposer  à  sa  volonté,  et  quel  en  faisoit 
di'S  cadots,  laqu'elle  m'avoit  promis  un  dedomagemenl,  mais  comme 
n'étant  point  revenue,  je  n'ai  toujours  eut  que  la  nourilure  du  pre- 
mier, dont  ledit  citoyen  Thierry  a  cessez  de  fournir  le  pain  le  I"^'  mars 
de  la  présente  année  1793;  est  je  me  trouve  avoir  trois  gros  chiens  à 
ma  charge,  est  des  frais  d'en  avoir  élever  et  nourries  plusieurs  dont 
deux  jusqu'à  présent  s'en  avoir  eut  aucun  dedomagemenl;  est  ayant 
prévenue  les  citoyens  qui  ont  posez  les  scellés,  couimenl  est  que  je 
pouroit  faire  avec  ces  chiens,  s'il  falloit  m'en  défaire,  où  en  prévenir 
la  municipalité,  ils  monts  ordonnez  de  les  garder  jusqu'à  la  levée  des 
scellés.  Mais  n'ayant  plus  le  pain  est  n'ayant  aucun  dedomagemenl 
pour  les  nourirents  je  ne  peut  pas  garder  trois  gros  chiens  à  ma 
charge. 

Heuber,  gardien  de  la  maison  ci-devant  Madame  KUsabclh. 


Avis  du  dircctew  de  la  régie  nationale  de  l'enregistrement. 

Le  directeur  de  la  régie  nationale  qui  a  pris  communication  de  la 
pétition  de  l'autre  part,  est  d'a\is  : 

1»  Que  le  citoyen  Hubert  soil  autorisé  à  conserver  un  chien  de  basse- 
cour  pour  la  garde  de  la  maison  Elisabeth  Capet,  située  à  l'extrémité 
de  l'avenue  de  Paris  ; 
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:2"  Qu'il  lui  soi!  t(Miii  (•(iiiiptc  do  col  ohjol  do  dôpoiiso  à  0(>iii|)l(>r  du  I  ''"de 
00  mois,  sur  lo  ])iod  qui  soia  doloruiiiio  |);ir  lo  dirooLoiio  du  dislriol; 

ÎÎ^Kuliii,  que  ledil  Hubert  vende,  s'il  est  possible,  ou  donne  les 
autres  oliions  qui  siMit  inutiles.  Le  direrteur  observe  nu  surplus  que 
si  les  meubles  existants  dans  oolto  maison  étoient  vendus  ou  trans- 
portés ailleurs,  on  trouvoroit  sans  doute  à  la  louer,  ce  qui  j)roduiroit 
le  double  avantage  de  supprimer  tonte  espèce  de  dépense  ,  et  de  pro- 
curer à  la  République  un  revenu  dont  elle  est  privée. 

Versailles,  18  mars  ITÎKi,  le  deuxième  de  la  République  l'rançoise. 

Dkscuksni',. 


XIV. 

h'.vfrait  du  irc/islrc  des  dilihrvalions  du  directoire 
du  di'pnrtcmcnt  de  Sciuc-ct-Oise. 

Soanro  publique  du  8  juin  1793,  l'an  II  de  la  Hépuldiqiie  française. 

Vu  par  lo  directeur  la  réclamation  de  sept  ouvriers  jardiniers,  em- 
ployés au  jardin  ci-devant  appartenant  à  la  so'ur  de  Louis  Capel , 
dépendant  de  la  liste  civile  et  situé  au  ;;rand  Montreuil,  qui  a  pour 
objet  le  payement  de  trente-six  livres  chacun,  qu'ils  déclarent  avoir 
ci-devant  été  dans  l'usage  de  recevoir  annuellement  à  titre  de  gratili- 
cation ,  et  n'avoir  pas  touché  depuis  1791  inclusivement; 

liC  cerlificat  du  jardinier  de  ce  jardin  qui  atteste  cet  usage; 

Le  renvoi  de  ladite  demande  de  la  part  du  district  au  directeur  de 
la  régie; 

L'avis  du  directeur  de  la  régie  du  2  janvier  dernier; 

L'avis  du  district  de  Versailles  du  11  dudit  nmis  de  janvier; 

Ouï  le  procureur  général  sindic, 

Le  directoire,  attendu  que  les  sept  ouvriers  réclamants  n'étoient 
pas  mis  en  œuvre  de  l'ordre  direct  de  la  ci-devant  Madame  Elisabeth, 
mais  bien  pour  le  jardinier  personnellement,  et  que  c'est  ronséquem- 
ment  à  celui-ci  de  pourvoir  tant  à  leurs  salaires  qu'à  leurs  gratilica- 
tions  s'il  le  juge  à  propos; 

Arrête  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  les  gratifications  requises. 

Pour  expédition,  signés  Richaud  et  Rocquet,  secrétaire. 

Pour  copie  conforme  : 

Gv/vun,  scrrHaire. 
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\V. 

Anjou  1(1' Il  ni  lundi  cincj  août  mil  sopl  cent  qualre-vinjjt-lreizp ,  l'an 
deux  de  la  République  une  et  indivisible,  nons,  .1.  M.  Musset,  Claude- 
Ktieniie  Contant  et  Nicolas  Monjardet,  commissaires  de  la  Convention 
nationale  du  district  de  Versailles  et  de  la  munici|)alité  de  ladite 
ville,  nous  sommes  trans])ortcs  dans  la  maison  ci-devant  occupée  par 
Mlisabeth  Capet,  avenue  do  Paris,  à  l'effet  d'examiner  si  les  meubles 
des  appartements  de  celte  maison  n'étoient  jioint  endommajjés  par 
les  vers  ou  autrement.  Nous  nous  sommes  l'ail  ac('o;n|»a;[nei-  dans  la 
visite  que  nous  avons  faite  de  plusieurs  de  ces  appartements  par  le 
citoyen  Hubert,  l'épouse  du  citoyen  Fleury  et  le  citoyen  Prévost, 
tous  trois  gardiens  des  scellés  de  ladite  maison. 

Les  meubles  que  nous  avons  examinés  sont  ceux  des  appartements 
dont  les  |)ortes  d'entrée  sont  numérotées  1  et  2,  —  1(5  et  17,  —  12 
et  13,  —  14,  15,  —  18  et  20,  desquelles  portes  nous'avons  levé  les 
scellés,  trouvés  intacts. 

Voyant  que  ces  meubles  étoient  tout  neufs  et  fort  peu  endommagés 
des  vers,  nous  avons  jugé  inutile  d'en  examiner  un  plus  grand  nom- 
bre,>et  nous  nous  sommes  bornés  à  en  faire  battre  plusieurs  coucbcrs 
et  chaises  sortis  à  cet  effet  dans  la  cour,  en  en  prenant  note;  après 
quoi  nous  avons  fait  exactement  replacer  chacun  à  sa  place ,  avons 
fait  entièrement  refermer  lesdits  appartements,  et  les  scellés  ont 
clé  réapposés  par  le  commissaire  du  district  sur  chacune  desdites 
portes. 

Ensuite  nous  avons  cru  devoir,  avant  de  terminer,  visiter  aussi  les 
meubles  de  l'appartement  d'Elisabeth  Capet.  Nous  avons  à  cet  effet 
levé  les  scellés  mis  sur  la  porte  d'entrée,  et  après  avoir  entré  dans 
l'antichambre,  nous  avons  trouvé  déchiré  dans  le  milieu,  et  vis-à-vis 
la  jonction  des  deux  battants  de  la  porte ,  le  papier  des  scellés  mis 
sur  la  porte  à  gauche  qui  est  celle  de  l'appartement;  et  cette  porte 
ouverte,  le  pesne  de  la  serrure  étant  hors  de  la  gâche,  sur  quoi  il  nous 
a  été  observé  par  lesdits  gardiens  que  cette  porte,  fermée  ainsi  peut- 
être  par  inadvertance,  pouvoit  avoir  été  la  cause  du  déchirement  de 
ce  papier  dans  quelque  moment  où  il  y  aura  eu  du  vent. 

Nous  avons  vérifié  que  les  meubles  de  cet  appartement,  qui  sont 
précieux.,  n'étoient  nullement  endommagés.  Nous  avons  refermé 
ladite  porte  trouvée  ouverte,  mais  sans  y  apposer  de  nouveaux  scellés, 
observant  que  ceux  de  la  porte  d'entrée  suflisoient,  et  les  scellés  ont 
été  réapposés  sur  celle-ci. 
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l>e  tout  quoi  nous  avons  di-essè  lo  prôsenl  |)rocès-vcr])a! ,  fail 
double  pour  vire  (li''j)osô  au  district  et  l'autre  entre  les  mains  des 
roprosenlatits  du  peuple,  et  avons  si^né  avec  lesdits  {{.irdiens  pré- 
sents, l'un  d'eux  représentés  par  son  épouse,  les  an,  mois  et  jour 
susdits.  Kt  avons  remis  à  la  maison  commune  les  clefs  desdits  apj)ar- 
leinents  où  elles  éloient  déposées. 

MoxjARDKT,     J.   M.  Mi^sKt,  commissaire  naliona/ ,     Prkvost, 
CoiTAXT,  fummissdirc  du  district,     Hiubf.r,     reinine  Fi.unv. 


\VI. 

Au.v  riloi/ens  administrateurs  du  directoire  du  district 
de  Scine-et-Oise. 

CiTOYKXS  , 

Coupry,  jardinier  dans  la  ci-devant  maison  d'Mlisabelh  Capet ,  est 
décéilé  hier  <S  iiivitse  à  la  suite  d'une  maladie;  comme  j'ai  toujours 
veillié  autant  qu'il  a  dépendu  de  moi  aux  interest  de  l;i  IU''|)ul)iique, 
si  j'ai  pii  obtenir  quelque  confiance,  je  prie  les  citoyens  administra- 
teurs de  vouloir  bien  me  maintenir  dans  l'emploi  provisoire  de  la 
surveillance  du  jardin  et  oran;}crie,  ou  il  ce  trouve  maintenant  beau- 
coup de  plantes  a|)partenant  à  la  nation  auxquelles  j'ai  toujours 
donné  mes  soins. 

Lacolonge. 

A  Versailles ,  ce  U  nivôse ,  l'an  second  de  la  République  Françoise 
(29  décembre  1793). 
Salut  et  fraternité. 

Aris  du  directeur  de  la  rc(jie  nationale. 

Le  directeur  de  la  régie  observe  que,  vu  la  vigilance  et  la  probité 
bien  recormues  du  citoyen  Lacolonge,  l'administration  ado|)tera  une 
mesure  fort  sage,  en  lui  confiant  provisoirement  le  soin  de  veiller 
à  la  conservation  des  jardins,  orangerie,  plantes  et  arbustes  de  la 
maison  d'Kiisabeth  Capet  :  il  avoit  la  confiance  de  Coupry;  peisonne 
ne  connoit  mieux  que  lui  les  détails  de  cette  maison,  il  n'est  donc  pas 
possible  de  faire  meilleur  choix. 

Il  est  vraisemblable  (|ue  des  anciens  ouvriers,  qui  ont  travaillé 
dans  le  jardin  déj)endant  de  ladite  maison,  feront  des  démarches  pour 
remplacer  Coupry  ;  mais  il  seroit  contraire  à  l'inlérèt  delà  République 
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de  les  laisser  s'immiscpr  diiiis   iitic  adminislralion   où    il   rc'jjiioit  une 
foule  d'abus  (|u'on  a  alliiljui's  à  plusieurs  d'onlr'oux. 

Versailles,  ce  2\  nivôse  de  l'an  H  de  la  Krpuhliquc  une  el  iudivi- 
sii)Ic  (lOjanvier  1704).  DtscHKSMO. 


WII. 

Aujourd'hui  sept  \enl()se,  an  second  de  la  Ilépuhliqiie  frnneoise 
une  et  indivisible  (25  février  1794),  à  quatre  heuios  de  relevée,  moi, 
soussigné,  coinissaire  nommé  par  l'administration  du  district  de 
Versailles,  département  de  Seine-et-Oise,  par  comission  en  datte 
du  ii  pluviôse,  pour  la  levée  des  scellés  apposés  au  local  du  palais 
iValional  et  autres  lieux  dépendants  de  la  ci-devant  liste  civile,  assisté, 
du  citoyen  Tissot,  notable,  comissaire  pour  la  municipalité,  nous 
nous  sommes  transporté  au  local  dit  Maison  Klisabelh,  où,  après 
vérification  faite  des  scellés  apposés  sur  différentes  portes  environnant 
le  jardin  et  autres  issues  de  la  maison,  nous  en  avons  fait  la  levée 
ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

P"  A  une  porte  de  la  cour  des  cuisines; 

2°  Une  grande  porte  donnant  sur  l'avenue  de  Paris  ; 

3°  Une  porte  donnant  sous  la  voûte  qui  conduit  à  l'avenue  de  Paris  ; 

4"  Une  porte  donnant  sur  la  ruelle,  na  bout  du  jardin  Lemonier; 

o"  A  la  porte  de  communication  du  jardin  dudit  Lemonier; 

6°  A  la  porte  de  communication  du  jardin  de  la  citoyenne  Makau  ; 

7"  A  la  porte  donnant  à  la  maison  de  la  femme  Diane  Polignac; 

8°  A  la  porte  du  jardin  du  petit  bâtiment  détaché; 

9°  A  la  porte  cochère  du  petit  bâtiment         id. 

Plus,  le  citoyen  Flury,  concierge  de  laditte  maison,  nous  a  fait 
voir  des  châssis  de  couche  vitré,  au  nombre  de  soixanle-dix-sepl  de 
4  pieds  carrés,  et  huit  de  18  pouces  sur  4  pieds,  dont  il  a  donné 
note  au  citoyen  L'Oiseleur,  inspecteur  de  laditte  maison. 

La  levée  des  scellés  étant  terminés,  nous  donnons  décharge  aux 
gardiens  ci-après  dénommés ,  savoir  : 

Le  citoyen  Flury, 

Prévost , 

Haubert , 

Bonifacy. 

Et  a  ledit  citoyen  Flury  signé  avec  nous,  comme  restant  concierge, 
ce  jour  et  an  que  dessus. 

Tissot,  notable.     Costar,  commissaire  du  district.     Fi.rnv. 
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XVIII. 

Aiuc  citoyens  administrateurs  composant  le  direcloirc  du  district 
de  ï'crsailles. 

CiTOVEXS, 

Le  citoyen  Jean-Philippe  Qiuulot,  ci-devant  balayeur  de  la  maison 
de  ei-devant  Klisabetli  Capet ,  soumets  sous  vos  yeux  sa  triste  posi- 
tion ,  étant  père  de  famille  :  est  peu  favorisez  de  la  fortune,  il  ose 
espérer  de  votre  justices  le  soutien  que  tous  citoyen  doit  attendre  de 
vous  magistrats,  l'orsque  la  demande  d'un  réclamant  ce  trouve  fondé; 
c'est  dans  cette  espoir  qu'ils  vous  soumets  les  réclamations  suivante. 

Jean-l'liili[)pe  Quadot,  âgé  de  soixante  ans,  père  de  famille  et  indi- 
gent, a  servie  sous  le  règne  du  tyran  Louis  quinzième  du  nom  ,  dans 
le  cidevant  régiment  de  Xormandie,  où  il  fit  cinq  campagne  durant 
les  guerres  d'Hanovre;  sortie  du  service  militaire  on  1757  (v.  stile) 
il  entra  l'année  ensuite  au  ci-devant  château,  en  qualité  de  garçon 
marbrier  pour  l'entretien  et  la  pro|)reté  de  toute  les  marbres  qui 
dépoiidoient  dos  appartements  diulit  château,  ainsi  que  de  ceux  de  la 
chapelle;  ayant  do  paye  vingt  sols  par  jour;  ce  qui  ne  pouvoit  qu'à 
peine  le  faire  subsanler  lui  est  sa  famille,  mais  dans  lespoir  où  le 
réclamant  étoit  que  l'on  prendroit  son  sort  et  son  ancien  service  en 
considération  fait  qu'il  a  toujours  espérez  jusqu'en  1789  (v.  stile)  où 
la  cidevant  Elisabeth  le  prit  à  son  service  en  qualité  de  balayeur,  or- 
donnant qu'il  fut  habillez  logez  chauffez  et  éclairez,  lui  accordant 
aussi  trente  sols  par  jours  de  gage.  Ce  qui  ne  fut  pas  exécuté  telle 
qu'elle  l'avoit  ordonnée,  n'ayant  étté  logez  qu'un  an  après  être 
entrée  à  son  service,  est  n'ayant  point  étté  habillez  du  tout,  pour  les 
trente  sols  par  jour  de  gage  la  première  année  nayant  étté  payez  par 
le  citoyen  Sulleau  concierge  de  la  maison  qui  en  etoit  chargez  à  raison 
de  vingt  quatre  sols  la  seconde  a  raison  de  vingt  six  sols  et  la  troi- 
sième à  raison  de  vingt  huit  sols  par  jour  jusqu'aux  premier  no- 
vembre; où  ayant  fait  observer  audit  citoyen  Sulloau  que  ce  n'étoit 
point  là  les  ordres  de  la  maîtresse  de  le  payer  depuis  viiijt  quatre 
sols  jusqu'à  vingt  huit  sols  puisqu'elle  avoit  ordonné  de  le  payer  à 
raison  de  trente  sols  par  jour;  sur  quoi  le  dit  concierge  lui  dit  qu'il 
n'étoit  jamais  content  et  comment  faisoit-il  au  château  lorsqu'il 
n'avoit  que  vingt  sols,  à  quoi  le  citoyen  Quadot  a  répondu  qu'il  avoit 
des  Honnes-ames  qui  l'aidoit  lui  est  sa  famille,  est  que  sa  femme 
Iravailloit  mais  que  n'étant  plus  jeune  ni  lui  non  plus  ils  scroit  bien 
malheureux  qu'ils  fussent  obligez  d'aller  mendier  leurs  pains,  tandis 
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que  lui  concier]n[c  ne  ce  coulontanl  pas  de  sa  place  clieccluiit  encor  à 
retenir  le  salaire  d'un  niallieureu\.  (',e[)etidant  d'après  cc((e  e\j)lica- 
tion  il  le  paya  à  raison  de  Irenle  sols  par  jour  depuis  le  mois  de  no- 
vembre 1792  (v.  style)  ;  quand  au  bois  et  la  chiuidelle,  il  n'en  avoit 
pas  la  moitié  de  son  besoin. 

Voici  le  précis  de  son  état  qu'il  vous  a  exposez.  —  Actuellement 
voici  où  ce  borne  sa  dcinarciie  auprès  de  vous  citoyens  adminis- 
trateurs. 

Le  citoyen  Fliiry  garçon  du  citoyen  Sulleau,  ordonna  le  ÏS  ventôse  au 
citoyen  Quadol  déuacuer  le  logement  qu'il  occupe  dans  la  maisttn 
de  rendre  les  meubles  dans  le  délai  de  vingt-quatre  heures;  le  mal- 
heureux Quadot  malade  d'un  coup  de  pied  de  cheval  qu'il  a  reçue  dans 
lestoniac,  s'en  le  sols  s'en  lit  pour  ce  coucher  lui  et  sa  famille... 

Je  pase  sous  silence  a  votre  humanité  le  tableau  douloureux  d'un.e 
famille  abandonnée,  réduite  au  désespoir. 

X'ayant  aucunes  resources  que  de  votre  justices  et  ayant  une  con- 
duite s'en  reproche. 

Vous  fait  la  demande  de  son  logement  jusqu'au  moment  où  l'on 
disposeroit  de  la  maison  autrement  :  en  titre  de  charité  après  trente- 
six  ans  de  service  ;  est  vous  demande  aussi  de  lui  faire  avoir  son  lit 
à  la  prissez  un  sixième  en  sus  de  l'estimation. 

Justices  qu'il  attend  de  vous  citoyens  administrateurs  ce  qui  le  pé 
nétrera  de  la  plus  vive  reconnoissance. 

Le  citoyen  Quadot  ne  schachant  [foint  si^jnée  à  fait  une 

X 

La  demande  du  sieur  Quadol  est  appu'jcc  ainsi  par  sa  section. 

Les  président  et  secrétaires  de  la  treizième  section  au  nom  de 
leurs  concitoyens  atestent  que  le  citoyen  Kadot  est  un  bon  citoyen , 
qu'il  est  père  de  quatre  enfans  dont  trois  à  sa  charge  et  un  daîis 
l'armée  révolutionnaire,  qu'en  outre  il  est  privé  de  toute  fortune.  V.n 
conséquence,  il  invite  les  membres  du  district  de  piendre  en  considé- 
ration son  honnêteté,  les  besoins  de  sa  famille,  et  de  permettre  qu'il 
reste  dans  le  logement  qu'il  occupe  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  la  justice 
du  district  d'en  ordonner  autreaient. 

Versailles,  le  21  ventôse,  l'an  deuxième  de  la  République  une  et 
indivisible.  (11  mars  1794.) 

T.\ni)n',  secrétaire. 

Le  registre  des  délibérations  de  l'administration  du  district  de  \'er- 
saillcs  tini:s  apprend  que, 

u.  38 
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Dans  la  si-aiicc  luiMiciiio  du  K!  «[(M'iniiial  an  II  (.")  avril  17i)i), 
c  Ouï  l'ajjeiU  national  |)i'ovis()iii', 

V  L'adminislration  considérani  (|up  la  position  du  iTclaïuanl  exige 
I  des  ««{ards;  que  riuunanité  soulïranle  ne  peut  qu'engager  ci  secourir 
les  inforliniés  ; 

■1  Considérant  (|ue  les  inlérris  de  la  IJépuhlique  ne  doivent  pas  être 
compromis  ; 

»  Arrête  que  le  citoyen  Kadot  jouira  provisoirement  du  logonient 
qu'il  occupe  à  la  ci-devant  maison  d' Elisabeth  Capet,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  pris  un  parti  par  l'administration  pour  la  vente  ou  la 
location  de  cette  maison. 

')  Pour  expédition  , 

n  l5oiiixizET_,  Amcricaiii. 

)!  liKCLKRC,  />.    ''    S.  •■ 


XIV 

LETTRE  DES  PRINCES  AL    ROI. 

SlIlK,     XOTHK    FliKHIO    ET    SKKiXKL  H  , 

Lorsque  l'assemblée  qui  vous  doit  l'existence,  et  qui  ne  l'a  fait 
servir  qu'à  la  destruction  de  votre  pouvoir,  se  croit  au  moiuenl  de 
consommer  sa  coupable  entreprise;  lorsqu'à  l'indignité  de  vous  tenir 
captif  au  milieu  de  votre  capitale ,  elle  ajoute  la  perfidie  dç  vouloir 
que  vous  dégradiez  votre  trône  de  votre  propre  main;  lorsqu'elle  ose 
enfin  vous  présenter  l'option,  ou  de  souscrire  des  décrets  qui  feroient 
le  malbeur  de  vos  peuples  ,  ou  de  cesser  d'être  roi ,  nous  nous  em- 
pressons d'apprendre  à  V^otre  Majesté  que  les  puissances  dont  nous 
avons  réclamé  pour  elle  le  secours,  sont  déterminées  à  y  employer 
leurs  forces;  que  l'Empereur  et  le  roi  de  Prusse  viennent  d'en  con- 
tracter l'engagement  mutuel.  Le  sage  Léopold,  aussitôt  après  avoir 
assuré  la  tranquillité  de  ses  Etats  et  amené  celle  de  l'Europe,  a  signé 
cet  engagement  à  Pilnitz,  le  20  du  mois  dernier,  conjointement  avec 
le  digne  successeur  du  grand  Frédéric;  ils  en  ont  remis  l'original 
entre  nos  mains,  et  pour  le  faire  parvenir  à  votre  connoissance  nous 
le  ferons  imprimer  à  la  suite  de  cette  lettre,  la  publicité  étant  au- 
jourd'bui  la  seule  voie  de  communication  dont  vos  cruels  oppresseurs 
n'aient  pu  nous  priver. 
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Los  autres  cours  sont  dans  les  inrincs  (lis|)i)silioiis  qui-  colles  do 
Vionne  cl  de  Uoiliii.  Los  piincos  ol  i'ilals  do  ri'lmpiro  ont  déjà  pro- 
testé, dans  (ics  ados  autlionli(|ues,  contre  les  lésions  faites  à  des  droits 
(|u'ils  ont  résolu  de  soutenir  avec  vijjueur.  Vous  ne  sauriez  douter, 
Sire,  du  vil' intérêt  (|ue  les  rois  Bourbons  prennent  à  volrc  situation; 
Leurs  \Lijestes  (lalliolique  el  Sicilienne  en  ont  donné  des  témoi<i[naacs 
non  équivoques.  Les  <{énéreu\  sentinienls  du  roi  do  Sardaiane,  notre 
beau-père,  ne  peuvent  pas  être  incertains.  \oms  avez  droit  de  comp- 
ter sur  ceu\  des  Suisses  ,  les  bons  et  anciens  amis  de  la  France. 
Jusque  dans  le  fond  du  \ord  ,  un  roi  maj^nanime'  veut  aussi  contri- 
buer à  rétablir  votre  autorité;  et  l'immortelle  Catherine,  à  qui  aucun 
(jenre  de  gloire  n'est  élrantijer,  ne  laissera  pas  éclia])[)er  colle  de  dé- 
fendre la  cause  des  souverains. 

Il  n'est  point  à  craindre  que  la  nation  britannique,  trop  jjénéreuse 
pour  contrarier  ce  qu'elle  trouve  juste,  trop  éclairée  pour  no  pas  dé- 
sirer ce  qui  intéresse  sa  propre  traiu|uillité ,  veuille  s'opposer  aux 
vues  de  cette  noble  et  irrésistible  confédération. 

.Ainsi,  dans  vos  malheurs.  Sire,  vous  avez  la  consolation  de  voir 
les  puissances  conspirer  à  les  faire  cesser,  et  votre  fermeté  ,  dans  le 
moment  critique  où  vous  êtes,  aura  pour  appui  l'Europe  entière. 

Ceux  qui  savent  qu'on  n'ébranle  vos  résolutions  qu'en  attaquant 
votre  sensibilité  ,  voudront  sans  doute  vous  faire  envisaofor  l'aide  des 
puissances  étrangères  comme  pouvant  devenir  funeste  à  vos  sujets; 
ce  qui  n'est  que  vue  auxiliaire,  ils  le  travestiront  en  vue  hostile,  et 
vous  p3indront  le  royaume  inondé  de  sang,  déchiré  dans  toutes  ses 
parties,  menacé  de  démembrements.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  tou- 
jours e:nployé  les  plus  fausses  alarmes  pour  causer  les  maux  les  |)lus 
réels,  ils  veulent  se  servir  encore  du  même  moyen  pour  les  perpétuer; 
c'est  ainsi  qu'ils  espèrent  faire  supporter  le  fléau  de  leur  odieuse 
tyrannie,  en  faisant  croire  que  tout  ce  qui  la  combat  conduit  au  plus 
dur  despotisme. 

Mais,  Sire,  les  intentions  des  souverains  qui  vous  donneront  des 
secours  sont  aussi  droites  ,  aussi  pures  que  le  zèle  qui  nous  les  fait 
solliciter;  elles  n'ont  rien  d'effrayant  ni  pour  l'Ltal,  ni  pour  vos 
peuples  :  ce  n'est  point  les  attaquer,  c'est  leur  rendre  le  plus  signalé 
de  tous  les  services,  que  de  les  arracher  au  despotisme  des  déma- 
gogues, aux  calamités  de  l'anarchie.  Vous  vouliez  assurer  plus  que 
jamais  la  liberté  de  vos  sujets,   quand  dos  séditieux  vous  ont  ravi  la 

'  Le  roi  de  Suède. 
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vùtre;  ce  (Uio  nous  faisons  pour  parvenir  à  vous  la  rendre,  avec  la 
mesure  craulorilé  qui  vous  appartient  léijiliiiieinent ,  ne  peut  être  sus- 
pecté de  volonté  op[)ressive;  c'est  au  contraire  venjjer  la  liberté  que 
(le  réprimer  la  licence;  affranchir  la  nation,  (pie  de  rétablir  la  force 
publique,  sans  hupielle  elle  ne  peut  <Mre  libre.  Ces  |)rincij)es.  Sire, 
sont  les  V(itrcs  ;  le  même  esprit  de  modération  et  de  bienfaisance  qui 
caractérise  toutes  vos  actions  sera  la  renie  de  notre  conduite  :  il  est 
Tàme  de  toutes  nos  déniarclies  aupri-s  des  cours  étrangères;  et  dépo- 
sitaires des  té:noignagos  positifs  des  vues  aussi  génureuses  qu'équi- 
tables qui  les  animent,  nous  pouvons  garantir  qu'elles  n'ont  d'autre 
désir  que  de  vous  remettre  en  possession  du  gouvernement  de  vos 
Klats,  pour  que  vos  peuples  puissent  jouir  en  paix  des  bienfaits  que 
vous  leur  avez  destinés. 

Si  les  rebelles  opposent  à  ce  désir  une  résistance  opiniâtre  et 
aveugle,  qui  force  les  armées  étrangères  de  pénétrer  dans  le  royaume, 
eux  seuls  les  y  auront  attirées,  sur  eux  seuls  rejailliroit  le  sang  cou- 
pable ([u'il  seroit  nécessaire  de  répandre  ;  la  guerre  seroit  leur  ou- 
vrage. Le  but  des  puissances  étrangères  n'est  (jue  de  soutenir  la  pariie 
saine  de  la  nation  contre  la  partie  délirante,  et  d'éteindre  au  sein  du 
royaume  le  volcan  du  fanatisme,  dont  les  éruptions  propagées  mena- 
cent tous  les  empires. 

D'ailleurs,  Sire,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  les  François,  quelque 
soin  qu'on  prenne  d'enflammer  leur  bravoure  naturelle,  en  exaltant, 
en  électrisant  toutes  les  tètes  par  des  prestiges  de  patriotisme  et  de 
liberté,  veuillent  longtemps  sacrifier  leur  repos,  leurs  biens  et  leur 
sang  pour  soutenir  une  innovation  extravagante  qui  n'a  fait  que  des 
malheureux.  L'ivresse  n'a  qu'un  temps;  les  succès  du  crime  ont  des 
bornes;  et  on  se  lasse  bientcjt  des  excès,  quand  on  est  soi-méiue  vic- 
time. Bientcjt  on  se  demandera  pourquoi  on  se  bat,  et  l'on  verra  que 
c'est  pour  servir  l'ambition  d'une  troupe  de  factieux  qu'on  méprise, 
contre  un  roi  qui  s'est  toujours  montré  juste  et  humain;  pourquoi 
l'on  se  ruine,  et  l'on  verra  que  c'est  pour  assouvir  la  cupidité  de  ceux 
"jui  se  sont  e.iiparés  de  toutes  les  richesses  de  l'Llat,  qui  en  font  le 
plus  détestable  usage,  et  qui,  chargés  de  restaurer  les  finances  pu- 
bliques, les  ont  précipitées  dans  un  abîme  épouvantable;  pourquoi 
on  viole  les  devoirs  les  plus  sacrés,  et  l'on  verra  que  c'est  pour  de- 
venir plus  pauvres,  plus  souffrants,  plus  ve\és,  plus  iinposés  qu'on 
ne  l'avoit  jamais  été;  pourquoi  on  bouleverse  l'ancien  gouvernement, 
et  l'on  verra  que  c'est  dans  le  vain  espoir  d'en  introduire  un  qui,  s'il 
étoil  praticable,  seroit  m;!!     fois  plus   abusif,  [nais  dont  i'exéculion 
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csl  absohi'.îieiit  Impossible;  i)oui-qiioi  l'on  persécute  los  niinislros  de 
Dieu,  el  Ton  verra  que  c'est  pour  l'avoiiser  les  desseins  d'une  secle 
orgueilleuse  qui  a  résolu  de  détruire  loul(<  reli;[ion,  et  j)ar  conséquent 
de  déchaîner  tous  les  crimes. 

Déjà  mèiiie  toutes  ces  vérités  sonl  devenues  sensililes,  déjà  le  voile 
de  l'iinjîosture  se  déchire  de  toutes  jiarls,  et  les  rnurniurcs  contre  l'as- 
semblée qui  a  usurpé  tous  les  pouvoirs  et  anéanti  tous  les  droits 
s'étendent  d'une  exlréiiilé  du  royau:i!c  à  l'autre. 

Ne  jugez  pas,  Sire,  de  la  disposition  du  plus  grand  nombre  pai-  le 
inouveaient  des  plus  turbulents;  ne  jugez  pas  le  sentiment  national 
d'après  l'inaction  de  la  fidélité  et  son  apparente  indilTérence.  Lorsque 
vous  fûtes  arrêté  à  V'arenncs  et  lorsqu'une  troupe  de  satellites  vous 
reconduisit  à  Paris,  l'effroi  glaçoit  alors  tous  les  esprits  et  faisoit  ré- 
gner un  morne  silence.  Ce  qu'on  vous  cacha  ,  ce  (jui  dénote  bien 
inieu\  le  changement  qui  s'est  fait  et  se  fait  encore  de  jour  en  jour 
dans  l'opinion,  ce  sont  les  marques  de  mécontentement  qui  percent 
(le  toutes  les  provinces,  et  qui  n'attendent  qu'un  appui  j)our  éclater 
davantage;  c'est  la  demande  que  plusieurs  départements  viennent  de 
former  pour  que  l'Assemblée  ait  à  rendre  compte  des  sommes  im- 
menses qu'elle  a  dilapidées  depuis  sa  gestion  ;  c'est  la  frayeur  que  ses 
chefs  laissent  apercevoir,  et  leurs  tentatives  réitérées  pour  entrer  en 
accommodement;  ce  sont  les  plaintes  du  commerce  et  l'explosion  ré- 
cente du  désespoir  de  nos  colonies  ;  c'est  enfin  la  pénurie  absolue  du 
numéraire,  le  refus  des  contribuables  de  payer  les  impôts,  l'attente 
d'une  banqueroute  prochaine,  la  défection  des  troupes  qui,  victimes 
de  tous  les  genres  de  séduction,  commencent  à  s'en  indigner,  et  le  pro- 
grès toujours  croissant  des  émigrations.  Il  est  impossible  de  se  mé- 
prendre à  de  pareils  signes  ,  et  leur  notoriété  est  telle  que  l'audace 
même  des  séducteurs  du  peuple  ne  sauroit  en  contester  la  vérité. 

Ke  croy-ez  donc  pas.  Sire,  à  l'exagération  des  dangers  par  lesquels 
ou  s'efforce  de  vous  effrayer.  On  sait  que,  peu  sensible  à  ceux  qui 
ne  menaceroient  que  votre  personne,  vous  l'êtes  infiniment  à  ceux  qui 
tomberoient  sur  vos  peuples  ,  ou  qui  pourroient  frapper  des  objets 
chers  à  votre  cœur,  et  c'est  sur  eux  qu'on  a  la  barbarie  de  vous  faire 
frémir  continuellement,  en  même  temps  qu'on  a  l'impudence  de  van- 
ter votre  liberté.  Mais  depuis  trop  longtemps  on  abuse  de  cet  artifice, 
et  le  moment  est  venu  de  rejeter  sur  les  factieux  qui  vous  outragent 
l'arme  de  la  terreur  qui  jusqu'ici  a  fait  toute  leur  force. 

Les  grands  forfaits  ne  sont  point  à  craindre  lorsqu'il  n'y  a  aucun 
intérêt  à  les  commettre,  ni  aucun  moyen  d'éviter,  en  les  commettant, 
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une  j)iiiiirMiii  l('iiil)lo.  Tout  Paris  sait,  (oui  Paris  doil  savoir  que  si 
une  sct'li'ralesse  lanaliquc  ou  soudoyée  osoit  alleiUcr  Ji  vos  jours  ou  k 
ceux  do  la  Reine,  désarmées  puissantes,  chassant  devant  elles  une  mi- 
lice foible  |)ar  inclicispline ,  découragée  par  les  remords,  viendroient 
aussitôt  fondre  sur  la  ville  iui|)ie  qui  auroit  attiré  sur  elle  la  ven- 
{jeance  du  ciel  et  l'indignation  de  l'univers.  Aucun  des  coupables  ne 
pourroit  échapper  aux  plus  rigoureux  supplices;  donc  aucun  d'eux 
ne  voudra  s'y  exposer. 

Alais  si  la  plus  aveugle  fureur  armoit  un  hras  parricide,  vous  ver- 
riez ,  Sire,  n'en  doutez  pas  ,  des  milliers  de  citoyens  fidèles  se  préci- 
piter autour  de  la  famille  royale,  vous  couvrir,  s'il  le  falloit,  de  leurs 
corps,  et  verser  tout  leur  sang  pour  défendre  le  vôtre...  Kh!  pour- 
quoi cesseriez-vous  de  compter  sur  l'affection  d'un  peuple  dont  vous 
n'avez  pas  cessé  un  seul  moment  de  vouloir  le  bonheur? 

Le  François  se  laisse  facilement  égarer,  mais  facilement  aussi  i! 
rentre  dans  lu  route  du  devoir;  ses  mœurs  sont  naturellement  trop 
douces  pour  que  ses  actions  soient  longtemps  féroces;  et  son  amour 
pour  ses  rois  est  trop  enraciné  dans  son  cœui',  pour  qu'une  illusion 
funeste  ail  pu  l'en  arracher  entièrement. 

Qui  pourroit  èlre  plus  porté  que  nous  à  concevoir  des  alarmes  sur 
la  situation  d'un  frère  tendrement  chéri?  Mais,  au  dire  même  de  vos 
plus  téméraires  oppresseurs,  ce  refus  du  résumé  constitutionnel,  que 
nous  apprenons  vous  avoir  été  présenté  par  l'Assemblée,  le  3  de  ce 
mois,  ne  vous  exposeroit  qu'au  danger  d'être  destitué  par  elle  de  la 
royauté  ;  or  ce  danger  n'en  est  pas  un.  Qu'importe  que  vous  cessiez 
d'être  roi  aux  yeux  des  factieux,  lorsque  vous  le  seiiez  plus  glorieu- 
sement et  plus  solidement  que  jamais  aux  yeux  de  toute  l'Europe  et 
dans  le  cœur  de  tous  vos  sujets  fidèles?  Qu'importe  que,  par  une  en- 
treprise insensée,  on  osât  vous  déclarer  déchu  du  trône  de  vos  an- 
cêtres, lorsque  les  forces  combinées  de  toutes  les  puissances  sont 
préparées  pour  vous  y  maintenir  et  punir  les  vils  usurpateurs  qui  en 
auroient  souillé  l'éclat? 

Le  danger  seroit  bien  plus  grand  si,  en  paroissanl  consentir  à  la 
dissolution  de  la  monarchie,  vous  paroissiez  affoiblir  vos  droits  per- 
sonnels aux  secours  de  tous  les  monarques,  et  si  vous  sembliez  vous 
séparer  de  la  cause  des  souverains  en  consacrant  une  doctrine  qu'ils 
sont  obligés  de  proscrire.  Le  péril  augmenleroit  en  proportion  de  ce 
que  vous  montreriez  moins  de  confiance  dans  les  moyens  préserva- 
teurs; il  augmenteroit  à  mesure  que  l'impression  du  caractère  au- 
guste qui  fait  trembler  le  crime  aux  pieds  de  la  majesté  royale  digne- 
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ment  soiitemie,  pcidroit  do  sa  force;  il  auj^ineiileroil  lors(|iio  l'ajjpa- 
rence  de  l'abandon  des  inléirls  de  la  religion  pourroil  exciter  la 
fermentation  la  plus  redoutable;  il  au;{inenteroit  enfin,  si,  vous  rési- 
gnant à  n'avoir  plus  que  le  vain  titre  d'un  roi  sans  |)ouvoir,  vous  pa- 
roissiez,  au  jujifeinenl  de  l'univers,  abdiquer  la  couronne,  dont  chacun 
sait  que  la  conservation  exige  celle  des  droits  iniiliénahles  qui  y  sont 
essentiellement  inbérents. 

Le  plus  sacré  des  devoirs.  Sire,  ainsi  que  le  plus  vif  attachement , 
nous  portent  à  mettre  sous  vos  yeux  toutes  ces  conséquences  dange- 
reuses de  la  moindre  apparence  de  foiblesse ,  en  même  temps  que 
nous  vous  présentons  la  masse  des  forces  iiiiposaiitos  qui  doit  être  la 
sauvegarde  de  votre  fermeté. 

-Vous  devons  encore  vous  annoncer,  et  même  nous  jurons  à  vos 
p^eds,  que  si  des  motifs  qu'il  nous  est  impossible  d'apercevoir,  mais 
qui  ne  pourroient  avoir  pour  principe  que  l'excès  de  la  violence  et 
une  contrainte  qui,  pour  être  déguisée,  n'en  seroit  que  plus  cruelle, 
forçoient  votre  main  de  souscrire  une  acceptation  que  votre  cœur  re- 
jette, que  votre  inlériH  et  celui  de  vos  peuples  repoussent,  et  que 
votre  devoir  de  roi  vous  interdit  expressément,  nous  protesterions  à 
la  face  de  toute  la  terre,  et  de  la  manière  la  plus  solennelle,  contre 
cet  acte  illusoire  et  tout  ce  qui  pourroit  en  dépendre  ;  nous  démontre- 
rions qu'il  est  nul  par  lui-même,  nul  par  le  défaut  de  liberté,  nul  par 
le  vice  radical  de  toutes  les  opérations  de  l'Assemblée  usurpatrice, 
qui,  n'étant  pas  assemblée  d'étals  généraux,  n'est  rien.  Xous  sommes 
fondés  sur  les  droits  de  la  nation  entière  à  rejeter  des  décrets  diamé- 
tralement contraires  à  son  vœu  exprimé  par  l'unanimité  des  cahiers, 
et  nous  désavouerions  pour  elle  des  mandataires  infidèles  qui ,  en 
violant  les  ordres  et  transgressant  la  mission  qu'elle  leur  avoit  donnée, 
ont  cessé  d'être  ses  représentants  ;  nous  soutiendrions,  ce  qui  est  évi- 
dent, qu'ayant  agi  contre  leur  titre,  ils  ont  agi  sans  pouvoir,  et  que 
ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  légalement  ne  peut  être  accepté  validement. 
Notre  protestation,  signée  avec  nous  par  tous  les  princes  de  votre 
sang  qui  nous  sont  réunis,  seroit  commune  à  toute  la  maison  de  Bour- 
bon, à  qui  ses  droits  éventuels  à  la  couronne  imposent  le  devoir  d'en 
défendre  l'auguste  dépôt.  Xous  prolesterions  pour  vous-même,  Sire, 
en  prolestant  pour  vos  peuples ,  pour  la  religion ,  pour  les  maximes 
fondamentales  de  la  monarchie  et  pour  tous  les  ordres  de  l'Ktat. 

Xous  protesterions  pour  vous  et  en  votre  nom  contre  ce  qui  n'en 
auroit  qu'une  fausse  empreinte.  Votre  voix  étant  étouffée  par  l'op- 
pression, nous  en  serions  les  organes  nécessaires,  et  nous  exprimerions 
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vos  vrais  sonliiiicnls ,  (ois  (jii'ils  sont  consijjnôs  au  sornieiU  de  volro 
avcnc;iiont  au  Irôiio,  lels  (ju'ils  sont  constatés  par  les  actions  «le  votre 
\ic  entière,  lois  qu'ils  se  sont  montres  dans  la  déchuMlion  que  vous 
avez  laite  au  moment  où  vous  vous  êtes  cru  libre;  vous  ne  pouvez 
pas,  vous  ne  devez  pas  en  avoir  d'autres,  et  votre  volonté  n'existe 
(|ue  dans  les  actes  où  elle  respire  librement. 

Xous  protesterions  pour  vos  j)euples,  qui,  dans  leur  délire,  ne 
peuvent  apeicevoir  combien  ce  fantôme  de  constitution  nouvelle 
([u'on  fait  briller  à  leurs  yeux  et  aux  pieds  duquel  on  les  fait  jurer 
vainement,  leur  deviendroit  funeste.  Lorsque  ces  peuples,  ne  connois- 
sant  plus  ni  cliof  légitime,  ni  leurs  intérêts  les  plus  chers,  se  laissent 
entraîner  à  leur  perte;  lorsque,  aveuglés  par  de  tro!nj)euscs  pro- 
messes, ils  Jie  voient  pas  qu'on  les  anime  eux-mêmes  à  détruire  les 
gages  de  leur  sûreté,  les  soutiens  de  leur  repos,  les  principes  de  leur 
subsistance  et  tous  les  liens  de  leur  association  civile,  il  faut  en  ré- 
clamer pour  eux  le  rétablissement,  il  faut  les  sauver  de  leur  propre 
frénésie. 

Xous  protesterions  pour  la  religion  de  nos  pères,  qui  est  attaquée 
dans  ses  dogmes  et  dans  son  culte,  comme  dans  ses  ministres;  et 
suppléant  à  l'impuissance  où  vous  serez  do  remplir  vous-même  vos 
devoirs  de  lils  aîné  de  l'Eglise  ,  nous  prendrions  en  voire  nom  la  dé- 
fense de  ses  droits ,  nous  nous  opposerions  à  des  spoliations  qui  ten- 
dent à  l'avenir;  nous  nous  élèverions  avec  force  contre  des  actes  qui 
menacent  le  royaume  des  horreurs  du  schisme,  et  nous  professe- 
rions hautement  notre  attachement  inaltérable  aux  règles  ecclésias- 
tiques admises  dans  l'Etat ,  desquelles  vous  avez  juré  de  maintenir 
l'observation. 

Xous  protesterions  pour  les  maximes  fondamentales  de  la  monar- 
chie, dont  il  ne  vous  est  pas  permis,  iSire,  de  vous  départir,  que  ia 
nation  elle-même  a  déclarées  inviolables,  et  qui  seroient  totalement 
renversées  par  les  décrets  qu'on  v(nis  présente,  spécialement  par 
ceux  qui,  en  excluant  le  Roi  de  l'exorcice  du  pouvoir  législatif,  abo- 
lissentla  royauté  même;  par  ceux  qui  en  détruisent  tous  les  soutiens, 
en  supprimant  les  rangs  intermédiaires;  par  ceux  qui,  en  nivelant 
tous  les  états,  anéantissent  jusqu'au  principe  de  l'obéissance;  par 
ceux  qui  enlèvent  au  monarque  les  fonctions  les  j)Ius  essentielles  du 
gouvernement  monarchique,  ou  qui  le  rendent  subordonné  dans  celles 
qu'ils  lui  laissent;  par  ceux  enfin  qui  ont  armé  le  peuple,  qui  ont 
annulé  la  force  publique,  et  qui,  en  confondant  tous  les  pouvoirs,  ont 
introduit  en  France  la  tyrannie  populaire. 
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iVous  protesterions  pour  tous  les  ordres  de  l'i'ltat,  parce  (jue,  imlr 
pendainment  de  lu  suppression  intolérable  et  impossible  prononcée 
contre  les  deux  premiers  ordres,  tous  ont  été  lésés,  ve\és ,  dépouiMés, 
et  nous  aurions  à  réclamer  tout  à  la  l'ois  les  droits  du  clergé,  qui  n'a 
voulu  montrer  une  ferme  et  généreuse  résistance  que  pour  les  inté- 
rêts du  ciel  et  les  fonctions  du  saint  ministère;  les  droits  de  la  no- 
blesse, qui,  plus  sensible  aux  outrages  faits  au  trône  dont  elle  est 
l'appui  qu'à  la  persécution  qu'elle  éprouve,  sacrifie  tout  pour  mani- 
fester par  un  zèle  éclatant  qu'aucun  obstacle  ne  peut  empêcher  un 
chevalier  françois  de  demeurer  fidèle  à  son  roi,  à  sa  patrie,  à  son 
honneur;  les  droits  de  la  magistrature  qui  regrette ,  beaucoup  plus 
que  la  privation  de  son  état ,  de  se  voir  réduite  à  gémir  en  silence  de 
l'abandon  de  la  justice,  de  l'impunité  des  crimes  et  de  la  violation 
des  lois  dont  elle  est  essentiellement  dépositaire;  enfin,  des  droits  des 
possesseurs  quelconques,  puisqu'il  n'est  point  en  France  de  propriété 
qui  ait  été  respectée,  point  de  citoyens  honnêtes  qui  n'aient  souffert. 

Comment  pourriez-vous.  Sire,  donner  une  approbation  sincère  et 
valide  à  la  prétendue  constitution  qui  a  produit  tant  de  maux! 

Dépositaire  usufruitier  du  trône  que  vous  avez  hérité  de  vos  aïeux, 
vous  ne  pouvez  ni  en  aliéner  les  droits  patrimoniaux,  ni  détruire  la 
base  constitutive  sur  laquelle  il  est  assis. 

Défenseur-né  de  la  religion  de  vos  Etats ,  vous  ne  pouvez  pas  con- 
sentir à  ce  qui  tend  à  sa  ruine,  et  abandonner  ses  ministres  à  l'op- 
probre. 

Débiteur  de  la  justice  à  vos  sujets,  vous  ne  pouvez  pas  renoncer 
à  la  fonction  essentiellement  royale  de  la  leur  faire  rendre  par  les 
tribunaux  légalement  constitués  et  d'en  surveiller  vous-même  l'admi- 
nistration. 

Protecteur  des  droits  de  tous  les  ordres  et  des  possessions  de  tous 
les  particuliers,  vous  ne  pouvez  pas  les  laisser  violer  et  anéantir  par 
la  plus  arbitraire  des  oppressions. 

Enfin,  père  de  vos  peuples,  vous  ne  pouvez  pas  les  livrer  au  dé- 
sordre de  l'anarchie. 

Si  le  crime  qui  vous  obsède  et  la  violence  qui  vous  lie  les  mains  ne 
vous  permettent  pas  de  remplir  ces  devoirs  sacrés,  ils  n'en  sont  pas 
moins  gravés  dans  votre  cœur  en  traits  ineffaçables,  et  nous  accom- 
plirons votre  volonté  réelle  en  suppléant,  autant  qu'il  est  en  nous  ,  à 
l'impuissance  où  vous  êtes  de  l'exercer.  Dussiez-vous  même  nous  le 
défendre,  et  fussiez-voas  forcé  de  vous  dire  libre  en  nous  le  défen- 
dant,  ces  défenses  évidemment  contraires  à  vos   sentiments,   puis- 
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qu'elles  le  soi-oiont  ;iu  premier  de  vos  devoirs;  ees  défenses  sorties 
(lu  sein  <le  voire  eaplivilé,  qui  ne  cessera  réelleuienl  que  quand  vos 
peuples  seront  rentrés  dans  le  devoir  et  vos  troupes  sous  votre  obéis- 
sance ;  ces  défenses  qui  ne  pourroient  avoir  plus  de  valeur  que  tout 
ce  que  vous  avez  fait  avant  votre  sortie  et  que  vous  avez  désavoué 
ensuite;  ces  défenses  enfin,  qui  seroient  imprégnées  de  la  même  nul- 
lité que  l'acte  approbatif  contre  lequel  nous  serions  obligés  de  pro- 
lester, ne  pourroient  certainement  pas  nous  faire  Irahir  notre  devoir, 
sacrifier  vos  intérêts  et  manquer  à  ce  que  la  France  auroit  droit 
d'exiger  de  nous  en  pareille  circonstance;  nous  obéirons,  Sire,  à 
vos  véritables  commandements,  en. résistant  à  des  défenses  extorquées, 
et  nous  serions  sûrs  de  votre  approbation  en  suivant  les  lois  de 
l'honneur.  Xotre  parfaite  soumission  vous  est  trop  connue  pour  que 
jamais  elle  vous  paroisse  douteuse.  Puissions-nous  être  bientôt  au 
moment  heureux  où,  rétabli  en  pleine  liberté,  vous  nous  verrez 
voler  dans  vos  bras,  y  renouveler  l'hommage  de  notre  obéissance 
et  en  donner  l'exemple  à  tous  vos  sujets. 

Xous  sommes.  Sire,  notre  frère  et  seigneur,  de  Votre  Majesté 
Les  très-humbles  et  très-obéissanls  frères,  serviteurs  et  sujets, 

Lol'is-Stamsi.as-Xavii'H.     Charles-Philippe. 
Au  château  de  Schonbuinsliisl ,  près  Coblentz,  le  10  septembre  1791. 
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PROCL\AIATIt)\  DU   ROI 

A    l'oCCASHIX    de    la    .lOlRXÉK.    Ul     20    .)ll\    1792. 

Les  Français  n'auront  pas  appris  sans  douleur  qu'une  multitude 
égarée  par  quelques  factieux  est  venue  à  main  armée  dans  l'habita- 
tion du  Roi,  a  traîné  du  canon  jusque  dans  la  salle  des  gardes,  a 
enfoncé  les  portes  de  son  appartement  à  coups  de  hache,  et  là, 
abusant  audacieusement  du  nom  de  la  nation,  elle  a  tenté  d'obtenir 
par  la  force  la  sanction  que  Sa  Majesté  a  constitutionnellement  refusée 
à  deux  décrets. 

Le  Roi  n'a  opposé  aux  menaces  et  aux  insultes  des  factieux  (pie  sa 
conscience  et  son  amour  pour  le  bien  public. 

Le  Roi  ignore  quel  sera  le  terme  où  ils  voudront  s'arrêter;  mais 
il  a  besoin  de  dire  à  la  nation  française  (jut^  la  violence,  à  quelque 
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excès  qu'on  veuille  la  porlei-,  ne  lui  aiiacliciM  jamais  iiti  consenle- 
riieut  à  tout  ce  qu'il  tioiivera  contraire  à  riiilcrrl  puhlii  .  Il  expose 
sans  regret  sa  tranquillité,  si  sûreté;  il  sacrifie  même  sans  peine  la 
jouissance  des  droits  qui  appartiennent  ;\  tous  les  hommes  ,  et  que  la 
loi  devrait  faire  respecter  chez  lui,  comme  chez  tous  les  citoyens; 
mais,  comme  représentant  héréditaire  de  la  nation  française,  il  a 
des  devoirs  sacrés  k  remplir;  et,  s'il  peut  faire  le  sacrilice  de  son 
repos,  il  ne  fera  pas  le  sacrifice  de  ses  devoirs. 

Si  ceux  qui  veulent  renverser  la  monarchie  ont  hesoin  d'un  crime 
de  plus,  ils  peuvent  le  commettre.  Dans  l'état  de  crise  où  elle  se 
trouve,  le  Roi  donnera  jusqu'au  dernier  moment  à  toutes  les  auto- 
rités constituées  l'exemple  du  courage  et  de  la  fermeté  qui  seuls 
peuvent  sauver  l'empire.  En  conséquence,  il  ordonne  à  tous  les  corps 
administratifs  et  municipaux  de  veiller  à  la  .sùrelc  des   personnes  el 

dos  propriétés. 

Signé  :  LOUIS. 
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